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AVERTISSEMENT 

Des  Libraires  fur  cette  nouvelle  Edition. 

L'Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une  nouvelle  Edition 
au  Public  ,  eft  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès.  Le 
débit  confidérable  de  ce  Livre  jufqu'à  préfent  fait  aflez  Ton  éloge, 
ôc  il  paroît  fort  inutile  de  vouloir  ici  en  relever  le  mérite.  Toutes 
les  perfonnes  de  goût  ont  feu  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  étoit  due , 
fît  I  on  neferoit  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  à  ce  fujet. 
Les  François  n'ont  pas  moins  fenti  les  beautés  de  cet  Ouvrage  que  les 
.Anglois  ;  ôc  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  été  reçu  avec  autant  d'avidité 
«n  France  que  dans  le  pays  où  on  l  a  vû  naître. 

Tous  les  Difcours  qui  le  compofent  ont  d'abord  parus  un  à  un  fur 
<3es  feuilles  volantes  en  forme  de  gazette.  Ce  fut  au  commence- 
ment de  Mars  171 1.  que  les  premières  feuilles  furent  diftribuces 
à  Londres  ,  Ôc  les  applaudifiemeus  qu'elles  reçurent  engagèrent 
les  Auteurs  à  en  publier  de  nouvelles,  qui  n'eurent  pas  un  moindre 
fuccès  que  les  précédentes.  On  les  ralTembla  toutes  dans  la  fuite , 
6c  elles  fe  trouvèrent  en  fi  grand  nombre  qu'on  fe  vit  en  état  d'en 
faire  plufieurs  volumes.  Cet  Ouvrage  fut  cependant  interrompu  pen- 
dant lefpace  de  dix-huit  mois  j  mais  le  Libraire  follicita  fi  vive- 
ment les  Auteurs ,  qu'ils  fe  déterminèrent  enfin  à  donner  encore  un 
grand  nombre  de  Difcours. 

La  grande  réputation  de  ce  Livre  ne  fut  pas  capable  d'engager 
les  Auteurs  à  fe  faire  connoître  ,  ôc  ils  continuèrent  à  fe  cacher ,  ôc 
ne  fe  défignerent  que  par  une  lettre  de  l'Alphabet  ,  comme  ils 
avoient  eu  coutume  julqu'alors. 

Les  perfonnes  inftruites  des  mœurs  ôc  coutumes  de  la  Nation  An- 
gloife ,  ôc  de  l'Hiftoire  générale  ôc  particulière  de  ces  Peuples  ,  font 
plus  en  état  de  fentir  la  délicatelTe  de  la  critique  ,  ôc  d'entendre 
ce  que  l'Auteur  a  voulu  dire  dans  plufieurs  de  fes  Difcours.  Ces  rai- 
fons  ont  porté  le  Traducteur  à  palier  un  grand  nombre  de  Difcours  , 
qui  regardant  uniquement  les  Anglois  f  ôc  qui  n'ayant  rapport  qu'à 
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certains  ufages  établis  parmi  eux,  n'auroient  peut-être  pas  été  goûtcV 
parmi  nous.  Dans  le  grand  nombre  de  tous  ceux  qu'il  a  obmis  ,  il 
s'en  trouve  cependant  plufieurs  qui  paroifTent  intéreflans  y  ôc  que  le* 
François  auroient  pu  voir  avec  plaifir.  Pour  ne  pas  les  priver  de  cette 
fatisfà£lion  ,  on  a  pris  le  parti  de  faire  traduire  ces  différens  mor- 
ceaux ,  ôc  d'en  compofer  un  neuvième  volume.  Cette  Edition  fe 
trouvera  par  ce  moyen  plus  complette  que  les  précédentes  ,  ôc  fera 
en  même  tems  plus  exacte  ôc  plus  correcte.  Comme  cet  Ouvrage 
n'a  point  encore  été  mis  en  in-40.  on  a  cru  devoir  en  tirer  un  cer- 
tain nombre  dans  cette  forme.  Ainfi  cette  Edition  eft  donc  de  neuf 
volumes  in- 12.  dont  le  dernier  eft  entièrement  nouveau ,  ôc  de  trois 
volumes  in-40.  Les  foins  qu'on  y  a  apportés ,  la  beauté  du  papier  ôc 
du  caractère,  font  efpérer  que  les  François  auront  lieu  d'être  fatis- 
faits  de  l'Edition  de  cet  Ouvrage.  On  fe  flatte  d'ailleurs  qu'ils  ai- 
meront mieux  trouver  dans  leur  propre  pays  un  Livre  qu'ils  étoient 
obligés  de  tirer  de  chez  l'Etranger* 
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approbation: 

J'Ai  la  ptr  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  an  Livre  qui  i  poar  titre  ,  Le  Sprfid* 
leur  Angbii,  en  hait  Volumes,  &  un  nouveau  fervant  de  Suffi émeut  ;  je  n'y  ai  rien- 
trouvé  qui  doive  en  empêcher  l'imprcrtion.  A  Paris,  le  dix- hait  Mars  mil  fept  cent  cin- 
quante-quatre., 

C  O  QJJ  HEY  DeChAUSSEPIERRE. 


PRIVILEGE    DU   R  O  L 

LOUIS  PAR  1A  GRACE  DE  DlÊU  Roi  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE  * 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement r  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeiî, 
Prévôt  de  Paris  >  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  Se  autres  nos7 
Juftiriers  qu'il  appartiendra  ,  Salut  :  notre  amé  Jean-Augustin  Grancë  , 
Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofet  qu'il  défire  roit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  Spectateur ,  ou  le  Socrate  moderne  ; 
sit  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceiraires- 
A  ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lut  avons' 
permis  Se  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  Se  de  le  vendre  >  faire  vendre  Se  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fîx  années  consécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  datte  des  Préfentes.    Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  * 
.Libraires  Se  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  6V  condition  qu'elles  (oient  y 
d'en  introduire  d'imprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffanceV 
comme  auflt  d'imprimer  oq  faire  imprimer  ,  vendre  »  faire  vendre  ,  débi- 
ter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiffe ,  fans  la  permiffiorr  expreflè  Se  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation  des  Exenv 
plaires  contrefaits  ,  dé  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contre 
venans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  &  l'auttc 
ci ers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  Se  de  tous  dépens  r 
dommages  Se  intérêts  }  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se  Libraires  de' 
Paris  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  -,  que  PimprefTion  dudit  Ouvrage" 
fera  faite  dans  notre  Royaume ,  Se  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  Se  beaux 
caractères ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  atta  chée  pour  modèle  fous- 
le  contrefeel  des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
glemens  de  la  Librairie  ,  Se  notamment  à  celui  du  10  Avril  ryx<  ,  qu'a- 
vant de  l'expoiêr  en  vente ,  le  Manuicrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impref- 
ilond  udit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aur» 
été  donnée,  es  mains  de  notre  très  -  cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de-' 
îtance  le  Sieur  de  Laraoignon ,  Se  qu'il  en  fer*  enfuite  remis  deuxExenvr 
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plâtres  dans  notre  Bibliothécroe  publique  ;  un  dan*  celle  de  uotre  Châreau 
du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notredic  très  -  cher  Se  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  Se  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Machault ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Profanes  :  Du  con- 
tenu dcfquelles  vous  mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofanc 
Se  les  Ayans-caufes  pleinement  Se  paifiblemement  ,  fans  fourîrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement:  Voulons  que  la  Copie  des  Préfen- 
tes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ou- 
vrage ,  foit  tenue  pour  dùement  lignifiée  ,  Se  qu'aux  Copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  Se  féaux  Confeillers-Secretaires  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original  :  Commandons  au  premier  notre  Huiflier  fur  ce  requis,  défaire, 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  Aâes  requis  Se  nécelTaires  ,  fans  demander 
autre  permiffion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charrre  Normande  Se 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt- 
troificme  jour  du  mois  de  Février  ,  l'an  de  Grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
quatre  ,  Ôc  de  notre  Règne  le  trente  -  neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfciU 

Signé»  PERRIN. 

Je  cède  ic  tranfporte  à  Meilleurs  Merigoc  Pere  «çJFils ,  Hochereau  l'aîné  ,  le  Loop 
Robuftel  le  jeune,  le  prefent  Privilège,  pour  en  jouir  conjointement  avec  moi,  fuivant 
les  traités  &  conventions  faites  entre  nous.  A  Paris ,  ce  vingt-fept  Février  mil  fept  cent 
cinquante-quatre. 

GRANGE. 

Regiftré,  enfemble  la  priftnte  Ctfm ,  fur  leRtgiftre  treize  de  ta  Chambre  Royale  des  Librairet 
ér  imprimeurs  de  Paris ,  V*  190.  fol.  xjo.  confirmé  mtnt  aux  anciens  Rcgltmtns ,  confirmés 
far  celui  d»  18.  Février  17»}.  A  Paris ,  U  %8.  Février  17J4. 
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Non  fnmum  ex  falgore ,  fed  ex  f«nio  dare  lucem 
Cogitât  ,  ut  (peciofa  «kkinc  miricnla  promat. 

Hok,  A.  P.  v.  14). 

D€  ta  clarté  il  ne  paffe  pi*t  à  la  fumée,  mais  de  la  fumée  il  paffe  à  lu  clarté,  &  nm 
charme  ensuite  far  Us  merveilles  qu'il  mus  raconte. 


llîxrg^îlpira  AI  obrcrvé  dePuis  ,ong"tems  clu>on  ne  parcourt  guè-  PofTra;t 
"»«»™  res  un  Livre  avec  plaihr  ,  à  moins  quon  ne  fâche  del  Aotetuc 
fi  l'Auteur  eft  noir  ou  blond ,  d'un  naturel  doux  ou  C. 


»U4 


ou  bilieux  ,  s'il  eft  marié  ou  garçon  ,  &  telles  autres 
particularités  ,  qui  aident  beaucoup  à  l'intelligence  de 
ce  qu'il  écrit.  Pour  m'accommoder  à  ce  goût ,  je  def- 
tinerai  ce  Difcours ,  &  le  Dijcours  fuivant ,  à  donner 
-SH  une  idée  des  différentes  Perfonnes  qui  ont  entrepris 
cet  Ouvrage  ;  &  ce  petit  détail  lui  fervira  de  Préface.  Mais  ,  puifqu'on  m'a 
laiffc  la  plus  grande  partie  du  foin  d'en  ramafler,  digérer  &  corriger  tous 
les  matériaux  ,  il  eft  jufte  que  mon  Hiftoire  paroifle  à  la  tete. 
Tome  I.  *  A 

VÏLLË  Dl  LYOH 
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2         LE    S  P  E  C  LA  T  EU  R.    I.  Difc. 

J'ai  hérité  de  mes  Ancêtres  un  petit  bien^fcnd  ,  qui ,  fuivant  la  tradition 

du  Village  où  il  eft  fitué  ,  étoit  environne  ,  autems  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  des  mêmes  haies  &  folles  qui  le  bornent  aujourd'hui  ,  &  qui  m'efi: 
dévolu  ,  de  pere  en  fils ,  tout  entier  ,  fans  qu'on  y  ait  ajoute  ou  qu'on  en  aie 
retranche  un  pouce  de  terre ,  depuis  l'elpace  de  fix  cens  ans.  On  raconte  dans 
la  famille  un  rêve  que  ma  mere  eut  ,  lorfqu'elle  ctoit  enceinte  de  moi 
d'environ  trois  mois  ,  cV  où  il  hii  fembla  qu'elle  avoit  accouché  d'un  Juge. 
Si  cette  penfée  lui  vint  à  l'occafion  d'un  procès  que  mon  pere  avoit  alors  , 
ou  de  ce  qu'il  ctoit  lui-même  Juge  à  paix,  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  décider  ; 
mais  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  cela  me  préfageât  aucune  Dignité 
dans  la  Robe  ,  quoique  ce  fut  l'explication  que  tout  la  voilïnage  en  donna. 
Mon  air  grave  cV  férieux ,  dès  que  je  vis  le  jour  ,  c^jui  me  dura  tout  le 
tems  que  je  fus  à  la  mammelle  ,  fembloit  favorifer  le  rêve  de  ma  mere  ,  à 
qui  j'ai  fouvent  oiii  dire  que  je  ne  pouvois  fouffrir  mon  jouet ,  loifque  je 
n'tVois  pas  encore  deux  mois ,  ni  me  Tervir  du  morceau- de  corail  qu'il  y 
avoir  au  bout  ,  à  moins  qu'on  en  6tàt  les  grelots. 

Poiir  le  reflc  de  mon  enfance  ,  il  n'y  eut  rien  de  remarquable  ;  ainfi  je 
n'en  parlerai  pas.  Durant  mon  bas  âge  ,  on  trouva  que  j'érois  d'une  humeur 
Fort  iombre  ;  ce  qui  n'empêchoit  pas  que  je  ne  fuile  toujours  le  favori  de 
'mon  Régent ,  qui  avoit  accoutume  de  dire ,  que  j 'avais  du  folide  .  &  quz  mes 
talent  Jeroient  de  durée.  On  ne  m'eut  pas  plutôt  envoyé  à  l'Univerûtc  ,  que 
je  m'y  distinguai  par  un  très-profond  illence  ,  en  forte  que  ,  dans  le  cours 
de  huit  années ,  il  m'arriva  à  peine  de  lâcher  une  centaine  de  mots  ,  li 
vous  en  exceptez  les  Exercices  publics  du  Collège.  Bien  plus ,  je  ne  crois  p.is 
avoir  jamais  en  ma  vie  prononcé  trois  périodes  de  fuite.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
je  m'appliquai  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude ,  pendant  que  je  fus  au  milieu 
de  cet  i!!i:ftre  Corps ,  qu'il  y  a  très-peu  de  bous  Livres  ,  écrits  dans  les  Lan- 
gues anciennes  &r  modernes ,  que  je  ne  connoîife. 

Apres  la  mort  de  mon  pere ,  je  formai  le  delfein  de  voyager.  Pour  cet 
efrèt  ,  je  fortis  de  l'Uni verllté  ,  avec  la  réputation  d'un  homme  bizarre  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  lavoir  ,  mais  qui  ne  vouloir  pas  le  découvrir.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'ardeur  infatiable  que  j'avois  pour  acquérir  tous  les  jours  de 
nouvelles  connoilfances ,  me  fit  parcourir  tous  les  Pais  de  V  Europe  ,  où  il  y 
avoit  quelque  choie  de  curieux  ou  d'extraordinaire  à  voir.  Ma  paffion  alla 
même  lî  loin  à  cet  égard  ,  qu'après  avoir  lu  les  Difputes  de  quelques  Savans 
fur  les  Antiquités  de  l'Egypte  ,  je  fis  un  voyage  exprès  au  Grani-Caire  , 
pour  y  mefurer  une  pyramide }  cV:  auffitôr  que  j'eus  redrclfc  mes  idées  là- 
defïiis  ,  je  retournai  dans  ma  Patrie  avec  la  plus  grande  fatisfa&ion  du 
monde. 

Jl  y  a  deja  quelques  années  que  je  réfide  à  Londres ,  où  l'on  me  voit  fou- 
vent  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  Ville  ,  quoiqu  il  n'y  ait  qu'une 
demi  douzaine  de  bons  amis  qui  me  connoille  t ,  &r  que  je  vous  caraétéri  ferai 
un  peu  en  détail  dans  mon  fécond  Difcours.  Il  n'y  a  point  de  rendez-vous 
public ,  où  je  ne  me  trouve.  Quelquefois  je  me  glitTe  au  milieu  d'un  Cercle 
de  Politiques  dans  le  Gaffé  de  Guillaume  .  &  j'écoute  avec  une  grande  atten- 
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LE  SPECTATEUR.  I  Difc.  * 

tfort  fbutteJJnï  fe  dit  dans  ces  petites  AfTemblces.  Quelquefois  je  fume  une 
pipe  au  Cafte  de  ChUd  ;  &  lorsqu'on  me  croit  le  plus  occupé  à  la  lecture 
du  (  a  )  Poftillon  ,  je  prête  l'oreille  à  tous  les  raifonnemens  qui  fe  font  à  cha- 
cune des  tables  qu'il  y  a  dans  la  chambre.  Le  Dimanche  au  foir  ,  je  parois 
au  Cafte  de  S.  Jacques,  &  quelquefois  je  m'y  joins  au  petit  Commué  de 
Politiques  qui  s  aflêmblent  dans  la  chambre  intérieure ,  comme  fi  m  pic  audi- 
teur ,  qui  nepenfe  qu'à  profiter  de  leurs  avis.  Mon  vifâge  eft  aufli  bien 
connu  au  Cafte  Grec  Se  à  celui  du  Cocotier  »  qu'à  nos  deux  Théâtres  de  (b) 
Drury-Lane  .  &  du  (  b )  Marché  au  foin.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'on  me 

Prend  à  ta  Bourle  pour  un  Négociant ,  &  je  paflê  quelquefois  pour  Juif  dans 
Aflemblée  des  Aétioniftes  au  Cafte  de  Jonathan.  Par-tout,  en  un  mot,  où 
je  vois  un  peloton  de  gens  qui  raifonnent,  je  m'y  fourre,  quoique  je  n'ou- 
vre jamais  la  bouche  que  dans  ma  Société. 

Je  vis  ainfî  dans  le  monde ,  plutôt  comme  un  Spectateur  du  Genre  hu- 
main,  que  comme  un  individu  de  la  même  efpèce  ;  de  forte  que  je  fuis  de- 
venu par-là  Politique ,  Soldat ,  Marchand  &  Artifan  ,  du  moins  pour  la  théo- 
rie ,  uns  m'être  mêlé  jufques-ici  de  la  pratique.  Je  connois  trés^bien  les  devoirs 
d'un  mari  t  ou  d'un  pere  ;  6c  je  puis  difeerner  les  fautes  qui  fe  commettent 
dans  le  ménage ,  les  affaires  èc  les  diverâflèmens  des  Particuliers ,  mieux  que 
les  Perfonnes  mêmes  qui  s'y  trouvent  engagées  -,  à  peu  près  comme  ceux 
qui  n'étant  point  intérellcs  au  jeu ,  remarquent  les  bévues  qui  échappent  à 
l'attention  des  joueurs.  Je  n'ai  jamais  époufe  les  intérêts  d'aucun  parti  avec 
beaucoup  de  chaleur ,  &  je  fuis  réfolu  d'obferver  une  exaéte  neutralité  entre 
les  IVhigs  &  les  Tons ,  à  moins  que  les  hoftilités  des  uns  ou  des  autres  ne 
me  forcent  à  me  déclarer.  J'ai  agi  toute  ma  vie  en  Spectateur ,  &  c'eft  le 
caractree  que. je  prétends  foutenir  dans  la  fuite  de  ces  Dijcours. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  mon  chapitre ,  fufftt  pour  convaincre  mes 
Lecteurs  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  incapable  de  rOuvr*g«  que  j'ai  entre- 
pris. Pour  ce  <jui  regarde  un  plus  long  détail  de  ma  vie  &  de  nies  avantures , 
je  le  communiquerai  au  Public,  à  mefure  que  l'occa/ion  s'en  préfentera.  D'un 
autre  côté ,  lorfque  je  réfléchis  fur  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  lu  &  ouï  dire ,  je 
de  (approuve  mon  humeur  taciturne;  &  puifque  je  n'ai  ni  le  loifir  ni  l'inclina- 
tion de  communiquer  de  vive  voix  tout  ce  qui  me  roule  dans  I'efprit ,  je 
fuis  réfolu  de  le  mettre  fur  le  papier ,  &  de  faire  imprimer  ,  s'il  eft  poffible , 
toute  ma  feience ,  avant  que  la  mort  me  prévienne.  Mes  amis  m'ont  Ibuvent 
reproché  que  c'étoit  dommage  ,  qu'un  homme  aufli  tacirurne  que  moi ,  eût 
fait  tant  de  bonnes  remarques.  C'eft  pour  cela  même  que  je  vais  publier 
tous  les  jours  une  feuille  entière  de  mes  penfêes  ;  &  fi ,  par  ce  moyen ,  je 
puis  contribuer  à  corriger  ,  ou  à  divertir  mes  Compatriotes ,  je  forrirai  de 
ce  monde  avec  une  joie  fecrette  de  n'avoir  pas  vécu  inutilement. 

Il  y  a  trois  articles  fort  eflentiels ,  dont  je  n'ai  point  parlé  dans  ce  Difcours  i 
&»que  je  veux  referver  quelque  rems  par  devers  moi  ,  pour  des  raifoni 

(  *  )  Ceft  le  titre  d'une  Gazette  qtri  paraît  deux  fois  la  Termine  à  Unàrtt. 
(b)  Ce  font  deux  rues  de  Undrts ,  ou  plutôt  de  tVtflminfitr. 
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très-importante*.  Us  regardent  mon  nom»  mon  âge  ,&  ma  demeure.  Quofc 

3ue  j'aye  bonne  envie  de  farisfaire  mes  Lecteurs  en  ceci  &  en  toute  autre 
îofe ,  &  que  je  ne  doute  pas  même  que  ce  petit  détail  ne  fèrvît  beaucoup  à 
embellir  ma  narration  ,  je  ne  puis  me  réfoudre  encore  à  le  donner  au  Public. 
Il  eft  vrai  que  je  fôràrois  par-là  de  l'obicurité  où  j'ai  vécu  durant  plufieurs 
années ,  &  que  je  m'attirerois ,  dans  les  Places  publiques ,  les  faluts  &  les 
civilités  d'un  nombre  infini  de  perfbnnes  :  mais  c'eft  cela  même  qui  m'a  tou- 
jours déplu ,  &  je  fouffre  le  martyre ,  toutes  les  fois  qu'on  me  parle ,  ou 
qu'on  menvifage.  Aufli  n'ouvrirai  -  je  pas  la  bouche  fur  mon  teint  ni  fur 
mes  liabits  ;  c'eft  un  fecret  de  la  dernière  importance  ,  que  je  garde  in 
petto ,  quoiqu'il  ne  fbit  pas  impoflîble  que  je  n'en  découvre  quelque  chofe 
avec  le  tems. 

Apres  avoir  ai  nu  tracé  un  léger  crayon  de  mon  individu,  je  vous  parlerai 
demain  de  ceux  qui  font  intérefles  avec  moi  dans  cet  Ouvrage/Vous  favez  déjà 
que  c'eft  une  Cotterie  qui  en  a  formé  le  plan,  &  quel  le  choifît  de  concert  tous 
les  matériaux  qui  doivent  y  entrer.  Mais  puiiqu  elle  a  jugé  à  propos  de  me 
placer  à  la  tête  ,  il  eft  bon  d'avertir  le  Public ,  que  toutes  les  perlonnes  qui 
voudront  m'écrire ,  peuvent  adrefler  leurs  Lettres  Au.  SpeSateur  t  chez  Af. 
Buckley ,  dans  la  rue  de  la  petite  Bretagne.  D'un  autre  côté ,  quoique 
nos  Conférences  ne  (e  tiennent  que  les  Mardis  &  les  Jeudis ,  nous  avons 
établi  des  Commiflaires ,  qui  s'aflèmbleront  tous  les  foirs  ,  pour  examiner 
tous  les  Mémoites  &  les  Papiers  qu'on  m'enverra ,  &  admettre  ceux  qui 
pourront  en  quelque  forte  contribuer  à  l'avancement  du  bien  public. 

C. 


//.  DISCOURS. 

>  Harc  alii  fex 

Et  plures  uno  condamant  ore.        »  ■ 
Jot.  Sac.  VII.  i«, 

Cen*eft  fat  «s  feul  qui  tient  ce  langage;  ils  fe  plaignent  ttus  de  la  mime  ebefe. 

E  Membre  le  plus  honorable  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  Roger 
de  Coverly ,  Baronet,d'une  ancienne  Famille  de  la  Province  de  IV or- 
ce  jier.  Son  Buayeul  inventa  la  fameufe  contredanfe  qui  porte  (on 
nom.  Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  fejour  dans  cette  Province, 
connoiflent  les  talens  &  le  mérite  de  notre  Gentilhomme.  Il  eft  fort  fingulier 
dans  fes  manières  -,  mais  cette  fîngularité  ne  vient  que  de  (on  bon  fens ,  qui 
l'oblige  à  contrecarrer  celles  du  monde  qu'il  croit  extravaganres  ou  mauvaifes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  cette«fpece  de  bizarrerie  ne  lui  attire  point  d'ennemjs, 
parce  qu'il  n  eft  ni  opiniâtre  ni  d'une  humeur  chagrine.  Indifférent  pour  tou- 
tes les  modes  6c  les  formalités  ,  il  n'en  eft  que  plus  en  état  de  complaire  à  tous 


Digitized  by  Google 


I  E    ÇX  E'CT  A  TEV  R.  I  l  Pifl.  fi 

«eux  qui  le  conftohTenr.  JLori  qu'il  eft  en  Ville  ;  il  loge  dans  le  Quarré  de 
JMonmouth  ou  de  Sdta  ;  &  l'on  dit  quHl  a  renoncé  au  mariage ,  parce  qu'une 
belle  Veuve  d'une  Province  voifine ,  u'avoic  pas  daigne  répondre  à  Ton  amour. 
Avant  cette  infortune  ,  il  ctoit  ce  qu'on  appelle  un  Gentilhomme  bien 
fait  &:  poli  ;  il  mangeoit  fouvenc  avec  Mylord  Rochejîer  Se  le  Chevalier 
Georges  Etherege  ;  il  s  ctoit  battu  en  duel  la  première  fois  qu'il  vint  ici  ,  Se 
avoit  donne  dés  coups  de  pied,  dans  un  Cafte  public ,  au  Brctcur  Dù.t  j'en , 
qui  l'avoir  traite  de  jeune  Damoifeau.  Mais  mal  reçu  de  fa  fiere  Se  cruelle 
Veuve ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ,  dont  il  ne  fortit  qu'au 
bout  de  dix-huit  mois  ;  Se  quoique  d'un  naturel  gai  ,  il  fc  négligea  beau- 
coup dans  la  fuite  ,  Se  ne  fe  piqua  plus  de  propreté  en  habits.  Il  porte  enco- 
re aujourd'hui  un  jufte-au-corps  &  un  pourpoint .  taillés  de  même  qu'on  les 
faifoit  du  tems  de  fon  défaftre  ;  Se  quand  il  clt  dans  Cx  belle  humeur ,  il  nous 
dit  que  cette  mode  a  été  abandonnée  ou  reprife  une  douzaine  de  fois  ,  depuis 
cette  époque.  D'ailleurs ,  la  chronique  fcandaleufe  témoigne,  qu'après  avoir  ou- 
blié fa  cruelle  MaîrrelTe ,  il  devint  fi  humble  à  l'égard  de  fes  délit  s  amoureux  , 
qu'il  ne  s'amufa  qu'à  de  miférables  créatures  ;  quoique  fes  amis  prétendent  que 
c  eft  plutôt  une  raillerie  qu'une  vérité.  Il  cil  dans  la  cinquante-hxiéme  annee  , 

Î;ai ,  de  bonne  humeur  ,  franc  Se  ami  de  tout  le  monde  ;  il  tient  bonne  table  à 
a  Ville  &  à  la  Campagne  i  mais  il  eft  d'une  Ci  grande  gayeté  en  toute  occa- 
lïon  ,  qu'il  eft  plus  aime  qu'eftimé.  Ses  Fermiers  s'enrichiflent  avec  lui  ;  fes  do- 
meftiques  paroiflenr  contens  ,  les  jeunes  femmes  l'aiment  ,&  les  jeunes  hommes 
font  ravis  de  jouir  de  fa  compagnie.  Lorfqu'il  va  rendre  vifite  à  quelqu'un  de 
/es  voifins ,  il  n'y  eft  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il  appelle  tous  les  domeftiques  par. 
leurs  noms ,  Se  il  caufe  avec  eux  à  mefure  qu'il  monte  l'efcalier.  Enfin  ,  je  ne 
dois  pas  omettre  qu'il  eft  un  des  Juges  ordinaires  de  fa  Province  aux  Ajfifes  , 
qui  s'y  tiennent  quatre  fois  tous  les  ans  \  qu'il  y  prélïde  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ,  Se  qu'il  y  fut  applaudi  de  tout  le  monde ,  il  y  a  trois  mois,  pour  avoic 
.expliqué  un  endroit  difficile  de  l'Acte  qui  regarde  la  Challc. 

Celui  qui  tient  le  fécond  rang  parmi  nous ,  cfl  membre  d'un  de  nos  princi- 
paux (c)  Collèges  de  Jurilconiultes  ,  où  il  fait  fa  réfidenec,  plutôt  pour 
obéir  aux  ordres  d'un  Pcre  fantalque  Se  avancé  en  âge ,  que  pour  fuivre 
fon  inclination  -,  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'efprir ,  de  favoir  &:  de  probité.  On 
le  mit  dans  ce  Collège  pour  étudier  lesloix  du  Pays  ;  mais  il  entend  mieux  les 
Régies  du  Théâtre  que  celles  du  Barreau.  Ariftote  Se  Longin  lui  font  plus 
familiers  que  (  d  )  Latleton  ou  Cook.  Son  Pcre  lui  envoyé ,  toutes  les  Portes , 
des  queftions  qui  s'élèvent  entre  les  voifins  à  la  campagne  ,  fur  des  articles 
de  mariage ,  des  Baux  à  ferme  ,  ou  des  Titres  en  venu  dcfqucls  on  poflede 
quelque  Terre  ;  Se  le  fils  s'accorde  avec  un  Procureur  de  fes  amis ,  qui  fe 
charge  du  foin  d'y  répondre  en  gros.  Il  étudie  les  paillons  des  hommes  t  au 


(tj  On  l'appelle  tbe  ïnntr  Temple-,  c'eft-à-dirc  ,  le  Temple  intérieur ,  ou  plus  avancé 
dans  la  Ville ,  par  oppoficion  au  Middle  Temple ,  ou  le  Temple  élu  milieu.  Cet  dcui  là-- 
fices  appartenoient  autrefois  aux  Templiers. 

(A)  Deux  célèbres  Jurifconfulies  Antloit^  qui  ont  écrit  divers  Ouvrages, 
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Eeu  d'éplucher  les  débats  qu'elles  excitent  entre  eux.  Il  fait  les  afgumêns  de 
routes  les  Oraifont  de  Demofthene  Se  de  Cictron ,  mais  il  ne  fauroit  dire  un 
fèul  cas  rapporté  dans  nos  Cours  de  Juftice.  On  ne  l'a  jamais  pris  pour  un  fbt; 
mais  il  n'y  a  que  fes  intimes  amis  qui  fâchent  qu'il  a  beaucoup  de  bon  fens. 
Ce  ucnr  d  efprit  le  rend  agréable  &  définterefle.  Peu  diftrait  d'ailleurs  par  les 
*  affaires  d?  la  vie ,  il  n'en  eft  que  plus  propre  pour  la  conversation.  Son  goût 

pour  les  Livres  eft  un  peu  trop  exadt  pour  le  Siècle  oû  il  vit  ;  il  les  a  tous  Tus  , 
mais  il  n'en  approuve  ou'un  fort  petit  nombre.  Il  eft  Ci  familiarifè  avec  les 
courûmes ,  les  actions ,  les  mœurs  &  les  écrits  des  Anciens ,  qu'il  n'en  eft  que 
plus  délicat  à  obfèrver  ce  qui  fe  patte  aujourd'hui  dans  le  monde.  Il  eft 
excellent  critique ,  Se  l'heure  qu'il  employé  à  voir  jouer  une  Comédie  ou 
route  autre  pièce  de  Théâtre  ,  eft  celle  où  il  paroîr  le  plus  occupé.  A  cinq 
heures  du  foir  précifément  il  traverfè  le  nouveau  Collège  des  Jurifconful- 
tes  ,  qu'on  appelle  Neir-Inn  ,  &  la  petite  rue  pavée  de  grandes  pierres  lar- 
ges ,  qui  porte  le  nom  de  RuJfeVs  Court  ;  d* oû  il  va  refter  quelques  momens 
au  Caffé  de  Guillaume  ;  enfuitc  il  fait  poudrer  fa  perruque  &  frotter  fes  fouliers 
dans  la  Boutique  du  Barbier  qui  joint  le  cabaret  de  la  Rofc,Se  il  entre  à  la 
Comédie  ,  où  l'on  peut  dire  que  fa  prefence  eft  avantageuse  à  toute  l'AlTem- 
blée ,  puifque  les  Aûeurs  s'efforcent  de  lui  plaire. 

La  troifiéme  perfonne  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  André  (  e  )  Freeport , 
Célèbre  Marchand  de  cette  Ville ,  qui  joint  à  une  activité  infatigable ,  un  rai- 
fbnnement  fôlide  &  une  grande  expérience.  Il  a  de  vaftes  &  nobles  idées  da 
Commerce  ,  Se  ,  par  une  efpéce  de  badinage  allez  ordinaire  aux  Gens  ri- 
ches ,  qui  affè&ent  des  tours  linguliers  ,  mais  qu'on  ne  fouffriroit  pas  à  d'au- 
tres ,  il  dit  que  la  Mer  eft  la  Prairie  en  commun  de  la  Grande  Bretagne.  Il 
n'ignore  aucune  des  branches  du  Commerce,  &  il  vous  fburiendra  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  barbare  ni  dè  plus  infenfe  ,  que  de  vouloir  étendre  fa  Domina- 
tion par  la  voie  des  armes ,  puifque  le  véritable  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur 
e  les  Arts  &fur  Wnduftrie.  Il  dt/pute  fonvent  pour  faire  voir  que  fi  l'on  cul- 

ti voie  telle  ou  telle  partie  de  notre  Commerce ,  nous  gagnerions  fur  telle 
ou  telle  Nation.  Je  lui  ai  même  entendu  prouver ,  que  la  diligence  fait  des 
acquifitions  de  plus  longue  durée  que  la  valeur  ,  Se  que  la  pareffê  a  détruit 
plus  de  Nations  que  1  epee.  Il  eft  plein  de  maximes  de  frugalité ,  &  un  de  fes 
proverbes  favoris  eft  celui  qui  dit ,  Qu'un  fou  épargné  eft  un  fou  gagné.  Il  faut 
avouer  qu'un  homme  de  bon  fens  qui  a  une  idée  exaâe  de  tout  le  trafic  en 
général ,  eft  plus  agréable  en  compagnie ,  qu'un  homme  de  Lettres  d'un 
lavoir  univerf cl .  Quoi  qu'il  en  foie  ,  l'éloquence  du  Chevalier  Freeport  eft  fi 
naturelle ,  que  la  netteté  de  fon  difeours  donne  le  même  plaifîr  que  l'ef- 
prit  &  l'érudition  d'un  autre.  Il  eft  l'auteur  de  fà  propre  fortune ,  Se  il 
fburient  que  l'Angleterre  peut  devenir  plus  riche  que  les  autres  Etats ,  auffi 
facilement  qu'il  s  eft  enrichi  lui-même  plus  que  d'autres  n'ont  fahv  D'ail- 
leurs ,  je  puis  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  fcul  vent  qui  n'amené,  dans  nos  Ports, 
quelque  Vaiflèau  oû  il  eft  intéreffe. 

1 

(t)  Ce  mot  fignifie  Port-franc. 
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le  quatrième  ,  qui  s'a  (lied  après  lui  dans  la  Chambre  de  nos  Conférences  ; 
eft  le  Capitaine  (/)  Starry  »  q«  &  beaucoup  de  bravoure ,  un  jugement  exquis , 
Se  une  modeftie  a  toute  épreuve.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  méritent  d'être 
bien  récompenses  ,  mais  qui  font  fort  mal-habiles  à  expo  fer  leurs  talens  à  la 
vue  des  Supérieurs  qui  devraient  les  diftinguer.  Il  a  fèrvi  quelques  années  fur  le 
pied  de  Capitaine ,  Se  il  s'eft  trouvé ,  en  différentes  occafions ,  a  des  Sièges  Se  à 
des  Batailles ,  où  il  s'eft  toujours  acquitté  de  fon  devoir  en  brave  Officier.  Quoi 
qu'il  en  foie ,  maître  d'un  petit  fond  qui  peut  lui  donner  à  vivre ,  &  d'ailleurs 
héritier  préiômptif  de  M.  de  Comly,  il  a  renoncé  à  un  emploi  où  l'on  ne  fâu- 
roit  le  poulîer  à  proportion  de  fôn  mérite ,  fi  l'on  n'eft  un  peu  Conrtifàn  auffi 
bien  que  Soldat.  Je  lui  ai  entendu  fouvent  faire  des  plaintes  de  ce  que ,  dans 
une  Profeflion  où  le  mérite  eft  ezpofe  à  un  fi  grand  jour ,  l'impudence  ne  man- 
que prelque  jamais  de  l'emporter  fur  la  modeftie.  Cependant ,  lorfqu'il  a 
raifonné  ladeflus  ,  je  puis  lui  rendre  ce  témoignage ,  qu'il  n'a  pas  lâché  une 
léule  parole  qui  marquât  de  l'aigreur  ;  mais  qu'if  avouoit  de  bonne  foi  qu'il 
avoir  abandonné  le  monde ,  parce  qu'il  n'y  étoit  pas  propre.  Il  eft  certain 
qu'une  honnêteté  rigide  Se  qu'une  conduite  égale  &  régulière  font  des 
obftades  à  celui  qui  veut  obtenir  la  faveur  d'un  Général ,  à  travers  une  foule 
de  perlônncs  qui  vilènt  au  même  but.  Malgré  tout  cela ,  il  exctue  quelque- 
fois les  Généraux ,  Je  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  les  Emplois  au  mérite ,  ou 
de  ce  qu'ils  ne  tâchent  pas  de  te  connoitre:  »  Car ,  d/'r-il ,  ce  Général ,  qui 
»  a  deltèin  de  m'avancer ,  doit  fe  faire  jour ,  pour  venir  jufqu'à  moi ,  au  tra- 
»  vers  de  la  même  foule  qui  m'empêche  d'arriver  jufqu'à  lui  ;  de  forte  qu'il 
»  a  raifon  de  croire ,  que  tout  homme  qui  veut  fe  poufler  à  l'Armée  ,  dok 
»  bannir  la  faune  modeftie  ,  défendre  avec  une  honnête  aflurance  les  légi- 
»  rimes  prétentions ,  Se  l'aider  lui  même  à  relancer  l'importunité  de  fescon- 
»»  currens.  Ce  Général ,  ajoute-t-il ,  peut  dire  que  c'eft  une  lâche  modeftie , 
»  de  manquer  de  hardie  fié  pour  demander  ce  qui  vous  eft  d&  *  comme  c'eft 
»»  une  poltronnerie  à  un  Soldat ,  de  n'attaquer  pas  lorfque  fôn  devoir  l'y 
*»  engage.  »  C'eft  avec  une  femblable  candeur  que  ce  brave  Officier  parle 
de  lui-même  &  des  autres.  On  voit  régner  la  même  franchife  dans  toute  fa 
converfarion.  La  vie  militaire  qu'il  a  menée  ,  lui  a  fourni  quantité  d'a- 
vant ur es  ,  qu'il  raconte  à  fes  amis  d'une  manière  fort  agréable  ;  du  moins 
il  n'eft  jamais  trop  impérieux  ,  quoiqu'il  ait  commandé  à  des  hommes  infî- 
ment  au-deflus  de  lui  j  ni  d'une  cornplaifance  trop  batte ,  quoiqu'il  ait  obéi 
à  des  Supérieurs  fort  élevés  au-deflus  de  fon  rang. 

Mais  afin  que  notre  Société  ne  paroifle  pas  une  Aifemblée  de  Mlfantropes , 
qui  ne  connoiflent  ni  les  galanteries ,  ni  les  plaifirs  du  fiécle ,  nous  avons  en- 
tre nous  le  galant  M.  Guillaume  (g  )  Honeycomb ,  qui ,  eu  égard  à  fon  âge , 
devroit  être  fur  le  déclin  de  la  vie  j  mais  il  a  pris  tant  de  foin  de  (a  pc donne , 
&  il  a  toujours  vécu  d'une  manière  fi  réglée  ,  que  le  tenu  n'a  fait  que  irès- 
peu  d'impreffion  fur  lui ,  foit  par  les  rides  qu'il  grave  fur  le  front ,  ou  par  le 
■i  ■  i  i  « 

(f)  Ce  mot  lignifie  Sentinelle. 

(I J  Ce  mot  Aajfm  figmfie  R*pn  de  mit!. 
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défordre  au'il  caufe  dans  le  cerveau.  Il  ell  d'une  jolie  tournure  Se  d'une 
bonne  taille.  Fort  expert  à  cette  forte  de  caquet ,  dont  les  hommes  entre* 
tiennent  les  femmes ,  il  peut  fourire  quand  on  lui  parle ,  &  il  rit  d'ailleurs 
facilement.  Il  s'eft.  toujours  bien  mis ,  &  il  Ce  fbuvient  des  modes ,  à  pea 
près  comme  les  autres  gardent  le  fouvenir  de  leurs  anciennes  connoi  (Tances. 
Il  en  fait  même  l'hiftoire  à  fond ,  Se  il  ccut  vous  dire  de  quelle  des  maîtreflès 
du  Roi  de  France  nos  femmes  Se  nos  filles  avoient  pris  rafle  ou  telle  manière 
de  frifer  leurs  cheveux ,  ou  de  mettre  leurs  coeflès  ;  quelle  Dame  introduifîe 
les  longues  jupes  ,  pour  cacher  fa  foibleflè  ;  Se  queue  autre  les  racourcit, 
en  telle  année ,  pour  expofer  fon  pied  à  la  vue  de  les  admirateurs.  En  un 
mot ,  toute  fa  converfation  s'eft  bornée  avec  fa  feience  ,  dans  le  cercle  du 
monde  féminin.  Si  les  autres  hommes  de  fbn  âge  vous  parlent  de  ce  qu'un 
tel  Miniftre  d'État  dit  en  telle  ou  telle  occafion  ,  il  vous  dira  que  le  Duc  de 
Monmouth  danfoit  à  la  Cour  ,  ou  qu'il  fe  trouvoit  à  la  tête  de  fa  Compagnie 
des  Gat des  du  Corps  dans  le  Parc ,  lorfque  telle  ou  telle  Dame  en  devint  amou- 
renie.  Au  milieu  de  toutes  ces  importantes  relations ,  il  ne  manque  pas  d'obfèr- 
ver  qu'il  reçut ,  à  peu  près  au  même  tems ,  une  oeillade  favorable  ou  un  coup 
d'éventail  d'une  Beauté  célèbre  ,  mère  d'un  tel  Seigneur.  Si  vous  parlez  d'un 
jeune  Gentilhomme  qui  a  dit  quelque  chofe  de  vif  Se  de  fpiriruel  dans  la 
Chambre  àes  Communes ,  d'abord  il  le  levé  &  il  ajoute  :  »  1 1  a  de  bon  fâng  dans 
»  les  veines  ,  il  le  doit  à  Thomas  Mirabell  ;  le  ftipon  me  joua  là  un  mau- 
»  vais  tour ,  &  je  fus  bien  fa  dupe  :  la  mere  de  ce  jeune  gaillard  m'a  traité 
»  comme  un  chien  ,  Se  plus  mal  qu'aucune  femme  à  qui  j'en  aye  conté  de 
h  ma  vie.  »  C'eft  là  fon  ftyle  ordinaire  ,  qui  ferc  beaucoup  à  égayer  la 
converfation  entre  nous ,  qui  avons  plus  de  flegme.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
un  fèul  de  mes  Collègues  qui  ne  le  mette  au  rang  de  ce  qu'on  appelle  un  Gen- 
tilhomme bien  fait  Se  poli.  j'ofe  me  me  dire  qu'il  eft  honnête  homme  Se  fort 
raiibnnable  ,  pourvu  qu'il  ne  s'agiffè  pas  des  femmes. 

.  Je  ne  fai  fi  celui  dont  il  me  refte  à  vous  entretenir ,  doit  paflèr  pour  un  des 
Membres  de  notre  Société,  car  il  n'y  vient  que  rarement s  mais  lorfqu'il  nous 
fait  cet  honneur ,  la  joie  de  chacun  de  nous  en  redouble.  Ceft  un  Eccléfiafti- 
que ,  d'un  efprit  philofbphique ,  d'un  fàvoir  univerfèl  ,  d'une  piété  exem- 
plaire ,  Se  d  une  grande  polirefle.  Il  a  le  malheur  d'être  d'une  conftitution 
fort  délicate ,  &  c'eft  ce  qui  l'empêche  d'accepter  des  Bénéfices  qui  Poccu- 
peroient  trop  :  de  forte  qu'il  eft  entre  les  Théologiens ,  ce  qu'un  Avocat  Con- 
iultant  eft  entre  les  Turifconfultes.  Sa  probité  &  l'intégrité  de  les  mœurs  lui  at- 
tirent des  Difcip'es ,  de  même  que  l'éloquence  ou  la  criaillerie  fèrt  à  élever 
les  autres.  Il  n'entame  guères  le  fujet  dont  il  parle  ;  mais  nous  fommes 
rous  d'un  âge  fi  avancé  ,  qu'il  remarque  fans  peine ,  lorfqu'il  eft  avec  nous  , 
le  defîr  que  nous  avons  de  l'entendre  raifbnner  fur  quelque  Point  de  Théo- 
logie ou  de  Morale.  Il  ne  l'a  pas  «lutôt  apperçu ,  qu'il  s'acquitte  de  ce  de- 
voir d'une  manière  fi  grave  Se  fi  folide  ,  qu'on  voit  bien  qu'il  n'a  nul  intérêt  à 
ménager  dans  ce  monde  ,  qu'il  court  au  but  où  il  afpire  ,  Se  que  fon  efpé- 
rance  augmente  à  mefure  que  fes  forces  diminuent.  Ce  fbnt-là  mes  dignes  Af- 
focics ,  Se  les  feules  «erfbnnes  que  je  fréquente  avec  plaifir.  R. 

UL  DISCOURS. 
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III  DISCOURS, 

Quo  quifquc  ferè  ftadio  devinctus  *dh*rtt  i 
Aut  quibus  in  rébus  multùm  fumas  antè  mont!  > 
Atque  in  qui  rations  fuit  contenta  magis  mens:  * 
In  fomnis  eadem  plerumque  videmur  obire. 

Loc*.  L.TV. mi; 

toit  q*t  ma  foyons  tfcUvts dt  quelque  paffto*  dominante ,  fou  qu'on  t'applique  ftuvtut  à  cet-  ¥ 
tatnet  ,  tbufet  ou  que  notre  efprit  oit  été  frufpé  dt  quelque  objet  agréable  ;  Cefi  k  quai 
ton  penfe  d'ordinal,  c  la  nuit ,  &  fur  quoi  routent  la  plupart  de  nos  fondes. 

« 

Arts  une  de  mes  dernières  Promenades  ,  ou  plutôt  de  mes  Spé-    Rêve  1 
dilations  ,  je  vifitai  la  grand'-Salle  où  fê  tient  la  Banque ,  &  j'eus  l'occafton 
un  plaifir  extrême  d'y  voir»  les  Directeurs ,  les  Secrétaires  &  les  de  ,a  Ban-i 
Commis,  avec  tous  les  autres  Membres  de  cette  riche  Société-,  9UC 
\s  leurs  différons  Portes  ,  &  occupes  aux  fondrions  de  leurs  Char- 
ges. Ce  fpccracle  me  fit  refTbuveiiir  de  tout  ce  que  j*  avofe  lu  ou  entendu  dire 
iiir  la  diminution  du  Crédit  National ,  &  fur  les  moyens  de  le  rétablir ,  que 
j'ai  toujours  regardés  comme  in  tu  ffifans ,  parce  qu'ils  n'avoient  en  vue  que  les 
intérêts  &  les  principes  de  l'un  ou  de  l'autre  Parri. 

Ces  idées  qui  m'avoient  occupé  le  jour ,  donnèrent  de  l'exercice  à  mon 
cerveau  durant  toute  la  nuit  ;  de  forte  que  je  tombai  infenfiblement  dans 
un  rêve  méthodique ,  que  vous  pouvez  appeller  une  vifion ,  ou  une  allégorie 
railbnnée ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  u  me  fembla  que  j'étois  retourné  à  ta  grand'  -  Salle , 
où  j'avois  été  le  matin  j  m.iis ,  au  lieu  de  la  Compagnie  que  j'y  avois  laifïee  , 
je  fus  bien  furprîs  d'y  voir  une  jeune  Beauté ,  affile  fur  un  trône  d'or  ,  vers  le 
fond  de  cette  même  Salle ,  &  au'orj  me  nomma  la  Foi  publique.  Les  murail- 
les ,  au  lieu  d'être  ornées  de  tableaux  ou  de  cartes  de  Géographie ,  paroifïoient 
tendues  d'Actes  de  Parlement  ,  écrits  en  lettres  d'or.  A  la  façade  intérieure  du 
haut  bout  on  voyoit ,  fur  la  droite ,  la  Grande  Chartre  avec  1  AHe  d'Unifonni-* 
té .  &  fur  la  gauche  Y  Acte  de  Tolérance.  APoppofite,  &  vis-à-vis  de  la  jeune 
Dame  placée  fur 4e  trône,  on  voyoit  YAEte  d'EtabliJfement,  qui  fixe  les  droits 
&:  les  privilèges  des  Sujets.  Les  deux  côtés  de  la  Salle  étoient,garnis  de  divers 
autres  A£tes  partes  pour  la  sûreté  des  fonds  publics.  Il  fembloit  d'ailleurs  que  • 
la  jeune  Dame  falloir  tant  de  cas  de  ces  différentes  pièces  de  taptfîcrie,  qu'elle 
ne  pouvoir  le  lalïèr  de  les  regarder  avec  un  plailîr  fècret,  &  de  le  témoi- 
gner même  par  un  doux  fôurire.  D'un  autre  côté ,  elle  marquoh  une  extrême 
inquiétude  &  beaucoup  d'émotion ,  fi  quelque  chofe  en  approchoit  qui  au* 
roit  pu  les  endommager.  Il  eft  cerain  qu'elle  paroiflbit  fort  craintive  à  tous 
égards ,  qu'elle  changeoit  de  couleur  8c  treflàilloit  toute  à  l'oUic  du  moindre 
Tomel.  B 
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bruic ,  fi>it  que  cela  vînt  de  la  délicateflè  de  (on  tempérament  ,  ou  qu'elle 
lut  fujette  aux  vapeurs  ,  comme  un  de  Ces  ennemis  voulut  me  l'infinuer  dans 
la  fuite.  Te  vis  même  bientôt  après  quelle  étoit  plus  valétudinaire  qu'aucune 
autre  de  ion  (exe  que  j'aye  connue  en  ma  vie ,  &  fujette  à  des  conloraptions 
fi  promptes ,  que  dans  un  clin  d'oeil  elle  paflbit  de  l'embonpoint  le  plus  fleuri  à 
la  maigreur  d un  véritable  fquclettc.  Mais  fon  rétabliflement  n'ctoit  guères 
moins Tubit ,  puifqu'on  la  voyoit  revenir ,  dans  une  minute ,  d'un  état  mori- 
bond &  dcfcfpéré  ,  à  une  fanté  qui  paroiflbit  ferme  &  vieoureulè. 

J'eus  fouvent  occafion  d'obfêrver  ces  promptes  viciffitudcs.  D'ailleurs , 

11  y  avoit  deux  Secrétaires  au  pié  de  fou  trône  ,  qui  recevoient  à  tout  mo- 
ment des  Lettres  de  toutes  les  parties  du  monde.  L  un  ou  l'autre  lui  en  faifoit 
la  leâure ,  qu'elle  écoutoit  avec  beaucoup  d'attention  ;  6c  fuivant  les  nou- 

I     velles  qu'on  loi  apprenoit  ,  elle  changeoit  de  couleur ,  6c  donnait  divers 
fymptômes  de  fanté  ou  de  maladie. 

•  Derrière  le  trône ,  il  y  avoit  un  prodigieux  monceau  de  facs  d'argent,  en- 
tafles  les  uns  fur  les  autres  jufquaux  lambris.  Le  pavé ,  à  la  droite  &  à  Ci  gau- 
•  che,  étoit  couvert  de  grolïes  fommes  d'or ,  qui  s'élevoient  en  pyramides  de 
l'un  6c  de  l'autre  côté.  Mais  je  n'en  fus  guères  étonné ,  lorsqu'on  m'eut  dit  que 
la  jeune  Dame  avoit  la  même  vertu  que  les  Poètes  attribuent  à  un  Roi  de 
Lydie ,  6c  qu'elle  peut  convertir  tout  ce  qu'il  lui  plaît  en  ce  riche  mctail. 

Après  avoir  efluyc  un  foible  vertige  ,  &  cet  amas  confus  de  penfees  qu'on  a 
fouvent  lorfqu'on  rêve ,  la  Salle  fut  tout  d'un  coup  en  allarme ,  les  portes  s'ou- 
vrirent ,  &  je  vis  entrer  une  demi-douzaine  des  plus  épouvantables  fantômes 
que  j'eufle  vû  de  ma  vie ,  même  en  fonge.  Ils  entrèrent  deux  à  deux ,  quoi- 
qu'aflortis  de  la  manière  du  monde  la  plus  grotefque  -,  &  ils  le  mêlèrent  en- 
«  femble  dans  une  efpéce  de  daniê.  Il  leroit  trop  ennuyeux  de  vous  donner  ici 
*  la  defeription  de  leurs  habits  6c  de  leursperfônnes  ;  ainh  je  me  bornerai  à  vous 
avertir  que  le  premier  couple  étoit  la  tyrannie  6c  l'Anarchie  ;  le  fécond  ,  la 
Bigotterie.6c  l'Athéifm»;  le  rroifiéme ,  le  Génie  Républicain .  6c  un  jeune  hom- 
me d'environ  vingt-deux  ans,  qu'on  ne  voulut  pas  me  nommer.  Celui-ci  tenoit 
une  épée  de  la  main  droite,  qu  il  brandiflbit  prefque  toujours  contre  l'Afte  tf  £- 
tablijjement  t  à  mefure  qu'il  danfoit  ;  6c  un  Bourgeois  de  la  Ville ,  qui  étoit  au- 
près de  moi ,  me  dit  tout  bas  à  l'oreille ,  qu'il  voyoit  une  éponge  dans  Ci  main 
gauche.  La  danfe  de  toutes  ces  figures  fi  difeordantes ,  me  fit  reffouvenir  de 
celle  que  le  (  h  )  Rehearfal  attribue  au  Soleil ,  à  la  Lune  fie  à  la  Terre,  qu'il  ne 
met  enfemble  qu'afin  que  ces  vaftes  corps  de  l'Univers  s'éclipfent  tour  à 
•  tour. 

Par  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  jeune  Dame  placée  fur  lé  trône ,  on  peut 
•  bien  s'imaginer  que  la  vûe  d'un  feul  de  ces  îpe&res  étoit  plus  que  luffi- 
Jante  pour  lui  faire  perdre  l'elprit.  Mais  que  pouvoit-elle  devenir  à  la  vûé 


(h)  Ce  mot  Anglais  (îgnifie  Rététitien,  8e  c'eft  le  Titre  d'une  fameufè  Comédie  , 
tfae  Gmge  Villm  ,  dernier  Duc  de  Bue lyngbam ,  écrivit  exprès  en  l'année  i66y.  poux 
tourner  en  ridkule  quelques  Pièces  de  Théâtre  qui  étoient  alors  en  vogue,  auffi-bienque 
Jean  Auteurs. 
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«le  toute  leur  bande  î  Elle  tomba  en  défaillance ,  Se  mourut  de  peur.  »  On 
»  ne  voit  plus  fur  fon  vifage  ce  teint  de  lis  Se  de  rofè  -,  il  ne  lui  refte  plus  ni 
•»  force  ni  vigueur  ;  tous  les  agrémens  l'abandonnent,  fon  corps  même  difpar 
p  r  oît  Se  s'évanouir. 

Cf  nt que  jam  color  tft  mfio  cattdtre  rnbori  ; 

Wet  vigtr,&virtt ,  &  fM  »«A  vif*  p  tac  étant  j 

H ce  ctrpns  rtmanti.  — — — — — - 

Oyid.  Met.  L.  III.  49 1-49)  • 

II  y  eut  une  pareille  métamorphosé *dans  les  focs  d'argent,dont  il  ne  Ce  trou- 
va que  la  dixième  partie  de  pleins.  Les  autres ,  qui  étoient  d'abord  aufïï  gros , 
iè  vuiderent ,  &  il  n'y  refta  que  de  l'air  }  ce  qui  me  fit  fouvenir  des  outres 
pleins  de  vent,qu'l/ZyJ7ê  reçut  d'jEoU,  fi  nous  en  croyons  Homert.  D'ailleurs, 
les  monceaux  d'or  ,  qui  étoient  de  l'un  &  de  l'autre  côté  du  trône  ,  devinrent 
un  fimple  amas  de  papier  ,  ou  de  tailles  liées  ènfemble  comme  les  fagots  de 
Bath. 

Pendant  que  je  pouflois  des  regrets  fur  une  fi  prompte  déflation ,  arrivée 
en  ma  préfence ,  toute  la  fccnc  difparut  -,  &  au  ueu  de  ces  fpeétres  effrayans , 
je  vis  entrer  une  deuxième  troupe  de  fantômes  très -bien  aflbttis  Se  fon  aima- 
bles. Le  premier  couple  croit  la  Liberté  avec  la  Monarchie  à  fa  droite  ;  le  fé- 
cond étoit  la  Modération  ,  qui  conduifoit  la  Religion  par  la  main  ;  &  le  rrol» 
fîéme  une  perfbnne  que  je  n'avois  jamais  vûe ,  avec  le  Génie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dès  leur  entrée,  la  jeune  Dame  revint  à  elle-même ,  les  facs  fe  rempli- 
rent de  nouveau ,  les  piles  de  fagots  &  les  tas  de  papier  fe  convertirent  en 
pyramides  de  guinées;  Se  pour  moi  je  fus  fi  tranfportié  de  joie  à  la  vâe  de  cette 

admirable  fccnc ,  que  je  m  éveillai  tout  d'un  coup,  bien  fâché  de  n'avoir  ]  

rendormir  jufqu  à  la  parfaite  clôture  de  ma  vifion. 

■  C. 
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Mirantnr,  monum 


Scilicet  egregii  morralem ,  albqoe  filentî. 

H  o  r  .  Lib.  H.  Sat.  VI.  f 7. 


On  m  regarde  ctmmt  tbmm  du  monde  te  pins  tryftéritmx ,  &  U  pin  iwtfinktebk. 


A  première  fois  qu'un  Auteur  paroît  en  public ,  il  s'imagine  qu'on  Pvrtrâftêa 
ne  penfe  qu  à  s'entretenir  de  fes  Ouvrages.  Plein  d'une  bonne  dofe  I* Auteur  R. 
de  cette  vanité  ,  il  y  a  trois  jours  que  je  m'occupe  à  prêter  l'oreille 
au  bruit  de  ma  renommée  ;  Se  Ci  j'ai  oiii  dire  quelquefois  des  chofès 
qui  ne  me  déplaifoient  pas ,  j'en  ai  entendu  d'autres  qui  me  roortifioient  beau- 
coup. On  auroit  de  la  peine  à  concevoir  le  vuide  que  j'ai  trouvé ,  à  cet 
occafion,  dans  quelques  Indiyidui  de  mon  efpècc,  qui  (ont  de  véritables»*» 
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chines  lorfqu'ils  (brtent  le  marin  de  chez  eux  ,&  qui  n'ont  pas  un  feul  mot  31 
dire  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  mis  en  mouvement  par  quelque  article  d'une  Ga- 
lette. De  tels  génies ,  qui  admirent  tout  ce  qui  eft  nouveau ,  ne  peuvent  qu'ê- 
tre fort  bien  venus  auprès  d'un  jeune  Auteur.  Mais  fi  j'en  ai  reçu  de  la 
confolation  ,  l'incapacité  des  autres  ne  m'a  pas  donné  moins  d'inquiétude. 
Il  y  en  a  plufieurs  qui  n'ont  qu'une  curiofité  fuperncielle  ,  fans  pouvoir  réflé- 
chir ,  &c  qui  lifent  mes  Difcours ,  plutôt  pour  dire  qu'ils  les  ont  lus  ,  que  pour 
les  entendre.  Quoi  qu'il  en  (bit,  on  trouve  fi  peu  de  plaifir  à  faire  des  enquê- 
tes fur  ce  qui  nous  touche  de  près  ,  que  j'ai  refolu  de  pourfuivre  ma  pointe, 
•4àns  trop  efperer  ni  trop  craindre  à  l'égard  de  ma  réputation ,  d'avoir  toujours 
Acs  vûes  intègres  ,  de  prendre  un  foin  tout  particulier  de  ma  conduite ,  &  du 
refte ,  d'en  négliger  ablolument  les  conlequences  relativement  aux  autres. 

Le  deûein  d'agir  ,  par  quelque  autre  principe  que  celui.de  fatisfairc  à 
la  propre  conscience  >  eft  auflî  ridicule  qu'impraticable.  Qui  croiroit  jamais 
que  la  conduite  d'un  .Homme  taciturne  ,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  qui  que 
ce  foit  au  monde ,  fût  expolée  à  des  interprétations  finiftres  ?  Cependant  je 
me  lbuviens  d'avoir  été  pris  une  fois  pour  un  J  i fuite ,  par  cela  même  que 
je  gardois  un  profond  filence.  Depuis  ce  petit  malheur ,  &  afin  de  me  tenir  à 
l'abri  de  la  calomnie ,  j'ai  toujours  fréquenté  les  grandes  Adèmblées.  Celui 
■qui  s'y  trouve ,  dans  la  feule  vue  de  fatisfaire  la  curiofité ,  fans  vouloir  le  durin» 
■guer  des  autres,  y  jouit  du  plaifir  de  la  retraite,  avec  pi*  de  douceur  au'il 
«l'en  goûteroit'jamais  dans  le  cabinet,  où  l'amant ,  l'ambitieux  &  l'avate  font 
Suivis  d'une  cohue  plus  danger  eufe  que  toutes  celles  dont  ils  peuvent  s'éloi- 
gner. Etre  exempt  des  paflions  qui  tourmentent  les  autres ,  eit  l'unique  foli- 
«ude  agréaoie.  )  ofe  mcm#  dire,  après  un  des  anciens  Sages  ,  que  je  ne  fuis 
jamais  moins  feul  que  lorfqWil  n'y  a  perfonne  avec  moi.  Fort  inutile  à  ces  gran- 
des compagnies  ou  je  me  trouvé  ,  Se  mr  le  pied.de  n'y  pas.  aller  pour  me  pro- 
duire •  comme  font  la  plupart  des  autres ,  je  donne  beau  jeu  à  la  vanité 
de  ceux  qui  prerendent  y  briller  j  &-  j'ai  fouvent  d'auilï  doux  regards  de 
Dames  &  de  Meilleurs ,  magnifiques  en  habits  ,  qu'un  Poète  pourroit  en  ac- 
corder à  quelqu'un  de  fes  auditeurs.  Il  y  a  tant  d'agrémens  qui  accompa- 
gnent cette  forte  d'obfcurité  où  l'on  eft  en  public ,  que  je  fuis  prcfque  infen- 
fible  aux  petits  dégoûts  que  j'y  reçois  tous  les  jours.  Par  exemple ,  il  m'eft  arri- 
vé depuis  peu  d'avoir  entendu  ,  finis  le  moindre  chagrin  ,  qu'on  difoir ,  en 
parlant  de  moi  :  Voilà  un  étrange  homme  j  Se  qu'un  autre  ajoutoir,  Il  y  a  dou^e 
ans  que  je  le  connois  de  vue ,  6*  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  connoijfie^  aujjî  ; 
maisjé  croîs  que  vous  êtes  le  feul  qui  ait  jamais  demandé  qui  il  étoit.  J'a- 
voue qu'il  y  a  bon  nombre  de  perlonnes  ,  à  qui  mon  vifage  n'eft  pas  moins 
connu  que  celui  de  leurs  plus  proches  Parens ,  &  qui  ne  s'embarràflent  guère? 
de  m'appcller  par  mon  nom  ,  ou  de  me  défigner  par  ma  qualité  >  mais  qui , 
6ns  héfiter  ,  me  défignent ,  quand  ils  parlent  de  moi ,  par  M.  CommenrVap- 
fcUef-veus?  « 

D'ailleurs  ,  ce  qui  me  confole  de  toutes  ces  petites  mortifications ,  c'efl 
que  j'ai  la  douce  farisfaéb'on  de  voir  le  naturel  des  hommes ,  d'un  œil  ferein 
#  tranquille  ,  &r»  aucun  préjugé.  Libre  des  paflions  &  des  intérêts  qui  le* 
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dominent ,  j'ai  plus  de  fagacitc  pour  découvrir  leurs  talens^Sc  leurs  vices. 

On  obferve  d'ordinaire  ,  que  ceux  qui  manquent  d'un  fens ,  ont  les  autre* 
fças  beaucoup  plus  exquis.  On  peut  dire  aufll  que  la  tempérance  de  ma  lan- 
gue ,  ou  plutôt  le  lïlcnce  que  je  lui  impole ,  me  donne  tous  les  avantages  d'un 
muet.  Il  me  (èmblc  du  moins  que  j'ai  la  vile  plus  perçante  que  les  autres 
nommes-,  &  je  me  flatte,  qu'après  les  avoir  tous  ctadiés,  depuis  les  plus 
grands  jusqu'aux  plus  petits ,  je  puis  deviner  aflez  jufte  les  penfées  les  plus  in- 
fimes de  tous  ceux  que  je  regarde ,  fans  avoir  jamais  converfe  avec  eux;  De- 
là vient  que  leur  bonne  ou  mauvaife  fortune  n'a  pas  la  moindre  influence 
fur  mon  jugement.  J'en  vois  briller  dans  les  Cours  Se  languir  dans  les  ca- 
chots ,  fans  que  cela  me  préoccupe  en  leur  faveur  ou  à  leur  défavanrage  ; 
mais,  félon  la  manière  dont  ils  foutienneiu  leur  crac,  j'ai  iouvent  pitié  du 
favori,  &  j'admire  l'infortune. 

Ceux  qui  converfent  avec  les  muets  ,  découvrent ,  au  mouvement  de  leurs 
yeux  &:  a  l'air  de  leur  vilage,  l'idée  qu'ils  ont  des  objets  préfens.  Il  faut 
qu'on  ufe  de  la  même  pénétration  à  mon  égard  ,  puilque  j'ai  pouffé  l'hu- 
meur racirurne  à  un  tel  point  ,  que  le  petit  nombre  de  ceux  avec  qui  je 
me  familiariie  ,  répondent  fort  jufte  à  mes  fouris  &  à  mes  coups  de  tête  , 
lans  que  j'ouvre  la  bouche.  Il  arriva  l'autre  foir  une  avanture  aflez  drolle  à 
cette  occalîon.  J'érois  à  la  Comédie  avec  M.  Honeycomb  ,  qui  avoit  à  fa 
droite  un  Gentilhomme  que  nous  ne  connoiffions  pas.  Celui  -  ci  crut  que 
ynou  ami  parloit  tout  (cul ,  fur  ce  qu'a  la  vûe  de  l'air  fàtisfait  avec  lequel  je 
xeg^ardois  une  jeune  Demoifelle ,  qui  croit  dans  une  loge  vis-à-vis  de  nous  , 
il  ic  mit  à  me  dire  :  »  Pour  moi  ,  j'en  ai  une  toute  autre  idée ,  je  vous  avoue 
*  qu'elle  paroît  fort  agréable  ;  mais  il  me  femble  que  la  •  fimplicité  de 
»  ion  air  eft  plus  enfantine  qu'innocente.  «  Lorfquc  je  vins  là-deflus  à  la 
confiderer  de  nouveau  ,  il  ajouta  :  »  Il  cil  vrai  qu'elle  eft  mile  d'une  manière 
*>  qui  lui  fied  très-bien  ;  mais  peut-être  qu'elle  eft  redevable  de  ce  choix  à 
»  fa  Mcre  ;  car  quoiqu'une  Beauté,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  le  bon 
»>  goût  qui  règne  dans  fes  habks  ,  qu'un  bel  cfpric  pour  la  juftefte  de  fon  ftyle  ; 
*>  avec  tout  cela  l\  c'eft  par  l'avis  d'un  autre  quelle  a  choill  la  couleur  de 
»  fes  rubans ,  ou  qu'on  l'ait  confeilléc  à  l'égard  de  fa  parure  ,  je  lui  en  don- 
»>  nerai  auflî  peu  l'honneur,  qu'à  un  Plagiaire  le  tirre  d'Original.»  Lorfquc 
je  tournai  «niuicc  les  yeux  fur  une  Dame  qui  étok  affife  auprès  de  la  jeune 
^  DemoifeIle,monami  répondit  à  ma  penfee  en  ces  termes ,  dignes  de  l'on  ima- 
gination romanclciue  :  «  Regardez ,  »  dit-d ,  Menteurs ,  fi  vous  en  avez  la 
♦>  hardiefTe,  cette  charmante  perfonne.  Regardez  fes  attraits  embellis  par  Pin- 
y  nocenec  de  fes  penfées.  La  chaftetc  ,  le  Don  naturel  &  l'afîkbilitc  font  les 
«grâces  qui  paroiflent  fur  foi\  viiàge  -,  elle  n'ignore  pasqu'cllecft  belle,  mais 
v.elle  fait  en  même-tems  qu'elle  eft  bonne.  Convaincue  qu'elle  poflede  t'une 
»  &  l'autre  de  ces  qualités ,  clic  n'en  eft  pas  orgueillcufe.  Quelle  admirable 
«union!  Quelle  vivacité  n'y  a-r-il  pas  dans  ces  yeux  ï  Quelle  fraîcheur  de 
»  tejnt  !  Que  fon  air  exprime  naïvement  tout  ce  qu'elle  eft  !  On  diroit  à  la 
*>  voir  que  la  beauté  le  meut ,  &  que  lès  regards  parlent. 

.Apres  cet  eftor  de  mon  ami ,  je  crus  qu'il  croit  de  Ta  prudence  de  ne  jetrac 
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plus  la  vue  fur  de  pareils  objets ,  &  de  la  tourner  for  le  gros  du  Sexe  ,  qui 
ne  réfléchie  guéres ,  &  donc  il  femble  que  les  yeux  ayenc  auili  peu  de  mouve- 
ment que  ceux  des  portraits  que  font  de  méchans  Peintres  ,  6c  qu'on  pour* 
roit  appeller  de  véritables  ftarues  copiées  fur  d'autres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  ainfi  que  je  paflè  ma  vie  à  m'entretenir  de  mes 
propres  penfees  ;  je  ne  raifonne  jamais  qu'avec  mes  bons  amis ,  &  ce  neft  mô- 
me qu'en  particulier  ;  je  m'en  abftiens  en  public.  Accoutumé  donc  à  la  médi- 
tation ,  je  pourrois  bien  avoir  quelques  idées  au-defïus  du  Vulgaire  ;  mais 
peu  exercé  dans  l'ufage  de  Ja  parole ,  je  ne  faurois  les  communiquer  d'un 
autre  manière  que  par  mes  Ecrits.  D'ailleurs ,  j'oie  dire  que  tous  mes  plaifirs 
fe  bornent  prelque  à  ceux  de  la  vue ,  &  que  c'eft  un  grand  bonheur  pour 
moi  d'avoir  eu  toujours  un  facile  accès  auprès  des  Dames.  Si  je  ne  les  ai  ja* 
mais  rejpucs  d'éloges  ni  de  flateries ,  je  ne  les  ai  jamais  contredites  ni  calom- 
niées. Ce  n'eft  pas  tout  :  puisqu'elles  font  la  moitié  du  monde,  &que,  par 
la  jufte  complai  fa  nce  &  la  galanterie  de  nos  Anglais  ,  elles  ont  plus  de 
pouvoir  que  nous  ;  je  confacrerai  une  bonne  partie  de  mes  Spéculations  à  leur 
fcrvice.réfolu  de  parcourir  ,  avec  les  jeunes  filles ,  tous  les  devoirs  de  la  vir- 
ginité ,  du  lien  conjugal ,  &  du  veuvage.  Quand  un  de  mes  Difcours  fera  defti- 
né  aux  Dames ,  je  tâcherai  d'employer  un  ftyle  propor  donné  à  leurs  lumières; 
c  eft-à-dire  que ,  bien  loin  de  rabaiiïèr  mon  fujet,  je  l'anoblirai ,  &  que  mon 
ftyle  n'en  fera  que  plus  vif  &  plus  délicat.  On  peut  paroître  habile  fans  pro- 
noncer des  fentences ,  de  même  que  la  démarche  ordinaire  d'un  homme  décou- 
vre qu'il  lait  danfer ,  quoiqu'il  ne  faflè  pas  de  cabrioles.  En  un  mot ,  le 
►  haut  degré  de  gloire  auquel  mon  Ouvrage  paille  atteindre,  c'eft  de  fervir 
irrerien  aux  femmes  raifonnables  ,  lorfqu'clles  s'amufent  à  boire  du  thé  on 
du  cafifé.  Dans  cette  vue ,  je  traiterai  de  tout  ce  qui  les  regarde  par  rapport  à 
notre  fexe ,  en  ce  qu'elles  font  obligées  ,  par  les  liens  du  fang ,  de  l'inté- 
rêt ,  ou  de  l'amitié ,  d'en  approcher  ou  de  s'en  éloigner.  Je  dois  aufïï  déclarer 
à  cette  occaiîon  ,  que  ,  malgré  tout  mon  favoir  en  phyftonomie  ,  je  ne  révé- 
lerai jamais  ce  que  les  yeux  des  amans  &  des  amantes  jfe  difent  les  uns  aux 
autres  en  ma  préfenec  }  bien  entendu  que  cela  ne  m'engagera  point  à  cacher 
les  fauflès  proteftations  qu'ils  fe  feront,  dans  les  aflèmblées  publiques ,  par  des 
coups  d'oeil ,  &  qu'il  me  fera  toujours  permis  de  les  expoier ,  les  uns  &  les 
autres,  tels  qu'ils  me  paroîtront.  C'eft  ainfi  que  l'amour  fe  traitera  ,  pendant 
que  j'aurai  la  plume  à  la  main ,  avec  la  même  flncérité  qu'on  exige  dans  route  f 
autre  affaire  de  moindre  importance.  Tous  ceux  qui  en  u feront  mal ,  doivent 
s'attendre  à  efluyer  les  plus  fanglans  reproches ,  puifque  c'eft  un  des  principaux 
intérêts  de  la  vie.  La  mauvaife  foi  en  amour  fera  plus  déteftée  à  l'avenir  que 
la  perfidie  en  amitié ,  ou  la  friponnerie  dans  le  commerce.  Pour  arriver  à  ce 
but ,  auflï  grand  qu'il  eft  utile ,  j'examinerai  à  la  rigueur  toutes  les  injuftices 
qui  fe  pratiquent  contre  cette  noble  paflîon ,  le  lien  &  le  fondement  de  la  So- 
ciété. Mais  un  Ci  vafte  fujet ,  ôc  tous  les  autres  dont  Je  n'ai  dh  qu'un  mot  jus- 
qu'ici, auront  une  place  affefc  étendue  dans  la  fuite  de  mes  Difcours.  Du  refte, 
le  Public  verra  bientôt  que  je  ne  fuis  pas  un  Speâarcur  oifif ,  que  je  perte,  que 
je  raifonne ,  &  que  je  m'occupe  à  quelque  chofe  de  folide.  R.  - 
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V.  DISCOURS.  . 

Spe&arum  admiflî  rifum  ceneatis  amici  t 
,  Hor.  A,  P.  v.  f . 

Mes  cbert  mis,  pmit\- vm  vm  empiéter  de  rirt  à  U  vie  étu*  tel  fptRade? 

L  eft  permis  d'être  prodigue  jufqu'à  l'excès  dans  les  décorations  d'un  Crîtiane 
Opéra ,  dont  le  fèul  but  eft  de  plaire  aux  fèns ,  &  de  foutenir  l'atten-  d  nn  0P*r» 
tion  indolente  des  auditeurs.  Le  ïèns  commun  exige ,  avec  tout  cela, 
_  qu'il  n'y  ait  rien  de  puérile  oud'abfurde  dans  les  décorations  &  dans 
mes.  Quels  éclats  de  rire  n'auroient  pas  fait  les  beaux  efprits,  du  tems 
de  Charles  IL  s'ils  a  voient  vû  Nicolini  en  robe  fourrée  d'hermine,  expofc  à  un 
orage  ôc  cingler  dans  un  efquif  fur  une  mer  de  carton  ?  Quel  champ  n  aur oient- 
ils  pas  eu  pour  exercer  leur  raillerie ,  Ci  l'on  avoir  prétendu  les  divertir  par  des 
Dragons  peints  qui  vomifTent  feu  &  flamme ,  par  des  chariots  enchantés  qu'on 
attelle  à  des  Cavales  de  Flandre,  ou  par  des  caicades  effèc'rives  qu'on  joint  a  des 
Païfages  artificiels  ?  Un  peu  de  bon  goût  pourroit  nous  apprendre  qu'on  ne  doit 

{>as  mettre  enfemble ,  dans  la  même  pièce,  des  ombres  avec  des  réalités  ;  ôc  que 
es  Décorations  deftinées  à  rcpréfenter  la  nature,  doivent  étaler  à  nos  yeux  des 
relTemblances ,  ôc  non  pas  les  chofes  mêmes.  Si  l'on  vouloir  nous  y  dépeindre 
une  vafte  &  fertile  campagne ,  couverte  de  troupeaux  de  gros  ôc  de  menu  bé- 
tail ,  ne  feroit-il  pas  ridicule  de  tranfplanter  la  campagne  fur  la  fccne,&  de  rem- 
plir tout  le  Théâtre  de  vaches  ôc  de  brebis  ?  C'eft  joindre  enfêmble  des  chofes 
incompatibles,  ôc  faire  la  décoration  en  partie  réelle  &  en  partie  imaginaire. 
Je  fouhaiterois  que  les  Dirc&eurs ,  auffi  bien  que  les  admirateurs  de  notre  Opé- 
ra moderne ,  Ce  donnaient  la  peine  de  réfléchir  un  moment  là-dcfTus. 

Il  y  a  quinze  jours ,  ou  environ ,  que  je  rencontrai  dans  la  rue  un  homme  du 
commun ,  qui  portoit  fur  l'épaule  une  cage  pleine  de  petits  oifeaux.  Prêt  à  m'in- 
fbrmer  de  ce  qu'il  en  vouloit  faire,il  Ce  trouva  par  halard  qu'un  de  fès  amis  vint 
à  pafler ,  qui  eut  la  même  curiofité  que  moi ,  Ôc  qui  lui  demanda  ce  qu'il  avoir 
fur  l'épaule.  L'autre  lui  répondit  qu'il  venoit  d'acheter  des  moineaux  pour  l'O- 
péra. Des  moineaux  pour  l'Opéra ,  dit  fbn  ami ,  en  Ce  léchant  les  lèvres ,  eft- 
ce  qu'on  doit  les  rôtir  ?  Non ,  non ,  répliqua  l'autre  ;  mais  ils  doivent  entrer 
vers  la  fin  du  premier  Acte ,  ôc  voler  autour  du  Théâtre. 

Ce  plaifant  dialogue  me  rendit  fi  curieux ,  que  j'achetai  d'abord  l'Opéra ,  oii 
je  vis  que  les  moineaux  dévoient  chanter  dans  un  agréable  bocage.  Mais  après 
une  information  plus  exa&c ,  je  trouvai  qu'ils  avoient  fait  le  même  tour  à  raP 
femblée ,  que  le  Chevalier  Martin  (  i  )  Majall  jouoit  à  fa  MaîtrcfTe;  car  quoi- 

(/')Ce  mot  figni&e  celui  qui  gâte  tout,  un  étourdi,  Ce  c'eft  le  Perfonnage  d'une  Corné-, 
die  Ant}oiJt. 
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qu'ils  voltigeaflent  à  la  vue  de  tout  le  monde  >  la  mufique  venoit  d'un  con- 
cert  de  flageolets  Se  d'appaux ,  qu'il  yavoic  derrière  la  tapiiîèrie.  Dans  le  m&- 
me  teins  que  je  fis  cette  dccouverre ,  je  fus ,  par  le  difcours  des  Acteurs  ,  qu'il 
y  avoit  de  grands  defleins  fur  le  tapis  pour  perfectionner  l'Opéra  ;  qu'on  avoir 
déjà  propofe  d'abbattre  une  partie  de  la  muraille  ,  pour  introduire  fur  la  fcene 
un  corps  de  cent  Cavaliers  .  Se  qu'on  penfbit  d'un  autre  coté  à  y  amener  des 
eaux  ,  pour  les  employer  à  des  cafeades.  L'exécution  de  ce  dernier  projet  a  été 
renvoyée  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  depuis ,  jufqu'à  l'été  prochain  ;  parce  qu'a- 
lors la  fraîcheur,qui  vient  des  fontaines  &  des  jets  d'eau ,  fera  plus  agréable  aux 
perfonnes  de  qualité.  Cependant ,  pour  divertir  l'aflemblce  d'une  manière  plus 
convenable  à  l'hyver ,  l'Opéra  de  Rinaldo  eft  rempli  de  tonnerres  &  d'éclairs , 
d'illuminations  Se  de  feux  d'artifice ,  que  les  fpeétateurs  peuvent  regarder  fans 
craindre  de  s'enrhumer ,  &  même  fans  beaucoup  de  rifque  d'être  brûlés  ;  puil- 
qu'il  y  a  plufieurs  pompes  pleines  d'eau ,  prêtes  à  jouer  à  tout  moment ,  en  cas 
qu'il  arrivât  quelque  malheur  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  me  flatte 
que  le  Propriétaire  de  la  maifon ,  qui  eft  de  mes  bons  amis ,  aura  la  prévoyan- 
ce de  l'aflurer  ,  avant  qu'on  y  joue  cette  Pièce. 

D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ces  Décorations  paroîflent  forr  étranges, 
puiique  deux  Poètes  de  diffêrens  Pais  les  ont  inventées ,  Se  qu'un  Magicien  Se 
une  Sorcière  les  font  venir  fur  la  feene.  L'argument' nous  dit  qu'Armide  eft  un 
enchantcreflediiPaïs  des  Amazones ,  &  la  lifte  des  perfonnages  repréfentés  nous 
inftruitque  le  pauvre  Signor  Cajfani  eft  un  Sorcier  chrérien,  un  Mago  chrifliano. 
J'avoue  que  ce  n'eft  pas  un  petit  embarras  pour  moi ,  de  favoir  comment 
une  Amazone  s'eft  rendue  fi  habile  dans  l'Art  magique,  Se  de  quelle  manière  un 
bon  Chrétien  ,  car  c'eft  le  rôle  que  joue  le  Sorcier ,  peut  entretenir  corrcfpon- 
dance  avec  le  Diable. 

Apres  avoir  parlé  des  Enibrceleurs ,  il  faut  dire  un  mot  des  Poètes  ;  &:  pour 
vous  former  quelque  idée  dej'ltalien  ,  vous  n'avez  cui'àjjerter  les  yeux  fur  ces 
premières  lignes  de  la  Préface.  Eccoti  benigno  Letton,  un  Parto  di  poche  ferc , 
cke  fe  ben  nato  di  noue ,  non  è  perà  aborto  di  ténèbre  ,  mà  fifcrà  conofeere  Figlfo 
d' A  polio  con  qualche  raggio  di  Parnafto  :  c"eft-à-dire ,  "Voici,  mon  cher  Lecteur, 
»  un  Ouvrage  de  peu  de  loirées  ;  &  quoi  qu'il  foit  éclos  de  nuit,  ce  n'eft  pas 
»>  un  avorton  des  ténèbres  ;  mais  il  fe  fera  connoître ,  par  quelques  rayons 
»  du  Parnajfe  ,  dont  il  eft  environné  ,  pour  Fils  légitime  d'Apollon.  »  Il  traite 
enfuite  Mynheer  Hendel  de  Y  Orphée  de  notre  ficelé  ;  Se  il  nous  avertit ,  avec  II 
même  <ub!imiré  deftyle ,  qu'il  compola  lui-même  cet  Opéra  dans  quinze  jours. 
Tels  /ont  les  efprirs  .  au  goût  de/quels  nous  tâchons  de  nous  conformer.  On 
peut  dire,  avec  tout  cela  ,  que  les  meilleurs  Ecrivains  d'Italie  ,  entre  les  mo- 
dernes ,  s'expriment  en  des  termes  fi  fleuris ,  &  qu'ils  emploient  des  cir- 
coplocutions  fi  ennuyeufes ,  qu'il  n'y  a  que  nos  pédans  qui  les  imitent.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  ils  remplirent  leurs  Ouvrages  de  penfees  fi  grotefques ,  Se  de  ce  qu'ils 
appellent  Concerté ,  que  nos  ieunes écoliers ,  après  avoir  demeuré  un  ou  deux 
ans  à  l'Univerfité ,  auroient  home  de  les  produire.  Qnelques-uns  s'imagineront 
peut-être  que  la  différence  qui  parott  dans  les  Ecrits  de  l'une  Se  de  l'autre  Na- 
tion ,  vient  de  la  différence  de  leur  génie:  mais  pour  fe  convaincre  quecertefup- 
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pofirion  eft  mal  fondée  ,  on  n'a  qu'à  examiner  les  Ouvrages  des  Anciens ,  par 
exemple  de  Ciceron  6c  de  Virgile,  6c  l'on  trouvera  que  les  Auteurs  Anglois ,  dans 
la  manière  de  penfer  6c  de  s'énoncer ,  approchent  beaucoup  plus  de  ces  grands 
Originaux  ,  que  les  Italiens  modernes ,  quoique  ceux  -  ci  prétendent  l'emporter 
fur  nous.  A  1  égard  du  Poète ,  de  qui  l'on  a  pris  les  rêveries  de  cet  Opéra  , 
je  fuis  abfotumcnt  de  l'opinion  de  feu  M.  Boileau  (  *  ) ,  qui  croyoit  qu'un  feul 
▼ers  de  Virgile  vaut  plus  que  tout  le  clinquant  du  Tajfe. 

Mais  pour  revenir  aux  moineaux  ,  on  en  lâcha  de  fi  nombreules  volées  dans 
cet  Opéra ,  qu'il  eft  à  craindre  que  la  maifon  n'en  foit  jamais  exempte  •,  6c  que 
dans  un  tems  où  l'on  jouera  quelque  autre  Pièce ,  ils  ne  viennent  fort  mal  à  pro- 
pos fur  la  feene ,  &  n'aillent  infetter  la  chambre  d'une  Dame ,  ou  fe  percher  fur 
le  Thrône  d'un  Monarque ,  fans  parler  de  l'affront  que  les  têtes  des  auditeurs  en 
peuvent  recevoir.  D'un  autre  côté ,  j'ai  ouï  dire  d'aflez  bonne  part ,  qu'on  avoir 
eu  une  fois  le  deflèin  de  placer  dans  un  Opéra  l'avanture  de  (  k  )  Whittington 
6c  de  fon  Chat,  6c  que  pour  cet  effet  on  avoit  raflêmblé  quantité  de  fouris  ; 
mais  que  M.  Rich>\e  Propriétaire  de  la  Comédie ,  ne  voulut  pas  permettre  qu'on 
y  jouât  cette  Pièce,  de  peur  que  le  Chat  ne  pût  venir  à  bout  de  les  croquer  tou- 
res,  6c  que  les  Princes  de  ton  Théâtre  ne  fufleut  autant  expoics  à  leurs  in- 
fultcs ,  que  lctoit  le  Prince  de  l'Ile  avant  l'arrivée  du  Chat.  Pour  moi ,  je  ne 
fan  mis  le  blâmer  à  cet  égard ,  6c  j'approuve  même  fort  la  répoule  qu'on, 
lui  attribue  à  cette  occafion  :  »  Je  ne  crois  pas  ,  dit-il ,  que  les  Directeurs  de 
>»  notre  Opéra  prétendent  être  auflt  habiles  que  le  célèbre  joueur  de  flûte , 
»  blanc  6c  noir ,  qui  obb'gea  toutes  les  fouris  d'une  grande  Ville  en  Allemagne 
»  de  le  fuivre  au  (on  de  fa  flûte ,  &  qui  de  cette  manière  délivra  les  habitaus 
»  de  la  perlecution  de  ces  petits  animaux. 

Avant  que  de  finir  ce  Difcours ,  j'avertirai  le  Public  qu'il  y  a  un  traire  fur 
le  tapis  avec  (  I  )  London  6c  fVife ,  qui  doivent  être  les  Jardiniers  de  la  Corné-- 
die ,  pour  fournir  à  POpéra  de  Rinaldo  6c  A'Armide  on  bocage  d'orangers  •,  que 
la  première  fois  qu'on  le  jouera ,  le  chant  des  oifeaux  y  fera  exécuté  par  des  Me- 
xanges,  6c  que  les  Entrepreneurs  n'épargneront  ni  foins  ni  dépenfe  pour  char- 
mer tout  le  monde. 

•  c  

m  -       -   —  ' 

*Sat.  IX. 

(  k  )  C'étoit ,  s'il  en  faut  croire  U  tradition  ,  un  pauvre  apprentif  de  iMim ,  qin; 
pour  commencer  à  faire  quelque  négoce ,  envoya  un  Chat  aux  l*dts ,  d'où  il  reçut  de  quoi 
s'établir  ,  &  devenir  à  la  nn  Maire  de  la  Ville. 

(  ij  Deux  fcmeuxjardiniers  de  Ltudrn ,  qui  ferrent  dans  les  Maifons  Ro/alet. 
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VI.  DISCOURS. 


Les  Hom- 
mes cher- 
chent plu- 
tôt à  paraî- 
tre lpiri- 
tuels  cjue 
Vertueux. 


Credebam  hoc  grande  nefas  & 

Si  juTenis  yetulo  non  ailurrexerar.   

Juv.  Sat.  XIII.  f4.  ' 

Si  un  jeune  btmme  ne  fe  levoit  pas  à  t  abord  d'un  vieillard,  ils  cr$y  oient  que  e't'ttit 

un  crime  atroce  &  digne  de  mort. 

E  ne  connois  pas  de  mal  fous  le  foleil  fi  grand  que  l'abus  de-la  raifon , 
&  avec  tout  cela  il  n'y  a  point  de  vice  plus  commun.  Les  deux  fêxes 
Se  tous  les  Ordres  en  font  infectes  :  à  peine  trouve-t  on  une  feule 
perfbnne,  qui  ne  foit  plus  fênfible  à  la  réputation  d'avoir  de  l'efprit 
&  du  difeernement ,  qu'à  celle  d  avoir  de  la  probité  &  de  la  vertu.  Mais  cette 
malheureufe  envie  d'être  habile ,  plutôt  quhoni^re  homme ,  fpfrfcuel ,  plutôt 
que  fage  ,  eft  la  fource  de  la  plûpart  des  méchantes  habitudes  qu'on  contracte 
dans  le  monde.  Nous  fbmmes  redevables  de  ces  faunes  idées  aux  livres  impies 
des  prétendus  beaux  efprits ,  Se  à  la  forte  imitation  du  refte  du  genre  humain. 

C'eft  pour  cela  même  que  le  Chevalier  de  Coverly  difoit  l'autre  foir ,  qu'il 
ji'y  avoir  que  les  beaux  efprits  qui  méritaflent  d'etre  pendus.  »  Ils  ont  des  vues  , 
n  ajouta-t-il ,  fi  rafinées  fur  toutes  chofes  >  qu'ils  n'ont  pas  honte  d'agir  cou  - 
»  tre  les  plus  vives  lumières  de  leur  efprît ,  Se  de  s'aveugler  tellement ,  qu'ils 
**  font  auffi  peu  choqués  du  vice  &  de  la  folie ,  que  les  plus  brutaux  de  tous  les 
»  hommes.  Mais  s'ils  veulent  s'élever  de  cette  manière  au-de (Tus  du  commun, 
»  il  eft  jufte  qu'on  les  expofè  à  une  infamie  proportionnée  à  l'énormiré  de 
»  leur  crime  ,  Se  qu'on  les  punifTe  d'une  façon  tout  extraordinaire.  Il  n'y  a  pas 
»  de  monftte  plus  difforme  dans  la  nature ,  qu'un  très-méchant  homme  qui 
»  a  beaucoup  d'eïprit  :  il  mené  la  vie  d'un  Paralytique  *  perclus  de  la  moitié 
«  de  fbn  corps.  Pendant  qu'il  jouitpeut-ctre  de  quelque  pîaifîr ,  au  milieu  de 
»  fon  incontinence- ,  de  fes jrichefles  Se  de  fon  ambition ,  il  a  perdu  le  goût 
*>  de,  la  bienveillance ,  de  l^mitié  Se  de  l'innocence.  (  l  )  Scarecrotr  ,  le  men- 
»  diant  qui  fe  tient  à  la  place  de  Uncoln's-Inn  ,  qui  s'eft  eftropié  la  jambe 
»  droite  pour  mieux  exciter  la  compaflion  des  bonnes  ames ,  &  qui  deman» 
»  de  l'aumône  toute  la  journée  pour  avoir  un  bon  fouper  &  eme  coureu/e 
*>  le  foir  ,  n'efl  pas  la  moitié  fi  méprffable  que  ce  beau  génie.  Le  mendiant 
»  n'a  du  goût  que  pour  les  plaifirs  des  fens  ;  il  trouve  le  repos  plus  doux  que 
*>  l'agitation  ;  &  pourvû  qu'il  ait  Ql  Clrmene  avec  un  bon  feu  ,  il  ne  penfe 
»  jamais  qu'il  mérite  les  étriviéres.  Tout  homme  qui  met  fon  bonheur  à 
»  fatisfaire  fes  pallions  charnelles ,  eft ,  félon  moi ,  un  auïïi  vil  Se  auffi  indigne 
»  efclave  que  Scarecrotr.  Mais  c'eft  à  vos  beaux  efprits ,  ne  vous  en  déplaife  , 
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»  que  nous  devons  la  perte  de  la  vertu ,  foit  dans  le  Public ,  ou  dans  les  Patticu- 
»»  liers  ;  puifqu'ils  ne  la  diftirœuent  pas  du  vice ,  cV  que  toute  aétion  leur  eft 
*» indifférente ,  pourvû  qu'on  la  fafieti'un  air  gracieux  &  dégagé.  Pour  moi , 
•>  qui  fuis  affez-  bizarre  pour  agir  ,  dans  ce  fiécle  corrompu ,  luivant  les  lumie- 
»>  res  de  ma  continence ,  je  n'ai  pas  meilleure  opinion  d'un  homme  abandon* 
»  né  au  vice ,  malgré  tout  l'éclat  qui  l'environne .  que  de  ce  bélître  dont 
»»  je  viens  de  parler.  J'en  ai  même  d'autant  plus  d'horreur ,  qu'il  eft  plus  ri- 
»  che  que  celui-ci ,  6c  qu'il  vole  au  Public  un  tréfbr  beaucoup  plus  eftimable. 
"  Je  pôle  donc  pour  maxime  confiante ,  que  l'c/prit  6c  le  corps  doivent  agir 
»  de  concert  ;  que  toute  action  de  quelque  importance  doit  avoir  en  vâe  le 
»»  bien  public  j  que  le  but  général  de  celles  qui  font  indifférentes  de  leur 
«nature,  doit  être  conforme  aux  principes  de  la  raifbn ,  de  la  Rel:gioa* 
»  ôc  d'une  bonne  éducation.  A  moins  de  cela,  un  homme  cloche ,  au  lieu  do 
«  marcher  comme  il  faut ,  comme  je  l'ai  déjà  infinué ,  6c  tous  fes  mouvement 
«font  irréguliers. 

Pendant  que  mon  ami  faifoit  ces  reflexions ,  je  le  regardai  d'un  œil  fixe  > 
ce  qui  l'obligea  de  revenir  un  peu  à  lui-même,  &  de  me  répondre  en  ces  mots. 
«  Je  veux  feulement  vous  dire ,  que  c'eft  le  moins  excufablc  de  tous  les  défauts  , 
«  de  ne  penfèr  qu'à  polir  nos  efprits ,  6c  de  négliger  nos  moturs.  La  raifon  , 
»  qui  devroit  gouverner  toutes  nos  pallions  ,  en  eft  fouvent  elle-même  PeA 
«clave  :  &  quoique  cela  paroiffe  contradictoire,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
»  qu'un  homme  d'efprit  n'eft  pas  toujours  un  honnête  homme.  Ce  ne  font 
»>  pas  les  feuls  Particuliers  qui  tombent  dans  ce  crime ,  il  y  a  quelquefois  des 
»  Nations  entières  qui  s'en  rendent  coupables  ;  6c  ie  ne  fai  fi  ,  après  un  fe- 
»  rieux  examen  ,  on  ne  trouveroit  pas  que  les  ficelés  les  plus  polis  ont  été  le* 
«  moins  vertueux.  Ce  défbrdre  peut  venir  de  la  fbttifc  qu'on  a  d'attribuer  unf 
«  vrai  mérite  au  fçavoir  6c  à  l'efprit ,  fans  avoir  égard  à  l'ufàge  qu'on  en 
»  fait.  On  conclut  même  de-là  ,  qu'on  ne  doit  pas  tant  Ce  mectre  en  peine 
«  du  principe  de  nos  actions ,  que  de  la  manière  dont  on  les  produit  aux- 
«  yeux  du  monde.  Mais  ce  malque ,  dont  on  les  couvre ,  ne  içauroit  en  impofèr 
«  aux  honnêtes  gens ,  ni  aux  perfonnes  qui  ont  quelque  pénétration.  Le  Che- 
»  valier  Richard  Blackmore  fait  paroître  autant  de  bon  fens  que  de  vertu ,  lorf- 
«  qu'il  di{ ,  dans  la  Préface  de  Ion  (m)  Poème ,  que  c'eft  une  honte  Gr  un  def  ■ 
»  honneur  d'employer  de  nobles  facultés  6r  beaucoup  d'efprit ,  pour  entretenir  les 
«  hommes  dans  leurs  vices  &  dans  leurs  folies.  Il  ajoute  ,  que  le  grand  ennemi 
»>  du  genre  humfin ,  avec  tout  fon  efprit  &*  fes  facultés  angéliques ,  eft  la  plus 
«  haiffable  de  toutes  les  créatures.  Il  donne  enfuite  un  trait  de  fa  générofiré  , 
«  lorlqu'il  nous  déclare ,  qu'il  avoit  entrepris  fon  Pocme ,  pour  retirer  les  Mu* 
»  fes  des  mains  de  leurs  raviffeurs ,  les  ramener  dans  leurs  agréables  Gr  chafter 
"demeures.  &  les  engager  à  un  emploi  convenable  à  la  dignité  qu  on  leur 
«  tribut.  Ainfi  l'avantage  du  Public  doit  être  le  but  capital  de  tous  ceux  qui  ccri- 
»  vent  -,  ÔC  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  Ce  propoic  une  autre  vue  ,  plus  il  eft  ha- 
«  bile  homme  ,  &  plus  il  eft  injufte  envers  fa  Patrie.  Quand  la  modelbie  ne 
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»  fait  plus  l'ornement  eflentiel  d'un  fexe ,  ni  la  candeur  celui  de  l'autre ,  la  fo- 
»  ciéte  n'a  point  de  folide  baie ,  &  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  de  régies  cer- 
«  taines  pour  juger  de  ce  qui  eft  de  la*  bienfcance ,  ou  de  ce  qui  n'en  eft  pas. 
»  La  nature  &  la  raifon  demandent  une  chofe ,  la  paillon  &  la  fantaiue  en  exi- 

*  gent  une  autre.  Si  l'on  écoute  les  avis  de  celles-ci ,  on  fe  met  dans  un  che- 
»  min  fort  embarrafle,  dont  il  eft  impoflible  de  trouver  l'ilTue  ;  mais  fi  l'on 
»  prête  l'oreille  aux  confeils  de  celles-là ,  notre  paiïàge  eft  agréable  ,  &  nous 
»  pouvons  arriver  facilement  à  notre  but. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglois  ne  foient  aujourd'hui  auflî  polis  qu'aucune 
autre  Nation  du  monde  ;  mais  tout  homme  qui  réfléchit ,  peut  bien  s  apperce- 
voir  que  l'envie  de  paroîrre  enjoués  &  à  la  mode ,  a  prefquc  englouti  tout  no- 
tre bon  Cens  Se  notre  Religion  même.  Y  a-t-il  rien  de  plus  jufte  ,  que  de  faire 
confifter  la  mode  &  l'enjouement  à  fuivre  les  régies  que  la  juftice  Se  la  piété 
nous  preferivent  >  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire,  que  de  nous  voir  prendre 
le  contrepied  ,  fondés  uniquement  fur  ce  que  tout  cela  fe  fait  de  bonne 
grâce  ? 

Rien  ne  devroit  palier  pour  honnête  Se  bienicant ,  à  moins  que  la  nature 
même  ne  nous  en  donnât  cette  idée.  Le  refped  qu'on  doit  à  toute  (orte  de  Supé- 
rieurs eft  fondé ,  fi  je  ne  me  trompe ,  fur  l'inftinét  ;  avec  tout  cela ,  qu'y  a-t-il 
de  plus  ridicule ,  dans  le  fiecle  où  nous  fommes ,  que  l'obfervation  de  ce  devoir» 
Je  parle  tout-d'un-coup  de  ce  vice  plutôt  que  d'un  autre,  pour  avoir  occafion 
d'inférer  ici  un  trait  d'hiftoire  ,  qui  nous  fournit  une  preuve  convaincante  que 
le  fiecle  le  plus  poli  eft  fouvent  le  plus  vicieux. 

»  Un  jour  qu  on  repréfentoh  ,  dans  la  Ville  d'Athènes ,  une  pièce  de  Théâtre 
»  à  l'honneur  de  cette  République  ,  il  arriva  qu'un  vieux  Noble  s'y  rendit 
n  trop  tard  pour  occuper  une  place  qui  étoit  dûe  à  fon  âge  &  à  là  qua  lité.  Di- 
n  vers  jeunes  Meilleurs  ,  qui  virent  le  défordre  Se  l'embarras  où  il  le  trouvoir, 
»  lui  firent  figne  de  venir  s'alïèoir  auprès  d'eux.  Mais  lorfqu'avec  beaucoup  de 
»  peine  le  bon  Vieillard  Ce  fut  gliflc  à  travers  la  foule,  julqu'à  la  place  ou  or» 
»  l'invitoit ,  il  y  trouva  les  gens  fi  ferrés ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'y  mettre. 
»»  Là-defTus ,  obligé  de  Ce  tenir  debout ,  il  perdit  de  nouveau  contenance  ,  Se 
»  fèrvit  de  rifee  à  tous  les  bancs  des  Athéniens.,  l'unique  but  que  ces  jeunes  étour- 
m  dis  le  propolbient.  Cependant  il  y  avoit  en  pareil  cas  des  places  deftinées  pour 

*  les  étrangers,  de  forte  gue  ce  bon  homme  s'avança  tout  confus  vers  les  loges 
»  des  Lacédémoniens.  A  fon  approche  ,  ceux-ci,  d'une  Nation  plus  vertueufè  que 
»  polie,  fe  levèrent  tous  de  leurs  places  &  le  reçurent  parmi  eux  tvec  tout  le  ref- 
»  oeâ  poflîble.  Les  Athéniens  ,  frappés  d'abord  de  la  vertu  desSpartiates  Se  de 
>>  leur  propre  indignité ,  leur  applaudirent  d'une  commune  voix }  Se  le  vé- 

*  nérable  Vieillard  s'écria  :  Les  Athéniens  fwtnt  ce  qui  ejî  honnite ,  mai, 
m  Us  Lacédémoniens  le  pratiquent, 

R. 
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VII.  DISCOURS. 


Quid  ?  caetera  jam  fimul  ifto 


Cum  vitio  fugcre  ;  caret  tibi  pecrus  inani 
Ambicione  ?  caret  mortiî  formidine ,  &  ira  ? 
Somnia ,  terrores  magicos  ,  miracula  ,  fagaj  , 
No&urnos  lémures  ,  porrentaque  fbejfala  rides  » 
Ho*.  Ep. II.  L.  II.  v.  aof-io9. 

Em  te  défaifant  de  f avarice ,  4f-r»  aufiî  congédié  let  autres  pajjîons  ?  Ton  cteur  *>eft-il  plut 
troublé  par  l'ambition,  parla  colère ,  &  par  Itt  frayeurs  de  la  mort  ?  Sens-tu  combien  il 
«/?  ridicule  d'ajouter  foi  aux  Jonges ,  aux  terreurs  paniques ,  aux  miracles  »  aux  forciers  , 
a  tapparitioii  des  morts  ,  &  a  tous  les  preftiges  de  la  magit  t 

'Allai  dîner  l'autre  jour  chez  un  de  mes  anciens  amis ,  &  j'eus  le  dé-  SuperfH- 
plaifir  de  trouver  toute  /à  famille  dans  une  grande  consternation,  tiont  ridi* 
Sur  ce  que  je  lui  en  demandai  la  caufe  ,  il  me  répondit  que  cuIes  de 

 m  fa.  femme  avoi#eu  ,1a  nuit  précédente ,  un  rêve  fort  extraordinaire, 

qui  ménaçoit  lui ,  ou  elle ,  ou  leurs  enfans  ,  de  quelque  malheur.  Des  que  la  ^ 
Dame  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions,  elle  me  parut  d'une  fi  profonde 
mélancolie ,  que  fon  état  m'aurait  fait  beaucoup  de  jpeine ,  fi  je  n'avots  fu  déjà 
ce  qui  le  caufoit.  Du  relte  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aiïïs  autour  de  la  table , 
qu'après  m'avoir  un  peu  envifage ,  elle  fc  tourna  vers  fon  mari ,  &  lui  dit  ces  pa- 
roles dignes  de  remarque:  Mon  cœur,  vous  pouve\  reconnaître  àpréfent  Vétran- 
ger  qui  étoit  la  nuit  pajfée  dans  la  chandelle.  Ils  le  mirent  enfuite  à  raifonner 
de  leurs  affaires  domeluques.  Là-dcflus,  un  petit  garçon ,  qui  «oit  au  bas  de  la 
table  ,  dit  à  fa  mere  ,  que  le  Jeudi  fuivant  il  devoit  commencer  à  écrire  des 
fyllabes  6c  des  mots  entiers.  Jeudi?  répliqua  la  Dame  ;  point  du  tout,  mon fils  ; 
yous  ne  commencerez  pas .  s'il  plaît  à  Dieu ,  le  jour  des  Innocens;maù  dites  à  votre 
Maître  d'école ,  quil  vous  fujjira  de  commencer  le  Vendredi.  Pendant  que  je  ré- 
fléchiflbis  en  moi-même  fur  cette  bizarrerie ,  étonné  de  voir  qu'il  y  eût  quel- 
qu'un qui  voulût  établir ,  comme  une  régie ,  la  néceflîté  de  perdre  un  jour  tou- 
tes les  Semaines,  la  maîtreiïe  du  logis  me  pria  de  lui  donner  un  peu  de  fel  fur  la 
pointe  de  mon  couteau.Je  lui  obéis  avec  tant  de  précipitation  &  d'un  air  fi  timide, 
que  je  laiflaî  tomber  le  lel  à  moitié  chemin.  A  la  vûe  de  ce  défaftre ,  elle  frémit 
d'horreur,  Se  remarqua  d'abord  que  le  ici  s'étoit  répandu  vers  elle.  J'en  fus  moi- 
même  tout  interdit ,  oc  honteux  de  voir  que  tout  le  monde  s'allarmoit  de  cet  ac- 
cident ,  je  crus  avoir  attiré  quelque  malédiction  fur  la  famille.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  Dame  revenue  un  peu  de  fi»  grande  furprife,  dit  à  fon  mari ,  en  jet- 
tant  un  foupir  :  Mon  cher ,  un  malheur  ne  vient  jamais  feul.  Ne  vous  fouvenez- 
yous  pas ,  a;outa-t-elle ,  mon  enfant ,  que  le  Colombier  tomba  le  mime  jour  que  no- 
ire  mal-adroite  feryante  répandit  le  fel  fur  la  table  f  Oui ,  die  il  >  mon  exur,  je  n'ai 
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pas  oublié  que  la  Pojîe  qui  vint  enfuite ,  nous  apprit  la  funtfie  bataille  <f  Alman- 

za.  Par  tout  ce  diicours ,  je  vis  bien  que  mon  ami  ne  tenoic  pas  le  haut  bout  à  fa 
table ,  &  que  c'étoit  moins  par  fottife  que  par  trop  de  bonté ,  qu'il  donnoit  dans 
tous  les  foibles  &  -dans  toutes  les  chimères  de  (on  épotife.  Du  refte,  mes  Lec- 
teurs peuvent  juger  de  ma  contenance  &  de  mon  embarras  ,  au  milieu  de  tous 
ces  raifonnemens.  Je  ne  pcnlai  donc  plus  qu'à  me  dépêcher  de  dîner ,  avec  mon 
air  taciturne.  A  la  fin  du  repas,  je  mis  mon  couteau  8c  nu  fourchette  en  croix 
Air  mon  affrète  ;  mais  la  Dame  du  logis  me  pria  de  vouloir  bien  les  tirer  de  cette 
firuation ,  8c  les  placer  à  côté  l'un  de  l'autre.  Quoiqu'il  ne  me  femblât  pas 
que  j'eufXe  fait  en  ceci  rien  d'incivil  ni  d'abfurde ,  je  crus  qu'il  y  avoit  quelque 
tradition  fuperftitieufê  à  cet  égard  ,  8c  qu'il  ctoit  ainfi  de  la  bienféance  de  lui 
complaire.  Je  rangeai  donc  mon  couteau&  ma  fourchette  fur  deux  lignes  paral- 
lèles ,  8c  je  réfolus  de  les  placer  toujours  de  même  à  l'avenir,  fans  que  je  puinc 
en  alléguer  pourtant  aucune  raifon  valable, 

l!  n'eft  pas  difficile  de  s'appercevoir  de  l'averfion  qu'on  a  conçue  pour  nous. 
Du  moins  je  découvris  bientôt ,  aux  manières  de  cette  Dame ,  qu'elfe  me  pre- 
noit  pour  un  homme  fort  étrange ,  &  d'un  afpcét  de  mauvais  augure.  De  forte, 
qu'on  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  dîner ,  que  je  pris  congé  de  la  Compagnie ,  8c 
que  je  me  retirai  à  mon  logis.  Enfermé  dans  ma  chambre  ,  je  méditai  profon- 
dément fur  les  maux  que  les  hommes  s'attirent  par  leurs  idées  folles  &  fuoerf- 
titieufes.  Vous  diriez  que  les  calamités  inlcparables^îe  la  vie  ne  leur  fufhlcnt  * 
pas,  ils  en  vont  chercher  de  nouvelles  ;  ils  tournent  les  circonftances  les  plus  in- 
différentes en  fâcheux  pronoftics ,  &  ils  fouflrent  autant  de  leurs  maux  imagi- 
naires que  des  maux  réels.  J'ai  connu  telle  perfonne ,  que  la  vûc  d'une  étoile 
volante  a  privée  du  fommeil  toute  la  nuit,  8c  j'ai  vû  tel  amant  langoureux  , 
qui  pàliiToit  &:  dijeontinuoit  de  manger,  pour  avoir  mal  rompu  la  lunette  d'une 
volaille.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  chant  d'un  hibou  entendu  à  minuit ,  a 
caufé  plus  d'allarme  dans  une  famille  ,  qu'une  troupe  de  voleurs.  Que  dis-je  ? 
la  foible  voix  d'un  grillon  a  imprimé  plus  de  terreur  ,  que  le  rugifîement 
du  roi  des  forets.  La  moindre  niaiferic  peut  devenir  un  épouvantail  affreux  à 
une  imagination  blelTéc.  Un  vieux  clou  touillé  &  une  épingle  crochue  le  con- 
vertiflent  en  prodiges. 

-  \\\  me  ibuvient  d'avoir  été  un  jour  dans  une  compagnie  mêIée,ou  le  bruit  8c  la 
joye  éciatoient  de  toutes  parts ,  lorlqu'une  vieille  Dame  s'avilà  de  remarquer 
que  nous  étions  au  nombre  de  treize.  Là-deflus  quelques  Dames ,  frappées  d'une 
terreur  panique ,  voulurent  fbrrir  de  la  cl'ambre  ;  mais  un  de  mes  amis  ,  qui 
prit  garde  qu'une  des  Dames  de  la  troupe  éroit  enceinte ,  alfura  que  nous  étions 
quatorze ,  8c  que  M  bien  loin  «P  y  avoir  un  préfagede  mort ,  il  y  avoit  un  (igné 
inanifcfte  de  naiffànce.  Si  mon  ami  n'eût  trouve  cet  expédient  pour  détourner  le' 
pronoftic ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  ces  Dames  ne  fuflént  tombées 
malades  des  le  foir  même. 

Une  vieille  fille,  qui  ctt  fujette  aux  vapeurs ,  caufe  une  infuiité  d'embarras  de 
cette  nature  à,  fes  amies  8c  à  fes  voillnes.  Je  connois  une  de  ces  illuffres  Sy- 
billes,  dans  une  maifon  de  qualité ,  ou  elle  eft  Tante ,  qui  prophérilé  d'un  bout 
4c  l'année  à  l'aune.  Elle  voir  toujours  des  apparitions  ;  elle  découvre  les  avant-» 
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coureurs  de  la  mort  ;  &  il  y  a  peu  de  jours  qu'elle  faillit  à  perdre  I'ufàge  de 
la  railbn  ,'pour  avoir  entendu  le  gros  chien  du  logis  hurler  dans  l'écurie ,  lorf- 

3u'ellc  avoir  mal  aux  dents.  Un  travers  d'efprir  de  ce  genre  expofe  une  infinité 
e  perfonnes ,  non  feulement  à  des  terreurs  chimériques ,  mais  auflî  à  de  pé- 
nibles devoirs ,  qui  n'abouriflent  à  rien ,  Se  n'eft  fondé  que  fur  la  crainte  Se  l'i- 
gnorance où  nous  nous  trouvons  des  nos  premières  années.  L'horreur  avec  la- 
aucllc  onenvifage  la  mort  ,  ou  tout  autre  mal  à  venir  ,  &  l'tncerrîtude  où 
l'on  ell  du  moment  de  fon  arrivée,  remplirent  un  cfprit  mélancolique  d'un  nom- 
bre infini  de  craintes  Se  de  Ibupconstce  qui  ne  peur  que  le  difpofèr  à  l'oblèrvation 
de  tous  ces  Prodiges  Se  de  ces  Prédictions  ridicules.  Si  d'un  coté  les  Philofophes 
travaillent  à  diminuer  les  maux  de  la  vie,par  les  lumières  de  la  railon  Se  du  bon 
{èns,on  peut  dire  de  l'autre ,  que  les  fous  ne  cherchent  qu'à  les  multiplier  par  le$ 
principes  de  la  fuperftition  Se  de  l'erreur. 

Pour  moi ,  je  ferois  trcs-fàchc  d'avoirle  don  de  deviner  tout  le  bien  Se  le  mal 
qui  me  peuvent  arriver  dans  ce  monde ,  8c  de  fentir  d'avance  la  joie  de  l'un  ou 
le  poids  accablant  de  l'autre.  Il  me  fuffira  toujours  d'y  prendre  part  quand  ils 
exigeront. 

Je  ne  connois  qu'un  feul  moyen  de  me  fortifier  contre  ces  (uneftes  préfages 
&  ces  terreurs  de  l'efprit  i  c'eft  de  m'aflîirer  de  la  bienveillance  &  de  la  pro- 
tection de  cet  Erre  fupreme  qui  difpofè  des  événement ,  &  qui  gouverne  l'ave-, 
nir.  Il  voit ,  d'un  coup  d'oeil ,  toute  mon  exiftence ,  non  feulement  ce  qui  en  eft 
déja  pafTc ,  mais  ce  qui  en  roule  Se  qui  Ce  précipite  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
ternité. Lorfque  je  vais  dormir ,  je  me  recommande  à  fes  foins  ;  &:  lorfque  \c 
me  réveille  ,  je  m'abandonne  à  iâ  direction.  Au  milieu  de  tous  les  maux  doue 
je  fuis  menacé ,  j'ai  mon  recours  à  lui ,  6c  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  éloigne  r 
ou  qu'il  ne  les  tourne  à  mon  avantage. 

Quoique  je  ne  fâche  pas  l'heure  de  ma  mort»  nî  quelle  fera  ma  lin ,  Je  n'en 
ai  pas  la  moindre  inquiétude ,  tres-perfuadé  que  Dieu  les  connoît  >  Se  qu'il  ne 
manquera  pas  de  me  confoler  Se  de  me  fou  tenir  dans  ce  dernier  moment. 

C. 
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 Tigris  agit  rabidi  cum  tigride  pacem 

Pcrpetttam  :  ûcvis  inter  Ce  conreoit  urfis. 

Jut.  SiC  XV.  f. 

£«  ù&ti,'uiit  tipnjptili  f»nt ,  priait  extftnx  mat  faix  ixvitlabU  i  &  Ut  Htri  tuf,. 

N  dit  que  l'homme  eft  un  animal  fociable  ;  6c  cela  eft  fi  vrai ,  que 
nous  embraffons ,  parmi  nous ,  toute  forte  d'occafions  &  de  prétextes, 
pour  former  ces  perires  Aflèmbléesde  plaifir ,  qu'on  appelle  ordinai- 
rement  Cotteries.  Lorsqu'un  certain  nombre  d'hommes  fc  trouve 
avoir  les  mêmes  idées  fur  quelque  article,  quelque  peu  important  qu'il  foit  , 
cette  légère  convenance  les  engage  à  établir  une  efpece  de  fraternité  en- 
tr'eux  ,  &:'jfevoir  une  ou  deux  fois  la  femaine.  Je  connois  une  bonne  Ville  , 
oiî  il  y  avpît  une  Cotterie  de  gros  hommes ,  qui  ne  le  voyoient  pas ,  comme 
vous  pouvez  bien  vous  l'imaginer ,  pour  le  plaifir  d'une  converfàtion  vive  &  fpt- 
rituelle ,  mais  pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres  à  ne  perdre  pas  contenance  . 
La  chambre  de  leur  rendez-vous  étoit  des  plus  fpacieufès ,  &  il  y  avoir  deux  por- 
tes, l'une  <f  une  grandeur  médiocre,  &  l'autre  tort  large  &  briiee.  Si  quelqu'un 
de  ceux  qui  vouloient  y  être  admis ,  pouvoir  palîèr  par  la  première  ,  il  étoit 
exclus  Je  la  Cotterie ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  la  corpulence  requilè  ;  mais  s'il 
venait  à  s'accrocher  au  paflage ,  &  qu'il  ne  pût  entrer ,  malgré  tous  fes  efforts  , 
on  lui  ou v  roi t  aufE-tôt  la  porte  brifee ,  &  il  étoit  reconnu  pour  digne  Membre  de 
la  Société:  J'ai  oiii  dire  qu'elle  fc  borhoit  à  une  quinzaine  d'hommes ,  qui  pe- 
fôient  tous  enfemble  plus  <je  crois  ronneaux ,  ou  de  fix  mille  livres. 

Par  cppofition  à  cette  Cotterie ,  il  s'en  forma  une  autre  de  véritables  Squelet- 
tes ,  aufli  décharnés  qu'envieux ,  qui ,  après  avoir  mis  tout  en  oeuvre  pour  croi- 
fer  les  defleins  de  leurs  gros  compatriotes  ,  les  avoir  taxés  d'enttetenir  des 
principes  dangereux  à  TEtat ,  &  leur  avoir  fait  perdre  la  faveur  du  Peu- 
ple ,  les  diaflerent  enfin  de  la,  Magifhature.  La  Communauté  le  vit  déchi- 
rée par  ces  deux  factions  ,  plulïeurs  années  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  tomba 
d'accord  que  les  deux  BailUfc  de  la  Ville  feroient  choifis  annuellement  de  l'u- 
ne &  de  1  autre  ;  de  forte  qu'ils  font  aujourd'hui  accouplés  à  la  manière  de 
nos  lapins  qu'on  porte  au  marché ,  c'eft-i-dire ,  qu'il  y  en  a  un  gras  6c 
un  maigre  enfemble.  ' 

Tout  le  monde  a  fans  doute  entendu1  parler  de  laSociété,ou  plutôt  de  la  Con- 
fédération des  Rou.  Cette  grande  Allfcu*ce  *e  for"1»  un  peu  après  le  retour  de 
Charles  If,  6c  l'on  y  admettoit  indifféremment  toute  forte  de  perfonnes.de  quel- 
que condition  ou  qualité  qu'elles  fufïênt ,  pourvu  qu'elles  convinfîènt  dans 
le  furnom  de  Roi  ;  ce  qu'on  croyoit  fuffire  pour  défigner  que  fes  Membres 
u'étoient  entachés  d'aucun  ptincipe  républicain  ou  antimonarchique. 
Il  dl  arrivé  fouvent  qu'un  nom  de  Baptême  a  fèrvi  d'occalîon  à  établir  unfi 
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Cotterie ,  &  à  la  diftirtguer  des  autres.  C'eft  ainfi  que  l'on  a  vû  de  nos  jours 
celle  de  S.George,  ^ui's'aflcmbloit  le  jour  de  S.  George,  à  l'Enfeignc  de 
S.  George ,  6c  qui  juroic  par  ce  Saint. 

On  voit  aujourd'hui ,  en  pluueurs  endroits  de  la  Ville  ,  ce  qu'on  appelle  des 
Cou  trou  de  Rue ,  où  les  principaux  habitans  d'une  rue  converfent  cnfèmble 
tous  les  foirs.  Il  me  fouvient,à  ce  fujet,que  je  cherchois  un  jour  à  me  loger  dans 
la  rue  d'Ormond,  6c  que  le  maître  d'une  maifon  ,  avec  qui  je  parlois ,  me  dit , 
cour  me  donner  une  haute  idée  de  ce  quartier ,  qu'il  y  avoit  alors  une  très- 
Donne  Cotterie.  Il  ajouta  que  deux  ou  trois  Gentilshommes  campagnards  & 
grands  brailleurs ,  y  étoient  venus  demeurer  l'année  précédente ,  &  qu'ils 
a  voient  fait  bailler ,  d'une  étrange  manière  ,  les  loyers  des  mailôns  ;  mais 
aue  la  Cotterie  ,  pour  prévenir  de  tels  inconvéniens  dans  la  fuite  ,  avoit  réfolu 
de  fe  charger  de  toutes  celles  qui  viendroient  à  vaquer ,  6c  de  n'y  mettre  que 
d«  perfonnes  d'une  humeur  fociable ,  6c  d'une  converfation  honnête. 

La  Cotterie  des  Nigauds ,  dont  j'ai  été  autrefois  membre,  moi  indigne ,  étoit 
compofëc  de  fort  honnêtes  gens ,  d'un  naturel  paifiblc  ,  qui  demeuroient  afïïs 
les  uns  avec  Ips  autres,  &  fumoient  leur  pipe  fans  dire  mot  jufqu'à  minuit.  La 
Cotterie  où  l'on  boit  de  la  bierre  de  Brunfarickt  eil  une  Institution ,  à  ce  que 
j'ai  oui  dire,  à  peu  près  de  la  même  efpece,  où  l'on  garde  aulîi  un  profond 
fdence.  ' 

Après  avoir  parlé  de  ces  deux  Sociétés ,  qui  ne  faifoient  affiirément  aucun 
mal ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  dire  un  mot  d'une  autre  Société  fort  dan- 
gereme ,  qui  s'établit ,  fous  le  régne  de  Charles  II,  avec  le  titre  de  Duelliftes, 
■ôc  où  l'on  n'admettoit  perfonne  qui  ne  fe  fût  battu  du  moins  une  fois  en  duel. 
Le  Préfident  de  cette  Alïèmblée ,  qui  avoit  tue  fîx  hommes  pour  fa  part ,  y 
tenoit  le  haut  bout  à  la  première  table  ,  où  les  autres  le  plaçoient  enliiite ,  à 
proportion  du  nombre  que  chacun  d'eux  en  avoit  tué.  On  y  voyoit  d'ailleurs  une 
féconde  table  pour  ceux  qui  n'avoient  que  blcfTé  leur  homme  ,  6c  qui  faifoient 
paroîrre  une  noble  envie  de  chercher  les  occafions  pour  mériter  une  place  à  la 
première.  Cette  Cotterie  >  où  l'on  n'admettoit  que  des  gens  d'honneur  ,  ne 
dura  pas  long-tems ,  parce  que  la  plûpart  de  fes  Membres  périrent  par  la 
corde ,  ou  par  l'épée  ,  bientôt  après  fon  inftitution. 

Nos  famcufès  Cotteries  modernes  font  fondées  fur  le  manger  &  le  boire  , 
deux  points  fur  Ici  quels  la  plûpart  des  hommes  s'accordent ,  ce  où  le  lavant  6c 
l'ignorant ,  le  ftupide  &  .l'éveillé ,  le  philofophe  6c  le  bouffon ,  peuvent  tous 
jouer  leur  rôle.  On  dit  que  la  Cotterie  même  de  Kit-Kat  doit  fon  origine  à 
un  pâté  de  mouton.  Celles  des  Trancha  de  bauf,  6c  de  la  Bierre  A'OSobre ,  ne 
font  pas  oppolees  non  plus  au  manger  &  au  boire,  s'U  eft  permis  d'en  juger 
par  les  titres  qu'elles  le  donnent. 

Lorfqrfun  nombre  d'hommes  font  unis  enfemble  de  cette  manière ,  pour 
jouir  d'une  converfation  honnête ,  6c  travailler  à  leur  avantage  mutuel ,  ou  au 
bien  des  autres  ,  ou  même  pour  Ce  dc'aifer  4e  la  fatigue  du  jour ,  pourvû  que 
l'efprir  de  fadion  ne  s'en  mêle  pas,  6c  qu'ils  n'ayent  point  en  vûe  de  critiquer 
les  abfens ,  ces  petites  Sociétés  peuvent  être  fort  utiles. 

Je  ne  faurois  mieux  finir  ce  Dùcours,  que  par  une  lifte  de  certains  Rcgle- 
Tomel.  D 
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mens ,  que  je  trouvai  affiches  fur  la  muraille  d'un  cabaret  à  bierre ,  un  jour 
que  j'y  erois  à  une  occafion  dont  ce  n'eft  pas  ici  le  lien  d'entretenir  mes  Lec- 
teurs. Quoi  qu'il  en  (bit,  une  Cotterie  de  nos  Arrifans ,  qui  fe  voyoient  tous 
les  loirs  a  ce  rendez-vous ,  les  avoit  drefîés  ,  &  ils  renferment  un  portrait 
fi  naïf  de  leur  manière  de  vivre ,  que  je  ne  puis  m  empêcher  de  les  rapporter 
ici  mot  pour  mot. 

RÈGLE  M  EN  S  que  tous  les  Membres  de  la  Cotterie  de  deux  fols ,  qui  s'af- 
femble  dans  ce  Cabaret  »  pour  entretenir  i amitié  &  le  bon  voifinage  t  doivent 
obferver. 

x.  Chacun ,  à  Ton  arrivée  ici ,  mettra  Ces  deux  (ois  fur  la  table. 

2.  Chacun  remplira  fa  pipe  de  fbn  tabac.  r 

3 .  Si  quelqu'un  s'abfente  ,  il  payera  un  fol ,  au  profit  de  la  Société ,  à  moins 

qu'il  ne  foit  malade ,  ou  en  prifon. 

4.  Si  quelqu'un  jure  ,  ou  dit  des  paroles  choquantes  à  un  autre  ,  fbn  voifin 

peut  lui  donner  un  coup  de  pié  fur  l'os  des  jambes. 

5.  Si  quelqu'un  rapporte  des  faufletés  à  la  Cotterie ,  il  payera  on  demi-fol 

d'amende  pour  trois  menfonges. 
C.  Si  quelqu'un  en  frappe  un  autre  fans  fujet ,  il  payera  fon  écot  pour 
lui. 

7.  Si  quelqu'un  amené  fà  femme  dans  la  Cotterie  ,  il  payera  pour  fa  borf- 

fon  >  &  lui  fournira  du  ubac. 
S.  Si  une  femme  vient  prendre  fbn  mari  pour  retourner  au  logis  ,  elle 

lui  parlera  hors  de  /a  chambre. 

9.  Si  quelqu'un  en,  appelle  un  autre  Cocu,  il  fera  chaffé  de  la  Cotterie. 

10.  Deux  pet  formes  du  même  métier  ne  feront  point  admiiès  dans  la  Cot- 
•  terîe. 

11.  Aucun  de  nous  n'employera  perfonne ,  qui  ne  foit  un  de  nos  Mem- 
bres ,  pour  faire  ou  raccommoder  fes  habits  &  fe*  fouKers. 

1 a.  Tout  homme  qui  n'a  point  prêté  ferment  de  fidélité  à  la  Reine ,  eft 
incapable  d'être  admis  dans  notre  Cotterie. 

Ces  Articles  font  fi  bien  conçus ,  pour  entretenir  les  bonnes  moeurs  dans 
cette  petite  Aflemblée .  que  je  ne  doute  pas  que  leur  lecture  ne  rafle  autant  • 
de  plaifir  ,  que  celle  des  Loix  Convivales  de  Ben-Johnfon ,  ou  des  Réglemens 
d'une  ancienne  Cotterie  de  Romains  ,  dont  Lipfe  nous  parle ,  ou  de  l'Ordre 
d'un  Sympofium ,  ou  d'un  FefUn  dans  quelque  Auteur  Grec. 
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IX.  DISCOURS. 


Dat  veniatn  corvis  ,  vexât  cenfbra  columbas. 

J  o     Sat.  II.  v.  <j. 


La  rigueur  des  Loix  tombe  far  d'innocentes  femmes  ,  &  fen  épargne  des  fcélêrats. 

S^j  Outes  les  pcrfonnes  de  l'un  ôc  de  l'autre  fexe ,  qui  fe  piquent  d 'ef- 
I  f£?\  prit  ôc  de  poli  telle  ,  fè  font  un  honneur  de  vifiter  Arietta.  Elle  eft  ^ 


à  couvert  de  tout  reproche  ;  elle  n'a  point  d'intrigue  amoureufè ,  ni  aucun 
defTein  ambitieux  à  pourfuivre  ;  &  cela  fait  que  ceux  qui  la  votent ,  l'en- 
tretiennent fort  librement  de  tout  ce  qui  regarde  leurs  pallions  ou  leurs  in- 
térêts. Je  lui  rendis  vifite  l'autre  jour ,  après  avoir  été  introduit  chez  elle  ,  il 
y  a  déjà  quelque  tems ,  par  mon  ami  M.  Honeycomb ,  qui  l'engagea  d'abord 
a  me  permettre  dç  la  voir  quelquefois  fur  le  pied  d'un  homme  civil  &  fans  ma- 
lice, je  n'y  trouvai  qu'un  Ct  ttl  Gentilhomme  ,  grand  babillard  ,  attache  aux 
lieux  communs ,  qui ,  à  mon  arrivée ,  le  leva  de  la  place ,  pour  me  faluer 
froidement ,  fè  raffic  prefque  auflitôt  ,  fe  tourna  enfuke  rers  Arietta ,  ôc, 
reprit  fà  narration  ,  qui  rouloit ,  à  ce  que  je  m'apperçus ,  fur  le  chapitre  ufe- 
de  la  confiance  en  amour.  U  avoit  une  facilite  merveilleufe  à  répéter  ce  qu'il 
dit  tous  les  jours  de  fa  vie  ;  û  fôutint  fa  thefe  par  des  pa  liage  s  tirés  de  nos 
pièces  comiques  &  de  nos  chanfons ,  qui  regardent  les  perfidies  des  belles ,  ôc 
la  légèreté  ordinaire  aux  femmes ,  Ôc  il  accompagna  tout  ce  beau  récit  de 
grands  éclats  de  rire  ôc  de  geftes  impertinens.  Il  me  fembla  même  qu'il  parloic 
plus  que  de  coutume ,  pour  iniulter  a  mon  ftlénce ,  ôc  Ce  diftinguer  devant  une 

£r  l'on  ne  du  goût  ÔC  du  lavoir  A' A  rte  t  ta.  Quoi  qu'il  en  foie ,  elle  voulut  diver- 
;  fois  l'interrompre ,  mais  elle  ne  put  en  venir  à  bout ,  jufqu  a  ce  que  le  toc- 
fin  s'arrêta  de  lui-même  j  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  qu'après  avoir  débité  ou  plu- 
tôt eftropié  la  célèbre  avanturede  la  Matrone  d'Ephéfe. 

Je  vis  bien  qu" Arrima  prenott  cette  raillerie  pour  un  affront  fait  à  fbn 
fêxe.  Anffi  ai-je  toujours  remarqué  que  les  Dames  font  plus  fènfibles  à  ces  in- 
ventives qui  les  regardent  en  général ,  que  les  hommes  ne  font  touchés  de  ce 
qui  fe  dk  contre  eux  ;  fok  que  les  premières  foient  plus  délicates  fur  le  cha- 
pitre de  l'honneur ,  ou  que  cela  vienne  de  quelque  autre  caufe ,  qui  m'eft 
inconnue.  D'ailleurs ,  fon  émotion  ne  fut  pas  plutôt  calmée ,  qu'elle  répliqua 
en  ces  termes, 

»>  Monfïeur  ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  fur  cet  article  eft  Ci  nouveau  , 
»  qu'il  n'y  a  pas  encore  deux  mille  ans  que  lavanture,  dont  vous  l'avez  ai  - 
»  faifonne ,  eft  arrivée ,  &  qu'il  y  aaroit  de  la  témérité  à  vouloir  difputer  avec 
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n  vous  -,  mais  vos  citations  me  rappellent  dans  l'efprit  la  fable  de  l'homme  Se 
»  du  lion.  Le  premier ,  pour  donner  à  l'autre  des  marques  de  fa  fupcriorité , 
»  lui  fit  voir  une  enfeigne  qui  repréfentoit  un  bon  terraffé  par  un  hom- 
»»  me.  A  quoi  ce  noble  animal  répondit  fort  jufte  :  II  ny  a  pas  de  Peintres  par- 
ti mi  nous;  mais  s' il  y  en  avoit ,  nous  pourrions  vous  montrer  cent  hommes  tués  par 
»  des  lions  *  pour  un  feul  lion  tué  par  un  homme.  L'application  eft  facile.  Vous 
»  autres ,  Meffîeurs,  vous  êtes  nantis  du  droit  de  manier  la  plume,  &  vous 
»  pouvez  noircir  les  femmes  ,  dans  vos  Livres ,  tout  comme  il  vous  pbît  , 
»  (ans  que  nous  pui  fiions  vous  rendre  la  pareille.  Vous  avez  remarque  deux 
»>  ou  trois  fois  dans  votre  Difcours ,  que  l'hypocrifie  eft  le  fond  &  le  naturel  de 
»  toutes  les  femmes  ,  &  que  l'art  de  favoir  déguifer  nos  fentimens  fait  une 
»  des  principales  parties  de  notre  éducation,  des  inveôives  ôc  plufteurs autres 
»  du  même  goût ,  fè  trouvent  répandues  dans  un  petit  nombre  d'écrivains  de  tous 
»  les  ficelés ,  qui  ont  voulu  fè  vanger  fur  tout  le  (exe,  du  mépris  qu'ils  a  v  oient  re- 
»  çu  de  quelques  Dames.  Je  ne  doute  pas  que  le  célèbre  Pétrone  ne  mérite  d'être 
»  mis  au  rang  de  ces  Auteurs ,  lui  qui  aTî  heureufêment  inventé  les  circonftan- 
»  ces  qui  aggravent  la  fragilité  de  votre  Epkefienne.  Mais  pour  examiner  la 
»  quefUon  qui  eft  entre  les  deux  fexes ,  ôc  qui  a  toujours  fervi  de  fujet  à  la  dif- 
»  pure  ou  à  la  raillerie ,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  Ôc  des  femmes  au  mon* 
m  de ,  prenons  des  faits  rapportés  par  des  Auteurs  (impies  ôc  naïfs ,  qui  n'ont  ni 
»  l'envie  ni  le  talent  d'embellir  leurs  Difcours ,  ni  de  le  charge/  de  couleurs  cm* 
»  pointées.  Je  m'amufois  l'autre  jour  à  lire  la  Relation  des  Barbades  ,  que  li- 
-  gon  a  donnée  au  Public  :  î|  me  fouvient  d'y  avoir  vu  le  récit  d'une  avant ure  , 
y  qui  peur  fervir  de  contrebatteric  à  celle  que  vous  prônez  tant.  La  voici  mot 
»pour  mot. 

»  M. Thomas  Inkle ,  troifiéme  fils  d'un  de  nos  riches  Citoyens  de  Londres ,  âgé 
»»de  vingt  ans ,  s'embarqua  aux  Dunes,  fe  16  de  Juin  1647,  fur  le  vaifftan 
»  nommé  l'Achille,  deftiné  pour  les  Indes  Occidentales.  Il  entreprit  ce  voyage 
»  dans  la  vue  de  s'enrichir  par  le  Commerce ,  ôc  il  avoit  les  talens  néceflai- 
»  res  pour  y  réuffir  ;  il  étoit  fort  rompu  dans  la  feience  des  Nombres ,  &  il 
»  pouvoir  calculer  d'un  coup  de  plume ,  s'il  y  avoit  du  profit  ou  de  la  perte  dans 
»  quelque  Négoce.  En  un  mot ,  fon  père  n'a  voit  rien  oublié  pour  lui  infpirer 
»  de  bonne  heure  l'amour  du  gain  ,  &  l'attacher  à  les  intérêts  d'une  manière 
m  capable  de  prévenir  l'ardeur  naturelle  de  fes  autres  pallions.  Avec  ce  ton» 
»  d'efprit,  il  n'étoit  pas  mal  fait  de  fa  perfonne  ;  il  avoit  le  vifage  vermeil  » 
»  l'air  robufte  &  vigoureux  ,  &  fa  chevelure  blonde  &  frifée  lui  pendoit  né- 
»  gligemment  fur  les  épaules.  Il  arriva  dans  le  cours  de  fon  voyage  ,  que 
»  l'Achille  manqua  de  vivres  ,  &  qu'il  entra  dans  un  petit  Port-brute  îur 
»  la  côte  d'Amérique  ,  pour  y  faire  de  nouvelles  provifîons.  Notre  jeune 
»  homme  y  defeendit  à  terre  avec  pluiîeurs  autres  Anglois ,  &  fans  prendre 
»  garde  à  un  parti  d'Indiens  qui  s'étoient  cachés  dans  les  bois  pour  les  ob- 
server, ils  s'éloignèrent  un  peu  trop  du  hord  de  la  mer,  de  forte  que  les 
»  Naturels  du  Pays  fondirent  fur  eux  ,  &  les  mafTacrerent  prefque  tous. 
y*  M.  Inkle  eut  le  bonheur  de  s'échapper,  avec  quelques  autres,  dans  une 
»  forêt,  où ,  accablé  de  fatigue  Ôc  hors  d'haleine ,  U  le  jetta  fur  une  petite 
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»  érninence  à  l'écart.  Il  n'y  fut  pas  plutôt ,  qu'une  jeune  Indienne  forric  d'an 
*•  endroit  couvert  de  buiflbns  qu'il  y  avoit  derrière  lui  ,  Se  le  vint  trouver. 
n  Surpris  d'abord  l'un  Se  l'autre  de  cette  entrevue  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
»  fe  regarder  d'un  oeil  favorable.  Si  V  Européen  fut  charme  de  la  tournure , 
»  des  traits  Se  des  grâces  un  peu  fauvages  de  V Américaine  toute  nue,  celle- 
»  ci  n'admira  pas  moins  l'air  ,  le  teint  Se  la  taille  d'un  Européen  habillé  de 
»  pied  en  cap.  Elle  devint  même  li  amoureufe  de  lui ,  qu'inquiette  pour  fa 
»  vie  elle  le  conduifit  dans  une  cave,  Se  qu'après  l'y  avoir  régalé  de  fruits 
m  délicieux ,  elle  eut  foin  de  le  mener  boire  a  une  fource  d'eau  vive.  Au  mi- 
»  lieu  de  tous  ces  bons  offices  ,  elle  fe  plaifoit  quelquefois  a  badiner  avec  fes 
»  cheveux  blonds ,  &  à  les  oppoier  à  la  couleur  de  fes  doigts.  Tantôt  elle  f« 
»  divercidoit  à  lui  découvrir  le  lcin,  &  à  le  regarder ,  ou  a  le  moquer  de  lui 
»  &  à  rire  ,  lorfqu'il  vouloir  le  cacher.  Il  n'y  a  nul  doute  que  cette  Indienne , 
»  nommée  Yarico  ,  ne  fiît  une  perfonne  de  diftinclion  ,  puifqu'clle  fe  parole 
m  tous  les  jours  de  nouveaux  colliers  des  plus  beaux  coquillages ,  ou  de  grains 
»  de  verre ,  Se  qu'elle  lui  apportoit  quantité  de  ricl  es  dépouilles  de  fes  autres 
«Amans;  c'eft-a-dire ,  que  la  cave  de  notre  jeune  Anglais  étoit garnie* de 
»»  toute  forte  de  peaux  marquetées ,  &  des  plus  belles  plumes  de  difleren- 
»  tes  couleurs  qu'il  y  eût  dans  le  Pais.  Pour  lui  rendre  même  la  prifon  plus 
ft  fupportable ,  elle  fe  hazardoit  quelquefois  de  le  conduire  enrre  chien  Se 
»  loup,  ou  au  clair  de  la  Lune  ,  à  des» bocages  reculés  ou  à  des  folitudes  char- 
*>  mantes  ;  &  après  lui  avoir  indiqué  un  endroit  où  il  pouvoit  re^fer  tran- 
»  quillement  au  doux  murmure  des  eaux  ,  &  au  chant  du  roffignol ,  elle  fa- 
*•  toit  fenrinelle  ,  ou  le  tenoit  endormi  entre  lès  bras ,  &  l'éveilloit  dès  qu'il 
»  y  avoit  quelque  danger  à  craindre  de  la  part  des  Indiens.  Ceft  ainiî  qu'ils 
»  paiToient  le  rems  l'un  &  1  autre,  julqua  ce  qu'ils  euflènt  inventé  un  nou- 
m  veau  langage ,  à  la  faveur  duquel  notre  jeune  Héros  dit  à  la  Maîtrefle , 
«qu'il-s'eftl  m  croit  bien-heureux  de  la  pouvoir  polTéder  dan*  le  Pais  de  fa 
*>  naiflance ,  où  elle  iroit  habillée  d'éroflès  de  foie ,  comme  celle  de  la  vefte} 
»  où  il  la  fëroit  porrer  dans  des  maifons  traînées  par  des  chevaux ,  à  l'abri  du 
»  vent  &  de  la  pluie  ;  Se  où  ils  ne  feroient  pas  ex  pôles  à  routes  ces  craintes 
•»  Se  à  ces  al  larmes  qui  les  agitoient  alors.  Ils  avoient  déjà  vécu  plu!  îeurs  mois 
»  au  milieu  de  leurs  tendres  amours  ,  lorfque  Yarico  apperçut  un  Navire  fur 
»  la  côte ,  &  qu'inftruite  par  fon  Amant ,  elle  fit  divers  fignaux  à  ceux  qui 
j»  le  montoient.  Dès  que  la  nuit  arriva ,  ils  fe  rendirent  l'un  Se  l'autre  lur 
»  la  rivage,  où  ils  eurent  la  joie  Se  la  fatisfaûion  de  trouver  quelques-uns 
»  des  gens  de  ce  Vaiffèau ,  qui  étoit  Anglais ,  &  qui  al  [oit  aux  Barbades, 
n  Pleins  d'cfpérancc  de  Ce  voir  bientôt  délivrés  de  leurs  inquiétudes ,  &  de 
»  jouir  d'un  bonheur  moins  interrompu ,  ils  fe  mirent  deflus.  Mais  à  l'ap- 
»  proche  de  certe  Ifle  ,  notre  jeune  homme ,  rêveur  8e  penfïf ,  vint  à  confi- 
»  dérer  le  tems  qu'il  avoit  perdu  ,  Se  à  calculer  tous  les  -ours  que  ton  capi- 
»  tal  ne  lui  avoit  produit  aucun  intérêt.  A6n  donc  de  fe  mettre  en  état  de  ré- 
»  parer  fes  pertes ,  Se  de  pouvoir  rendre  bon  compte  de  fon  voyage  à  Ces 
»  para»  Se  à  fes  amis  ,  il  réfolut  de  fe  défaire  de  Yarico  à  fon  arrivée  au 
?  Pon  ,  où  un  VauTeau  n'a  pas  plutôt  mouillé ,  qu'il  fe  tient  un  Marché 
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»  pubKc  ftxr  le  bord  de  la  mer  pour  la  vente  des  Efclaves ,  Indiens  ou  attire*  , 
»  qu'il  y  amené ,  à  peu  près  comme  on  vend  ici  les  chevaux  &  les  bœufs- 
»  Cette  pauvre  malheurcufc  eut  beau  fondre  en  larmes ,  &  lui  repréfenter 
»  qu'elle  ctoir  enceinte  de  Tes  ceuvres  ;  infenfible  à  toute  autre  voix  qu'à 
»>  celle  de  l'intérêt ,  il  ne  penlà  qu'à  profiter  de  fon  aveu  ,  pour  en  rirer 
»>  une  plus  groflè  fomme  d'un  Marchand  de  la  Colonie  ,  auquel  il  la  vendit. 

Je  fus  fi  touché  du  récit  de  cette  avanturc ,  que  je  fortis  de  la  chambre  les. 
larmes  aux  yeux  ;  ce  ou  Arietta  ,  du  goût  dont  elle  eft,  ne  manqua  pas  de 
regarder  lâns  doute  comme  une  approbation  plus  forte  &  plus  ingénue ,  que 
tous  les  compUmens  que  j'auroispû  lui  faire  a  cette  ©ccarfon. 

R. 
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Vcteres  avias  tibi  de  pulmone  repdlo. 

Psus.Sat.  V.  v.  91. 


Je  nfegorte  de  vous  détromper  &  de  vous  faire  revenir  de  vos  ridicules  &  tnciennts  idées. 

r  Mon  arrivée  à  Londres,  j  'eus  d'abord  quelque  peine  à  trouver  un 
logcmcjit  qui  me  {fut  commode  &  agréable.  Je  me  vis  réduit  à  for- 
tir  du  premier ,  par  l'importune  civilité  de  mon  Hôteflè,  qui  me  de- 
mandoit  tous  les  matins  comment  j'avois  palfè  la  nuit.  J'eus  le  bon- 


V  Auteur 
C.  fe  dé- 
peint ici  de 
nouveau,  Se 

des  «race*  heur  de  tombet  enfuhe  dans  une  honnête  famille,  où  je  vécus  fort  content 
oue  l'on  fait  plus  d'une  femaine,  jufqu  a  ce  que  mon  Hôte ,  qui  étoit  de  rrcs-bonne  humeue 
iur  les  Af-  ôr  d'un  bon  naturel ,  dans  la  peiûce  que  j'avois  befôin  de  compagnie,  me  rendit 
(nations,    plufieurs  vîfites ,  pour  m'empecher  d'erre  fcul.  Je  le  fou/fris  deux  ou  trois  jours  y. 

tuais  après  lui  avoir  oui  dire  qu'il  me  lôupconnoit  d  ctre  mélancolique ,  je  crus 
qu'il  n  y  avoit  plus  à  balancer  ,  &  que  je  devois  prendre  inceflàmment  un  nou- 
veau logis ,  ce  qui  fut  exécuté  des  le  foir  même.  Au  bout  de  fept  ou  huit  jours 
je  trouvai  que  mon  Hôte,  enjoué  &  cordial ,  tel  que  je  viens  de  le  dépeindre , 
avoir  fait  mierer ,  dans  une  de  nos  Gazettes ,  un  AvertùTemenc ,  conçu  en  ce* 
termes  :  Il  arma.  Jeudi  dernier,  après  midi,  qu'un  homme  fort  mélancolique  fortit 
de fa  chambre  »  oùil  nefl  pas  revenu  depuis ,  &*  qu'on  le  vk  enfuite  aller  vers  Ming- 
ton.  Si  quelqu'un  en  peut  donner  des  nouvelles  à  R.  B.  Vendeur  de  Marée  dans  1» 
rue  du  Strand ,  A  fera  bien  récompenfé  de  fa  peine.  Comme  je  mis  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  garder  mon  fecret ,  &  que  cet  officieux  Poiflonnier  ne 
kvoit  pas  mon  nom ,  cette  petite  avanture  de  ma  vie  avoit  été  cachée  jufqu'* 
«c  jour. 

.  Je  fuis  à  prefau*  fixé  dans  la  maifon  d'une  Veuve  qui  a  plufteurs  enfans  , 

2ul  s'accommode  à  mon  humeur  à  tous  égards.  Je  ne  crois  pas  que  nous  nous 
>yons  die  quatre  mots  Tun  à  l'autre  ,  depuis  cinq  ans  que  je  loge  chez  elle  : 
tous  les  matins  on  m'apporte  le  carie  dans  ma  chambre  fans  que  je  le  deman- 
de :  lî  j'ai  befoia  de  feu ,  je  monteç  du  doigt  la  cheminée  à  mon  Hôteflè  :  s'il  m© 
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tnanque  de  l'eau  ,  je  tourne  le  doigt  vers  mon  badin.  Là  -  deQus  elle  me  fait 
figne  de  la  tête,  pour  dire  qu 'elle  m'entend,  Se  d'abord  je  fuis  obéi.  Elle  a  d'ail- 
leurs fi  bien  accoutumé  fa  famille  à  mes  manières,  que  lorfque  fbn  petit  gar- 
çon fë  hazardeà  me  tirer  par  la  bafque  de  mon  jufte-au-corps ,  ou  à  caquetrec 
en  ma  prèfênce ,  fà  fœur  aînée  le  rappelle  auffitôt ,  Se  lui  ordonne  de  ne  pas 
Interrompre  le  Monfïeur.  Dès  les  premiers  jours  que  je  fus  dans  cette  maifon , 
ils  avoient  la  civilité  de  fe  lever  de  leurs  fiéges ,  toutes  les  fois  que  je  paftois  par 
leur  chambre  ;  mais  fur  ce  que  mon  Hôtcfïc  remarqua  que  je  drfois  toujours 
à  cette  occafîon ,  fi  !  fi  !  &  que  je  forrots  au  plus  vite ,  elle  a  banni  la  cérémo- 
nie ;  de  forte  qu'aujourd'hui  j'entre  dans  la  cuifine ,  ou  dans  la  fallc  où  l'on 
reçoit  le  monde ,  fans  que  perlonne  prenne  garde  à  moi ,  ou  qu'aucun  de  la 
famille  le  détourne  de  fes  affaires ,  ou  interrompe  fon  difeours.  La  Servante 
même  demande  à  là  Maîtreflè ,  quoique  je  fôis  dans  la  chambre,  fi  le  Mon- 
fïeur efl:  prêt  à  dîner  ;  &  la  Maîtreflè  qui  eft  une  habile  ménagère ,  gronde  fes 
domeftiques  devant  moi,  d'aufli  bon  coeur  que  fi  je  n'y  étois  pas.  En  un  mot , 
je  me  promené  par  toute  la  mailbn  ,  &  j'entre  dans  toutes  les  compagnies 
qui  s'y  trouvent ,  avec  la  même  liberté  que  feroit  un  chat  ou  tout  autre  ani- 
mal domeftique,  Se  l'on  me  foupçonne  aufli  peu  de  rapporter  ce  que  j'y  vois 
ou  ce  que  j'y  entends. 

H  me  fouvient  que  l'hyver  dernier  il  y  avoit  plunenrs  jeunes  filles  du  voifi- 
nage  qui  venoient  patfèr  la  foirée  auprès  du  feu  avec  les  filles  de  mon  Hôtef- 
fe ,  Se  qui  faifoient  divers  contes  d'Apparitions  d'Efprits  Se  de  Phantômes. 
Un  loir  que  j'enrrai  dans  la  chambre  ou  elles  éroienr ,  mon  arrivée  les  obligea 
de  fê  taire  ;  mais  fur  ce  que  les  filles  de  mon  HôtelTe  leur  dirent  que  ce  n'étoit 
que  le  Monfïeur ,  (  car  je  n'ai  pas  d'autre  nom  dans  tout  le  voifinage ,  )  elles 

Êourftrivirent  leurs  diicours ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  moi.  Je  m'auïs  près  de 
1  chandelle ,  qui  étbfr  fur  une  table  à  un  des  bouts  de  la  chambre  ,  Se  feignant 
de  lire  un  livre  que  je  tirai  de  ma  poche,  j'entendis  raconter  diverses  Appa- 
ritions effrayantes  d'Efprits ,  aufli  pâles  que  la  mort ,  qu'on  avoir  vus  fê 
tenir  aux  pieds  d'un  lit ,  ou  fe  promener  dans  un  Cimetière  au  clair  de  la  Lune , 
ou  qu'on  avoit  obliges ,  par  des  Exorciimes ,  à  fe  précipiter  dans  quelque  lac  , 
pour  avoir  interrompu  le  fommeil ,  ou  tiré  les  rideaux  de  tels  Se  de  tels  a 
minuit  ,  avec  plufieurs  aurres  contes  de  vieille  de  même  nature.  D'ailleurs, 
j'obfervai  qu'un  efprit  en  exciroit  un  autre ,  &  qu'à  la  fin  de  chaque  narration  , 
toute  la  compagnie  fêrroirde  plus  en  plus  les  rangs,  Se  s'apprôchotl  du  feu. 
Je  remarquât  fur-tout  un  jetuie  garçon  ,  fi  attentif  à  ce  qui  fe  difoit ,  que  |e  ne 
crois  pas  qu'il  aille  feul  au  lit  de  toute  une  année.  On  pouffa  fi  loin  le  difeours 
fur  ces  Spectres ,  que  l'imagination  de  tous  les  Auditeurs  m'en  parut  troublée  , 
Se  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  qu'ils  ne  s'en  reffentent  toute  leur  vie, 
7  entendis  même  une  de  ces  jeunes  filles ,  qui  avoit  tourné  la  tête  pour  me  re- 
garder par-deflïis  l'épaule  ,  demander  aux  autres  fi  j'avois  été  longtems  dans 
la  chambre,  Se  fi  mon  vifage  n'étoit  pas  beaucoup  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire. 
A  l'ouie  de  ces  mots ,  je  pris  la  chandelle  pour  me  retirer  ,  dans  fa  crainte 
que  je  ne  Éuffe  obligé  de  m'expliquer  fur  ces  impertinences  ;  fort  étonné  d'ail- 
fcurs  que  des  créatures ,  qui  fe  dilent  raifonnabtes ,  prennent  plaiûr  à  s'ef- 
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frayer  les  unes  les  autres  jufqu'à  ce  point.  Si  j'ctois  pere ,  j'aurois  un  foin  tout 
particulier  de  garantir  mes  enfans  de  ces  horreurs  chimériques  de  l'imagina- 
tion ,  qu'ils  font  difpofés  à  contracter  des  leur  plus  tendre  jeuneffe,  &  dont  ils 
ne  peuvent  plus  fe  défaire  lorfqu  ils  avancent  en  âge.  Cela  cft  fi  vrai ,  que  j'ai 
connu  moi-même  un  foldat  trembler  à  fon  ombre ,  8c  pâlir  pour  avoir  entendu 
quelqu'un  gratter  à  fa  potte  ,  quoiqu'il  fût  monté  diverfes  fois  à  la  brèche 
fans  aucune  répugnance,  8c  qu'il  eût  marché  le  jour  précédent  contre  une 
batterie  de  canons.  Il  y  a  des  exemples  de  quelques  perlonnes  fi  épouvantées  à 
la  vue  d'un  arbre ,  ou  du  mouvement  d'un  jonc ,  quelles  en  ont  perdu  Ici  prit. 
Auffi  peut-on  dire  qu'après  un  jugement  exquis  8c  une  bonne  continence,  une 
imagination  faine  eft  un  des  plus  grands  biens  de  la  vie.  Mais  pmiqu'on  voie 
très-peu  de  gens  qui  ne  foient  plus  ou  moins  fujets  à  ces  terreurs  paniques ,  il 
me  femble  que  nous  devons  nous  armer  contre  elles  de  principes  tirés  de  la. 
rai  ion  ou  de  ta  révélation ,  nous  dépouiller  de  nos  anciennes  £r  ridicules  idées  , 
pour  me  fervir  du  mot  de  Perfe ,  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours ,  8c  nous 
délivrer  de  ces  chimères  que  nous  avons  embrafiees  lorfque  nous  n'étions  pas 
en  état  d'en  connoître  la  folie  8c  l'abfurdité.  Ou  fi  nous  croyons ,  avec  bien 
des  perfbnnes  fages  8c  vertueufes ,  qu'il  y  a  de  ces  Phantômes  8c  de  ces  Appari- 
tions ,  dont  je  viens  de  parler  ,  tâchons  de  nous  rendre  propice  8c  favorable 
celui  qui  tient  les  rênes  de  tout  l'Univers ,  8c  qui  gouverne  toutes  les  créatu- 
res ,  en  forte  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  puifie  faire  violence  à  une  autre ,  fans 
qu'il  l'ordonne  ou  qu'il  le  permette. 

Pour  moi  ,  j'ai  quelque  panchant  à  me  joindre  avec  ceux  qui  croient  que 
toutes  les  Régions  de  l'Univers  font  pleines  d'Efprits ,  8c  que  nous  avons  un 
nombre  infini  de  Spectateurs ,  q^ui  nous  examinent  de  près  ,  lorfque  nous 
croyons  le  plus  être  feuls.  Mais  bien  loin  que  cette  idée  m'imprime  de  la  ter- 
reur, je  goûte  un  plaifir  ravinant  de  peu  fer  que  je  fuis  au  milieu  d'une  Société 
innombrable  d'Efprits ,  occupés  avec  moi  à  réfléclur  fur  les  merveilles  de  la 
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rit  animos  

Otid.  de  Art.  Am.  L.I.  i  f  j. 

De  Thn-  IT2  SI  ^RS(^yE  j'eroîs  en  Franc; ,  je  regardois  avec  étonnement  la  pompe 
des  équipages ,  &  la  bigarrure  des  habits  de  cette  Nation  inconf- 
tante  8c  légère.   Un  jour  entr'autres  ,  je  fixai  ma  vûe  fur  une 
Dame  qui  étoit  affile  dans  un  carofle  enrichi  de  Cupidons  dorés, 
8c  ou  le  Peintre  avoit  repréfenté  d'une  manière  vive  8c  délicate  les  Amours 
de  Venus  8c  à' Adonis.  Ce  carolTe ,  à  fut  chevaux  couleur  blanc  de  lait ,  étoit 
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tlurgé  fur  le  derrière  d'un  pareil  nombre  de  Valets  de  pied  bien  poudrés , 
6c  il  y  avoit  lur  le  devant  deux  Pages  fort  mignons  ,  qui ,  par  la  gaycté 
de  leurs  habits  &  leur  mine  riante  ,  rcflèmbloient  aux  frères  aines  des 
petits  Cupidons  d'ouvrage  de  Sculpture  qui  paroiffbicnt  aux  quatre  coins  du 
carolïè. 

Cène  Dame  croit  l'infortunée  Cléanthe ,  qui  fervit  bientôt  après  de  trifte 
fùjet  à  un  joli  Roman.  Elle  avoit  fouflèrt,  durant  plufieurs  années ,  les  vifites 
d'un  Cavalier  qui  ne  lui  déplaifoit  pas ,  6c  qu'elle  abandonna  éblouie  par  l'éclat 
de  cet  équipage  ,  qu'un  aurre  beaucoup  plus  riche ,  mais  d'une  lanté  foible  6c 
délicate ,  lui  offrit.  La  magnificence  où  je  la  vis ,  ne  fervoit,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  qu'à  dégirifêr  la  douleur  intérieure  qui  lui  navroit  le  corur  ;  puiiqu'au  bout 
de  deux  mois ,  la  perte  d'un  Amant  &  la  poflêflîon  d'un  autre  la  mirent  au 
tombeau ,  où  elle  hit  portée  avec  le  même  éclat  qui  l'avok  éblouie. 

J'ai  fou  vent  réfléchi  fur  cette  étrange  humeur  des  Femmes ,  qui  fe  latfient 
f  agner  par  tout  ce  qui  a  de  l'éclat ,  quoique  fuperficiel ,  &  kir  le  nombre  in- 
fini de  maux  que  cette  foibleflè  leur  attire.  Je  me  iôuviens  d'une  jeune  De- 
moifelle,  vivement  recherchée  par  deux  Rivaux  importuns,  qui  n'oublièrent, 
f  lufieurs  mois  de  fuite,  ni  complaisances ,  ni  affiduités ,  pour  obtenir  les  bon- 
nes grâces  ;  juiquace  qu'enfin ,  lorlqu'elle  balançoit  à  enoifir ,  l'un  d'eux  s'a- 
*iià ,  fort  à  propos ,  d'ajouter  un  galon  de  plus  à  fa  livrée.  Cette  addition  eut 
«n  fi  bon  eftèt ,  qu'au  bout  d'une  iemaine  il  époufa  la  belle. 

La  converfation  ordinaire  de  la  plupart  des  Femmes  aide  beaucoup  à  entre- 
tenir ce  foible  qui  leur  eft  naturel.  Parle-t-on  de  quelques  nouveaux  mariés  > 
elles  s'informent  d'abord  s'ils  ont  un  carofTe  à  fix  chevaux  ,  ou  de  la  vaiflelle 
d'argent.  Nomme-t-on  une  Dame  abfente  »  il  y  a  dix  contre  un  à  parier  que 
vous  leur  entendrez  dire  quelque  choie  de  fa  robe  ou  de  fa  jupe.  Un  bal  leur 
fende  matière  à  dncoorir  amplement;  &  Tanniverfàire  d'un  jour  de  naiiTance 
<ju'on  célèbre,  leur  fournit  de  quoi  caulêr  une  année  de  fuite.  Une  rofe  de  pier- 
res précieuies ,  un  diamant  fur  le  retrouflîs  d  un  chapeau  ,  une  vefte  ou  une 
jupe  de  brocard  d'or,  font  les  fujets  les  plus  communs  de  leurs  entretiens.  En 
un  mot ,  elles  ne  regardent  qu'à  la  draperie  8c  à  l'extérieur ,  6c  ne  penfent  ja- 
mais aux  qualités  de  Pefprk ,  qui  rendent  les  perfbnnes  ilkilrrcs  en  elles-mêmes , 
€c  utiles  aux  autres.  Quand  les  Femmes  font  ainfi  toujours  occupées  à  flatter 
leur  imagination  ,  &:  à  Ce  remplir  la  tête  de  couleurs  ,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  les  voir  plus  attentives  aux  chofes  indifférentes  6c  fuperficielles  de  la 
*ie,  qu'à  ce  qui  en  fait  le  bonheur  folide  6c  réel.  Une  jeune  fille  ,  élevée 
ainfi,  court  rilque  à  la  vue  du  premier  jufte-au-corps  brodé  qu'elle  trouvera 
fur  Ces  pas.  Une  paire  de  gants  à  frange  peut  être  fa  ruine.  Que  dis-je  ?  De  la 
dentelle  &  des  rubans ,  des  galons  d'or  6c  d'argent  ,  avec  tous  ces  colifichets 
d'éclat ,  font  autant  de  leurres  pour  les  Femmes  d'un  efprit  foible  ou  d'une 
mauvaife  éducation ,  &  peuvent ,  quand  un  jeune-homme  en  lait  faire  l'étala- 
ge avec  art ,  radoucir  la  coquette  la  plus  fiere  &  la  plus  hautaine. 

Le  véritable  bonheur  eft  ennemi  de  la  pompe  6c  du  bruit,  6c  Ce  plaît  dans  la 
retraite  -,  on  peut  dire  qu'il  naît  de  la  jouiflance  de  foi-même ,  auflî-bien  que 
de  l  amidéot  de  la  «onverfation  d'un  petit  nombre  d»  rerfonnes  choifics.  \\ 
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aime  l'ombre  &  la  folitude  ;  il  fréquente  les  bois  &  les  fontaines ,  les  champs 
Se  les  prairies.  En  un  mot ,  il  trouve  en  lui-même  tout  ce  dont  il  a  befoin  ,  Se 
ne  reçoit  aucune  addition  de  la  multitude  des  témoins  ou  des  fpcératcurs.  Au 
contraire ,  le  bonheur  chimérique  fe  plaît  à  vivre  dans  la  foule  ,  Se  à  s'at- 
tirer les  yeux  de  tout  le  monde.  Peu  farisfait  des  applaudiftemens  qu'il  fe  donne 
à  lui-même ,  il  ne  cherche  qu'à  exciter  l'admiration  des  autres.  Il  fleurit  dans 
les  Cours  Se  dans  les  Palais ,  au  milieu  des  Théâtres  Se  des  grandes  Aflcm» 
blées,  &  il  difparoît  auflî-tôt  qu'on  ne  le  regarde  plus, 

Aurelie  ,  quoique^  Femme  de  grande  qualité,  it  plaît  à  vivre  à  la  campa- 
gne ,  où  elle  rafle  une  bonne  partie  de  fon  tems  à  fe  promener ,  à  lire ,  à 
méditer  ,  ou  a  caulèr  dans  les  allées  de  fes  jardins.  Son  époux ,  qui  eft  ion 
ami  de  cœur  Se  le  fidèle  témoin  de  fa  vie  innocente  >  n'a  ceflé  d'être  amoureux 
«Telle  depuis  le  premier  jour  qu'il  la  vit.  Unis  l'un  à  l'autre  par  leur  bon? 
fens  ,  une  vertu  folide  &  une  eftime  réciproque ,  ils  font  toute  leur  joie  &r 
tout  leur  plaifîr.  Leur  Famille  eft  fi  bien  réglée  ,  pour  les  heures  de  leurs  dé- 
votions &  de  leurs  repas ,  de  leurs  occupations  Se  de  leurs  divertiflemens  , 
qu'elle  a  tout  l'air  d'une  petite  république  concentrée  en  elle-même.  Ils 
voyent  aflez  de  monde  pour  fe  retrouver  enfuite  avec  plus  de  douceur  ;  &  ils 
vont  quelquefois  à  la  ville  ,  non  pas  tant  pour  en  jouir  ,  que  pour  s'en  dé- 
goûter ,  &  relever  ainfi  les  agrémens  de  la  vie  champêtre.  De  cette  ma- 
nière ,  chéris  de  leurs  enfans ,  &  adorés  de  leurs  domeftiques ,  ils  font  le» 
Iwnheur  l'un  de  l'autre ,  Se  l'envie ,  ou  plutôt  les  délices  de  tous  ceux  qui  les 
connoiflent. 

Quelle  différence  nry  a-t-il  pas  entre  cette  Dame  &  Fulvie  !  Celle-ci  re- 

Jarde  Ion  époux  comme  fon  Maître-d'Hôtel ,  &  fe  moque  de  la  diferétion ,  Se 
ubon  ménage ,  comme  de  petites  vertus  domeftiques ,  indignes  d'une  femme 
de  qualité.  Elle  compte  pour  perdu  tout  le  tems  qu'elle  refte  chez  elle ,  & 
s'îmacine  être  hors  du  monde  fi  elle  n'eft  pas  à  la  Comédie ,  à  la  promenade 
©u  à  la  Cour.  Elle  eft  dans  uni  agitation  perpétuelle  de  corps  &  d'elprit,  Se 
ne  paroît  jamais  tranquille  dans  un  lieu  ,  quand  elle  croit  qu'il  y  a  une  com- 
pagnie plus  nombreuie  dans  un  autre.  Si  elle  manquoit  de  fè  trouver  à  un 
Opéra  la  première  fois  qu'on  le  joue ,  elle  en  fêroit  plus  affligée  que  de  la. 
mort  d'un  de  Tes  enfans.  Elle  regarde  avec  pitié  toutes  les  Femmes  qui  font  la 
gloire  de  leur  fexe ,  Se  traite  d'impolies  Se  de  petits  efprits  celles  qui  mènent 
une  vie  fage ,  modefte  &  retirée.  Quelle  mortification  ne  fèroit-ce  pas  doue 
Fulvie,  fi  elle  la  voie,  que  plus  elle  s'expofe  à  la  vue  des  autres ,  plus  elle 
paroît  ridicule .  Se  que  l'éclat  où  elle  vit  ne  fert  qu  à  la  rendre  plus  mé-r 
prifable  ! 

Je  ne  faurois  finir  ce  Difcours ,  Gins  oblèrver  que  Virgile  touche  adnû- 
rablement  bien  cette  paillon  dominante  des  Femmes  pour  les  habits  6V  la 
parure  ,  dans  le  caractère  qu'il  nous  donne  de  Camille.  Quoiqu'elle  lêmble 
avoir  dépouillé  tous  les  autres  foibles  de  fon  fexe ,  elle  eft  toujours  femme 
à  cet  égard.  Le  Poète  nous  dit ,  qu'après  avoir  fait  un  grand  carnage  de 
fès  ennemis  ,  elle  jetta  les  yeux ,  par  malheur ,  fur  un  Cavalier  Troyen  , 
couvert  d'une  tunique  brodée  >  d'une  c  ui  r  ailé  magnifique  Se  d'un  manteau 
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couleur  de  pourpre  (n)  Un  arc  a" or.  ajoute-r-il,  lui pendoitfur  Us  épaules ,  une 
agt+jfe  d'or  fervoit  à  joindre  les  plis  de  fon  habit ,  £r  il  avoit  fur  la  tête  un  caf- 
que  de  ce  riche  métal.  Pleine  d  une  ardeur ,  afièz  naturelle  aux  femmes ,  pour 
facquifition  de  ce  fuperbe  équipage  ,  Camille  ne  carda  pas  à  le  dillinguer  d< 
tous  les  autres  ,  &  à  le  ferrer  de  fort  près  : 

 —  Toiumqnt  intauta  per  a^men 

Fiiminco  pr.tdx  &  fpolitrum  ardcbat  amtrt. 

Par  ce  trait  délicat  d  une  morale  auffi  fine  que  recherchée ,  le  Pocre 
infinue  adroitement ,  que  l'imprudence  à  pourfuivre  ces  éclatantes  niaife- 
ries  ,  fut  la  caufe  fatale  de  la  mon  de  fon  héroïne. 

C. 


XII.  DISCOURS. 

Qmd  yerum  atque  dccens  euro  &  rogo  ,  &  omnis  in  hoc  fum. 

Hor.  Lib.I.  Ep.I.  v.  ii. 

mes  foits  &  mus  mes  rtcbercbts  tendent  i  eonnoître  le  vrai  &  Pbimtite ,  &  je  mf  • 

donne  tout  entier. 

'A  i  reçu  une  Lettre ,  où  l'on  me  prie  de  n'épargner  pas  la  nouvelle    De  quelle 
mode  des  petits  manchons  :  un  autre  fouhaite  que  je  critique  une  nian>«e 
paire  de  jarretières  d'argent  qui  fe  boucle  fous  le  genou,  &r qu'on  êrfveutuler 
a  vûe  en  dernier  lieu  au  Carre  de  Y Arc-en-Ciel >  dans  (o)  Fleet-  iYégaVV 
JIree t  :  un  troificme  veut  que  je  me  déchaîne  contre  les  gants  à  frange.  En  un  de  certains 
mot ,  il  n'y  a  prefque  pas  un  ieul  ornement  de  l'un  ou  de  l'autre  fêxe,  qui  défauts,  & 
n'ait  effrayé  les  inveéHves  de  quelqu'un  de  mes  correfpondans  ,  &  qu'on  fur  le  clu~ 
n'ait  recommandé  aux  traits  de  ma  plume.  Je  me  crois  donc  obligé  d'avertir  jJjLjt 
le  Public ,  une  fois  pour  toutes ,  que  mon  deffèin  n'eft  pas  de  m'abaifler  jufqu'à  des  Tar/x. 
réfléchir  fur  les  talons  rouges  ou  les  fbntanges  ;  mais  plutôt  d'examiner  les 
paffions  des  hommes ,  &  de  corriger  ces  faufles  idées  qui  donnent  naiflance 
a  tous  ces  petits  excès  qui  paroilTenc  dans  leurs  habits  &  dans  leurs  manières. 
Quoique  les  ornemens  badins  &  bizarres  foient  une  marque  du  vice  qui 
re£ne  dans  l'efprit  ou  dans  le  cœur  ,  ils  ne  font  pas  avec  tout  cela  criminels 
en  eux-mêmes.  Chaflez  la  vanité  de  l'efprit ,  &  vous  retranchez ,  par  une 
fuite  naturelle ,  toutes  ces  petites  fuperfluités  des  habits  &  des  équipages.  Les 
fleurs  de  l'arbre  tomberont  d  elles-mcmes ,  Ci  vous  ôtez  la  racine  qui  les 
nourrit. 

Je  n'apnliqnerai  donc  mes  remèdes  qu'aux  premières  femences  &  aux 
principes  de  l'aflèébition  dans  les  habits ,  fans  defeendre  jufqu'au  détail  des 

(*)  Mntid.  Lib.  XI.  v.  7?4-?frr. 

($)  C'ctt  «ne  rue  de  UUUtm.  .   ,1.    '..  ." 
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ajuflemens  -,  cependant  j'aurais  bonne  envie  d'établir  un  Officier  fous  moi  , 
avec  le  titre  de  Cenfeur  des  bagatelles  ,  &  de  lui  donner  un  jour  de  Imfe- 
maine  pour  l'exécution  de  Ton  emploi.  Un  Opérateur  de  cet  ordre  pourrait 
agir  (bus  moi ,  avec  les  mêmes  égards  qu'un  Chirurgien  a  pour  un  Médecin  > 
Se  pendant  qu'il  s'exerceroit  à  guérir  ces  puftules  &:  ces  cbullitions  qui  s'élèvent 
fur  l'épidémie  ,  je  travaillerois  à  adoucir  le  fang  Se  à  rectifier  les  humeurs.  Il 
eft  certain  que  nos  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ont  une  fî  grande  manie 
pour  les  longues  épées  ou  les  queues  traînantes ,  les  cocfTures  à  triple  étage  ou 
les  grofles  perruques  quarrées ,  &  pour  divers  autres  embarras  de  cette  na- 
ture ,  qu'ils  auroient  befoin  d'être  fouvent  émondés ,  pour  ne  pas  fuccoinber 
fous  le  poids  de  ces  ornemens.  Je  ne  fai  fi  je  ne  donnerois  pas  la  préférence  à  un 
Quakre  habillé  à  pli  de  corps  ,  plutôt  qu'à  un  de  nos  Damerets  qui  eft  charge 
de  tant  de  fuperfluïtés  incommod'es.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  prie  mes  Correk 
ians  de  me  faire  favoir  s'ils  approuvent  mon  deflein  ,  Se  fi  1  etabliffemeat 


l'un  petit Cenfêur  ne  tournerait  pas  à  l'avantage  du  Public  ;  car  je  ne  voudrais 
rien  exécuter  de  pareil  à  la  légère ,  &  fans  avoir  reçu  de  bons  avis. 

J'ai  d'autres  Correfpondans ,  qui  remplirent  leurs  Lettres  des  aérions  fcar*- 
daleufes  de  quelques  particuliers  Se  de  certaines  familles.  Le  monde  eft  fi 
malin ,  que  je  reçois  des  Libelles  écrits  par  des  gens  qui  n'entendent  pas  l'or- 
thographe ,  &  des  Satyres  compofées  par  d'autres  qui  n'ont  aucun  ftyle.  Je 
reçus  par  la  dernière  porte  un  paquet  de  cette  fôrte  de  pièces ,  fi  mal*  pein- 
tes ,  qu'on  ne  fauroit  les  déchiffrer  ;  &  j'ai  une  liafle  entière  de  Lettres , 
écrites  par  des  femmes ,  oui  font  aufïï  pleine:,  de  ratures  que  de  calomnies. 
Ainfi  je  ne  vois  pas  plutôt ,  au  bas  d'un  griffonnage  >  le  nom  de  Celte ,  de 
Philis  t  de  Bergère,  ou  quelque  aurre  nom  approchant ,  que  je  conclus  d'a- 
bord qu'on  m'annonce  la  chûte  d'une  vierge  ,  le  Je/ordre  d'une  femme 
mfideile,  ou  d'une  veuve  amoureufe.  Mais  il  faut  que  ces  Correlpondans 
fâchent  que  mon  deflein  n'eft  pas  de  publier  des  intrigues  &:  des-cocuages,  ou 
de  tirer  de  petites  avantures  infâmes  de  leurs  fômbres  cachots ,  pour  les  ex- 
pofer  au  grand  jour.  Si  j'attaque  les  vicieux ,  je  ne  les  chargerai  que  tous  en- 
corps  ;  &  quelque  mauvais  rraitemens  que  l'on  me-  puiflê  faire ,  je  ne  pour- 
fuivrai  jamai»  un  criminel  fèuK  En  un  mot,  j'ai  afïêz  de  l'efprit  radomont, 
pour  négliger  uir  ennemi  particulier- ,  Se  donner  fur  une  armée  entière.  Ce 
ne  fera  ni  Lais ,  nf  Silène  .  mais  la  débauchée  &  l'y  vrogne,  que  je  tâcherai 
de  rendre  infâme;  Se  je  confidererai  le  vice  tel  qu'il  paraît  dans  une  e/pece  > 
&  non  pas  tel  qu'il  fê  trouve  dans  un  Individu.  Ce  fut  Calcula ,  fi  je  ne- 
me  trompe ,  qui  fouhaitoit  que  tous  les  Citoyens  de  Rome  n'eûffent  qu'une 
tête,  afin  qu'il  la  pur  abbattre  d'un  feul  coup.  Je  ferai,  par  un  principe 
d'humanité  *  ce  que  ce  cruel  Empereur  aurait  fait  par  un  excès  de  rage  ;  c'eft 
à-dire  que  tous  mes  coups  porteront  fur  des  Sociétés  entier:  s  de  criminels. 
Je  n'ignore  pas  que  les  traits  futyriques,  la  calomnie,  Se  les  infinuations  ma- 
lignes font  d'une  grande  efficace  pour  le  débit  d'un  Livre-,  mais  à  couvert 
de  cette  dure  néceflîté ,  je  ne  fuis  point  du  tout  expoie  à  la  tentation. 

Enfin  >  j'ai  des  Correfpondans  de  l'un  Se  l'autre  de  ces  deux  partis .  qut 
déchirent  aujouid'hui  nos  entrailles»  &  qui  me  tourmentent  fans  cefTe  pou* 
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m'engager  à  relever  leurs  fautes  réciproques.  Us  ne  fe  Iaffcnr  pas  de  me  de- 
mander ,  s'il  eft  bien  poflîble  que  je  puiflè  voir  avec  indifférence  les  fripon- 
neries qui  (e  commettent  par  ceux  du  parti  oppolc  à  celui  qui  m'écrit.  Il  y  a 
même  deux  ou  trois  jours  cju'on  me  cita  une  Loi  de  l'ancienne  Grèce ,  qui  défen- 
doit  à  tout  homme  d'obferver  la  neuttaliré  é  ou  d'être  fimple  Spectateur  au 
milieu  des  divihons  qui  menaçoient  fa  Patrie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  convaincu 
que  mes  Difcours  perdroient  toute  leur  force ,  fi  je  les  chargeois  des  invecti- 
ves d'aucun  parti ,  j'aurai  foin  dem'abftenir  de  tout  ce  qui  en  pourroit  avoir 
la  moindre  apparence.  D'ailleurs ,  fi  je  puis  en  quelque  façon  calmer  les 
agitations  des  Particuliers  &  les  {ecoufles  du  Public  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne 
mette  en  œuvre  pour  en  venir  à  bout  ;  mais  je  ne  fouffrirai  jamais  que  ma 
confeience  me  reproche  d'avoir  tien  fait  qui  puiffe  augmenter  ces  querelles  & 
ces  animofités ,  qui  vont  à  éteindre  la  Religion ,  a  ruiner  le  Gouverne- 
ment ,  &  à  nous  rendre  milcrables. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  ces  trois  fortes  de  Correfpondans ,  ne  peut  que 
m'en  ravir  un  bon  nombre.  Ainfî  j'avertirai  mes  Lecteurs ,  que ,  s'ils  ont 
quelque  idée  nouvelle  qu'ils  ne  foient  pas  en  état  de  pouffer  plus  loin  ;  s'ils 
ont  lu  quelque  hiftoire  furprenante  qu  ils  ne  lâchent  comment  rapporter  r 
s'ils  ont  découvert  quelque  vice  épidemique  ,  qui  ait  échappé  à  mes  ob/êr- 
varions  ;  ou  s'ils  ont  entendu  parler  de  quelque  verru  extraordinaire  qu'ils 
veuillent  rendre  publique  ;  en  un  mot  ,  s'ils  ont  quelques  matériaux  pro- 
pres à  fervir  de  récréation  innocente ,  je  les  avertis ,  dis-je ,  qu'ils  peuvent 
me  les  communiquer ,  &  je  leur  promets  de  les  tourner  le  mieux  qu'il  me  1er» 
poflîble  pour  l'avantage  du  Public. 


XIII.  D  I'S  C  0  U  R  S. 

■       •  Tctrum  an  te  omnia  volrunr. 

Juv.  Sac.  X.  v.  xjrr- 

la  Vitilltjfe  rend  laid  &  afrtmc 

XJxsqvi.  nous  n'avons  pas  fait  nos  corps ,  sll  y  a  qoelcjue  im-     On  dbïc 
perfection  ou  quelque  défagrément ,  il  me  femble  qu'il  eft  honnête  fe  mertre 
&  digne  de  louange  de  foutenir  avec  confiance  notre  laideur  ;  ou  *u-defluscîe 
du  moins  de  n'avoir  pas  honte  de  certains  défauts ,  qui  ne  font  pas  £crtains  dl~ 
au/quels  il  nous  eft  impoflible  de  remédier.  Je  n'approuverois        "*  ' 
pas  qu'un  homme  mal  bâti  &  d'un  regard  farouche  s'amusât  à  faire  le  da- 
meret ,  à  le  mirer  longtems ,  &  à  prendre  des  airs  doucereux  &  Ianguiffans 
pour  cacher  la  difformité  naturelle^  mais  je  crois  que  nous  devons  être  con- 
rens  de  notre  mine  &:  de  notre  raille,  &  bannir  toute  inquiétude  fur  cet  ar- 
ticle. It  n'y  a  que  de  perits  efprirs ,  peu  accoutumes  à  réfléchir  r  qui  puiffênt 
prendre  occalloa  de  rire  ou  de  badiner ,  à  la  v  ùc  d'un  homme  qui  entre  dan* 


criminel; 
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une  afïembJée  avec  de  hautes  épaules ,  ou  une  grande  bouche ,  ou  des  yeùr 
de  travers.  Celui  qui  a  quelque  défaut  de  cette  nature  eft  heureux ,  s'il  eft: 
auffi  prompt  à  s'en  railler  lui-même  que  les  autres  le  pouroient  être ,  &  s'il 
conferve  toujours  fa  bonne  humeur.  Alors  les  femmes  &c  les  enfans,  qui  ne 
pouvoient  d'abord  l'endurer,  &:  que  fa  préfence  efîrayoir ,  fè  plaifent  en  fa. 
compagnie.  Il  n'eft  pas  moins  barbare  de  fe  mocquer  de  quelqu'un  pour  fes 
défauts  naturels ,  qu'il  eft  agréable  de  le  voir  lui-même  s'en  divertir  le  premier. 

Feu  M.  Scarron  ctoit  un  héros  de  cette  efpece ,  &  il  a  dit  mille  plaifân- 
reties  fur  l'irrégularité  de  fa  figure,  qu'il  compare  à  celle  delà  lettre  2.  Il 
fe  divertît  à  décrire  une  machine  avec  une  poulie ,  dont  il  Ce  fervoit  pour 
tirer  le  chapeau.  Lorfqu'il  y  a  quelque  chofe  de  fort  ridicule  dans  les  traits 
d'un  vifage,  ôc  que  le  Propriétaire  s'imagine  que  cela  même  lui  donne  un 
air  grave  ôc  noble,  il  faut  qu'il  fbit  d'un  rang  bien  élevé  au-defTus  des  autres  , 
pour  être  à  couvert  de  la  raillerie  :  ainfi  je  conclus  de  nouveau  ,  que  le 
meilleur  parti ,  en  ce  cas  ,  eft  de  plaifanter  foi-même  de  ces  fortes  de  àiC- 
graces.  Le  Prince  Henri  ôc  Falflaff ,  dans  notre  fameux  (p)  Shakefpear  , 
ont  poufle  le  badinage ,  fur  ce  que  l'un  étoit  gras  &  l'autre  maigre  ,  auflt  loin 
qu'il  peut  aller.  Falflaff  y  porte  les  titres  grotefques  de  Sac  de  laine ,  d'Enfon- 
ceur  de  lits  ôc  de  Montagne  de  chair  ;  le  Prince  y  eft  appcllé  un  Squelette 
affamé ,  une  Peau  de  Lutin  ,  une  Gaine ,  un  Carquois  ôc  une  Lame  d'épée.  Ils 
continuent  cette  raillerie  prefque  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  Dialogue.  On 
peut  dire ,  qu'une  grande  fenfibilité  fur  cet  article ,  eft  une  des  plus  grandes 
foiblefïès  de  l'amour  propre.  Pour  moi ,  je  fuis  un  peu  difgracié  à  l'égard  de 
la  tournure  de  mon  vifage ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  auffi  long  que  large  ;  ce 
qui  pourroit  bien  venir  en  partie ,  de  ce  que  j'ai  ouvert  la  bouche  plus  rare- 
ment que  les  autres ,  &  qu'ainll  les  fibres  du  vifage ,  au  lieu  de  s'allonger  , 
fe  font  raccourcies  $  mais  je  n'ai  pas  le  loifîr  d'examiner ,  fî  c'en  eft  la  véri- 
table caufè.  Quoi  qu'if  en  Coh ,  j'ai  louvcnt  rougi  de  ce  défaut ,  &  je  me  fuis 
donné  beaucoup  de  peine  autrefois  pour  y  remédier ,  par  la  hauteur  du  de- 
vant de  ma  perruque ,  ou  par  la  longueur  de  ma  barbe ,  que  je  laifTois  croî- 
tre. Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  de  même  ;  j'ai  furmonté  ce  foiblc  ;  &:  quand  mon 
vifage  leroit  plus  court ,  je  n'en  aurois  pas  de  chagrin ,  pourvu  qu'il  me  ren- 
dît propre  à  devenir  un  des  membres  de  la  Société  joyeufe ,  dont  la  lettre  fui- 
vante  fait  mention.  Je  l'ai  reçue  d'Oxford ,  ôc  je  la  trouve  fi  pleine  de  Pefprit 
enjoué  ôc  de  la  bonne  humeur  qui  régne  dans  ce  lieu  ,  que  je  la  rapporterai 
ici  toute  entière. 

Monfieur  le  très-profond  Spéculatif, 

Lettre  fur     »  J'ai  lu  avec  tant  de  plaifir  (  q  )  le  dernier  de  vos  Difcours ,  qui  m'eft  tombé 
la  Cotttrie  ' 
des  Laids ,       { p  )  11  a  écrit  des  Tragédies  ,  dont  la  plupart  dbs  Scènes  font  admirables  ;  mais  il  n'étoic 
*:c«  pas  tout-à-fait  exa&  dans  (ês  plans ,  ni  dans  la  juftelle  de  la  compoiîtion.  La  Pièce  dont  il 

eft  parlé  ici,  eft  une  Tragi-Cotnccue ,  intitulée  :  Le  Roi  Henri IV  t  «Vit  Us  Boutades  du 
Chevalier  Jean  Falflaff. 
(9J  CeftlcVllI.p.ai. 
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n  entre  les  mains  ,  fur  les  Cotteries,  que  je  me  flatte  d'en  voir  la  continuation , 
6V  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  décrire  une  en  peu  de  mots ,  dont 

»  vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  lêmblable ,  à  moins  que  dans  votre 
«voyage  au  Grand-Caire ,  ou  à  votre  retour ,  vous  n'ayez  abordé  à  quelque 
«endroit  inculte  de  l'Afrique.  Depuis  votre  départ  de  rUnivcrfiré,  que  vous 
»  abandonnâtes  à  la  fourdine  ,  il  s'y  eft  élevé  olufieurs  Sociétés  fubalremes , 
«  qui  le  voyent  une  fois  la  lemaine.  Telles  (ont  la  Cotterie  des  difeurs  de 
»  bons  mots ,  la  Cotterie  des  beaux  efprits ,  &  la  Cotterie  des  beaux  hommes.  Il  y 
«  .1  déjà  quelques  années  que,  pour  tourner  celle-ci  en  ridicule ,  certains  gail- 
"  lards,  qui  femblent  être  venus  au  monde  avec  un  mafque  fur  le  nez  ,  en  for- 
>>  merent  une  autre ,  fous  le  nom  de  la  Cotterie  des  laids.  Cette  Fraternité , 
*»  dilgraciée  de  la  nature ,  eft  cornpoféc  d'un  Préfident  &  de  douze  Membres , 
»  dont  le  choix  n'eft  pas  borné  ,  par  aucunes  Lettres  Patentes ,  à  une  Fonda- 
»  rion  particulière,  quoi  qu'en  veuillent  iniînuer  ceux  du  Collège  de  S.  Jean , 
»,  qui  pour  cela  même  font  entr'eux  une  Société  à  part  ;  mais  on  peut  les  élire 
»  de  toutes  les  Ecoles  de  la  Grande-Bretagne,  pourvu  que  les  Candidats  ayent 
»  les  qualités  rcquilèsdans  le  Règlement  qui  a  pour  titre ,  l'Aile  de  Difformité. 
»  Voici  quelques-uns  des  principaux  Articles. 

I.  »  Qu'on  n'y  admettra  perfonne  qui  n'ait  quelque  chofë  d'étrange  dans  fa; 
j»  figure ,  ou  le  regard  de  travers  ;  que  le  Préfident  &:  les  Officiers  ,  qui  feront 
*»  alors  en  charge,  en  décider  ont  ;  mais  fi  les  voix  Ce  trouvent  mi-parties,  celle  du 
»  Préfident  l'emportera. 

II.  »  Que ,  dans  l'examen  qui  fe  fera  là-dclTus ,  on  aura  un  égard  tout  par- 
ticulier à  la  bolîè  des  Prétendans,  comme  à  un  trait  fpécifiquede  leur  relation 
»  avec  les  Fondateurs  ,  Se  à  toutes  les  irrégularités  de  leur  figure. 

III.  «Que  tout  homme,  qui  eft  enrichi  d'un  nez  extraordinaire ,  foitp^ur 
»  la  longueur  ou  la  grofleur  ,  aura  une  jufte  prétention  à  être  élu. 

IV.  Enfin  y  »  Que  s'il  y  a  deux  ou  plulieurs  compétiteurs  pour  une  place 
vacante ,  on  doit  préférer  ,  routes  chofes  étant  d'adleurs  égales,  celui  qui 

»  aura  la  peau  la  plus  épailfe. 

»  Tout  nouveau  Membre  de  la  Société,  des  le  premier  foir  de  fon  élection  ; 
.  »  régalera  la  compagnie  d'un  plat  de  Merlus ,  &  d'un  Panégyrique  à  l'hon- 
»  ncur  d'Efope .  dont  le  portrait  au  naturel ,  dans  toutes  fes  proportions ,  ou 
»  plutôt  disproportions ,  eft  placé  au-deflus  de  la  cheminée.  La  Compagnie  a 
«  même  rélolu  d'acquérir ,  des  que  fon  fond  le  permettra  ,  les  buttes  de  Tkcr- 
»  fite ,  de  Duns  Scot ,  de  Scarron ,  de  Hudibras ,  6c  du  Vieillard  dans  Oldham  . 
»  avec  les  vifages  les  plus  célèbres ,  aulTt  bien  que  les  plus  aftreux ,  de  l'anti- 
»  quité ,  pour  fetvir  à  orner  la  chambre  ou  elle  tient  des  conférences. 

»  Tous  les  AlTbciés  ont  toujours  été  fi  grands  admirateurs  de  l'autre  Sexe, 
»  qu'ils  (ont  prêts  à  donner  toute  forte  d'encouragement  aux  Dames ,  qui  vou- 
»  dronr  jouir  du  bénéfice  de  leur  Statut,  quoiqu'il  ne  s'en  foit  préfenté  aucune 
"jufqu'ici. 

»  Le  digne  Préfident ,  fameux  champion  tres-dévoué  à  leur  fervice  ,  me 
»  montra  ,  dernièrement ,  deux  Pièces  en  vers,  compofecs  par  un  des  Mem- 
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h  bres  de  la  Société  ;  Tune  eft  une  Ode ,  adreflce  à  Mlle  (r)  Touchirood,  pour 
»  la  féliciter  fur  la  perte  de  fcs  deux  dents  de  devant  ;  &  l'autre  eft  un  Panégyri- 
»  que  fur  l'épaule  gauche  de  Mlle  (s)  Andiron.  li  m'apprit  d'ailleurs  que  Mlle 
»>  (r)  Vi{ar&  eft  devenue  paflablcment  laide ,  Se  une  des  plus  fortes  buveufes  de 
»»  toute  la  Cotterie  ,  depuis  qu'elle  a  eu  la  petite  vérole.  Mais  je  ne  le  trouve 

jamais  fi  prodigue  de  fcs  bons  mots ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  vieille  Eleo- 
»  nor  (u)  Troc ,  qui  officie  conftamment  à  leur  table  :  on  peut  dire  qu'il  l'a-» 
n  dore  ,  6c  qu'il  1  'élève  au-uefTus  de  la  bonne  femme  Shipton  ,  parce  qu'elle 
»  en  eft  les  antipodes  :  en  un  mot ,  dit-il ,  Eleonor  eft  une  des  merveilles  de  1a 
»  nature  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  le  teint ,  la  taille- &  les  traits  du  vifage, 
■  dont  les  autres  font  tant  de  cas  ,  elle  les  regarde  avec  un  (ôuverain  mépris* 
«  parce  que  tout  cela  eft  extérieur ,  Se  ne  lert  qu'à  la  fyraéerie.  Permcttez- 
«  mot  d'ajouter  ici  que  le  Préfident  eft  un  homme  agréaole  6c  facétieux  ,  ôc 
»»  qu'il  ne  l'eu  jamais  tant ,  que  lorfqu'il  a fes  Mafques ,  comme  il  les  appelle, 
»>  autour  de  lui.  Il  protefte  même  iouvent  qu'il  s'en  porte  beaucoup  mieux  , 
»»  s'il  trouve  fur  (es  pas  quelque  éveillé  qui  poflede  en  perfection  l'art  de  faire 
n  de  ces  jolies  grimaces ,  fi  naturelles  à  la  plupart  des  François.  Pour  me  doiv- 
h  ner  une  preuve  de  fâ  fincérité  à  cet  égard ,  il  me  fit  voir  l'autre  jour ,  dan» 
n  fès  Tablettes ,  une  lifte  de  tous  les  Perlbnnages  de  cet  ordre  ,  qui  font  venus 
»  à  fa  connoiftance  depuis  cinq  ans ,  avec  fon  nom  à  la  tete  ,  &  à  la  queue  ce- 

lui  d'un  homme,  dont  l'afpeft  fingulier  promet  de  grandes  chofes,  &  qui 
»  fera  toute  fa  vie , 

Mohsiïoi, 

*  Oxforttc*** 

Votre  très-humble  &  très-obligé  Serviteur  ; 

Alexandre  E  s  ç  a hb  ou  cle. 

R. 


(  r  )  Ce  mot  Anglais  Ggnifie  du  bois  pourri  ,  qui  peut  fervir  de  mèche ,  8c  infirme  que  ce 
Demoifelle  eft  d'un  naturel  amoureux.  Madame  Touebiuood  eft  un  des  perfonnages  d'une 
Comédie  que  M.  Congrae  a  publiée  fous  le  titre  du  Double-Dealer,  c'eft-à-dixe,  du  Fourbe ,  ou 
du  Trompeur. 

(s)  C'eft-à-dire,  un  cbtnet ,  pour  infirmer  que  celle-ci  eft  capable  de  glacer  tous  ceux 
qui  l'abordent. 

(  t  )  C'eft-à-dire ,  un  mafjue  pour 
(  «  )  C'eft-à-dire ,  une  vieille  décrépite. 
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xiv.  DISCOURS. 

Dî  benè  fecerunt ,  inopis  me ,  quèdque  pufîlli 
Finxerunt  animi ,  rar6  &  perpauca  loquentis. 

Hox.Lib.  I.  Sat.IV.v.  17. 
Je  rends  grves  aux  Dieux  de  ce  que  je  ut  fuit  né  grand  efprit ,  ni  grand  parleur. 

P  k  e's  avoir  obfervé  un  jour  qu'une  perlbnne  en  regardoir  une  Canâe- 
autre ,  qui  lui  étoit  entièrement  inconnue ,  d'un  œil  qui  fembloit  «"«  de  l'*«- 
rnarquer  une  émotion  de  cœur  très-différente  de  celle  que  pouvoir  viuUt 
exciter  un  objet  aufll  agréable  que  cet  inconnu ,  je  réfléchis  d'a- 
bord ,  avec  quelque  efpecede  chagrin ,  fur  l'état  d'un  envieux.  Quelques  Poètes 
fe  (ont  figuré  que  l'envie  eft  accompagnée  d'une  cerraine  vertu  magique ,  & 
4jue  des  yeux  remplis  de  ce  venin  peuvent  empoifonner  le  bonheur  de  tous 
«eux  qu'ils  regardent.  Il  y  a  des  gens  ,  à  ce  que  nous  dit  le  Chevalier  François 
Bacon .  qui  ont  oblèrvé  que  le  tems  auquel  l'oeil  malin  porte  le  plus  de  pré- 
judice ,  eft  lorsque  la  perfonne  enviée  triomphe ,  ou  jouît  de  quelque  gloire. 
Alors  l'efprit  de  ce  favori  de  la  fortune  le  promené ,  pour  ainlt  dire ,  au-de- 
hors ,  au  milieu  des  objets  qui  l'environnent ,  êc  le  trouve ,  de  cette  manière , 
plus  expofé  aux  influences  malignes.  Mais ,  (ans  m'arreter  à  des  fpécularions  fi 
abftraites ,  ni  rama  (1er  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  dit  d'excellent  far  cecte 
miférable  palïton  ,  je  confidercrai  l'envieux ,  dans  le  train  de  la  vie  ordi- 
naire ,  à  l'égard  de  ces  trois  chefs ,  fes  inquiétudes  *  fes  reflources ,  &  Coa 
bonheur. 

L'envieux  eft  en  peine  dans  toutes  les  occafions  qui  devroieut  lui  procurer 
du  plailir.  Jl  renverie  Tordre  de  la  nature  j  8c  les  objets  oui  donnent  le  plus 
de  iatisfaôion  aux  autres  ,  lui  cau/ènt  les  chagrins  les  plus  cuifâns.  Toutes 
les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon  efpece  lui  deviennent  odieufes  :  la  jeuneffè , 
Ja  beauté ,  la  valeur  &  la  prudence  excitent  fon  chagrin.  Quel  trifte  8c  mi- 
férable état  eft  celui-ci ,  d'être  choqué  de  la  perfection ,  8c  dehaïr  ce  que  l'on 
approuve  !  Y  a-t-il  un  fort  plus  funefte  que  celui  de  l'envieux ,  puisqu'il  eft  non 
feulement  incapable  de  le  rejouir  du  mérire  ou  du  fucecs  des  autres  ,  mais  qu'il 
les  voit  tous  occupés  à  chercher  leur  propre  bonheur ,  8c  à  confpirer  ainfi 
contre  fon  repos  i  Guillaume  Profpcr ,  qui  eft  un  honnête  babillard  ,  Ce  fait 
an  plaifir  de  lier  converfarion  avec  les  envieux.  Il  leur  montre  du  doigt  un 
jeune  homme  bien  tourné  ,  8c  il  leur  dit  à  l'oreille  qu'il  eft  marié  fecrettement 
avec  une  riche  héritière.  S'ils  en  doutent,  il  ltur  allègue  une  infinité  de  circonf- 
tances  qui  rendent  la  c  ho  le  fort  probable ,  &  il  ne  manque  jamais ,  pour 
aggraver  leur  mortification  ,  de  les  alïurer  qu'il  fair  de  très-bonne  part ,  que 
ce  Gentilhomme  a  un  oncle  qui  lui  biffera  quelques  mille  pièces  de  revenu. 
Profpcr  eft  plein  de  ces  artifices  pour  mettre  a  la  torture  l'eiprit  de  ces  mal- 
heureux ,  &  il  fe  divertit  àce  manège.  Des  qu'il  les  voit  changer  de  couleur ,  Se 
Tonal.  F 
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qu'ils  lui  diiênr  d'un  ton  foible ,  qu'ils  fouhaiteroient  que  la  nouvelle  qu'il  leur 
dcbite  fût  véritable ,  il  a  d'abord  la  malice  de  leur  dire  du  bien  de  tous  ceux 
qu'ils  connoiflent,  fans  en  excepter  un  feul. 

Les  reflburces  de  l'envieux  fe  bornent  à  ces  petites  taches  &  à  ces  légers  dé- 
fauts qui  Ce  découvrent  dans  les  perfbnnes  les  plus  illuftres.  C'eft  un  grand  fu- 
jet  de  confolation  pour  lui ,  lorfqu'un  homme  dune  probité  reconnue  fait 
quelque  chofe  indigne  de  Ton  caracTere  ;  ou  lorfqu'une  action  d'éclat ,  qui 
étoit  attribuée  à  un  feul ,  vient  en  luire  à  être  partagée  entre  plufieurs-  Ce 
partage  lui  caufe  une  joie  fecrette ,  dans  la  penfee  qu'il  diminue  le  mérite , 
Se  qu'il  le  rapproche  lui-même  de  ce  Héros ,  qu'il  regardoit  au-deflus  de  lui , 
&  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu'on 
rendit  public  un  excellent  Poème  ,  où  l'Auteur  n'avoit  pas  mis  (on  nom. 
D'abord  les  petits  beaux  efprits  de  la  Ville  Ce  déchaînèrent  contre  celui  à 
qui  on  le  donnoir  ;  mais  leur  critique  fut  Ci  mal  reçue  ,  qu'ils  employèrent 
tous  leurs  efforts  pour  lui  ravir  la  gloire  de  cet  Ouvrage.  Ce  nouveau  tour  ne 
leur  réuflît  pas  mieux  ;  de  forte  qu'ils  vinrent  à  foutenir ,  dans  une  Affemblée 
où  ils  en  raifonnoient  à  perte  de  vùe ,  qu'un  autre  l'avoit  corrigé  en  divers  en- 
droits ,  &  qu'un  troifiéme  en  avoit  compofé  des  pages  entières.  Là  -  deflus  un 
honnête  homme  du  commun ,  qui  s'y  trouva  par  hazard ,  leur  dit ,  Mejfieurs, 
fi  vous  êtes  a  (fur  é  s  qu  aucun  de  vous  n'y  a  travaillé ,  que  vous  importe  d'en  con- 
naître V Auteur  f  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  reflource  la  plus  ordinaire  de  l'en- 
vieux ,  dans  les  cas  qui  regardent.le  mérite  d'un  Anonyme,  c'*ft  de  n'en  fixer 
jamais  la  propriété  ,  s'il  eft  poiïible  ,  8c  d'empêcher  que  la  réputation  n'en 
tombe  fur  un  particulier.  Vous  lui  voyez  reprendre  un  air  ferein  ,  fi  ,  après 
lui  avoir  parlé  du  bonheur  de  quelqu'un  à  certains  égards .  vous  lui  annoncez 
l'on  infortune  à  d'autres.  Lorfqu'il  entend  dire  qu'un  tel  a  des  richefles  im- 
menfès ,  il  en  pâlit  ;  mais  là  couleur  lui  revient  *  fi  vous  ajoutez  qu'il  a  un  bon 
nombre  d'en/ans.  En  un  mot,  le  plus  fur  moyen  pour  obtenir  les  Donnes  grâce» 
d'un  envieux  ,  c'eft  de  ne  les  pas  mériter. 

Si  nous  examinons  ce  qui  fait  fà  joie-*:  fis  délices,  nous  trouverons  qu'il  en 
eft  à  peu  près  de  lui  comme  d'un  géant  de  Roman ,  qui  met  toute  fa  gloire  à  tuer 
des  hommes ,  &  à  orner  de  leurs  membres  les  murailles  de  (on  Palais.  Si  quel- 
qu'un ,  qui  Ce  nattoh  d'un  heureux  fuccès  dans  une  entreprife  extraordinaire ,  y 
échoue  ,  ou  Ci  un  autre ,  qui  fe  propofoît  un  but  honnête  &  utile,  eft  tourné  en 
ridicule  ;  l'envieux  ,  fous  prétexte  de  haïr  la  vaine  gloire  ,  en  peut  fourire ,  avec 
une  joie  maligne ,  au  fond  du  coeur  ,  de  ce  que  de  tels  accidens  font  propres  à 
décourager  à  l'avenir  une  honnête  ambition. 

Après  avoir  approfondi  la  narure  de  ce  vice ,  j'ai  employé  tous  mes  foins  pour 
me  garantir  de  fes  traits  ;  &  il  me  femble  que ,  de  l'humeur  dont  je  fuis ,  je  pour- 
rois  men  en  échapper.  Quoi  qu'il  en  fi>it  ,  je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  un 
Carie  ,  où  j'entendis  louer  un  de  mes  Difcours ,  &  dans  la  crainte  que  cet  éloge 
ne  m'attirât  l'envie  de  quelqu'un ,  dès  le  lendemain  je  dépeignis  mon  viface  au 
naturel ,  pour  infinuer  au  Public ,  que  je  réfignerois  mes  prérentions  à  la  beau- 
té,  à  inclure  que  ma  réputation  augmenteroit  à  l'égard  de  le/prit.  Je  me  flatte 
que  ce  ménagement  calmera  un  peu  les  inquiétudes  de  ces  malheureux  gc«? 
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fiies ,  qui  me  font  l'honneur  de  Ce  tourmenter  à  l'occafion  de  mes  Feuilles  vo- 
lamés.  Leur  cas  eft  fi  déplorable  &  fi  digne  de  pitié,  que ,  pour  leur  faire  plai- 
fir,  je  veux  bien  quelquefois  paroître  fade  6c  infipide ,  &  leur  découvrir  même 
quelques  nouvelles  circonftances  de  ma  vie  ,  ou  de  ma  pcrfonne.  Du  refte , 
s'ils  entendent  dire  que  le  Speftattur  a  de  l'efprit ,  ils  peuvent  feconfoler» 
dans  la  penfée  qu'il  ne  le  montre  guéres  en  compagnie;  &  fi  quelqu'un  loue  fit 
Morale,  ils  n'ont  qu'à  Ce  fouvenk  qu'il  a  le  vifage  fort  court. 

R. 


X  v.  DISCOURS. 


Hou  s  a.  Iliad.I.v.  tif. 
Il  *  Ut  ytux  aufi  tffr$nth  qu'un  chic». 

E  toutes  les  entrepri/es  hardies  qui  me  roulent  dans  l'efprît ,  il  n'y  en  Contre 
a  pas  une  que  j'aie  tant  à  cœur  que  la  correction  de  l'impudence.  Pimpuden- 
J'ofe  même  dire ,  en  qualité  de  Sptftatcur  ,  que  ce  crime  eft  plus  «  des  1m- 
de  mon  reflorr  que  les  autres ,  parce  qu'il  Ce  commet  prefque  tou-  S*** 
jours  par  les  yeux ,  &  cela  contre  des  perfonnes  que  les  criminels  n'au- 
roient  peut-être  jamais  occafion  d'offènfer  d'une  autre  manière.  La  Lettre  fui- 
vante  renferme  les  plaintes  d'une  jeune  Dame,  qui  expofe  un  crime  de  cet  or- 
dre, d'un  côté  ,  avec  cette  retenue  qui  fied  fi  bien  à  la  beauté  &c  à  l'innocen- 
ce ,&  de  l'autre  ,  avec  aflez  de  vivacité  pour  marquer  fon  indignation.  Quoi- 
qu'il ne  s'agifle  que  des  yeux  en  tout  ceci,  cependant  il  n'y  va  pas  de 
moins, que  de  les  employer  à  détourner  ceux  des  autres  du  meilleur  ufa- 
ge  que  l'on  en  puiflè  faire ,  c'eft-à-dire  a  de  les  tourner  vers  le  Ciel. 


Monsieur, 

•  »       —  • 

• 

»  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  ait  jamais  été  approuvé  du  Public  (  qu'il 
9»  n'ait  eu  d'abord  quelques  fots  imitateurs.  Depuis  que  le  Speftateur  a  paru 
j>  fur  la  (cène ,  j'en  ai  remarqué  d'une  autre  efpece  ,  que  j'appellerai  plutôt 
»  des  Lorgneurs  ;  puifque ,  fans  avoir  aucun  égard  au  tems  ,  au  lieu ,  ou  à  la 
»  modeftic ,  ils  troublent  l'attention  d'une  Aflèmblce  entière  par  l'impudence 
«  de  leurs  yeux.  On  doit  compter  de  trouver  des  fpectareurs  au  jeu  des  ma- 
»  rionettes  Se  au  combat  des  ours  ;  mais  on  doit  s'attendre  à  voir  dans  les  Eçli- 
»  fes  des  Auditeurs  attentifs  &  de  très-humbles  Supplians.  Je  fuis  Membre 
»  d'une  petite  Affemblce  Religieufe ,  qui  Ce  tient  dans  une  Egliic  de  cette  Ville , 
»  fituée  proche  d'une  de  fes  portes  au  Nord ,  &  où  il  n'y  a  prclque  point 
*>  d'hommes.  Nous  nous  y  acquittions  de  notre  devoir  avec  beaucoup  d'at- 
n  tention  &  de  régularité  ,  jufqu'àcc  qu'ai  dernier  lieu  un  de  ces  mont- 
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»  mieux  Lorgneurs  en  eft  venu  diftraire  une  aîle  route  entière.  Cet  animal  eft 
»  plus  haut  de  toute  la  tctequ  aucune  des  perfonnes  qui  compofent  notre  Àudt- 
j>  toire  ;  &  malgré  rout  cela ,  il  fe  tient  debout  fur  une  efpece  de  tabouret , 
j>  pour  mieux  s'expofêr  à  la  vûe  de  tout  le  monde ,  &  dominer  fur  toute  l'Af- 
j>  femblée.  Les  perfonnes  les  plus  dévotes  en  font  fort  choquées  ;  &  contrain- 
m  tes  la  plûpart  de  rougir  de  honte ,  ou  même  de  dépit ,  il  nous  eil  impoflîble 
»>  detre  attentives  aux  Prières  &  au  Sermon.  Si  vous  avez  la  bonté  de  relever 
»  cette  infolence  ,  vous  obligerez  infiniment  celle  qui  eft , 

Monsieur,. 

Votre  très-humble  Servante , 
S.  C. 

J'ai  y&  fouvent  de  cette  forte  d'impudens;  &  il  n'y  a  rien ,  félon  moi ,  qui 
aggrave  plus  une  offènfè ,  que  de  la  commettre  dans  un  lieu  dont  la  fainteté  eft 
on  azilepour  le  criminel  qui  le  profane.  Une  pareille  conduite  mériteroit  bien 
d'être  expofêe  à  une  foule  de  ces  traits  ;  mais  un  Lorgneur  ne  cède  pas  à  des 
raifons  priles  de  la  nature  des  choies.  D'ailleurs,  un  homme  qui  peut  envifager 
une  grande  Aflèmblce  d'un  air  effronté  ,  &  foutenir  la  vûe  de  tout  le  mon- 
de ,  n'eft  pas  facilement  corrigé  par  des  exhortations.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  je 
n'apprens  pas  d'ici  en  huit  jours ,  que  le  coupable  fe  tient  à  l'Eglife  fur  les 
pieds ,  fans  avoir  cecours  à  un  tabouret ,  je  lui  déclare  que  mon  ami  Guillau- 
me Profper  en  aura  un  autre  vis-à-vis  du  fien.  r  &  qu'il  le  regardera  fixement 
entre  les  deux  yeux  ,  pour  l'empêcher  d'interrompre  les  Dames.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  j'ai  dirigé  cet  ami ,  fuivant  les  règles  les  plus  exactes  de  l'Optique,  afin 
qu'il  fe  place  de  manière  qu'il  puifte  toujours  rencomrer  les  yeux  de  fon 
antagonifte,  quelque  part  qu'il  les  tourne.  Ainfi  je  me  flatte  que  toutes  les 
fois  qu'il  Ce  trouvera  vis-à-vis  de  lui ,  ou  que  les  Dames  ,  pour  lefquelles  il 
entre  en  lice  ,  lui  jetteront  des  regards  favorables  &  lui  fouhaiteront  un  heu- 
reux fuccès,  notre  impudent  aura  quelque  honte ,  8c  Sentira  un  peu  de  cet  em- 
barras o  j  i  1  a  l\  fouvent  expofé  les  autres ,  &  où  l'on  tombe  quand  on  eft  dé- 
concerté. 

On  a  remarqué ,  de  rems  immémorial ,  que  cette  engeance  de  Lorgneurs  in- 
fefte  les  Aflèmblées  publiques ,  &  l'on  s'en  eft  Toujours  plaint.  Pour  moi ,  je 
ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  d'autre  moyen  de  prévenir  un  fi  grand  mal ,  fî  ce  n'eit 
que,  dès  qu'ils  fixent  les  yeux  fur  une  femme  ,  quelque  homme  de  fes  amis  la 
protège  contre  les  afîautsde  l'impudence,  8c  qu'il  pourfiuve  les  yeux  des  effron- 
tés par-tout  où  il  les  trouve.  Pendant  qre  nous  Iai(fons  nos  femmes  expo- 
fees  à  leurs  attatjues,  elles  demeurent  fans  défenfe ,  &  \  la  fin  el'ei  jertenr  des 
regards  favorables  fur  ceux  qui  les  admirent.  Alors  un  Amant,  qui  eft  in- 
fenfibleà  la  honte ,  a  le  même  avantage  fur  fâ  Maîtretfc ,  qve  celui  qui  mé- 
prife  la  vie ,  a  fiir  fon  ennemi.  Pendant  que  le  gros  du  monde  obéit  a  certaine» 
répies  ,  8c  qu'il  Ce  gouverne  par  des  loix  d'honneur  8c  d'équité  ,  celui  qui  n'y 
a  point  d'égard  ,  emporte  la  récoropenlc  dûe  à  ccu*  qui  les  obfcrvent,  fans 
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Stvoir  d'autre  mi  rite  que  celui  de  les  avoir  violées. 

Je  compte  qu'un  impudent  eft  une  elpece  de  proferic  à  1  'égard  des  loix  de 
la  civilité,  &  qu'il  n'y  a  de  cette  manière  aucun  peuple,  ni  aucun  particulier, 
qui  s'intéreflè  a  ce  qu'on  dit  de  lui.  C'eft  pour  cela  même  qu'on  le  peut  traiter 
tort  cavalièrement.  Après  avoir  examine  avec  beaucoup  de  foin  le  vice  que 
nous  appelions  impudence  ,  Se  qui  fcmble  gagner  le  deflfus  chez  nous ,  j'ai 
trouvé  qu'il  a  différentes  qualités ,  fuivant  les  trois  différentes  parties  de 
nos  Etats  où  font  nés  ceux  qui  s'en  piquent.  L'impudence  d'un  Anglois  eft 
fîere  6V  chagrine}  celle  d'un  Ecojfois  eft  intraitable  &  avide  ;  celle  d'un  Irlandois 
eft  ridicule  Se  flatteufè.  Sur  le  pied  oïl  font  aujourd'hui  les  chefes,  l'effronté 
Anglois  fe  conduit  en  maître  orgueilleux ,  l'Ecoffois  en  hôte  mal  reçu ,  Se 
ïlrlandois  en  étranger  qui  fait  qu'il  n'eft  pas  vû  de  Bon  œil.  L'impudence 
d'un  Breton ,  du  Midi  ou  du  Nord ,  n'a  prefque  jamais  rien  de  diverriffant  ; 
mais  celle  d'un  Irlandois  eft  toujours  grotefque.  La  véritable  effronterie  eft 
une  fuite  naturelle  de  l'ignorance  ,  quoiqu'elle  ne  s'apperçoive  pas  de  fon 
origine.  Du  refte  les  plus  heureux  effrontés  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  ville, 
font  tous  Irlandois .  qui  ont  d'ordinaire  la  raille  plus  avantageufe  que  les 
autres ,  comme  celui  dont  la  Lettre ,  que  je  viens  de  rapporter ,  fait  mention , 
Se  qui  lorgnent  les  plus  riches  Dames.  J'ai  connu  moi-même  un  de  ces  impu- 
dens ,  oui ,  trois  mois  après  avoir  quitté  le  manche  de  la  charrue ,  donnoit  la 
main ,  d'affèz  bonne  grâce ,  au  fortir  de  la  Comédie ,  à  une  Demoifelle ,  qu'un 
de  nos  Anglois  n  auroit  pas  oie  regarder  entre  les  deux  yeux ,  après  avoir 
étudié  quatre  ans  à  Oxford  ,  Se  deux  au  Temple. 

Je  ne  faurois  en'deviner  la  caufe  \  mais  on  voit  tous  les  Jours  que  ces 
faquins  Irlandois  l'emportent  fur  les  nôtres ,  dans  l'efprit  des  femmes  les  plus 
Amples.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  les  premiers  ont  plus  d'ardeur  Se 
de  toumiflîon  pour  elles  ?  Du  moins  le  Sexe  pardonne  bien  des  choies  à  l'envie 
qu'on  a  de  lui  plaire. 

Quoi  qu'il  en  toit ,  de  vrais  impudens ,  qui  ne  fè  croyent  pas  tels ,  me  pa- 
roifTènt  plusfupportables,  que  certains  eftafiers.,  qu'il  y  a  parmi  nous,  qui 
fe  piquent  d'une  effronrerie  goguenarde ,  Se  qui  s'imaginent  pouvoir  pallier 
une  des  plus  indignes  fautes  du  monde  ,  en  difanr  d'un  ton  railleur ,  /« 
pris  lâ-dejfus  un  air  effronté.  Mais  qu'ils  fâchent  qu'il  n'en  ira  pas  ainfi  :  tout 
homme ,  qui  eft  convaincu  de  fon  impudence ,  bien  loin  d'en  tirer  aucun 
avantage ,  doit  travailler  au  plutôt  à  s  en  défaire ,  Se  marquer  de  la  honte 
d'abord  qu'il  fait  rougir  un  autre.  Car  il  n'y  a  rien  qui  puifle  dédommager 
de  la  modeftie ,  fans  laquelle  la  beauté  perd  toute  fa  grâce  &  l'efprit  devient 
hauTable» 
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XVI.  DISCOURS. 

 Locas  eft  &  plaribas  ambris. 

H  o  R.  L.  I.  Ep.  v.  18. 
Il  y  a  de  la  place  pour  un  plus  grand  nombre  de  Cenviis. 

E  fuis  véritablement  en  peine ,  toutes  les  fois  que  je  pente  aux  trois 
grandes  Profefïions  qu'il  y  a  parmi  nous ,  je  veux  dire ,  la  Théolo- 
gie ,  le  Droit  &  la  Médecine  ;  de  quelle  manière  elles  font  fur- 
chargées  du  nombre  de  ceux  qui  les  exercent ,  &  combien  il  s'y 
&deMcde-  trouve  de  gens  d'efprit  qui  s'affament  les  uns  les  autres. 
C"".  On  peut  divifcr  les  Eccléfiaftiques  en  Généraux ,  Officiers-Majors  &r  Su- 

balternes. Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  premiers  les  Evêques,  les  Doyens 
&  les  Archidiacres.  Les  Docteurs  ou  les  Profefleurs  en  Théologie,  les  Cha- 
noines &  tous  ceux  qui  portent  1  ccharpe  ,  fe  trouvent  au  fécond  rang.  Tout 
le  refte  eft  compris  fous  le  nom  de  Subalternes.  Pour  ce  oui  eft  delà  première 
Clafle  j  la  nature  de  notre  Gouvernement  empêche  qu'elle  ne  foie  trop  char- 
gée ,  quoiqu'il  y  ait  un  nombre  infini  de  compétiteurs.  A  l'égard  de  la  fé- 
conde ,  on  trouve ,  aptes  un  calcul  exact ,  que ,  depuis  quelques  années ,  il  y 
a  tant  de  furnuméraires ,  qui  étoient  au  rang  des  Subalternes ,  &  qui  font 
devenus  ,  par  des  Brevets  qu'on  leur  a  donnés ,  Officiers  à  écharpe ,  que  je  me 
fouviens  d  avoir  vû  le  beau  tafetas  noir  augmenter  de  prix  à  cette  occafion  , 
de  plus  de  deux  fous  par  verge.  Pour  des  Subalternes  ,  la  foule  en  eft  fi 
grande ,  qu'on  ne  fauroit  les  compter.  J'ofe  même  dire  que  fi  nos  Eccléfiafti- 
ques fuivoient  la  méchante  maxime  des  Laïques  ,  &  qu'ils  partageaient 
leurs  francs-Fiefs  en  plufieurs  morceaux  ,  ils  l'emporteroient  dans  prefquc 
toutes  les  Elections  qu'on  fait  en  Angleterre. 

Le  Corps  des  Juriiconfultes  n'eft  pas  moins  embarrafle  de  Membres  fuper- 
flus ,  qui  reflemblenr  à  l'Armée  que  Virgile  nous  décrit ,  &  où  les  Soldats 
étoient  fi  près  les  uns  des  autres  ,  que  plufieurs  n'avoient  pas  l'efpace  né- 
ceflairc  pour  manier  leurs  armes.  On  oeut  diftinguer  cette  nombreufe  Société 
en  Avocats  guerriers  Se  en  Avocats  paifibles.  La  première  Clafle  renferme  tous 
ceux  dont  on  voit  aller  tous  les  matins  de  pleins  carofles  à  la  Salle  de  Weft- 
minjîer  >  durant  les  quatre  Tems  de  Tannée ,  aufquels  s'y  tiennent  les  Cours 
de  Juftice.  La  defeription  que  Martial  donne ,  en  peu  de  mots ,  de  cette  efpece 
d'Avocats ,  eft  fort  plaifantc  :  Iras,  dit-il ,  &  verba  locant  ;  »  Ils  prêtent  à 
»  intérêt  leurs  paroles  &  leur  colère  ;  «  ils  affectent  plus  ou  moins  d'animo- 
,  fité ,  à  proportion  de  l'argent  qu'on  leur  donne.  Il  faut  remarquer  avec  tout 

cela ,  qu'il  y  en  a  plus  du  tiers  de  ceux  que  je  mets  au  rang  des  quereileux , 
qui  ne  le  font  que  dans  le  cœur,  &  qui  manquent  d'occafion  pour  témoigner 
leur  zélé  au  Barreau.  Mais  dans  l'incertitude  où  l'on  eft  des  Procès  qui  peu- 
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vent  naître ,  ils  fe  rendent  tons  les  jours  à  la  Salle  de  Wejlminfier  ,  pour  faire 
voir  qu'ils  font  prcts  à  entrer  en  lice ,  en  cas  de  befoin. 

Les  Avocats  paifiblcs  font ,  en  premier  lieu ,  les  anciens  Membres  &  les 
principaux  Jurifconfultes  des  Collèges  des  Dames ,  qui  femblent  être  des 
Chanoines  de  ce  Corps,  &  qui  ont  les  talens  requis  pour  fervir  de  Juges , 
plutôt  que  d'Avocats  plaidans.  Ceux-ci  vivent  en  repos  dans  leurs  demeures , 
oû  ils  mangent  une  fois  le  jour ,  &  où  ils  danfent  une  fois  l'année  ,  à  l'hon- 
neur de  leurs  Sociétés  refpeûives. 

Une  autre  branche  d'Avocats  paifîbles ,  qu'on  ne  fauroit  nombrer,  eft  for- 
mée de  cette  JcunefTc  qu'on  envoie  aux  Collèges ,  pour  érudier  le  Droit  Ci- 
vil, qui  fréquentent  plus  la  Comédie  que  la  Sale  de  Wejlminfter ,  &  qu'on 
voit  à  toutes  les  Aflemblées  publiques ,  excepté  dans  les  Cours  de  Jufticc. 
Je  ne  parlerai  point  de  cette  multitude  d'Avocats  taciturnes ,  quoique  fort 
occupés,  dans  leurs  chambres ,  à  drefTcr  des  Ecritures ,  des  Tranfports  ou  des 
Cernons  ;  ni  de  ces  autres ,  en  plus  grand  nombre,  qui  n'ont  aucune  affaire , 
mais  qui  font  femblant  d'en  avoir. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Médecine,  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  le  nombre 
des  hommes  qui  la  profeflent,  nous  le  trouverons  fi  formidable,  qu'il  n'y  a 
prefquc  perfonne  qui  ne  fuit  effrayé  à  leur  vûe  ;  du  moins ,  on  peut  tenir  pour 
une  maxime  confiante ,  que ,  dans  toute  Nation  oû  les  Médecins  abondent , 
le  nombre  des  habitans  y  diminue.  Le  Chevalier  Guillaume  Temple  fe  fati- 
gue beaucoup  à  chercher ,  d'où  vient  que  la  Pépinière  du  Nord ,  comme  il  l'ap- 
pelle ,  n'envoie  plus  de  ces  prodigieux  effains  de  Gots  &  de  Vandales  ,  qui 
inondoient  autrefois  le  monde.  Mais  fi  cet  illufire  Auteur  eût  pris  garde 
cu'il  n'y  avoir  pas  alors  d'Etudians  en  Médecine  entre  les  Sujets  de  Thor  & 
de  Woitn ,  &  que  cette  Science  fleurit  aujourd'hui  dans  le  Nord,  il  auroic 
pu  donner  une  meilleure  folution  de  cette  difficulté ,  qu'aucune  de  celles  qu'il 
a  alléguées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  comparer  nos  Médecins  à  l'Armée 
des  anciens  Bretons ,  du  tems  de  Céfar ,  dont  les  uns  tuoient  à  pîed ,  &  les 
autres  montés  fur  des  chariots.  Si  l'Infanterie  ne  fait  pas  tant  d'exécution  que 
la  Cavalerie  ,  c'eft  parce  qu  elle  ne  fauroit  ie  tranfporter  fi  vite  dans  tous 
les  Quartiers  de  la  Ville ,  ni  dépêcher  tant  d'affaires  en  fi  peu  de  tems.  Mais 
outre  ce  Corps  de  troupes  réglées ,  il  y  a  quantité  de  Marodeurs ,  qui  ne 
font  pas  dûment  enrôlés ,  &  qui  caufent  un  préjudice  infini  à  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Ajoutez  à  ce  nombre  cette  foule  de  Phyficiens ,  qui ,  faute  d'autres  Pa- 
tiens ,  s'amufent  à  étouffer  des  chats  dans  une  pompe  pneumatique  ,  ou  à 
ouvrir  des  chiens  en  vie ,  ou  à  empaler  des  infectes  fur  la  pointe  d'une  aiguille 
pour  les  ob/erver  au  microcofpe.  Joignez-y  d'ailleurs  ceux  qui  vont  à  la 
quête  des  plantes ,  &  à  la  chaffe  des  papillons  ;  pour  ne  rien  dire  de  ceux 
qui  affemblent  des  coquillages ,  &  qui  courent  après  les  araignées. 

Quand  je  coufidére  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  gens  qui  cherchent  à  ga- 
gner leur  vie  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  Profefiîons  ,  Se  qu'il  fè  trouve  dans 
chacune  bien  des  perfonnes  de  mérite ,  de  qui  l'on  peut  dire  qu'ils  enten- 
dent plutôt  la  Science  qu'ils  ne  la  mettent  en  pratique,  je  m'étonne  de 
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voir  qu'il  y  ait  des  pères  &  des  mères  d'une  humeur  fi  étrange ,  qu'ils  aiment 
mieux  deftiner  leurs  fils  à  des  Emplois ,  où  la  probité  la  plus  îcrupuJeufe ,  le 
favoir  le  plus  profond,  &  le  lèns  le  plus  exquis,  peuvent  échouer,  que  de 
leur  donner  des  vacations  où  une  honnête  induftrie  ne  l'auroit  manquer  de 
réunir.  Combien  y  a-t-il  de  Curés  de  Village  t  qui  auroient  pu  devenir 
Echevins  de  Londres ,  s'ils  avoient  appris  à  faire  valoir  une  fbmme  plus  pe- 
tite ,  que  ce  qu'il  en  coûte  d'ordinaire  pour  étudier  dans  les  Univerfites  î 
Un  honnête-homme,  d'une  vie  frugale,  avec  un  efprit  médiocre  &  une  con- 
ception lente  ,  auroit  pu  s'enrichir  dans  le  Commerce  ,  quoiqu'il  meure  de 
faim  dans  l'exercice  de  la  Médecine  ;  tout  de  même  que  vous  feriez  bien 
aiiè  d'acheter  des  étoffes  d'un  autre ,  à  qui  vous  ne  voudriez  pas  confiée 
votre  bras  pour  vous  tàter  le  pouls.  Vagelluu  eft  exa&,  ftudieux  Se  civil  , 
mais  il  a  la  tête  un  peu  dure  >  il  n'a  pas  une  feule  Partie,  qui  le  confulte, 
ni  qui  le  prenne  pour  défendre  fa  caufe  en  Juftice  :  avec  tout  cela,  s'il  fe  fût 
trouvé  dans  un  Magafin ,  ou  dans  une  Boutique,  il  auroit  eu  nombre  de  cha- 
lands. Le  malheur  eft  que ,  dans  une  des  plus  importantes  affaires  de  la  vie  , 
les  pères  Se  les  mères  ont  plus  d'égard  a  leur  propre  inclination  ,  qu'au 
génie  &  à  la  capacité  de  leurs  fils. 

C'eft  le  grand  avantage  d'une  Nation  adonnée  au  Trafic  ,  qu'il  y  a  fort 
peu  d'hommes  alïèz  lourds  &  alfcz  bêtes  pour  ne  trouver  pas  les  moyens  d'y 
gagner  leur  vie  ,  Se  même  de  s'y  enrichir.  Un  Commerce  bien  réglé  n'eit 
pas  de  la  nature  du  Droit ,  de  la  Médecine ,  ou  de  la  Théologie  ;  il  ne  fauroic 
y  avoir  trop  de  monde  qui  mette  la  main  à  l'œuvre ,  il  fleurit  par  la  multi- 
tude des  Ouvriers ,  &  il  donne  de  l'occupation  Se  du  profit  à  tous  ceux  qui 
s'y  attachent.  Nos  Vaifleaux  Marchands  font  autant  de  Boutiques  'flottan- 
tes ,  qui  vont  expolêr  nos  Denrées  Se  nos  Manufactures  dans  tous  les  Pais 
du  Monde ,  Se  qui  trouvent  des  Acheteurs  fous  les  deux  Tropiques. 


S.rvit  acrox 


XVII.  DISCOURS. 

Volfœns,  nec  tefi  confpicuit  ufquam 
quo  fe  ardens  immittere  poflit. 


Les  E/prits 
malins  6c 
fâtyriqaes 
font  la  pef- 
ce  de  la  So- 
ciété. 


Virg.  JEneïd.  IX.  v.  4to. 

Volfcens  tout  en  furie  ne  voit  put  celui  qui  s  lunci  le  trait ,  &  il  nt  fut  de  quel  eitt 

Je  tourner  pour  et  tirer  vengeante. 

L  n'y  a  rien  de  plus  lâche  Se  de  plus  indigne ,  que  de  porter  en 
fecret  des  coups  mortels  à  la  réputation  d'un  homme.  Les  Ecrits 
fatyriques  ,  pleins  d'efprit  Se  de  feu ,  reflèmblent  à  des  dards  em- 
poilonnés,  qui  ne  font  pas  feulement  une  bleflure,  mais  qui  fa 
rendent  incurable.  C'eft  pour  cela  même  que  j'ai  le  eccur  navré,  toutes  les 
/bisque  je  vois  un  caractère  malin,  accompagné  d'une  humeur  agréable  Se 

badine. 
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badine.  Un  efprit  cruel  &  barbare  n'eft  jamais  plus  fatisfait ,  que  quand  il 
afflige  un  particulier ,  ou  qu'il  excite  la  diviilon  entre  les  plus  procflbs  parens , 
Se  qu'il  .expofe  des  familles  entières  à  la  rifée  du  Public  ,  pendant  qu'il  Ce  ca- 
che lui-même  ,  6c  que  perfonne  ne  le  découvre.  Si ,  avec  de  refprit  &  de  la 
malignité  ,  un  homme  eft  d'ailleurs  vicieux  ,  c'eft  une  des  créatures  les  plus 
malfaifantes  qu'il  puifïe  y  avoir  dans  la  fbciété  civile.  Ses  traits  fatyriques 
tomberont  alors  fur  ceux  qui  en  devroient  être  le  plus  à  l'abri.  La  vertu,  le 
mérite ,  &  tout  ce  qui  cft  digne  de  louange ,  deviendta  le  fujet  de  fes  railleries 
&  de  fon  badinage.  Il  cft  impoflîblc  de  fupputer  les  maux  qui  viennent  de 
ces  flèches  décochées  dans  les  ténèbres  -,  Ôc  toute  lexcufc  qu'on  peur  alléguer 
pour  ceux  qui  les  tirent ,  le  borne  à  foutenir  que  leurs  bietlurcs  ne  frappent 
que  l'imagination ,  cV  ne  produifent  qu'une  iècrtrrc  honte  cV  un  chagrin  ca- 
ché dans  celui  qui  les  reçoit.  Il  faut  avouer  qu'une  Satyre ,  ou  qu'un  Li- 
belle n'emporte  pas  l'atrocité  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  ;  mais  avec  tout  cela  , 
combien  y  a-t-il  de  perfonnes  qui  aimeroient  mieux  perdre  une  grotte  fortune 
d'argent ,  ou  la  vie  même,  que  d'être  mifes  en  butte  à  la  raillerie ,  8c  de  palier 
pour  infâmes  ?  Il  eft  certain  que,  dans  ce  cas ,  on  ne  doit  pas  mefurcr  l'injure 
par  l'idée  de  celui  qui  la  fait ,  mais  par  l'idée  de  celui  qui  la  reçoit. 

Ceux  qui  digèrent  le  mieux  en  apparence  les  outrages  de  cette  nature , 
n'y  font  pas  infenfibles  pour  cela.  J'ai  réfléchi  bien  des  fois  fur  une  circonf- 
tance  de  la  mort  deSocrate,  qu'aucun  des  Critiques  n'a  relevée.  Un  peu 
avant  que  cet  homme  illuftre  avalât  le  poifon  mottel  qu'on  lui  avoir  prépa- 
ré, il  ht  un  difeours  à  fes  amis  fur  l'immortalité  de  l'ame ,  &  il  leur  dit,  dès 
l'entrée ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  Pefprit  le  plus  porté  à  tourner  tout  en 
ridicule ,  pût  le  blâmer  de  rationner  alors  avec  eux  fur  un  pareil  fujet.  l{  n'y 
a  nul  doute  qu'il  n'.en  veuille  ici  au  Pocte  Ariftophane ,  qui  avoit  écrit  une 
(x)  Comédie  exprès  ,  pour  fe  moquer  de  les  maximes.  Divers  Auteurs  ont 
obièrve,  que  Socrate  étoit  fi  peu  touché  des  railleries  de  cette  Pièce  bouffonne  , 
qu'il  la  vit  jouer  plufîcurs  fois  fur  le  Théâtre  ,  ôc  qu'il  n'en  témoigna  jamais 
aucun  refTcnrimem.  Mais  il  me  femble ,  s'il  m'eft  permis  de  les  contredire , 
que  ma  remarque  fait  voir  que  cet  indigne  procédé  laifla  quelque  imprel- 
fion  fur  l'efprit  de  ce  divin  Philofophe  ,  quoiqu'il  fût  trop  fage  pour  s'en 
plaindre. 

Lorfque  Jules  Céfar  Ce  vit  expofe  à  la  fatyre  de  Catulle  ,.il  le  pria  un  jour 
à  fouper  avec  lui ,  &  le  reçut  d  une  manière  fi  honnête  &  fi  généreufe ,  qu'il 
le  rendit  un  de  fes  plus  fidèles  amis  dans  la  fuite.  Le  Cardinal  Ma\arin  en 
ufa  de  même  à  peu  près  avec  le  lavant  QuilUt ,  qui  lui  avoit  donné  quelque 
coup  de  langue  dans  un  fameux  Pocme  Latin.  Il  le  fît  venir  à  fon  Hôtel,  ôc 
après  quelques  reproches  modérés  fur  ce  qu'il  avoit  écrit ,  il  l'affura  de  fon 
eflirne ,  &  qu'il  lui*procureroit  la  première  bonne  Abbaïe  vacante  ;  ce  qui 
fut  exécuté  au  bout  de  quelques  mois.  Cette  manière  d'agir  opéra  fi  bien  fur 
l'Auteur  ,  qu'il  dédia  la  féconde  Édition  de  fop  Ouvrage  au  Cardinal ,  après 
en  avoir  ôté  les  endroits  qui  avoient  choqué  Son  Eminence. 

(x)  Celle  qui  a  pour  titre,  Us  Nuéis. 

Tome  l.  G 
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Sixte  V.  n  croit  pas  d'une  humeur  fi  généreufè  ,.ni  fi  facile  à  pardonner  leS 
injures.  Quand  il  fut  élevé  au  Pontificat ,  on  revêtit  un  foir  la  Statue  de 
Pafquin  d'une  chemife  fort  fale ,  &  l'on  écrivit  défions  pour  exeufe ,  qu'il 
'  ctoit  réduit  à  porter  du  linge  mal-propre ,  parce  que  fa  blanchiireufe  ctoit  de- 
venue Princefle.  Ce  trait  fatyrique  regardoit  la  iœur  du  Pape ,  obligée  à  vivre 
de  ce  miférable  métier  avant  l'exaltation  de  ion  frère.  Cette  palquinade  fit 
tant  de  bruit  à  Rome  ,  que  le  Pape  promit  une  bonue  fomme  d'argent  à 
celui  qui  en  découvriroit  l'Auteur.  Ce  malheureux ,  qui  le  repofoit  fur  la  gé- 
ncrofité  du  Saint  Pere ,  cV  fur  quelques  infinuarions  lecrettes  qu'il  avoit  re- 
çues de  fa  part,  s'alla  dénoncer  lui-même.  Là-defius  le  Pape  lui  fit  toucher 
Ja  fomme  qu'il  avoit  promile  ,  mais  il  ordonna  en  même  tems  qu'on  lui  cou- 
pât la  langue  &  les  deux  mains ,  pour  le  mettre  hors  d'état  de  fatyrifer  à  l'a- 
venir. L'exemple  de  VAretin  eft  trop  connu  ,  pour  nous  en  fervir  à  cette 
occafion.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  que  tous  les  Princes  de  l'Europe 
éroient  (es  Tributaires.  Il  a  même  publié  une  Lettre,  où  il  le  vante  d'avoir 
mis  fous  contribution  le  grand  Sophi  de  Perfe. 

■  Quoique  ce  petit  nombre  d'hommes  diftingues ,  dont  je  viens  de  parler , 
fe  conduififfent  d'une  manière  bien  différente  à  l'égard  des  efprits  fatyriques 
de  leur  lîecle ,  qui  les  a  voient  attaques  ,  avec  tout  cela  ils  donnèrent  tous  des 
preuves  manifettes  qu'ils  étoient  fort  fenfibles  à  leurs  reproches.  Pour  moi , 
je  ne  me  fierois  jamais  à  un  homme  que  je  croirois  capable  de  lancer  de 
ces  traits  envenimés ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'attaquât  le  corps  ou  les  biens 
de  la  perfonne  dont  il  noircit  ainfi  la  réputation  ,  s'il  le  pouvoir  faire  avec 
la  même  fureté.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  cruel  &  de 
barbare  dans  les  vers  fatyriques  de  nos  miferables  Poètes  du  commun.  Une 
jeune  &  innocente  Dame  fera  expofèe  à  leurs  fades  railjcries,  pour  quelque 
malheureux  trait  de  fon  vifage.  Un  Pere  de  famille  fe  verra  tourné  en  ridi- 
cule pour  une  calamité  domeftique.  Une  femme  ne  jouira  d'aucun  repos 
le  refte  de  Ces  jours ,  pour  une  a&ion  ou  une  parole  mal  interprétée.  Que 
dis-;e  ?  Un  homme  de  bien  cV  d'une  vie  exemplaire  lèra  déconcerté  &:  mis 
hors  des  gonds ,  par  le  mauvais  tour  qu'on  donne  à  des  qualités  qui  de- 
vroient  lui  faire  honneur..  Tant  il  eft  vrai  que  l'efprit  cft  pernicieux,  lorfqu'il 
n'eft  pas  accompagné  de  vertu  &  d'humanité  ! 

Je  (ai  qu'il  y  a  des  Ecrivains  étourdis  &  volages ,  qui  fans  aucun  mauvais 
defléin,  ontfacrifié  la  réputation  de  leurs  amis  &  de  leurs  connoifiances  à  une 
certaine  humeur  légère ,  &  à  la  forte  ambition  de  fe  diftinguer  par  un  cfpric 
fatyrique  &  railleur  ;  comme  s'il  n'etoit  pas  infiniment  plus  honorable  d'a- 
voir le  eccur  bon ,  que  de  pafler  pour  un  nomme  d'efprit.  Lorfqu'un  Auteur 
a  quelque  feu ,  ôc  quelque  vivacité  ,  il  porte  fbuvent  des  coups  mortels  ,  fans 
en  avoir  le  deffèin.  C'eft  pour  cela  même  que  j'ai  toujours  pofé  comme  une 
règle  ,  qu'un  indikret  eft  plus  à  craindre  qu'un  méchant  naturel  -,  parce  que 
le  dernier  n'infulte  que  les  ennemis  &  ceux  à  qui  il  fbuhaite  du  mal  ,  au 
lieu  que  l'autre  attaque  indifféremment  fes  amis  Se  fis  ennemis.  Je  ne  faurois 
m'empecher  de  tranferire ,  à  cette  occafion  ,  une  fable  du  Chevalier  Roger 
ÏEJIrange ,  qui  s'offre  par  luzard  à  mes  yeux.  »  Une  troupe  de  petits  gar- 
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«  çons  ,  rangés  fur  le  bord  d'un  foffë ,  y  attendoient  que  les  grenouilles 
»  panifient  fur  l'eau ,  &  des  qu'une  montrait  la  tête ,  ils  ne  manquoient  pas 
»  de  lui  jetrer  des  pierres  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  replongé  dans  la  vafe. 
»  Là-dcflus ,  une  des  plus  hardies,  leur  dit  :  Enj ans  ,  quoique  ce  ne  foit  ici 
»  quun  badinage  pour  vous ,  fave^-vous  bien  quil     va  de  notre  vie  ? 

Du  refte ,  puifque  (y  )  cette  iêmaine  eft  confacrée  ,  d'une  façon  toute 
particulière  aux  exercices  de  là  piété ,  j'aurai  foin  que  mes  fpéculations  ne 
s'éloignent  pas  trop  de  ce  but.  D'ailleurs ,  il  eft  toujours  à  propos  ,  8c  furtout 
dans  cette  faifon  ,  d'avoir  des  idées  charitables  les  uns  des  autres.  Ceft  pour 
cela  môme  que  je  viens  de  combattre  l'elprit  fatyrique  &  mordant ,  qui  viole 
toutes  les  règles  de  la  charité.  Défaut  que  les  Prédicateurs  femblent  avoir 
négligé ,  parce#qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  en  pui  fient  être  coupables. 

■ 

C. 


xvm.  'discours. 


.        Accurrir  quidam  notus  mihi  nomine  tantùm  , 

Arreptâque  manu  :  Quid  agis  ,  dulciflîme  rerum  .' 
Hor.  Lib.  L  Sat.  IX.  v.  j.  4. 

Certain  personnage  que  je  ne  cùnntifois  q»t  de  ntm  ,  vint  n'aborder  d'un  air  fart  empreffe', 
&me  prenant  btnfauemtnt  la  main  :  Hr,  me  dit-il ,  le  plu  aimable  des  bommet  > 

comment  va  la  fanlt'  ? 

» 

L  y  a  dans  cette  Ville  quantité  de  perfonnes  de  néant  ;  ou  d'un  -, 
fort  petit  mérite ,  qui  ne  font  point  du  tout  propres  pour  la  pjr(onneî 
converfation  des  gens  d'efprit ,  &  qui ,  malgré  tout  cela  ,  ont  une  qui  n'ont 

  _    fotte  envie  de  vouloir  parortre  familiers  avec  ceux  qui  ne  les  point  de 

eftiment  guéres.  S'ils  vous  trouvent  dans  le  Parc  ,  ils  ne  manquent  pas  de  int;nte  »  *" 
vous  joindre,  quoique  vous  vous  promeniez  avec  des  Dames  :  Ci  vous  allez  2SL  cJ5![ 
boire  une  bouteille  de  vfh  dans  un  cabaret,  ils  font  d'abord  à  vos  trou  des.  ^  avec  je 
Ce  qui  rend  cette  efpece  de  fats  d'autant  plus  incommode^ ,  c'eft  qu'ils  ne  gCns  def- 
choquenjt  pas  julqu 'au  point  de  vous  obliger  à  leur  rompre  en  vilîere  ,  ou  prit, 
qu'ils  ne  plaifènt  pas  allez  pour  vous  amuler.  Je  m'imagine  que  les  [>er- 
ionnesqui  m'ont  écrit  les  deux  Lettres  fuivantes ,  afin  que  je  les  publiafll', 
voudraient  bien  le  délivrer  de  pareils  importuns.  Je  leur  obéis ,  mais  je  ne 
leur  réponds  pas  du  fucecs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  un  vieux  garçon ,  qui  a  du 
mérite  ,  8c  qui  va  tous  les  foirs  à  une  certaine  heure  boire  la  dofe  de  vin 
rouge  dans  un  cabaret ,  y  eft  fatigué  par  une  foule  de  ces  gens-là.  Surs  de 


(j)  Semaine  de  Pâqa 
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J'y  trouver  toujours  avec  un  bon  feu  dans  fâ  chambre,  &  de  n'y  manquer  pas 
de  place ,  ils  fê  four  avifés  d'y  établir  une  Cotterie ,  quoique  cet  honnête 
homme  foit  L'ennemi  mortel  de  cette  efpccc  de  Sociétés.  Voici  la  Lettre  qu'il 
m'a  écrite  à  cette  occalîon. 

M  o  v  s  ieu, 

»  L'averfîon  que  j'ai ,  depuis  quelques  années  ,  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
»>  Cotterie*  en  général ,  m'a  fait  goûter  un  plaifir  extrême  à  la  lecture  du  f {) 
»  Difcours  que  vous  avez  publié  Ià-dcflus.  Mais  j'ai  été  bien  mortifié  en 
»  dernier  lieu ,  lorfque  j'ai  appris  qu'on  étoit  afïez  malin,  pour  me  ranger 
»  dans  la  clalle  des  Fauteurs  de  ces  impertinentes  AfTemblées.  Qu'il  me  loir, 
»  permis  de  vous  expofer  le  cas  tel  qu'il  eft ,  &  après  qûe  vous  l'aurez 
*>  entendu ,  je  ne  doute  pas  que  votre  plume  équitable  ne  me  rende  la  juf- 
»  tice  qui  m'eft  due  à  cet  égard. 

»  Il  faut  que  vous  fâchiez,  Monlieur,  que  je  fuis  un  aflèz  vieux  garçon  , 
»  qui  ai  voyagé  ,  5c  que  tous  mes  foins  fe  bornent  à  fuivre  mon  humeur , 
»>  lans  critiquer  celle  des  autres.  J'ai  une  chambre  Se  un  lit  à  moi  fêul  , 
«  un  chien ,  un  violon  &c  un  fufîl ,  qui  fervent  quelquefois  à  me  divertir  , 
»  fans  faire  tort  à  qui  que  ce  fbit  au  monde.  Le  meilleur  de  mes  repas  eft 
»  le  fouper  ,  que  je  fais  toujours  dans  un  Cabaret.  Je  fuis  fixé  à  une  cer- 
»  tainc  heure  ,  &:  j'ofe  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  mauvaife  humeur  ;  c  eft 
»  pour  cela  que  je  n'ai  pas  plutôt  loupé  ,  que  quoique  je  n'invite  jamais 
«  perfonne ,  je  me  vois  aflailli  d'une  foule  de  gens ,  &c  de  cette  forte  de 
»  Donne  compagnie ,  qui  ne  fauroit  011  donner  de  la  tete  ,  fi  elle  n'a  voit 
'»  ce  rendez-vous.  Il  eft  vrai  que  chacun  paye  alors  fôn  écot  du  vin  qui  fè 
»  boit  ;  mais  comme  ils  viennent  fans  que  je  les  prie  ,  j'ai  un  droit  indubita- 
»  ble  à  être  le  fêul  Orateur ,  ou  du  moins  à  parler  plus  haut  qu'aucun  de  la 
»  troupe ,  &  je  maintiens  ce  droit ,  au  grand  profit  de  tous  mes  Auditeurs. 
»  Je  leur  dis  quelquefois  leurs  vérités  d'une  manière  aflèz  libre ,  &  d'autres 
«  fois  je  leur  débite  de  plaifans  contes ,  fuivant  l'humeur  dont  je  me  trouve. 
»  Je  fuis  du  nombre  dç  ceux  qui  fréquentent  les  Cabarets  jufqu'à  un  âge 
»>  fort  avance ,  par  une  forte  d'intempérance  réglée.  Je  ne  bois  jamais  juf- 
«  qu'à  me  fouler  \  mais  je  ne  me  couche  guéres  fans  être  un  peu  gris.  Je  dc- 
»  chois  d'une  manière  prelque  imperceptible  ;  j'ai  quelque  djfpofition  à  être 
»  chagrin  ,  mais  je  ne  fuis  jamais  en  colère.  Si  vous  avez  hanté ,  Monfîeur , 
»»  toute  forte  dé  compagnies  ,  vous  favez  que  dans  tout  cabaret  de  la  Ville  , 
*>  il  y  a  quelque  vieux  bizarre  ,  qui  le  fréquente  ,  &  qui  eft  autant  le  maî- 
»  tre  de  la  maifon  que  celui  qui  la  tient.  Tous  les  domrftiques  le  erai- 
«  gnent ,  &  tous  les  chalands  de  l'hôte  lui  rendent  une  efpccc  d'obéilTànce 
«  comique.  Je  ne  fai  fi  je  ne  fuis  pas  moi-même  un  de  ces  bourrus.  Mais  j'en 
»  appelle  à  votre  décifion ,  fi  l'on  doit  nommer  Qjtterie ,  tous  ces  imper- 
»>  tinens  qui  me  viennent  joindre  fans  mon  aveu.  Clinch  de  Barnet  a  tous 

(\J  Voyez  Difctun  VIII.  p.  14.  &c. 
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m  les  foirs  une  Aflèmblée  où  il  eft  feul  Aéteur ,  cV  où  tous  ceux  qui  s'y  rendent 
»>  &  qui  le  payent ,  (ont  les  bien  venus.  Pourquoi  ne  donner  pas  aux  choies 

•>  les  noms  qui  leur  appartiennent  ?  Si  ce  qui  fe  fait  à  fon  rendez-vous  porte  le 
»»  titre  de  Concert,  d  où  vient  qu'on  nappelleroit  pas  leçon  ce  que  je  débite 
«  à  mon  cabaret  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  foumets  à  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira  d'en  ptononcer ,  &  je  Cm , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  6c  tres-obeiflant  Serviteur, 

Tho.  KiMlOir. 


Une  pareille  imperrinence  ne  fatigue  pas  moins  les  perfonnes  d'efprit  Se  de 
mérite  parmi  le  beau  Sexe.  Il  me  fqnble  que  celles  qui  n'ont  pas  le  moindre 
génie ,  ont  grand  tort  de  fc  mettre  fur  le  pied  de  leur  rendre  vilîte ,  puif- 
qu'elles  fervent  plutôt  à  remplir  un  fîége  vacant ,  ou  à  orner-une  chambre , 
qu'à  foutenir  la  converfâtion.  Une  Dame  de  mes  amies  m'engage  à  publier 
Ja  Lettre  fuivante ,  pour  Ce  délivrer,  s'il  eft  poflîble,  d'une  de  ces  jeunes 
étourdies  pleines  de  babil,  qui,  fous  prétexte  de  leur  bonne  mine,  &:  d'un 
air  agréable ,  Ce  flattent  d'aller  de  pair  avec  les  femmes  du  mérite  le  plus  . 
diflingué.  La  voici  mot  pour  mot. 

Mademoiselle, 

»  Je  me  fers  de  cette  vote  pour  vous  donner  un  avis ,  que  les  règles  de  la 
j>  civilité  ne  me  permettaient  jamais  de  vous  communiquer  d'une  autre  manie- 
»  rc.  Quoique  nous  fôyons  de  niveau ,  à  IV-gard  des  biens  Se  de  la  qualité ,  nous 
»  ne  fommes  pas  faites  l'une  pour  l'aurre.  J'avoue  que  vous  êtes  fort  jolie , 
»  que  vousdanfez  bien.,  &:  que  vous  pouvez  faire  très-bonne  figure  dans  une 
»  Aflèmblée  publique  :  mais  demeurez-en  là  ,  fi  vous  m'en  croyez  ,  le  filcncc  * 
»  &  la  rcrenue  vous  conviennent  le  mieux  du  monde ,  ainfî  je  vous  prie  de 
»  ne  me  rendre  plus  de  vîntes.  Vous  venez  voir  les  gens  dans  route  la  rigueur 
»  des  ternies  ,  puifquc  vous  n'avez  rien  de  bon  ni  de  folide  à  leur  dire.  Ce  n'eft 
»  pas  que  je  veuille  rompre  avec  vous  ,  mais  jevoudrois  obferver  toujours  les  t 
»  règles  les  plus  exactes  de  la  bienfeance  Se  de  Ja  civilité.  Si  nous  nous  rendons 
»  viljte  ,  que  cela  foit ,  s'il  vous  plaît ,  fans  nous  voir.  Si  vous  avez  la  bonté 
»  de  vous  faire  celer  toutes  les  fois  que  j'irai  chez  vous ,  je  vous  promets  de 
»  vous  rendre  la  pareille  quand  vous  viendrez  à  mon  logis.  Eu  cas  même 
»  que  le  liazard  nqus  faile  trouver  dans  une  mailon  tierce  ,  nous  pouvons  dc- 
»  plorcr  le  malheur  que  nous  avons  de  nous  manquer  toujours.  S'il  arrive 
»  d'ailleurs  que  nos  carofles  viennent  à  fè  croifer  en  rue ,  nous  pouvons  en 
»»  abbattre  les  glaces ,  pour  nous  faluer  t  Se  iourirc  l'une  à  l'autre.  C'eft  ainû 
»  que  nous  nous  aimerons  routes  deux  autant  que  nous  en  fommes  capables} 
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»>  puifqu'il  y  a  certaines  performes  qu'on  ne  doit  connoître  que  de  vue  ,  6c  c'câ 
»  de  cette  efpece  d'amitié  dont  je  me  flatte  que  vous  honorerez  toujours , 

Mademoiselle, 

Votre  très-humble  &  cics-obéiflante  Servante , 

Marie  Mardi. 

P.  S.  »  Je  prends  le  nom  du  jour  que  je  deftine  à  recevoir  mes  vilkes ,  afin 
»  que  mes  amies  furnurocraircs  ne  s'y  trompent  pas ,  &  qu'elles  fâchent  bien 
»  qui  je  fuis. 

XIX.  DISCOURS. 


•cnrlc5Af«- 
fjrfc;  ima- 
ginaires. 


V  i  R  c.  /Eneïd.  Lib.  XII.  t.  4«. 
On  irritt  Irnd  en  lt  voulant  gutrir. 


A  Lettre  fuivante  n'a  pas  befoin  d'explication  ni  d'apologie.  On 
verra  d'abord  ce  que  l'Auteur  s'y  propofe. 


;que 
■ 

Monsieur, 


»  Je  fuis  du  nombre  de  cette  foible  Tribu ,  qu'on  appelle  communément 
»  Valétudinaires  ;  ôc  je  vous  avoue  que  j'ai  contracté  cette  mauvaife  habitude 
»>  du  corps  ,  ou  plutôt  de  l'efprit ,  par  l'étude  de  la  Médecine.  Dès  que  je  map- 
»  pliquai  à  la  lecture  des  Livres  qui  en  traitent,  je  fentis  que  mon  pouls  s'al- 
»  tcroit;  je  ne  lifbis  prefque  jamais  la  delcription  d'une  maladie ,  qu'il  ne  me 
»  femblàt  que  j'en  étois  affligé.  Le  favant  Traité  fur  les  fièvres  du  Docteur  Sy- 
»  denham  me  jetta  dans  une  fièvre  languifTante ,  qui  ne  m'abandonna  point 
»  duranr  tout  le  tems  que  j'employai  à  la  lecture  de  cette  excellente  Pièce.  Là- 
»  défais  je  me  tournai  à  l'érude  de  divers  Auteurs ,  qui  ont  écrit  de  la  Phthifie  % 
»  Se  je  me  crus  d'abord  attaqué  de  la  confômption ,  jufqu'à  ce  qu'enfin ,  de- 
»  venu  fort  gras  ,  une  efpece  de  honte  me  guérit  en  quelque  manière  de  cette 
»>  imagination.  Bientôt  après  je  me  vis  attaqué  de  tous  les  fymptômes  de  la 
»>  goûte ,  fi  vous  en  exceptez  la  douleur  -,  mais  je  fus  guéri  par  la  lecture  d'un 
»  Traité  fur  la  graveïïe,  écrit  par  un  Auteur  fort  ingénieux ,  qui ,  fuivant  la 
»  pratique  des  Médecins ,  accoutumés  à  chafTcr  un  mal  par  un  autre ,  me  donna 
»  la  pierre  pour  me  délivrer  de  la  goûte.  Enfin  j'étudiai  tant  que  je  m'attirai  une 
»  complication  de  maladies  ;  mais  après  avoir  lû  l'excellent  Difcours  de  San&o- 
*>  rius  ,  qui  me  tomba  par  hazard  entre  les  mains  ,  je  réfolus  de  fuivre  fa  raé- 
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*>  thode ,  &  d'oblèrver  coures  les  règles  ,  que  j'avois  recueillies  avec  beaucoup 
*>  de  loin.  Tous  les  gens  de  Lettres  lavent  que  cet  habile  homme ,  pour  mieux 
-  faire  lès  expériences ,  avoit  inventé  une  chaile  mathématique  ,  fi  artifî- 
»  cieulement  lufpendue  en  l'air  par  des  relïôrrs ,  qu'on  y  pouvoit  tout  peler 
n  comme  dans  des  balances.  De  cette  manière  il  favoit  combien  d'onces  de  fa 
»»  nourriture  le  dilîïpoient  par  la  tranfpiration ,  quelle  quantité  Ce  tronvercitlbit 
»  en  fa  propre  fubftance  ,  6c  ce  qui  s'en  alloit  par  les  autres  voies  de  la  nature. 

»  Après  m'etre  muni  d'une  de  ces  chaifes^  je  m'accoutumai  à  y  étudier ,  man- 
n  ger ,  boire  &  dormir ,  en  lôrte  qu'on  périt  dire  que,  depuis  trois  années ,  j'ai 
»  vécu  dans  une  paire  de  balances.  Suivant  mon  calcul ,  quand  je  fuis  en  par- 
»»  faite  fanté ,  je  pefe  exactement  deux  cens  livres  ;  j'en  perds  une  ou  environ 
»  après  avoir  jeûné  un  jour ,  6ç  j'en  acquiers  unede  plus  après  avoir  fait  un  bon 
•>  repas  ;  ainfi  je  m'occupe  toujours  à  tenir  la  balance  égale  encre  ces  deux  livres 
«  volatiles  de  ma  conltitution.  Dans  mes  repas  ordinaires,  j'augmente  mon  poids 
»  jufqua  deux  cens  livres  &  demie  j  &  Ci  après  avoir  dîné  il  en  manq\ie  quel- 
»  que  chofe ,  je  bois  tout  jufte  autant  de  petite  bierre,  ou  je  mange  te  IL  quitte 
»  de  pain ,  qu'il  faut ,  pour  arriver  à  ce  poids.  Dans  mes  plus  grands  excès  ,  je 
»  n'y  a'oure  que  l'autre  demi-livre  ;  ce  que  je  fais  ,  pour  ma  fanté ,  tous  les 
»  premiers  Lundis  de  chaque  mois.  Lorfqu'après  le  dîner  je  me  trouve  bien  6c. 
»  dûement  balancé ,  je  me  promené  julqu'à  ce  que'j'aic  tranfpiré  la  valeur  de 
»  cinq  onces  &  quatre  fcrupjules.  Quand  j'en  fuis  réduic  à  ce  point ,  je  m'attache 
»  à  mes  Livres ,  Se  je  diflîpc  trois  onces  8c  demie  de  plus  à  l'ctudc.  Pour  le  refte 
«  de  la  livre,  je  n'en  riens  pas  compte.  Je  ne  me  règle  jamais  lur  les  heures 
»  pour  dîner  ou  pour  fouper  ;  mais  lî  ma  chaile  m'avertit  que  ma  livre  de 
•>  nourriture  eftépuilce,  je  conclus  de-là  que  j'ai  faim ,  6c  je  mange  d'abord  un 
»>  morceau.  Dans  les  jeûnes  particuliers  ,  je  perds  une  livre  &  demie  de  mon 
m  poids ,  6c  dans  leslolemnels  il  m'en  coûte  bien  deux  livres. 

»  Ma  dofe  de  lômmeil ,  une  nuit  portant  l'autre ,  eft  d'un  quart  de  Jivre  ,  à 
»  quelques  grains  près  de  plus  ou  de  moins  ;  &  Ci  je  trouve  à  mon  lever  que 
»  je  n'ai  pas  confumé  cecre  portion ,  je  prens  le  refte  fur  ma  cliaife.  Suivant  un 
«  calcul  exact  de  ce  que  j'ai  perdu  ou  acquis ,  l'année  dernière ,  à  l'égard  du 
«  poids ,  que  j'enregiftre  toujours  dans  un  livre,  je  trouve  qu'il  eft  revenu  d'or- 
»  dinaire  à  deux  cens  livres  ;  de  forte  que  je  n?  crois  pas  que  ma  fanté  ait  dimi- 
»>  nué  d'une  once  durant  cet  intervalle.  Quoi  qu'il  en  foit,  malgré  tous  les  foins 
»  que  je  me  donne  de  tenir  mon  corps  dans  un  jufte  équilibre ,  je  me  vois 
»  réduit  à  un  état  foible  &  languilïànr.  Je  fuis  devenu  pâle,  >  ai  le  pouls  iné- 
«  gai ,  6c  je  fuis  menacé  d'hydropifie.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon  cher  Mon- 
*>  iîcur  ,  de  me  recevoir  au  nombre  de  vos  patiens ,  &  de  n.e  communiquer 
>»  des  règles  plus  certaines  que  celles  que  j'ai  oofervées  jufqu'ici.  Vous  obligere? 
>>  beaucoup  par-là  celui  qui  eft,  £fc. 

Cette  Lettre  me  rappelle  dans  l'efprit  uneEpitaphe  Italienne ,  qu'on  a  gravée 
fur  le  tombeau  d'un  Valétudinaire  ,  à  qui  l'on  fait  tenir  ce  difeours.  >>  Je  me 
»»  trouvois  bien  ;  mais  pour  vouloir  me  trouver  mieux  ,  je  me  trouve  à  nréienc 
^>  ici  :  Stavo  ben  ,  m  à  per  Jïar  mcglio  tft6  qui.  La  crainte  de  ta  mort  eft  louvent 
mortelle,  éV:  nous  oblige  à  prendre  pour  nous  conferver  la  vie,  des  mefures 
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qui  ne  fervent  qu'à  nous  la  ravir.  La  réflexion  de  quelques  Hiftoriens ,  qu*on 
rue  beaucoup  plus  de  monde  dans  une  fuite  que  dans  une  bataille  rangée , 
peut  s'appliquer  à  ce  nombre  infini  de  malades  imaginaires ,  qui  ruinent  leur 
conftitution  par  la  quantité  de  remèdes  qu'ils  prennent ,  &  qui  pour  échapper 
à  la  mort  fe  jettent  entre  les  bras.  Cette  pratique  n'eft  pas  feulement  dange- 
reufè ,  mais  fclle  eft  fort  au-deflbus  de  l'excellence  d'une  créature  raifonnable. 
Ne  travailler  qu'à  la  confervation  de  fa  vie,  comme  l'unique  but  qu'on  doive 
fe  propoler  dans  ce  monde;  faire  Can  affaire  capitale  du  foin  de  fa  fanté  ; 
n'avoir  en  tête  que  des  remèdes  ôc*un  régime  ,  font  des  vues  fi  balîcs  Se  Ci 
indignes  de  la  narure  humaine  ,  qu'un  homme  un  peu  généreux  aimeroit  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  s'y  foumettre.  D'ailleurs ,  une  inquiérude  continuelle 
pour  la  vie  en  ôte  tout  le  plaifir  ,  &  répand  un  nuage  épais  fur  toute  la  face  de 
la  nature  ;  puifqu'il  eft  impoflible  de  goûter  aucune  fàrisfaérion  dans  la  jouif- 
fànce  d'une  choie  qu'on  craint  de  perdre  à  tout  moment. 

Ce  n'eft  pas  que  je  blâme  ceux  qui  prennent  un  foin  légitime  de  leur  fanté. 
B^loin  de-là  :  comme  la  gayeté  de  l'efprit  Se  la  vigilance  dans  les  affaires 
dépendent ,  en  grande  partie ,  de  la  bonne  conftitutiô'n ,  on  ne  fauroit  fê  donner 
trop  de  peine  pour  la  cultiver  Se  l'entretenir.  Mais  ce  foin .  auquel  le  feus 
commun ,  le  devoir  Se  l'inftinâ  nous  engagent ,  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  des  accès  de  mélancolie ,  ni  des  maux  imaginaires  , 
qui  accompagnent  toujours  celui  qui  fe  met  plus  en  peine  de  vivre  que  de  bien 
régler  fes  mœurs.  En  un  mot ,  la  Conduite  de  la  vie  doit  être  le  but  principal , 
Se  fa  confervation  en  devenir  l'accefToire.  Si  c'elt-là  notre  maxime  inébran- 
lable ,  nous  prendrons  la  meilleure  voie  de  nous  conferver  la  vie ,  fans  nous 
trop  inquiéter  de  l'événement  ;  &  nous  arriverons  à  ce  haut  point  de  bon- 
heur ,  qui  confîAe ,  à  ce  que  dit  Maniai ,  dans  l'attente  de  la  mort  fans  la  fou- 
haircr  ni  la  craindre. 

A  l'égard  de  ce  Valétudinaire,  qui  gouverne  fa  fanté  par  onces  Se  par  feru- 
pules  ,  &  qui  au  lieu  de  fuivre  le  defir  naturel  de  manger  ou  de  boire ,  de 
dormir  ou  de  fe  promener  ,  fe  règle  fur  les  ordonnances  de  fa  chaife ,  je  le 
renverrai  à  cette  petite  Fable.  »  Jupiter ,  à  ce  que  nous  dit  le  Mythologifte , 
»  pour  récompenfèr  la  piété  d'un  bon  Païfan  ,.  promit  de  lui  accorder  tout 
»  ce  qu'il  lui  demanderoit.  Auflîtôt  le  Fermier  louharra  d'avoir  le  Tems  à  fa 
«  difpofition  ,  &  d'abord  qu'il  eut  obtenu  fa  requête ,  il  diftribua  la  pluie ,  la 
»  neige  &  le  Soleil  fur  fes  terres  ,  fuivant  qu'il  jugeoit  du  befoin  de  chacune. 
»  Mais  à  la  fin  de  l'année ,  lorfquil  s'attendoh  à  recueillir  une  abondante 
»  moiffbn ,  il  la  trouva  fort  au-deflbus  de  celle  de  fes  voiHns  ;  de  forte  que  , 
>»  pour  n'être  pas  la  caufè  de  fa  ruine  totale ,  il  fupplia  Jupiter  de  vouloir  re- 
»  prendre  la  conduite  du  Monde. 

C 
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XX  DISCOURS. 

PaRida  mors  xquo  pulfàt  pede  paaperatn  tabernas 

Regumquc  turres,  6  béate  Sefti. 
Vita:  fumma  brevis  fpcm  nos  retac  incboare  longam. 

Jam  te  premet  nox ,  fabubcque  mânes, 

Et  do  mus  exiUs  Plutonia  }  <■  

H  o  *.#lab.  I.  Od.  IV.  ij.  17. 

ta  tri/le  mort  frappe  fans  diftinilhn  oax  Palais  des  Rois ,  comme  aux  cabannes  des  Bergers. 
La  vie  la  plus  longue  eft  trop  courte  pour  porter  Iota  nos  efpérances.  Une  éternelle  nuit  , 
les  mines  dont  on  nous  parle  tant,  &  le  morne  féjour  de  Platon ,  font  le  terme  oi  vous 
aboutirez  bientôt. 
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'Autre  jour  ayant  du  pauchant  à  être  fcrieux  ,  j'allai  me  pro-  Réflexions 
mener  fcul  dans  l'Abbaye  de  IVeflminfier  ;  où  l'obfcurité  du  lieu ,  fur  la  Mort, 
l'air  antique  du  bâtiment,  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné ,  &  l'état  de  J"  Maufo' 
ceux  qui  s'y  trouvent  étendus  dans  la  poufïïcrc ,  contribuent  à  jSJlw 
exciter  une  efpece  de  mélancolie ,  ou  plutôt  d'humeur  rêveufè ,  qui  n'eft  pas 
défàgréable.  Je  pafiai  tout  l'après-midi  dans  le  Cimetière,  l'Eglife  &  le 
Cloître ,  où  je  m'amufai  à  examiner  les  pierres  qui  couvrent  les  Tombeaux  , 
8c  les  Infcriptions  qu'on  voit  dans  ces  différentes  régions  des  Morts.  La  plù- 

}>art  ne  marquoient  autre  chofe  de  la  Perfonne  défunte,  que  le  jour  de  fa  naif- 
ânec  8c  celui  de  fa  mort  ;  c'eft-à-dire ,  que  toute  l'hiftoire  de  fa  vie  fe  bornoit 
à  ces  deux  circonftances ,  qui  font  communes  à  tout  le  genre  humain.  Je  ne 
ms  m  empêcher  de  regarder  ces  Infcriptions ,  foit  qu'elles  fuflènt  gravées  fur 
_c  bronze  ou  fur  le  marbre  ,  comme  une  efpece  de  Satyre  contre  les  décèdes , 
qui  n'avoient  laiffé  aucun  monument  après  eux ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ctoient 
venus  au  monde,,  &  qu'ils  enétoient  fbrris.  Je  me  rappcllai  d'abord  quelques- 
uns  de  ces  grands  Perfonnagcs  qui  fe  trouvent  dans  les  combats  des  Poèmes 
héroïques ,  où  ils  ne  fcmblent  avoir  des  noms  pompeux  8c  fonores ,  que  pour 
ctre  tues  fur  le  champ  de  bataille ,  &  qui  ne  font  célèbres  que  pour  avoir 
eu  la  tete  cafîce.  Tels  font  un  GlauctA ,  un  Mtdon  8c  un  Therfiloque ,  dont 
Homère  8c  Virgile  nous  parlent.  LTicriture-Sainte  nous  dépeint  admirable- 
ment bien  la  vie  de  ces  fortes  d'Hommes  ,  qu'elle  compare  à  la  trace  d'un  : 
féchcy  qui  eft  imperceptible,  8c  qui  fe  referme  d  abord. 

A  mon  entrée  dans  l'Eglife  ,  je  m'arrêtai  à  voir  creufer,  une  fofïè ,  &r  à  cha- 
que pellée  de  terre  qu'on  en  tira  ,  je  vis  quelque  morceau  d'os  ou  de  crâne  , 
mêlé  avec  une  efpece  ,de  poudre  nouvellement  formée  ,  qui  avoit  eu  place 
autrefois  dans  la  composition  d'un  corps  humain.  Là-deHiis ,  je  vins  à  réflé- 
chir fur  la  multitude  innombrable  de  perfonnes  qui  croient  confondues  fous 
Tome  l  H 
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le  pavé  de  cette  ancienne  Abbaye  ;  fur  ce  que  les  hommes  Se  les  femmes , 
les  amis  Se  les  ennemis ,  les  Prêtres  &  les  Soldats ,  les  Religieux  &  les  Cha- 
noines ,  s'y  trouvoient  enveloppés  tous  enfemble  dans  un  feul  amas  de  pouf- 
fiere  j  enfin  fur  ce  que  la  beauté ,  la  force  &  la  jeunefTe  y  étoient  réduites ,  fans 
aucune  diftinérion ,  Se  dans  la  même  poudre ,  avec  1  âge  avancé  ,  la  foibleff? 
&  la  laideur. 

Apres  avoir  ainfi  parcouru  en  gros  ce  vafte  magafin  de  la  mortalité ,  pour 
en  venir  un  peu  plus  au  détail ,  j'examinai  les  Tombeaux  qui  font  difpcrféî 
dans  tous  les  quartiers  de  cet  augulte  édifice.  Quelques-uns  étoient  chargés 
d'Epitaphcs  fi  extravagantes ,  que ,  fi  les  défunts  en  pouvoient  être  avertis ,  ils 
rougiroient  de  honte  des  éloges  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  quelques  autres  de 
ces  Epitaphes  f:  modeftes ,  qu'elles  font  conçues  en  Grec  ou  en  Hébreu ,  Se 
qu'il  n'arrive  pas  une  fois  dans  un  an  qu'un  fèul  curieux  les  déchifre.  Au 
Quartier  des  Poctes  ,  j'y  en  trouvai  qui  n'avoient  point  de  Tombeau ,  &  j'y 
vis  de*  Tombeaux  qui  ne  renfermoient  aucun  ,Pocte.  Je  remarquai  d'ailleurs 
que  la  guerre  où  nous  fommes  engagés ,  avoir  orné  PEçlifc  d'un  nombre 
infini  de  ces  monumens  vuides  qu'on  y  a  élevés  à  la  mémoire  de  divers  Offi- 
ciers ,  dont  les  corps  repofent  peut-être  dans  les  Plaines  de  Blenheim  ,  ou  dans 
le  fond  de  la  Mer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'eus  un  plaifir  extrême  à  la  lecture  de  quantité  d'Epi- 
taphcs modernes ,  qui  font  écrites  avec  beaucoup  d'élégance  Se  de  juftefle  , 
&  qui  par  cela  même  ne  font  pas  moins  d'honneur  aux  morts  qu'aux  vivans. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ne  gravât  jamais  aucune  de  ces  pièces  ,  fans  les 
avoir  montrées  à  quelque  habile  homme  qui  s'y  entende  ,  parce*  que  les 
Etrangers  le  forment  là-defTus  une  idée  du  favoir  ou  de  l'ignorance,  de  la 
politcflè  ou  du  mauvais  goût ,  qui  régnent  dans  une  Nation.  J 'ai  toujours  été 
choqué  du  monument  qu'on  a  drefie  a  l'honneur  du  Chevalier  Clouiejly  Sfco- 
vel  :  au  lieu  de  nous  repréfenter  ce  brave  Amiral  Anglois  fous  la  figure  d'un 
homme  un  peu  ruftre  &  fans  façon ,  qui  ctoit  fon  caractère  diftirïctif ,  il  y 
paroît  en  damoifèau  ,  coeffe  d'une  longue  perruque  ,  &  appuyé  fur  des 
couffins  de  velours  ,  à  l'ombre  d'un  dais  magnifique.  LTnfcription  n'efl  pas 
indigne  de  cet  ouvrage  ;  car  au  lieu  de  célébrer  les  grands  exploits  pour  le 
fervice  de  fa  patrie  ,  elle  fe  borne  à  nous  entretenir  de  fa  funefte  mort ,  où 
il  lui  étoit  impoffible  d'acquérir  de  l'honneur.  Les  Hollandais ,  que  nous 
avons  du  panchant  à  méprifer ,  comme  s'ils  manquoient  de  génie ,  font  pa- 
roître  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'amique  &  la  belle  ordonnance  dans  leurs 
bâtimens  &  dans  leurs  ouvrages  de  cette  nature ,  qu'on  n'en  voit  dans  les  nô- 
tres. Les  Maufblées ,  qu'ils  ont  élevés  à  leurs  Amiraux ,  les  repréfentent  à  nos 
yeux  tels  qu'ils  étoient ,  &  font  enrichis  de  couronnes  roflrales ,  accompa- 
gnées de  plufieurs  ornemens  Se  feflons  d'herbe  marine,  de  coquillages  &  de 
corail  ,  qui  ont  un  jtlfle  rapport  avec  tout  le  defTein. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  remis  la  vue  de  nos  Monarques  à  une 
autrefois  ,  quand  je  me  trouverois  d'une  humeur  ferieufè  &  penfive.  Je 
n'ignore  pas  que  des  fpeétacles  de  cette  nature  excitent  d'effrayant»  &  noires 
idees  dans  les  efprits  timides  Se  les  imaginations  foibles  j  mais  quoique  je  fois 
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toujours  fcrieux  ,  la?  mélancolie  m'eft  inconnue  ,  Se  je  puis  envifàgcr  la  na- 
ture dans  Tes  plus  trilles  {cènes ,  avec  le  même  plaifir  que  je  l'admire  daus 
(es  plus  agréables  décorations.  Je  me  trouve  par-là  en  état  de  profiter  de  ces 
objets ,  que  d'autres.ne  peuvent  regarder  qu'avec  horreur-  Lorkme  je  tourne 
les  yeux  fur  les  tombeaux  des  Grands ,  tout  principe  d'envie  s'éteint  chez 
moi  -,  Unique  je  m'amuie  à  lire  les  Epkaphes  des  Permîmes  célèbres  pour  leur 
beauté ,  tout  defir  criminel  s'évanouit  dans  mon  cœur  ;  lorfqoc  je  vois  les 
plaintes  des  pères  Se  des  mères  gravées  fur  les  tombeaux  de  leurs  enfans ,  je 
m'attendris  Se  je  verfe  des  larmes  ;  lorfque  je  vois  les  pères  Se  les  mères  en- 
fevelis  dans  le  même  endroit,  je  penfe  à  la  vanité  qu'il  y  a  de  s'affliger  pour 
ceux  que  nous  devons  bientôt  fuivre.  Lorfque  je  vois  des  Monarques  étendus 
dans  la  pouflïere  tout  auprès  de  ceux  qui  les  ont  dépofés ,  ou  des  rivaux  qui 
<iifputoient  entre  eux  de  la  gloire ,  ou  les  faints  hommes  qui  déchiroient  Je 
monde  par  leurs  cruelles  difputes,  placés  côte  à  côte  les  uns  des  autres,  je 
m'étonne  &  je  fens  une  vive  douleur  de  toutes  les  faûions  Se  de  tous  les 
petits  débats  qui  occupent  le  genre-humain.  En  un  mot,  lorfque  j'examine 
les  dates  gravées  fur  les  tombeaux ,  dont  les  unes  n'y  font  que  d'hier  ,  &  les 
autres  depuis  cinq  ou  fix  cens  ans ,  je  réfléchis  fur  ce  grand  jour ,  qui  nous 
rendra  tous  contemporains ,  &  auquel  nous  comparaîtrons  tous  enfemble. 

C. 


XXL  DISCOURS. 

Ut  nox  long»  ,  qui  Lui  s  mentitur  arnica  ,  diefque 
Longa  videtur  opus  debentibus ,  uc  piger  annus 
PupUlis,  quos  dura  prenait  euftodia  imtrum  : 
Sic  mihi  tarda  Suant  ,  ingrataque  tempora  qux  (pem 
Conliliumque  morantur  agendi  gnaviter  id  ,  quod 
iEquè  pauperibus  prodeft  ,  locupletibus  xque. 
itquè  negle&um  pueris ,  fenibufquc  nocebit. 

H  or.  L.  I.  Ep.  L  xo-itf. 

•  Vn  homme  qui  attend  vainement  fa  maîtrefe  ,  trouve  que  la  nuit  ne  finit  point  :  tes  jons 
ne  font  jamais  trop  courts  four  un  ouvrier  de  journée  :  les  années  durent  des  fiectes  a  un 
pupille ,  qui  eft  fous  ta  garde  tune  mere  avare  :  &  moi  je  trouve  d'une  longueur  infupportable 
tous  les  momens  qui  retardent  mes  deffems  &  mes  espérances ,  &  où  je  ne  puis  m'occnper 
uux  ebofes  qWil  eft  également  important  aux  pauvres  &  aux  rithes ,  aux  enfans  &  aux 
vieillards ,  de  ne  point  négliger. 

Peine  y  a-t-il  un  homme  capable  de  réfléchir ,  Se  engagé  dans  Sur  le  ren- 
ies affaires  du  monde ,  qui  n'ait  une  impatience  fecrette  de  le  déli-  voi  de  h 
vrer  tôt  ou  tard  de  l'embarras  qu'il  y  trouve,  &qui  ne  forme  le  fivtrjhn. 
dciîein  de  fe  mettre  quelque  jour  dans  un  état  qui  réponde  au  but 
dé  fa  création.  Vous  en  voyez  tous  les  jours  qui  proteftent  en  bonne  compa- 
gnie, que  tous  les  honneurs ,  le  pouvoir  Se  les  richeflés  qu'ils  ont  en  vue ,  ne 

H  ij 


Digitized  by  Google 


60      LE  SPECTATEUR.  XXI  Difi. 

fauroient  les  dédommager  du  quart  de  !a  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  les  ob- 
tenir ou  les  conièrver.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contradictoire  que  la  théorie  ôc  la 
pratique  de  ces  eens-là  î  Ils  gcmiflent  fous  le  poids  qui  les  accable ,  ôc  ils 
ne  peuvent  fe  ré/oudre  à  s'en  défaire  ;  ils  auroient  befoin  de  la  retraite  ,  &  il 
n'y  a  pas  moyen  qu'ils  l'embraflènt  ;  ils  's'évaporent  en  fouhaits  inutiles ,  ôc 
ils  veulent  paroître  toujours  dans  les  fècnes  les  plus  éclatantes  de  la  vie  \  ce 
qui  n'cft  guéres  plus  raifonnable ,  que  fi  un  homme  faifoit  allumer  un  plus 
grand  nombre  de"  chandelles  ,.loriqu'il  veut  aller  dormir. 

Puis  donc  que  nous  fommes  les  dupes  de  nos  cu-urs  à  cet  égard  >  &  que 
nous  n'avons  pas  la  force  de  renoncer  tout  d'un  coup  au  monde  ,  quoique 
nous  en  prenions  tous  les  jours  la  réfolution  ,  ne  nous  amufons  pas  à  en 
prendre  congé  dans  les  formes  ,  mais  fevrons-nous  peu  à  peu  de  fes  plaifirs  , 
pendant  que  nous  en  avons  la  jouiflance. 

Jl  n'y  a  nul  doute  que  ce  ne  foit  le  but  général  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  &  qu'ils  ne  Ce  flattent  de  vivre  un  jour  d'une  manière  conforme  aux 
principes  de  leur  raifon  :  mais  puilque  la  durée  de  notre  vie  eft  fi  incertaine , 
ôc  que  c'eft  un  des  lieux  communs  fur  lefquels  on  raifonne  depuis  qu'il  y  a 
des  nommes  au  monde  ,  comment  eft- il  poflible  qu'on  retarde  un  moment 
l'exécution  de  ce  deflein  ?  . 

L'homme  d  aHàire  a  toujours  quelque  chofè  à  finir ,  Ôc  il  fe  dit  à  lui-même 
qu'après  en  être  venu  à  bout ,  il  renoncera  à  toutes  les  vanités  de  l'ambition. 
Le  (enfuel  veut  du  moins  prendre  congé  de  là  maîtreflê  ,  &  la  quitter  civi- 
lement. Mais  l'ambitieux  s'engage  4  toute  heure  à  de  nouvelles  pourfuites  , 
ôc  le  voluptueux  trouve  de  nouveaux  charmes  dans  l'objet  qu'il  croyoit  pou- 
voir abandonner.  On  fe  repaît  ainfi  d'une  chimère ,  quand  on  s'imagine  cju'en 
changeant  de  lieu  ou  de  circonftances ,  on  changera  de  moeurs  j  les  mêmes 
paillons  nous  fuivent  par-tout ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  domptées  ;  &  il 
nous  eft  imporlîble  de  vivre  jamais  conrens  dans  la  retraite  la  plus  profonde  , 
à  moins  que  nous  ne  (oyons  en  état  de  goûter  à  peu  près  la  roûue  douceur 
au  milieu  du  bruit  &;  des  embarras  de  la  vie. 

J'ai  toujours  cru  que  le  moyen  le  plus  fur  de  connoître  les  hommes,  étoit 
d'examiner  les  Lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  amis,  (a)  Le  fage  &  habile 
Théologien ,  mon  Aiïbcié ,  avec  qui  je  m'entretenois  l'autre  jour  fort  férieu- 
fement  du  danger  qu'il  y  a  dans  la  repentance  tardive  ,  eut  la  bonté  de  me. 
.  communiquer  celles  que  je  vais  inférer  ici ,  &  qu'il  avoit  reçues  de  trois  per- 
fonnes ,  avec  qui  il  a  de  grandes  liaifons.  La  première  vient  d'un  homme 
d'aâàire,  qui  eft  Ion  Prolélyre  ;  la  deuxième  d'unami ,  dont  il  a  conçu  de 
bonnes  efbéranccs  ;  &  la  troilîéme  d'un  homme  qui  ne  le  fixe  à  rien ,  mais 
qui  fe  laiffe  entraîner,  tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre,  fuivant  l'humeur 
qui  le  domine.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voyons  de  quelle  manière  ils  raifonnent. 

Monsieur, 

»  Je  ne  faurois  vous  exprimer  l'obligation  que  je  vous  ai  de  m'avoir  en- 
(s)  Voyez  a-defliu  p.  ic. 
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"  ga8^  >  par  une  forte  de  pénitence  fort  finguliere  ,  à  rendre  quelque  fer- 
»  vice  ,  tous  les  jours  de  ma  vie ,  à  quelque  perfonne  de  mérite.  Le  porte  où 
»  je  fuis ,  me  fournit  fouvent  ces  occafions ,  &:  le  noble  principe ,  que  vous 
»>  m'avez  infpiré  ,  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  m'approchent ,  me  rend 
>»  attentif  &  induftrieux  dans  toutes  mes  entrepriïes.  Lorlque  je  relevé  le  mé- 
»>  rite  abbattu ,  ou  que  je  le  tire  de  l'obfcunté  dans  laquelle  il  fe  cachoir , 
»  &  que  je  protepe  une  perfonne  qui  eft  fins  amis ,  je  me  condamne  d'avoir 
»  voulu  autrefois  abandonner  le  monde  pour  travailler  à  mon  falut.  Je  fuis 
»  fâché  que  vous  ne  vouliez  p*  profiter  de  l'occafion  que  j'aurois  d'avan- 
»  cer  votre  fortune  ,  quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  vous  êtes  beaucoup 
»  plus  fenfible  à  l'aveu  que  je  fais  ici  d'être  devenu  ,  par  votre  moyen  , 
»  plus  honnête  homme  que  je  n'&ois.  Celt  ce  que  reconnoîtra  toute  fa  vjc 
»  celui  qui  eft,  Grc. 

R.O. 

Monsieur, 

»  Je  fuis  très- convaincu  de  tout  ce  que  vous  me  dîtes  la  dernière  fois  que 
»'  j'eus  le  bonheur  de  me  trouver  fèul  avec  vous.  Vous  me  reprefentâtes 
»>  le  mauvais  train  de  vie  où  je  fuis  engagé  ,  mais  vous  le  fîtes  d'une  ma- 
»  niere  qui  me  perfuada  que  vous  agiffiez  par  un  principe  d'amitié  pour  moi. 
»  Si  je  ne  comptois  là-deffus  ,  je  n'obéirois  pas  fi  franchement  à  l'ordre  que 
»  vous  m'avez  donné  de  vous  découvrir  mon  état  à  l'égard  de  la  belle  qu,i 
»  me  captive.  Je  fai  que  vous  vous  bornâtes  à  m'infïnuer  que  je  renonçois  pour 
r>  elle  à  mon  caraBere  ;  mais  cette  friponne  a  l'air  fi  bon  &  fî  doux  ,  qu'on 
»  devroit  pour  cela  fcul ,  lui  pardonner  fa  foibleffe.  Eft-ce  que  vous  au- 
y>  très  ,  gens  vertueux  ,  ne  diftinguez  point  les  crimes ,  fuivant  les  perfonnes 
»>  qui  s'en  rendent  coupables?  Faut- il  que  ma  chère  Chloc  porte  le  même 
«  nom  infâme  que  vous  donnez  aux  débauchées  du  commun  ?  Vous  voyez  ,  " 
«  Monfieur ,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  de  la  (îtuatîon  où  je  me  trouve 
»  à  l'égard  de  cette  Dcmoifelle  ;  &  je  vous  promets  d'employer  tous  mes 
»  efforts  pour  vaincre  le  panchant ,  qui  m'a  rendu  jufqu'ici  fon  trcs-humblc 
»  ferviteur ,  à  un  tel  point,  que  j'ai  prefque  honte  de  me  dire  le  vôtre; 

T.  IX 

Monsieur  , 

»  Il  n'y  a  point  d'état  plus  incommode  que  celui  d'un  homme  qui  ne  fuir 
»  pas  les  lumières  de  fa  raifon.  Il  vous  paroîtra  fans  doute  fort  étrange ,  lï 
'»>  je  vous  dis  que  l'amour  de  la  retraite  fut  ce  qui  m'amena  d'abord  à  te. 
»  Cour  ;  mais  ce  ne  fera  plus  une  énigme  pour  vous  ,  lorfque  vous  fau- 
»  rez  que  je  n'avois  autre  chofe  en  vue  que  d  y  amalïer  de  quoi  acheter 
»  un  bien  de  campagne ,  &  de  me  procurer  ainfi  une  agréable  rctrâite.  Je 
»  me  vois  aujourd'hui  en  état  de  faire  cette  acquifîtion  ,  &  mon  devoir 
»  me  fbllicite  à  paffèr  le  rcfle  de  mes  jours,  loin  du  rumulte  &  de  l'embarras 
»  du  grand  monde  j  mais  j'ai  le  malheur  d'avoir  tour-à-fait  perdu  le  goùc 
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*»  de  la  vie  tranquille  >  &  je  retournerois  à  préfent  à  la  campagne  arec  plus 
»>  de  répugnance  que  je  n'en  eus  pour  me  rendre  à  la  Gour.  Jefuisaiïèz 
»  infortuné  pour  connoître  que  j'aime  les  bagatelles  ,  &:  que  je  néglige  ce  qu'il 
*>  y  a  de  plus  important.  En  un  mot ,  la  raiibn&  la  coutume  s'entrechoquent 
n  dans  mon  fein.  Je  n'ai  pas  oublié  de  vous  avoir  oui  dire  que  je  pouvois 
»  vivre  dans  le  monde  fans  m'y  attacher.  Ayez  donc  la  bonté  ,  je  vous  en 
»>  prie  ,  de  m'expliquer  ce  paradoxe  un  peu  plus  au  long  ,  afin  que  je  vive, 
»  s'il  eft  polïible  ,  d'une  manière  qui  foit  conforme  à  mon  devoir  &  à  mon 
»  inclination.  Je  fuis ,  6rc.  #  R.  B. 

R. 
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•  Nequc  (êmper  arcum 


Lettre  for 
les  Enlci- 
gnes  de 
Unirts. 


tyre 
vive  peinture 


Tendit  Apollo. 
Hor.  L.  II.  Od.X.  ij.io. 


AptlltH  ne  tient  pas  ttujturs  f»?i  arc  tendu. 

E  régalerai  ici  le  Public  de  la  Lettre  d'un  faifeur  de  projets ,  qui 
voudroit  établir  un  nouvel  Office  ,  dans  l'efpérance  qu'il  con- 
tribucroit  beaucoup  à  l'embelliflèment  de  la  Ville ,  ôc  à  chaflèr 
la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi ,  je  la  regarde  comme  une  Sa- 


fur  tous  les  faifeurs  de  projets  en  général  ,  &:  comme  une 
de  toute  la  critique  moderne.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 


Monsieur. 

»>  Apres  avoir  vû  d'un  cote  ,  (b)  que  vous  avez  defïëin  d'établir  qucl- 
»  ques  Officiers  fubalternes,  pour  avoir  infpection  fur  certaines  petites  cho- 
»  tes ,  aufquelles  tous  ne  /auriez  prendre  garde  vous-même  ;  &  remarqué 
«  de  l'autre  ,  qu'il  fc  commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enlei- 
«  gnes  de  cette  Ville ,  au  grand  fcandale  des  Etrangers ,  &  de  ceux  de  nos 
»  Compatriotes ,  qui  en  font  les  curieux  admirateurs  :  je  vous  prio  en  toute 
»»  humilité  de  vouloir  bien  me  choifir  pour  votre  Sur-Intendant  à  l'égard 
•  de  toutes  ces  figures  qui  font  ou  qui  fetont  miles  en  ufage  en  pareil  cas  > 
»  avec  plein  pouvoir  de  corriger  ou  d'effacer  même  tout  ce  que  j'y  trouverai 
»  d'irrégulier  ,  ou  de  mal  conçu.  Parce  que  nous  manquons  d'un  tel  Officier, 
»  on  ne  voit  rien  dans  ces  objets ,  qui  fe  préfentent  par-tout  à  nos  yeux ,  qui 
»>  fente  la  belle  littérature  ou  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de  Sangliers 
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»  bleus ,  de  Cygnes  noirs ,  &  de  Lions  rouges  ;  pour  ne  rien  dire  des  Co- 
»  chons  volans  ,  ni  de  quantité  d'autres  Créatures  plus  monftrucufes  qu'au- 
»  cune  de  celles  qui  hantent*  les  délcrts  de  Y  Afrique.  N'eft-il  pas  étonnant 
»  que  celui  qui  peut  choifir  entre  tous  les  oifeaux  de  l'air  &  les  bêtes  de  la 
*>  terre ,  s'avife  de  loger  à  l'enfeigne  d'un  erre  de  raiion  > 

»  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  j'obtenois  cet  emploi ,  ma  première  tâche  feroit , 
»à  l'exemple  d'Hercule,  de  nettoyer  la  Ville  de  Monftrcs.  Je  défendrois  en 
«  deuxième  lieu  qu'on  joignît  dans  la  même  enfeigne  des  créatures  qui  ne 
«  fympacifènr  point ,  ou  des  chofes  qui  ne  quadrent  pas  enfemblc  ,  comme 
»  une  cloche  cV  une  langue  de  boeuf ,  un  chien  &  un  gril.  Pour  le  renard 
»  &  l'oye  ,  on  peut  fuppofer  leur  rencontre  ;  mais  qu'eft-ce  que  le  renard 
»  a  de  commun  avec  les  fept  Planètes  î  L'agneau  &  le  dauphin  fe  font-ils 
«  jamais  Vus  ailleurs  que  dans  une  enfeigne  ?  A  l'égard  du  chat  6V  du  violon  , 
»>  il  y  a  quelque  efprit  caché  là-defîbus ,  &:  c'eft  pour  cela  même  que  je 
»  ne  prétens  pas  l'attaquer  ici.  D'ailleurs ,  il  faut  obfervcr  que  tout  jeune 
m  Artifan  qui  s'établit,  ajoute  d'ordinaire  à  fon  enfeigne  celle  du  Maître 
»  chez  qui  il  y  a  fait  fon  apprcnrifTàge ,  comme  un  nouveau  marié  joint  à 
»  fon  écuffon  les  armes  de  fa  Maîtrefle.  Je  ne  doute  pas  que  ceci  n'ait  pro- 
»  duic  un  nombre  infini  de  ces  peintures  abfurdes  que  nous  voyons  dans 
*>  les  rues  -,  &  j'ai  même  ouï  dire  que  l'enfeigne  des  trois  nonains  &r  du 
»  lièvre ,  qui  dt  fi  commune ,  doit  Ion  origine  à  une  pareille  caule.  Je 
»»  voudrois  donc  établir  de  certaines  régies ,  pour  déterminer  julqua  quel 
»  point  un  Artifan  pourroit  adopter  l'enfeigne  d'un  autre  ,  &  en  quels  cas  il  lui 
»  feroit  permis  de  l'écarteler  avec  la  tienne. 

»  En  troifîémc  lieu  ,  j'ordonnerois  à.  tout  Marchand  en  détail  d'avoir  que 
j>  enfeigne  qui  eût  quelque  rapport  avec  ce  qu'il  vend.  Qu'y  a-t-il  en  eflèt  de 
«  plus  abfurde  que  de  voir  une  débauchée  loger  à  l'enfeigne  de  l'Ange  &r 
«  un  Tailleur  à  celle  du  lion  ?  Il  me  fcmblc  qu'un  Rôtiffeur  ne  devroit  pas 
»  être  logé  à  la  botte,  ni  un  Cordonnier  au  cochon  rôti  ;  mais  faute  du 
»  règlement  que  je  fôllicire  ,  j'ai  vu  l'enfeigne  du  bouc  à  la  ma^i  d'un  Par- 
»  fumeur ,  &  le  bufte  du  Roi  de  France  a  celle  d'un  ArmurW. 

»  Un  Auteur  étranger  ,  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  remarque  ,  dans  un  de 
»  fes  Ouvrages ,  que  la  plupart  de  ces  Meilleurs  qui  fe  piquent  de  NoblefTe , 
h  &  qui  regardent  de  haut  en  bas  tous  ceux  qui  s'attachent  au  commerce  , 
»>  portent  dans  leurs  armes  les  monumens  de  la  roture  de  leurs  ancêrres. 
j>  Je  n'examinerai  pas  fi  cela  cft  vrai  en  général  5  mais  ,  fans  vouloir  que  les 
»  enfans  arborent  aujourd'hui  les  cnfèignes  de  leurs  ayeux ,  il  me  iemble 
»  qu'il  feroit  bien  julte  que  ceux  qui  exercent  quelque  trafic  ,  en  eufTeiit  les 
»  marques  au  deflîis  ou  a  côté  de  leurs  portes. 

»  Lorfque  le  nom  d'une  perfbnne  fournit  matière  à  une  allufion  ingé^ 
»  nieufe  dans  une  enfeigne ,  je  lui  confeillerois  d'en  profiter ,  pour  faire  fa- 
»  voir  au  public  quelle  elle  eft.  Aufli  la  foirituelle  Madame  Saumon  n'a-t-elle 
»  pas  manqué  de  mettre  un  faumon  à  Ion  enfeigne ,  &  il  auroit  été  ridi4* 
ncule  fi  elle  fe  fût  avifee  de  loger  à  la^  truite.  M.  Cloche  s'eft  aufli  diftingue 
»  par  une  invention  du  même  goût.  Mais  à  propos  de  cloches,  permettez  moi 
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«  de  vous  dire  que  ce  mot  a  donné  occafion  à  plusieurs  traits  d'efpric  de  cet 
»  ordre.  Un  homme  d'une  aufïi  vafte  littérature  que  vous,n'ignore  pas  oxxAbel 
>»  Drugger  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par-la  ,  du  tems  de  notre  fameux 
»  Pocte  Ben.  Jolmfon.  D'ailleurs ,  Je  Dieu  apocryphe  de  nos  ancêtres  payens 
«  nous  eft  reprélentc  fous  cette  figure,  qui ,  accompagnée  du  dragon,  fait 
»  une  très-jolie  Enfeigne  dans  plulïeurs  de  nos  rues.  Pour  ce  qui  regarde 
»  la  Cloche  Sauvage ,  qui  eft  l'Enfeigne  d'un  Sauvage ,  peint  debout  à  côté 
»  d'une  cloche ,  je  me  fuis  rompu  autrefois  la  cervelle  pour  en  découvrir  le 
»  fin ,  jufqu'à  ce  que  je  tombai  par  hazard  fur  la  lecture  d'un  vieux  Roman 
>i  traduit  du  François .  ou  il  eft  parlé  d'une  très- belle  femme,  qui  fut  trou- 
»  vce  dans  un  défert,  Se  que  l'Auteur  François  nomme  la  belle  Sauvage,  que 
»•  V Anglais  traduit  toujours  the  bel  Savage  ,  c'eft-A-dire ,  la  Cloche  Sauvage. 
»  Vous  voyez ,  Monlîeur ,  par  ce  trait  de  Philologie ,  que  j'ai  fait  mon  étude 
*»  particulière  des  enfêignes ,  Se  qu'ainfi  je  fuis  bien  &  dûment  qualifié  pour 
»  l'emploi  que  je  follicite  auprès  de  vous.  Ce  n'eft  pas  tout  ,  je  puis  deviner 
«allez  jufte  de  quelle  humeur  eft  le  locataire  d'une  mai  ion ,  parl'cnfeigne 
»  qu'il  y  a  fufpendue.  Un  homme  fier  Se  bilieux  choifu  d'ordinaire  un  Ours  , 
«  Se  celui  qui  eft  d'un  naturel  doux  le  loge  fouvent  à  l'Agneau.   Il  y  a 
>*  quelque  tems  qu'à  la  vùe  d'une  enfeigne ,  près  de  Charing-Crofs ,  où  l'on 
«  voyoit  une  efpece  de  cuvette  fort  jolie,  avec  deux  petits  Anges  qui  voloienc. 
»  au-delTus ,  6c  dans  laquelle  ils  prefloient  chacun  un  citron  ;  j'eus  la  curiofîté 
»  de  m'informer  du  maître  du  logis ,  8c  il  le  trouva  que  c  ctoit  un  François , 
»  comme  je  l'avois  bien  conjecturé  fur  les  petits  rapports  qu'il  y  avoit  entre 
»  lui  Se  fon  enfeigne.  Du  refte  ,  j'ai  une  lî  haute  idée  de  votre  capacité  » 
»•  qu'il  feroit  inutile  de  metendre  davantage  fur  cet  article.  Ainfî  je  me  re- 
»  commande  très-humblement  à  vos  bonnes  grâces  6c  à  votre  puiflante  pro- 
»>  région.    Je  luis  ,  Oc. 

Je  reçus  le  même  jour  une  autre  Lettre  ,  qui  ne  quadrera  pa?  mal ,  Ci  je 
jte  me  trompe ,  avec  la  précédente.  La  voici  mot  pour  mot. 

»  De  monwppartement  près  de  Charing-Crofs. 

MONSIEU  R, 

LcitreCxxr  "  Sur  ce  que  j'ai  ouï  dire  que  cette  Nation  encourage  beaucoup  l'adreflc 
un  Singe.  »  8c  l'induftrie  ,  j'ai  amené  ici  un  danfeur  de  corde  ,  qui  a  été  pris  dans  une 
»  des  forêts  du  Grand-Mogol.  C'cft  un  Singe  d'extraction  ;  mais  il  voltige 
»  fur  la  corde  ,  il  fume  une  pipe  de  tabac  &c  avale  un  verre  de  bierre, 
»  d'auffi  bonne  grâce  quaucune  créature  raifbnnable.  Il  donne  toute  forte 
»  de  fatisfaction  aux  perfonnes  de  qualité  ;  &  li  elles  veulent  bien  fe  cot- 
»  tilêr  en  fa  faveur  „  je  ferai  venir  de  Hollande  un  de  Ces  frères ,  qui  eft 
n  un  très- habile  fauteur ,  de  même  qu'un  autre  de  la  même  famille ,  qui  me 
»  fervira  de  boufon  ,  6c  qui  eft  le  plus  drolle  de  corps  qu'il  y  ait  dans  tout 
»  le  Pays.  Je  me  flatte  qu'ils  feront  en  état  de  patoître  l'hyver  prochain , 
PSc  je  ne  doute  pas  que  ce  lpcctacle  ne  foit  plus  goûté  que  l'Opéra  ou  les 
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i»  Marîonettes.  Je  ne  dirai  pas  qu'u*  Singe  eft  plus  galant  homme  que  certains 

»  Héros  de  l'Opéra  ;  mais  à  coup  fur  il  repréfente  mieux  un  homme  ,  que  • 

»  la  machine  la  plus  artiftemcnt  compofcè  de  bois  Se  de  fil  d'archal.  Si 

»  vous  avez  la  bonté  de  dire  un  mot  en  ma  faveur  dans  quelqu'un  de  vos 

»  Difcovrs ,  je  vous  promets  de  vous  donner  tous  les  (birs  une  place  à  la 

»  Comédie  de  mes  Singes  ,  fans  qu'il  vous  en  coure  rien.  Je  fuis ,  cVc. 

C. 


XXIII.  DISCOURS. 

'  ■      i  At  fermo  linguâ  conetnnus  atrâque 
Suavior ,  ut  Chio  noca  û  commifta  Falerni  eft. 

Ho*.  L.  L  Sat.  X.  tj.  14. 

tt  faut  avouer  que  ce  mélange  dt  deux  langues  donne  aux  vert  mie  toute  autre  beau'. t. 
comme  nous  xojons  que  te  vin  de  Hlcrne  coupe  avec  du  vin  dt  Scio 
en  eft  plus  agréante  à  boire, 

L  n'y  a  rien  qui  ait  plus  choqué  les  oreilles  de  nos  Anglois ,  que  Remarque* 
la  récitation  Italienne ,  la  première  fois  qu'on  l'entendit  fur  le  ^ur.  'a  r^c'~ 
Théâtre.  Tout  le  monde  fut  d'une  furprile  extrême  d'entendre  *5*" 
des  Généraux  commander  en  mufîque ,  6c  des  Dames  donner  opéra,&  la 
çes  en  chantant.  On  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  toutes  les  fois  Mufique. 
qu'on  entendoit  un  amant  chihter  un  billet  doux  d'un  bout  à  l'autre  ,  8c 
fredonner  même  le  deffus  d'une  lettre.  Le  ridicule  trait  d'une  de  nos  Co- 
médies anciennes  où  l'on  avertiuoit  les  Lecteurs ,  qu'un  Roi .  accompagné 
de  deux  violons  ,  entroit  feul  ,  n  croit  plus  une  chofe  abfurde  ;  puilqu'il 
étoit  impoflîble  de  nos  jours  qu'un  Héros  dans  un  défère ,  ou  qu'une  Prin- 
cefTe  dans  fon  cabinet ,  diffent  le  moindre  mot  fans  qu'il  fut  foutenu  d'inftru- 
mens  de  mufîque. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  d'abord  cette  manière  de  récirer  à  l'Ita- 
lienne .  il  me  femble  qu'elle  eft  beaucoup  plus  jufte  que  celle  qui  prévaloit 
dans  nos  Opéra  avant  cette  innovation  :  du  moins  le  paflàge  du  chant  à  la 
recitation  muficale  eft  plus  naturel ,  que  de  parler  d'un  ton  ordinaire  aprè» 
avoir  chanté  ,  comme  on  le  faifoit  dans  Je  s  Opéra  de  Purcell. 

La  feule  faute  que  je  trouve  dans  l'ufage  moderne  ,  vient  de  ce  que  la 
récitation  Italienne  eft  jointe  avec  des  mots  Anglois. 

D'ailleurs  ,  pour  mieux  approfondir  cette  matière,  je  remarquerai  que 
l'accent  de  chaque  Nation  lui  eft  fi  particulier  ,  qu'il  diflère  de  celui  de  tou- 
te^ les  autres  ;  comme  on  peut  le  voir  par  les  Gallois  &  les  Ecojfois ,  quoiqu'ils 
foient  fi  près  de  nous.  D'un  autre  côte  ,  l'accent ,  dont  il  s'agit  ,  n'eft  pas 
la  prononciation  de  chaque  mot  à  part  ,  mais  le  fon  de  tout  le  difeours. 
Tome  L  .  I 
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Dc-là  vient  qu'il  eft  fi  ordinaire  à  un  Anglois ,  qui  enrend  jouer  une  Trar 
gédie  en  François  ,  de  Ce  plaindre  que  tous  les  Acteurs  prononcent  fur  le 
même  ton  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il  préfère  fagement  fes  Compatriotes  ,  fans 
penfer  qu'un  François  ,  ou  un  Etranger ,  fe  plaint  auffi  de  la  monotonie 
des  Acteurs  Anglois. 

Cela  polï  ,  la  Tccitation  muficale  dans  toutes  les  langues ,  devroit  erre  auffi 
différente  que  leur  accent  naturel  ;  puiiqu'à  moins  de  cela ,  ce  qui  expri- 
meroit  bien  une  pafTion  dans  une  langue  ,  l'exprimeroit  fort  mal  dans  une 
autre.  Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  fejour  en  Italie  ,  favent  très-bien  que 
la  cadence  ,  que  les  Italiens  obfervent  dans  le  récit  de  leurs  Pièces ,  n'a 
qu'un  rapport  éloigne  avec  le  ton  de  leur  voix  dans  la  converfation  ordi- 
naire -,  ou ,  pour  s  énoncer  plus  jufte,  n'eft  que  l'accent  de  leur  langue  rendu 
plus  mufical  &  plus  fonore.  • 

C'eft  ainfi  que  les  marques  d'interrogation  ,  ou  d'admiration ,  dans  la 
mufique  Italienne,  fi  l'on  peut  les  nommer  de  même  ,  qui  reflemblent  aux 
accens  de  leur  difeours  en  pareil  cas  ,  ont  quelque  rapport  avec  les  tons 
naturels  d'une  voix  Angloife  quand  nous  fommes  en  colère  ;  jufques- là  que 
j'ai  vû  finirent  nos  Auditeurs  fort  trompés  à  l'égard  de  ce  qui  (e  pafloit  lur 
le  Théâtre ,  &c  s'attendre  à  voir  le  Héros  cafler  la  tête  à  fon  domefiique  , 
lorfqu'il  lui  faifoit  une  limple  queftion ,  ou  s'imaginer  qu'il  Ce  quereîloit  avec 
fon  ami ,  lorfqu'il  lui  fouhaitoit  le  bon  jour. 

C'eft  pour  cela  même  que  les  Muficiens  Italiens  ne  fauroieni  jamais 
admirer  ,  avec  nos  Muficiens  Anglais  ,  les  Compofitions  de  Purcell ,  ni 
croire  que  fes  tons  s'accordent  admirablement  bien  avec  les  paroles  ;  parce 
que  les  deux  Nations  n'expriment  pas  toujours  les  mémespalïions  par  les  mê-» 
mes  tons  de  voix. 

Il  me  femble  donc  ,  s'il  m'eft  permis  de  lé*  dire  ,  qu'un  Muficic n  Anglois 
qui  compofe  ,  ne  doit  pas  fuivre  trop  fervilement  la  récitation  Italienne, 
mais  qu  il  doit  s'en  écarter  peu  à  peu  à  diverfes  reprîtes  ,  pour  complaire 
à  la  langue  maternelle.  II  peut  en  copier  toute  l'agréable  douceur  &  les  chûtes 
mourantes  y  pour  me  fervir  de  Pexpreflîon  de  Shakefpear ,  fans  oublier  qu'il 
doit  s'accommoder  à  un  Auditoire  Anglois  >  &  s'il  donne  quelque  licence 
au  tonde  fa  voix  dans  la  converfation  ordinaire  ,  il  doit  avoir  le  memeegard 
pour  l'accent  de  fa  langue,  que  ceux  qu'il  imite  ont  pour  la  leur.  On  obferve  , 
que  plufieurs  de  nos  oifeaux  de  chant  apprennent  à  adoucir  la  rudefiè  na- 
turelle de  leur  ramage,  par  la  fréquentation  de  ceux  qui  viennent  de  cli- 
mats plus  chauds  que  le  notre.  Je  voudrois  tour  de  même  que  l'Opéra  Italien 
prêtât  à  notre  Mufiqre  Angloife  de  quoi  l'orner  &  l'adoixir ,  mais  je  ne 
voudrois  jamais  qu'il  l'engloutit  entièrement  :  Que  le  mélange  fût  plus  ou 
moins  fort ,  mais  que  Y  Anglois  y  dominât  toujours. 

Un  Muficien  doit  s'accommoder  au  génie  de  fa  Nation  ,  &  prendre  garde 
que  le  goût  de  l'harmonie  s'eft  formé  fur  les  Ions  familiers  à  chaque  Pais  -,  en 
un  mot  que  la  Mufique  eft  quelque  chofe  de  relatif,  cV  que  ce  qui  oft 
harmonieux  pour  une  oreille  ,  peur  devenir  une  diflonancç  pour  une  autre. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  nos  Opéra ,  peut  s'appliquer  à  toutes 
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Tlos  chanfons  ,  &  à  tous  nos  airs  en  général. 

■ Baptijfo  Lully  le  conduifit  à  cet  égard  en  homme  cîe  fens.  Il  trouva  ra 
Mufique  Françoife  très  -  défcétueulc  ,  &  fbuvent  même  barbare.  Avec  tout 
cela,  inftruir  de  l'humeur  de  lès  compatriotes  ,  du  génie  de  leur  langue, 
Se  des  mauvais  tons  auxquels  leurs  oreilles  étoient  accoutumées ,  il  ne  pré- 
tendit ras  anéantir  la  Mufique  Françoife ,  Se  mettre  l'Italienne  à  fa  place  ; 
mais  il  s'attacha  uniquement  à  la  cultiver,  à  la  polir  ,  9c  à  l'orner  d'un 
nombre  infini  de  grâces  Se  de  modulations  qu'il  emprunta  de  la  dernière. 
La  Mufique  Françoife  eft  devenue  ainfi  parfaite  en  Ton  genre  ;  Se  lors- 
que vous  dites  qu'elle  n'eft  pas  li  bonne  que  l'Italienne  ,  cela,  «c  lignifie 
autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  vous  plaît  pas  tant  -,  car  à  peine  y  a-t- 
il  un  feul  François  qui  ne  s*étonnâr  de  vous  entendre  préférer  celle-ci  à 
l'autre.  Il  eft  certain  que  la  Mufique  des  François  s'accorde  fort  jufte  avec 
leur  prononciation  &  leur  accent.  On  peut  même  dire  que  leurs  Opéra  fa- 
vorilent  beaucoup  l'humeur  enjouée  Se  badine  de  cette  Nation.  Le  chœur , 
qui  revient  à  diverles  reprilcs  fur  la  fcène,  donne  de  fréquentes  occafions 
au  Parterre  de  joindre  leurs  voix  avec  celles  du  Théâtre.  Cette  envie  de 
chanter  de  concert  avec  les  Aûcurs  eft  li  dominante  en  France ,  que  ,  dans 
une  chanion  connue  ,  j'ai  vu  quelquefois  le  Muficien  de  la  Scène  jouer  à  peu 
près  le  même  perlbnnage  que  le  Chantre  d'une  de  nos  Paroiffes  ,  qui  ne  1ère 
qu'à  entonner  le  Pfeaumc  ,  Se  dont  la  voix  eft  enfuite  abfoibée  par  celle 
Ue  tout  l'Auditoire.  Tous  les  Acteurs  ,  qui  viennent  fur  le  Théâtre ,  font 
autant  de  damoileaux.  Les  Reines  Se  les  Héroïnes  y  font  fi  fardées  ,  que  leur 
teint  paroît  anfli  frais  Se  aufli  vermeil  que  celui  de  nos  jeunes  laitières. 
Les  Bergers  y  font  tout  couverts  de  broderie ,  &  s'acquittent  mieux  de  leur 
devoir  dans  un  Bal  que  nos  Maîtres  de  danfe.  J'y  ai  vil  deux  fleuves  en 
bas  rouges  ,  Se  Alphée ,  au  lien  d'avoir  la  tete  couverte  de  joncs ,  conter 
fleurettes  avec  une  belle  perruque  blonde  &:  un  plumet ,  mais  chanter  d'ail- 
leurs d'une  voix  fi  tremblante  ,  fi  pleine  de  fredons  Se  de  roulemcns ,  que 
faurois  mieux  aimé  entendre  le  murmure  d'un  petit  ruiflèau. 

Le  dernier  Opéra  que  je  vis  en  France  ,  croit  l'Enlèvement  de  Proferpine  , 
oû  Pluton ,  pour  fe  rendre  plus  agréable  ,  s'équippe  à  la  Françoife  ,  &  amené 
Afcalaphusavcc  lui ,  en  qualité  de  fon  valet  de  chambre.  Ccft  ce  que  nous 
appellerions  une  folie  Se  une  impertinence,  Se  que  les  François  regardent 
comme  enjoué  Se  poli. 

Je  n'ajouterai  pas  autre  chofe  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  fi  ce  n  eft  que 
la  Mufique  ,  l'Architeéture  Se  la  Peintutc  ,  de  même  que  la  Pocfie  &  l'Élo- 
quence, doivent  tirer  leurs  Ioix  du  fens  commun  Se  du  goût  général ,  Se  non 
pas  des  principes  mêmes  de  ces  Arts  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes , 
le  goût  ne  doit  pas  fe  conformer  à  l'Art ,  mais  l'Art  doit  fuivre  le  goût.  La. 
Mufique  n'eft  pas  feulement  deftinée  à  plaire  aux  oreilles  délicates,  mais  à 
la  plupart  des  hommes.  Celui  qui  n'eft  pas  foutd ,  peut  être  juge  fi  une  paf- 
fion  eft  exprimée  par  des  fons  qui  lui  conviennent ,  &  fi  leur  mélodie  eft 
plus  ou  moins  touchante. 

C. 

•  li) 
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Si,  Mimncrmus  utl  cenfet,  fine  amore  jocifque 
Nil  eft  jucundutn  -,  vivas  in  amore  jocifque. 

H  o  R.  Lib.  I.  Ep.  VI.  éf .  €6. 

Si  y  ctmmt  Mimnerme  ta  chanté,  tes  plsifirs  &  les  jeux  font  tout  f  agrément  de  U  vie, 
paflbns  »ti  jovrt  dans  les  jeux  &  dans  tes  ylaifirs. 

A  conformité  de  malheur  oblige  les  hommes  à  fe  chérir  levons  les 
autres  ,  quoiqu'ils  puiflent  différer  entre  eux  à  tout  autre  égard. 
L'amour  eft  la  pafïion  la  plus  univerfelle  qu'il  y  ait  au  monde , 
&  je  fuis  ravi  d  apprendre ,  par  une  Lettre  qui  m'eft  venue  d'Ox~ 
fird.  fort  ,  qu'il  y  a  ,  dans  cette  Univerfité  t  une  troupe  de  foupirans ,  qui  ont 
établi  une  Cotterie  entre  eux  à  l'honneur  de  la  tendrefle.  Ils  font  du  nombre 
de  ces  amoureux ,  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  perdu  l'efprit ,  mais  qui  con- 
noilTèm  leur  folie  ;  Se  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  le  tiennent  fëparés  des 
autres  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  parler  à  ton  Se  à  travers  ,  fans  s'expofer  à 
la  riféc  du  Public.  Lorfqu'un  des  Aflociés  arrive  dans  la  chambre  oû  ilà 
ont  leur  rendez-vous  ,  il  n'eft  pas  obligé  d'entamer  un  nouveau  difeours , 
mais  quand  il  fe  met  à  fa  place ,  il  peut  fuivre  le  hl  de  (es  idées  ,  &  ajouter 
brufquement  :  Elle  me  donna  ce  même  foir  un  coup  d'oeil  fort  gracieux  t  jamais 
de  fa  vie  elle  ne  me  parut  fi  belle  ,  ou  autres  réflexions  de  cette  nature , 
fans  aucun  égard  pour  qui  que  ce  (bit  des  Membres  ;  car  ils  ne  fe  voyent 
pas  pour  raiionner  enfèmole ,  mais  chacun  a  pleine  liberté  de  s'entretenir  lui- 
même.  Au  lieu  de  tabatières  ou  de  cannes  ,  qui  fervent  de  fujets  d'entretien 
à  la  plupart  des  jeunes  gens  ,  ceux-ci  ont  chacun  quelque  morceau  de 
ruban  ,  un  éventail  rompu,  ou  une  vieille  ceinture,  doiu  ils  jouent  avec  les 
doigts .  pendant  qu'ils  parlent  de  la  beauté  qni  leur  a  fait  préfent  de  ces  ba- 
bioles. Suivant  l'idée  que  ma  lettre  m'en  donne ,  ces  Meffïeurs  Teflemblent 
à  des  A&eurs  qui  répètent  leur  rôle  derrière  la  Scène  ;  l'un  foupire  &  fe 
plaint  de  fa  deitinée  en  termes  touchans  ;  l'autre  protefte  qu'il  veut  rom- 
pre fa  chaîne  j  &  un  troifiéme  s'efforce  d'exprimer  fa  paûion  par  fes  geftes, 
fans  dire  un  fèul  mot.  Il  eft.aflèz  ordinaire  d'en  voir  quelqu'un  fe  lever 
tout  d'un  coup  ,  raifonner  en  général  fur  la  paflïon  qui  l'anime ,  Se  dépein- 
dre fi  bien  l'état  de  fon  elprit ,  que  les  autres  ,  embraies  du  même  feu ,  fui- 
vent  fon  exemple ,  &  fe  mettent  à  difeourir  à  leur  tour.  En  pareil  cas  ,  celui 
qui  repréfente  l'ardeur  qui  le  confume  d'une  maniéreplus  pathétique,  .eft  dé- 
claré Préfident  de  Y  Afîemblée  pour  ce  foir  ,  à  caule  de  la  fupériorité  de  fa 
pa  filon. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  avions  dans  cette  Ville  une  Société  de 
damoifeaux ,  qui  fe  paroient  comme  des  amoureux ,  &  qui  fe  donnoient  le 
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*  titre  de  la  Contrit  dts  gands  à  frangt  ;  mais  ils  étoient  d'un  efprit  fi  mé- 
diocre ,  avant  même  que  la  paflîon  l'eût  diminué ,  qu'ils  n'avoient  pas  l'cf- 
prit  de  produire  de  nouvelles  impertinences  tous  les  jours ,  de  forte  que  leur 
inftfrution  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ceux-ci  n'exprimoient  leur  ten- 
dre (Te  que  par  leurs  habits;  au  lieu  que  ceux  d'Oxford  abondent  en  chi- 
mères 8c  en  fontaines  groteiques,  à  proportion  du  favoir  &:  du  génie  qu'ils 
avoient,  avant  que  d'être  amoureux.  Ils  employent,  à  l'honneur  de  quelejuc 
beauté  moderne ,  les  penices  des  anciens  Poètes  fur  cette  agréable  frénélie  \ 
8c  Chris  eft  gagnée  aujourd'hui ,  par  le  même  compliment  qui  fut  adreAc 
hLefbit,  il  y  a  plus  de  dix  fiécles.  D'ailleurs,  on  m'a  écrit  que  le  Patron 
de  cette  nouvelle  Société  eft  le  fameux  Dont  Quixott.  Du  moins  parlent-ils 
fouvent  des  avantures  de  ce  gentil  Chevalier  ,  Ibus  prétexte  de  le  moquer 
d'eux-mêmes  &  de  leur  paflîon  ;  mais  ,  quoique  fenfibles  aux  extravagances 
<le  cet  infortune  Guerrier  ,  ils  ne  prennent  pas  garde  que  s'amufer  à  faire 
des  rapfodies ,  fur  le  chapitre  de  l'amour ,  des  meilleurs  &  des  plus  fages 
Ecrits  de  l'Antiquité ,  eft  une  manie  auffi  divertiflante  que  celle  de  ce  parfait 
Chevalier  errant.  Enfin,  un  des  nouveaux  AiTbciés  ,  qui  me  feroit  plaifir  s'il 
vouloit  m'accorder  la  continuation  de  fa  correfpondance  ,  m'a  écrit  la  Lettre 
fuàrante. 

M«0  NS  I  E  U  R  , 

»  Puifque  vous  avez  public  quelque  cholê  fur  les  Cotteties ,  permettez- 
»  moi  de  vous  entretenir  d  une  qu'on  vient  d'ériger  à  Oxford  ,  dont  vous 
«  n'avez  pas  pris  connoiflance ,  Se  dont  peut-être  vous  n'avez  jamais  en- 
»  tendu  parler.  Nous  nous  diftinguons  par  le  titre  de  Couvrit  amourtuft  ; 
»  &  dévoués  au  fervice  de  Cupidon ,  nous  lômmes  grands  admirateurs  du  beau 
»  fexc.  Réduits  à  vivre  en  fecret  dans  l'Univeruté,  cela  feul  nous  empe- 
^>  che  d'être  connus  du  Public.  Notre  gouvernement  eft  les  antipodes  de 
»  celui  du  lieu  où  nous  demeurons  ;  car  en  amour  ,  il  n'y  a  point  de  Doc- 
»  teurs ,  &  nous  profedbns  tous  une  paflîon  fi  violente ,  qu'on  n'y  admet 
»»  pas  de  Gradués  ;  le  nombre  des  Aflocics  eft  illimité  ;  &  nos  Statuts ,  fem- 
»  blables  à  ceux  des  Druides ,  font  renfermés  dans  notre  fein ,  &  s'expli- 
»  quent  à  la  pluralité  des  voix  de  la  compagnie.  Une  Maîtrefle ,  6c  un 
»  Pocme  fait  à  ion  honneur ,  I  affilent  pour  introduire  un  Candidat.  Sans  le 
*»  dernier,  on  ne  fauroit  être  admis  ;  car  tout  amoureux  qui  ne  rime  pas ,  eft 
»  indigne  de  notre  Société.  Si  quelqu'un  de  nous  patle  mal  de  quelque 
»  femme  quecefoit,  il  en  eft  banni  fur  le  champ.  D'ailleurs  ,  comme  on 
»  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  gens  de  robe ,  au  lieu  de  nous  battre  en  duel 
»»  quand  nous  fommes  rivaux  ,  nous  buvons  ensemble  à  la  lanté  de  notre 
«  Maîtrefle.  Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  on  s'y  prend ,  caufe  quelque- 
•»  fois  des  difputes  ;  mais  en  ce  cas  nous  avons  recours  à  l'inftitution  des 
»  Anciens ,  qui  ordonnoient  qu'on  bût  fix  rafades  à  la  fanté  de  Navie ,  &c 
»  fept  à  celle  de  Jujîint  : 

X*vi*  ftx  Cjntbii ,  ftpttm  Juftiaa  bibatitr. 
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»  L'autre  foir  il  y  eut  de  grottes  paroles  à  l'occafion  de  cette  rafade  qu'il  faut"  * 
»  boire  pour  chaque  lettre  du  nom  d'une  Maîtreflè.  Un  jeune  Etudiant , 
n  qui  eft  amoureux  de  Mademoilelle  Elqabet  Dimple ,  fut  allez  déraifonna- 
»  ble  pour  vouloir  boire  à  fa  lantc  fbus  le  nom  d'Elifabetka  ;  ce  qui  r*o- 
»  voqua  la  Compagnie  à  un  tel  point ,  que  d'une  commune  voix  elle  réduilîc 
»  ce  nom  à  celui  de  Babet.  Nous  croyons  qu'un  homme  n'eft  pas  d'une 
»  bonne  converfation ,  à  moins  qu'il  ne  loupire  cinq  fois  dans  un  quart  d'hcu- 
«  re  ;  &c  nous  traitons  de  ridicules  ,  tous  ceux  de  nos  Membres  qui  le  pofledent 
>»  alïèz  pour  repondre  directement  à  une  queftion.  En  un  mot ,  toute  la  Société 
»  n'eft  formée  que  d'hommes  abfens  ,  c'eft-à-dire  J  de  per formes  qui  ont 
j>  perdu  leur  localité ,  pour  me  fervir  d'un  terme  de  1  Ecole,  &  dont  l'efprit 
»  8c  le  corps  ne  fe  trouvent  jamais  enfêmble.  Comme  je  luis  un  des  malheureux 
»  Membres  de  cette  Cotterie  inlenlce  ,  vous  ne  devez  pas  attendre  que  je 
»»  vous  en  donne  un  compte  plus  exa&  ni  plus  régulier.  Je  me  flatte  même 
»>  que  vous  me  pardonnerez ,  iî  je  me  dis  brufquement ,  &c. 

T.  B. 

P.  S.  »  J'oubliois  de  vous  dire ,  qu  Albine ,  qui  a  fix  efclaves  dans  notre  So- 
»  cietc  ,  eft  une  des  belles  qui  s'occupent  à  la  leclure  de  vos  D/fcours. 

R. 
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Nil  illi  larvà ,  auc  tragicis  opus  elle  enthurnis. 

H  or.  L.  I.  Sar.  V.  £4. 

Il  ii'Ji  o/t  befoiH,  ni  de  mafac,  ni  de  brodequins;  pour  fe  dégutfcr. 

E  dernier  Difcours  que  j'ai  publié  fur  la  Cotterie  des  Laids  éta- 
blie à  Oxford  »  y  a  été  fi  bien  reçue ,  que  (ans  avoir  aucun  égard 
à  leurs  Statuts  qui  s'y  oppofoient  ,  mon  témoignage  a  fervi  dans 
ma  propre  caulé ,  &:  qu'ils  m'ont  admis  dans  leur  incomparable 
Oxford.  Société.  Tout  glorieux  de  l'honneur  qu'ils  me  font ,  je  ne  faurois  m'empecher 
de  le  rendre  public.  Ce  n'eft  pas  une  petite  joie  pour  moi,  de  voir  que  j'ai' 
donné  occalion  à  leur  Préfident  de  faire  paroître  la  fécondité  de  fon  génie  , 
&:  cette  vafte  littérature ,  qu'on  lui  attribue  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  la  ha- 
rangue ne  fût  entrecoupée  de  bien  des  paufes  &  d'applaudilTèmcns ,  qui  per- 
dent toute  leur  grâce  par  !a>  narration ,  &  que  mon  Correfpondant,  s'il  m'eft 
permis  de  le  dire,  n'a  pas  lu  repréfênter  au  jufte.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'approuve 
fort  le  mépris  que  la  Société  marque  pour  la  beauté.  Un  homme  ne  doit  pas* 
être  louable  pour  des  choies  où  la  volonté  n'a  aucune  part  ;  de  forte  que  tou- 
tes les  fois  que  la  nature  juge  à  propos  de  fe  moquer ,  pour  ainlî  dire,  d'elle- 
même  ,  notre  Société  peut  fuivre  fon  exemple ,  &  badiner  à  cette  occallon. 
Voici  la  Lettre  que  mon  Correfpondant  m'a  écrite  là-dclîus. 


Le  Sua*» 

tcur  fit  étû 
Membre  de 

la  Cotterie 
des  Laids  a 
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Monsieur, 

»(c)  La  publication  que  vous  avez  faire  de  ma  dernière  Lettre,  vous 
»  attire  celle-ci ,  comme  vous  le  verrez  par  la  fuite.  Qui  diriez-vous  que  je 
»  trouvai  l'autre  loir  à  la  porte  de  notre  Cafte  ?  Vous  ne  devineriez  peut- 
»  être  pas  que  ce  fut  mon  ancien  ami ,  notre  vénérable  Préfidenr.  Je  reconnus 
»  d'abord  à  fon  air,  qu'il  y  avoit  quelque  choie  qui  lui  faifoit  plaillr  ;  auflî 
»  n'eut-il  pas  plutôt  jette  les  yeux  lur  moi ,  qu'il  me  dit ,  Ho,  ho  ,  Docteur , 
»fave%-vous  bien  qu'ily  a  de  bonnes  nouvelles  de  Londres  ;  que  M.  le  Specla- 
»  teur  a  parle  de  notre  Société  en  des  termes  fort  honorables  ;  qu'il  marque  une 
»  grande  envie  d'y  être  admis ,  6r  que ,  pour  fe  recommander  avec  plus  de  fuccès , 
»  il  a  donné  une  defeription  exatle  b  naïve  de  fa  figure  ?  Il  ejî  vrai  que  nos 
»  Reglemens  ne  difent  pas  un  feul  mot  en  faveur  des  vif  âges  courts  ;  mais  fon 
yy  cas  ejî  un  peu  extraordinaire.  Du  moins,  nos  Canons  ne  l'excluent  pas  tout- 
»  à-fait  ;  &  s'il  alerefîe  du  corps  proportionné  à  la  brièveté  de  fon  vtfa^e  ,  il 
»  n'aura  pas  befoin  de  fe  défigurer  pour  devenir  un  des  nôtres.   Là-dclïus  , 
»  je  demandai  le  Difcours  imprime  ,  où  vous  vous  êtes  dépeint  au  naturel , 
j>  pour  voir  fi  vous  avez  bon  air;  &  après  nous  erre  un  peu  divertis  de  votre 
»  plaifante  figure ,  M.  le  Préfidcnt  me  die  que  je  vous  /èrvirois  de  Procu- 
»  reur ,  le  lendemain  au  foir ,  à  notre  aflèmblée.  Nous  n'y  fumes  pas  plutôt 
»  arrivés ,  qu'on  nous  donna  des  pipes ,  &:  que  M.  le  Préfidcnt  commença 
»  une  Harangue  fur  l'Introduction  que  vous  avez  mile  à  la  tête  de  monEpître  : 
«  il  y  fit  voir ,  avec  autant  d'éloquence  que  de  bonnes  raifôns  ,  Qu'on  avoit 
»  manqué  depuis  longtems  d'une  Jpcculation  de  cette  nature',  &  qu'il  ne  doutoit 
»  pas  que  celle-ci  ne  fût  d'un  prix  inejîimable  pour  le  Public,  puifquelle  ten- 
»  doit  à  réconcilier  les  ames  avec  leurs  corps ,  à  tranquiUiJer  Ve/prit  de  ceux  qui  ne 
»>  font  peut-être  pas  faits  aujfi  mathématiquement  qu'ils  le  fouhait  croient  bien. 
»  Il  ajouta ,  Que  pour  n'avoir  pas  réfléchi  fur  ce  que  vous  dites, c\uc  nos  vilages  ne 
»  font  pas  de  notre  choix ,  des  perfonnes  avoient  violé  toutes  les  régies  d'une  bonne 
»  éducation  ,  6r  s'étoient  portées  à  des  extravagances  incroyables.  Combien  de 
»  miroirs ,  s'&ria-t-il ,  ont  été  cenfurés  ou  calomniés  ?  que  dis-je?  brifés  en  mille  pié- 
»ces,  pour  avoir  annoncé  la  vérité?  Qui  ne  fait  qu'une  des  grandes  fources  du 
»  troulle  &  de  la  mifere  qui  accompagnent  cette  vie,  fur  tout  entre  les  perfor.nes 
»  de  Qualité,  ne  vient  que  de  l'examen  trop  rigide  de  la  configuration  irrévo- 
»  cable  de  nos  partits  extérieures ,  ou  de  certaines  difpofitions  naturelles  &invin- 
cibles  à  devenir  gras  ou  maigres  ?  Cependant  un  peu  plus  de  la  Phihf>phie  de 
»  M.  le  Spectateur  les  délivre*  oit  de  toutes  ces  inquiétudes ,  &  leur  f croit  voir 
»même,  quil  n'y  a  prefque  pas  un  feul  de  ces  défauts,  dont  ils  fe  plaignent , 
y>  qui  n'ait  été  autrefois  en  vogue,  qui  ne  le  puiffe  ctre  de  nouveau  y  &  qui  ne  le 
»  fait  peut-ctre  aujourd'hui  dans  quelque  endroit  du  monde.  Madame  Ample  s'efî 
■  »  rendue  la  plus  miféralle  de  toutes  les  femmes  :  elle  fe  reftife  le  mander  &  (e  boire, 
»  de  peur  de  trop  engraiffer,  &  vous  l'entende^  s'écrier  à  toute  heure  :  Dans 
»>  rroi;  mois  je  ferartoure  ronde ,  8c  je  n'aurai  plus  de  taille  !  Du  rejle,  il  me 


(r)  Voyez  ci- délias  ,  page  38. 
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"femble  que  tout  le  malheur  de  cette  Dame  conjijle  à  être  plantée  dans  un  ma*3 
»  vais  terroir;  puifque  de  Vautre  côté  de  la  mer,  par  exemple *  à  Harlem  ,  une 
*  des  moindres  tailles  y  ejl  de  i  jo  liv.  pefant.  Ces  habiles  Négocions  règlent 
"  leurs  beautés  à  la  liv.  comme  le  beurre  ;  Gr  lorfque  Mademoijelle  Lacroix  fut 
*>  dans  les  Prov inccs- Unies  ,  on  ne  la  trouva  pas  fi  belle*  que  Madame  van 
»»  Brisket ,  d'environ  un  demi-tonneau.  D'ailleurs  nous  avons  M.  Longis ,  qui 
"  ejl  un  Gentilhomme  bienfait ,  d'une  vie  fans  reproche,  £r  quia  quinze  cens 
«  livres  fierling  par  an;  avec  tout  cela,  je  ne  voudrois  pas  être  à  fa  place  pour 
»  la  moitié  de  ce  revenu  ,  puifquil  en  donneroit  le  double*  s'il  V  avoit .  pour  une 
h  paire  de  jambes  tournées  à  fafantaifie.  On  n'étoit  pas  fi  délicat  fous  le  régne 
„  d'Edouard  I,  de  glorieufe  mémoire;  il  n'y  avoit  rien  alors  qui  fut  plus  â  la 
»  mode  que  les  jambes  minces ,      Sa  Majefié*  qui  gouvernoit ,  en  paix  6*  en 
n  guerre ,  aujfi-bien  que  le  plus  habile  de  fes  Ancêtres ,  n'étoit  pas  moins  redou- 
»  table  à  fes  Voifins/ous  le  nom  de  Jambes  de  fuièau ,  que  Cœur  de  Lion  l'a- 
n  voit  été  avant  lui  aux  Sarrafins.  Si  l'on  remonte  plus  haut  dans  l'Hiftoire  * 
n  on  trouvera  qu'Alexandre  le  Grand  panchoit  un  peu  la  tête  fur  l'épaule  gau~ 
»  che  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  homme  qui  fortît  alors  de  fa  maifon *  qu'après 
a  avoir  ajujlè  la  nuque  de  fon.cou  fur  ce  modèle  ;  que  tous  les  Nobles  parloient 
a  au  Prince *  &  s' entretenaient  eux-mêmes  obliquement ,  fc>  que  toutes  les  Affai- 
i,  res  d'importance  fe  traitoient  à  la  Cour  de  Macédoine  avec  la  tête  panchée 
i,  d'un  côté.  Ce  n'eji  pas  tout *  environ  le  premier  fiécle  du  Chriflianifme  *  les 
»  ne\  Romains  ét oient  en  grande  vogue  ;  mais  on  n'en  parla  plus  enfuit e  * 
»  jufquâ  ce  que  la  mode  s'en  renouvella  en  88.  Il  n'y  a  pas  même  fort  longtems 
a  que  Richard  III.  releva  le  dos  de  la  moitié  de  nos  Ancêtres *  Gr  que  les  greffes 
a  épaules  *  de  même  que  les  ne$  aquilins *  faifoient  une  bonne  partie  de  leur  gloire, 
n  Mais  pour  en  venir  à  nous,  Mefjieurs ,  il  me  femble*  après  avoir  fait  des  obfer- 
»  valions  continuelles  depuis  cinq  ans  *  qu'il  nous  feroit  difficile  de  trouver  un 
n  affej  grand  nombre  de  nos  Dames *  pour  en  former  une  double  Société*  6* 
a  que  nous  réujjîrions  mieux  â  cet  égard  chte  quelques-uns  de  nos  alliés.  Qu'en 
a  diriei-vous  *fi  notre  Bureau  fe  déclaroit  en  faveur  dm  Hollandoifes  ?  Vous  en 
n  penfere\  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais*  quelque  laids  que  nous  paroijjicns  en 
a  chair  &  en  os,  )e  crois  que  ce  mélange  n'iroit  pas  tant  mal.  Du  refte *  ce 
a  n'efl  qu'un  projet*  qui  peut  demeurer  au  croc  jufquâ  ce  que  notre  AJJemblée 
a  foit  complette  ;  il  s'agit  ce  foir  de  l'éleBion  d'unMembre ,  &  permette^  que  je 
n  vous  propose  M.  le  Spectateur.  Vous  le  connoijfe\  *  &*  peut-être  aurions-nous  de 
a  la  peine  à  trouver  fon  pareil. 

>i  J'obfèrvai  à  cette  occafion  ce  qui  arrive  d'ordinaire  en  tels  cas ,  c'eft  que 
»  la  plupart  des  Membres  ctoient  gagnes  d'avance  ;  mais  un  des  plus  vc- 
»  nérables ,  que  M.  le  Président  avoit  tâché  d'ébranler  ,  par  le  beau  difeours 
a  que  vous  venez  de  lire ,  fe  releva  le  menton  ,  qu'il  mit  à  niveau  de  fon 
>i  liez ,  Se  déclara  d'un  air  grave  :  Que* fi  vous  lui  étie\  fuffifamment  connu  ,  il 
a  n'y  aaroit  perfenne  au  monde  plus  difpofé  que  lui  à  vous  rendre  fervice  ;  mais  • 
>i  qu  il  avoit  eu  toujours  égard  à  fa  confeience  &  au  mérite  des  gens  ;  qu'il  igno- 
»  roit  au  fond*  fi  vous  étic\  bel-homme*  ou  non*  &  que  votre  témoignage  là-def- 
"fus  ne  fignifioit  rien ,  puifque  chacun  incline  à  parler  en  fa  faveur.  S'il  ejl  bel- 

n  hemmme  ! 
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r>  homme  !  répliqua  M.  le  Président  :  Et  ne  fave^-vous  pas  m'il  efl  bel  efpritf 
nAve^-vous  donc  oublié  le  Proverbe  ?  Afin  même  de  lever  Tous  les  fcrupules 
o>  de  ce  Vieillard ,  il  ajouta  ,  Que  le  mérite  de  la  laideur  n'étoit  pas  fi  ejjj'entiel . 
*>  &  que  vous  pourrie^  mettre  un  mafque.  Ceci  obligea  le  bon  homme  à  faire 
»  une  paufe  ,  Se  à  demander  trois  jours  pour  y  réfléchir  ;  nuis  M.  le  Préii- 
»  dent  continua  fa  pointe  ,  &  lui  loucint,  Que  les  beaux  efprits  de  tous  les 
«  ficelés  avoient  eu  le  privilège  de  fie  mafquer  comme  ils  vouloient ,  £r  que  la 
#>  couronne  defiinée  à  leurs  travaux  awit  toujours  été  un  mafqâe ,  quun  Satyre 
»  leur  préfientoit ,  ou  quelquefois  Apollon  lui-mime.  Pour  confirmer  fa  thefe , 
»>  il  en  appella  d'abord  au  frontifpice  de  plufieurs  Livres ,  en  particulier  à  la 
»>  Traduction  Angloifedc  Juvenal .  à  laquelle  il  le  renvoya ,  &  dit  de  plus , 
»  que  ces  Auteurs  étoient  les  Larvati ,  ou  Larvà  donati  des  Anciens ,  leurs 
«  Majqués  *  ou  ceux  quds  honoroient  d'un  mafque.  Ce  trait  de  Littérature 
»  diflîpa  toutes  les  objections ,  5c  il  fut  condu  que  vous  feriez  choifl  pour 
»  un  de  nos  Elevés.  Là-deflus  M.  le  Pjéhdent  fit  boire  votre  fante  à  la  ronde , 
»  &r  prore.la ,  Que  ,  malgré  ce  qu'il  avoit  dit  d'un  mafque ,  A  ne  croyoit  pas 
"  que  vous  en  eujjïej  plus  befoin  quun  finge  :  de  forre  que  vous  n'avez  autre 
»  chofe  à  faire  qu'à  payer  les  droits ,  qui  font  ici  fort  médiocres  ,  &  vous 
»  pouvez  à  l'avenir  prendre  le  titre  d'AJjocié  de  la  Société  difforme.  C'eft  ce 
»  qu'on  m'a  ordonné  de  vous  écrire ,  &  je  vous  prie  de  vouloir  accepter  en 
*>  même  teins  les  complimens  de  félicitation  de  celui  qui  eft ,  &c. 

A.  C. 

R. 


xx  y  I.  DISCOURS. 

Fervidus  tecum  Puer  »  Se  folatis  » 
Gntût  zonis  ,  properenrque  Nymphr  , 
Et  pnrum  corrm  /me  te  Juventas , 
Mtrturiufyue. 
H  o  r.  L.  I.  Od.  XXX.  r  ,  &c. 

Que  tt  folâtre  Amm  [oit  à  cote  devins;  que  les  Grectt  j i  paroi 'ffent  dans  leur  ait  néglige  £ 
que  tes  X}/0[>l>cs  &  Mercure  s'cmprcfftnt  a  grof/ir  ce  brillant  coitige  ;  enfin  que  la  Jiunifie 
vous  y  aavmpagne  avec  cet  agrément  &  etUe  pelnefj'e  que  vous  jtule  pouvez  lui  injpuo: 

• 

N  de  mes  amis  a  deux  filles  ,  que  je  nommerai  Daphnc  Se  Lœtitia.    ic%  avan_ 
La  première  efl  une  des  plus  grandes  beautés  du  fîécle  où  nous  tag<<  de 
vivons ,  ck  l'autre  n'a  point  de  charmes  qui  la  faflènr  remarquer.  l'«prii 

 .  Leur  bonne  &  leur  mauvaife  fortune  dans  cette  vie  ,  lèmblent  dé-  f0"ucr:r"f  -. 

penrde  de  cette  unique  circonfbnce  extérieure.  Daphné  .  qui  des  le  berceau  rj",;clfr  a 
n'a  jamais  entendu  que  des  éloges  de  les  traits  &  de  l'on  teint  ,  cfl  demeurée  ceux  de  U 
telle  que  la  nature  l'a  faire,  c'eil-à-dire ,  untrci-bcl  objet  pour  les  yeux.  beau:.:. 
Tome  l.  K 
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Convaincue  de  fm  charmes,  elle  eft- d'un  orgueil  &  d'une  infolence  infûp- 
portables  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  Latitia,  qui  avoit  près  de  vingt  ans 
avant  qu'on  lui  eût  fait  la  moindre  civilité',  fe  vit  obligée  à  perfectionner  les  ta- 
lens  naturels ,  pour  fuppléer  au  défaut  de  ces  artraits  qu'elle  voyoit  en  fa 
fœur.  La  pauvre  fille  ne  gagnoit  prcfque  jamais  fa  caufe  dans  les  difputes  où 
elle  fe  trouvoit  intéreffée  j  on  n'avoit  aucim  égard  à  fes  difeours ,  quoique  le 
bon  lens  y  dominât ,  parce  qu'elle  étoit  réduite  a  bien  pefer  ce  qu'elle  avoit 
à  dire  avant  quê  d'ouvrir  la  bouche.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Daphné  \  on- 
I'écouroit  toujours  favorablement ,  &  on  l'approuvoit ,  de  la  mine  9c  du  gefte  » 
avant  qu'elle  eût  dit  un  feul  mot.  Ces  différentes  manières  d'agir  ont  produit 
des  effets  proportionnés  à  leurs  caufes.  Daphné  eft  d'une  converlation  infîpide  , 
9c  celle  de  Latitia  eft  fort  agréable.  Daphné ,  aflurée  de  la  faveur  des  autres 
n'a  point  étudié  Part  de  plaire  ;  Latitia ,  très-incertaine  du  même  avantage , 
n'a  compté  que  fur  fon  mérite.  On  voit  toujours  quelque  chofede  grave  ,  de 
chagrin  9c  de  trifte  dans  la  mine  de  Qaphné  ;  au  lieu  que  Latitia  a  un  air  gai , 
ouvert  &  tranquille.  L'hyver  dernier  un  jeune  Gentilhomme  vit  Daphné  à  la- 
Comédie ,  9c  au(Ii-tôt  il  fut  fon  efclave.  Il  étoit  afîèz  riche  ,  pour  n'avoir  pas 
befbin  d'introducteur  auprès  du  pere  de  fi  belle.  En  eflèt ,  il  ne  lut  eut  pas 
plutôt  parlé  ,  qu'on  l'admit  dans  la  maifon  avec  toute  la  liberté  poffible  ; 
mais  des  airs  gênés  ,  des  regards  févercs ,  &  des  civilités  refpecrucufès  étoient 
les  plus  hautes  faveurs  qu'il  pou  voit  obtenir  de  fa  Makreffè.   Latitia  le 
recevoir  au  contraire  avec  l'çnjoûment  ,  9c  l'innocente  familiarité  d'une 
fœur,  ce  qui  l'obligeait  à  s'écrier  bien  des*  fois ,  Oh ,  ma  chtre  Laetitia ,  lî 
tu  étois  aujji  belle  que  Daphné  !   —  Elle  prenoit  cette  apoftrophe  avec  la 
gaieté  ingénue  &  ordinaire  d'une  fille  qui  agit  fans  aucun  deflein  particulier. 
Cependant  il  loupiroit  toujours  en  vain  pour  fafbelle ,  9c  il  ne  manquoit  ja- 
mais de  confolation  auprès  de  l'agréable  Latitia.  Ennuyé  à  la  fin  de  la  forte 
fierté  de  l'une ,  èV  charme  de  la  bonne  humeur  qu'il  avoir  obfervéc  en  l'autre , 
il  dit  un  jour  à  celle-ci ,  qu'il  avoit  quelque  chofe  à  lui  communiquer  qui 
ne  lui  dcplairoit  peut-être  pas.  De  bonne  foi ,  ajouta-t-if  ,  Lxtitia  ,  je  fuis 
amoureux  de  vous ,  fc>  fat  un  fouverain  mépris  pour  votre  fœur.  La  manière 
dont  il  fit  cette  déclaration  donna  fujet  à  fa  nouvelle  maîrrefTe  de  rire  à 
gorge  dépWyée.  Oh  !  Oh  !  repliqua-t-il ,  je  favois  bien  que  vous  vous  mo- 
erie\  de  moi ,  mais  je  vous  demanderai  à  votre  pere.  Il  n'y  manqua  pas  : 
le  pere  charmé  de  n'avoir  d'autre  foin  à  prendre  que  pour.fa  Beauté*  donc 
il  croyoit  pouvoir  fe  défaire  quand  il  voudroir  ,  rec,ur  fa  demande  avec 
autant  de  joie  que  de  furprife.  Peur  moi ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  h  diver- 
tiffant  que  la  conquête  de  mon  amie  Latitia.  Toutes  fes  connoifTances  la 
félicitent  de  fon  bonheur  imprévû ,  9c  fe  moquent  de  Taflectation  meurrriere 
de  fa  fecur.  Si  c'eft  une  petiteflè  d'efprir,  de  nous  délbler  pour  quelques 
défauts  que  nous  tenons  de  la  nature ,  il  n'eft  pas  moins  indigne  de  nous 
enorgueillir  pour  des  avantages  que  nous  recevoiis  de  fa  libéralité.  Il  femble.- 
que  les  femmes,  s'il  m'êft  permis  de  le  dire,  foient  prefque incorrigibles  à 
cet  égard.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  inférer  ici ,  en  leur  faveur ,  l'extrait 
d'une  Lettre  qu'un  de.  mes  amis  a  écrite  fur  les  beautés  de  profcflion,  qui 


LE  SPECTAtE  U  R.  XXVL  Difc.  ?r 

«ne  fontgucres  plus  fupporcables  cfne  les  hommes  qui  fe  piquent  de  bel  efpric. 

»  M.  de  S.  Evremont  dit  quelque  part ,  que  les  derniers  foupirs  d'une 
«  belle  femme  ne  regardent  pas  tant  la  perte  de  fa  vie ,  que  celle  de  fa  beau- 
»  te.  Peut-être  qu'il  pouffe  cette  raillerie  un  peu  trop  loin  ;  mais  elle  eft  fondée 
»>  £ir  une  remarque  inconteftable  ;  c'eft  que  la  plus  violente  paffion  du  Sexe 
»»  a  pour  objet  la  beauté  ,  6c  qu'il  en  fait  la  diftindion  favorite.  De- là  vient 
»  que  tous  les  artifices. qui  peuvent  4a  rehaufler  ou  l'entretenir  ,  font  reçus , 
»>  en  général ,  à  bras  ouverts.  Pour  ne  rien  dire  de  toutes  les  charlataneries 
»  cV  de  toutes  les  marchandées  de  contrebande  qu'on  y  emploie,  6c  qui 
»  fe  débitent  tous  les  jours  dans  cette  grande  Ville  ,  il  n'y  a  pasuneDemoi- 
*>iêlle  de  bonne  famille  dans  toute  l'Angleterre  ,  qui  n'ait  entendu  parler 
«  des  vertus  de  la  rofée  du  mois  de  Mai,  6c  qui  ne  foit  munie  de  quelque 
t»  recette  pour  fe  conferver  le  teint.  J'ai  connu  moi-même  un  habile  Mc- 
»  decin  ,  homme  de  bon  fens,  qui ,  après  avoir  demeure  huit  années  à  l'U- 
»»  niverlîté  ,  6c  voyagé  en  plufteurs  Etats  de  l'Europe ,  le  mh  en  vogue  par  le 
»>  moyen  d'une  de  ces  eaux  artificielles  qu'on  croit  propres  à  embellir  le 
•»  vifa^e. 

»  Ce  panchant  prefque  univofêl'  des  femmes ,  qui  naît  dn  louable  motif, 
«  ou  de  l'envie  qu'elles  ont  de  plaire  ,  6c  qui  eft  fondé  fur  une  opinion  allez 
»>"  jufte ,  que  l'Art  peut  aider  la  Nature  ,  m'a -donné  occafion  de  réfléchir  fur 
«  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  le  tourner  à  leur  avantage.  U  me  fcmble  donc 
>>  qu'on  leur  rendroit  un  fèrvice  fort  agréable ,  fi,  pour  les  tirer  des  nmfns 
»  des  Charlatans  6c  des  Empiriques  ,  6c  les  empêcher  d'en  être  les  dupes , 
»  on  leur  découvroit  le  véritable  fecret  d'entretenir  leur  beauté  ,  ou  d'en  « 
»  relever  l'éclat. 

»»  Mais  avant  que  de  toucher  directement  à  cet  article ,  il  eft  bon  de  pofer 
»  un  petit  nombre  de  maximes  fondamentales. 

»  I.  Qu'il  n'eft  non  plus  au  pouvoir  des  feuls  traits  d'embellir  une  femme , 
w  qu'à  celui  de  la  fîmple  parole  de  lui  donner  de  l'cfprit. 

»  II.  Que  l'orgueil  détruit  toute  la  fyméttie  6c  la  bonne  grâce  ,  6c  que  l'af- 
j»  fellation  eft  plus  dangereufe  pour  les  beaux  vifages ,  que  la  petite  vérole. 

»>  III.  Qu'une  femme  ne  fauroit  être  belle ,  G  elle  n'eft  incapable  d'être 
m  perfide. 

»  IV.  Que  ce  qui  feroît  odieux  dans  une  amie  ,  eft  difforme  dans  une 
if  maltrefTe. 

n  Ces  principes  ainfi  pofés ,  il  eft  facile  de  prouver ,  que  le  vrai  moye»- 
«  d'aider  a  la  beauté  ,  confifte  à  orner  toute  la  perfonne  de  tout  ce  qu'il  y  a 
j>  de  vertueux  6c  digne  de  nos  éloges.  Par  cet  endroit  feul ,  celles  qui  font 
*>  l'ouvrage  favori  de  la  Nature ,  ou  ,  pour  m'exprimer  avec  Monfteur  Dry- 
»>  den .  celles  qui  font  pétries  de  la  plus  fine  porcelaine  du  genre-humain  J  devien- 
*>  nent  animées  ,  6c  fè  trouvenren  ctat  de  faire  éclater  leurs  charmes.  C'eft 
»  auffi  par-là  ',  que  les  autres  que  la  Nature  femble  avoir  négligées ,  comme 
»  des  ébauches  faites  à  la  hâte ,  peuvent  remédier  en  grande  partie  à  ce  qui 
»  leur  manque. 

»»  D'ailleurs ,  les  femmes  n'ont-elles  pas  été  créées  jx>ur  épurer  les  joies 

Kîj 
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»  &  adoucir  les  amertumes  de  la  vie  humaine  ?  Et  n'eft-ce  pas  en  avoir  une 
>*  idée  ba(Tè  6c  indigne  ,  que  de  les  regarder  comme  de  fimples  objets  pro- 
•>  pres  à  farisfaire  les  yeux  ?  On  les  dépouille  ain/î  de  l'étendue  naturelle  de  leur 
«  pouvoir,  6c  on  les  met  à  niveau  de  leurs  figures  peintes.  La  beauté  relevée 
»»  par  la  vertu ,  qui  captive  l'elprit  6c  le  cœur  ,  ne  forme-t-elle  pas  un  objet 
»»  infiniment  plus  noble  ?  Que  les  charmes  d'une  coquette  font  fades  6c  infipi- 
»  des ,  fi  on  les  compare  avec  les  agrénaens  réels  de  l'innocence  ,  de  la  pic— 
»  té ,  de  la  bonne  humeur  6c  de  la  fineérité  de  Sophronie  !  Ces  vertus  ajou- 
»»  tent  une  nouvelle  douceur  à  celle  de  (on  Sexe ,  &  embelliffent ,  pour  ainfi 
>»  dire ,  fa  beauté.  Cette  bonne  grâce ,  qui  n'auroit  pu  qu'abandonner  à  la  fin 
n  la  Vierge  modefte  ,  fe  conferve  aujourd'hui  dans  la  tendre  mère ,  l'amie 
»  prudente ,  &  la  femme  fidèle.  Des  couleurs  répandues  avec  art  fur  une 
»  toile,  peuvent  divertir  les  yeux  fans  toucher  le  eccur  ;  &  ceHe  qui  ne  prend 
»  aucun  foin  d'ajouter  les  bonnes  qualités  de  l'ame  aux  grâces  naturelles  de 
«faperfbrme,  peut  bien  amufer  les  Spectateurs  comme  un  tableau,  mais 
*>  elle  n'en  triomphera  jamais  comme  une  beauté. 

»>  Lorfqu'^îiam ,  que  {à)  Milton  introduit  fur  la  (cène,  eft  occupé  à  décrire 
»  Eve  dans  le  Paradis ,  &  qu'il  raconte  k  i'vWe  les  impreflïons  qu'il  fentit  à 
»t  la  première  vûe  de  Hu-femme ,  il  ne  la  dépeint  pas  iôus  l'idée  d'une  Venu* 
»  Grecque  ;  iL  ne  loue  ni  (a  taille ,  ni  les  traits  de  fon  viiage  ;  mais  il  infifte  fur 
90  le  brillant  éclat  de  fon  efprit  ,  qui  lui  donnait  le  pouvoir  de  charmer. 

*  II  faut  ainfi  que  la  plus  fiere  de  toutes  les  beautés  fâche  que  malgré  tout 
*»  ce  que-fon  miroir  lui  peut  dire ,  fes  traits  les  plus  réguliers  n'auroient  ni  force 
»  ni  vie. ,  s'ils  n'etoienc  animés  par  ce  puuTaut  &  divin  rayon.        R.  B. 

R. 
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Nam  rifu  inepto  res  ineptior  nalla  eft. 

C  A  t  o  l  t.  Carm.  XXXVII.  s  6. 

It  n'y  *  rien  de  plus  fol  que  de  rite  mal-à-prepot, 

N  t  r  t  tous  les  Ouvrages  d'efprit  ,il  n'y  en  a  point  où  les  Auteurs 
échouent  plutôt,  ni  où  ils  fe  piquait  plus  d'exceller , que  dans  ceux 
où  règne  la  plaifanrerie.  Ce  n'eft  point  par  une  imagination  fertile 
en  monftres  qu'on  peut  divertir  le  monde  :  avec  tout  cela  ,  fi  nous 
jettons'  les  yeux  (ur  les  productions  de  quantité  d'Ecrivains ,  qui  affectent 
d'être  agréables  ,  quels  écarts ,  quelles  irrégularités ,  combicirde  faufTes  pen- 

 û2  

(d)  Dans  (on.  Poème  intitule  ,  le  Paradis  Perdu.  II  en  a  fait  un  autre ,  fous  le  titre 
du  Paradis  Rcctuvré ,  que  les  Connoilleurs  neftiment  pas  tant  que  le  premier  :  ce  qui 
les  a  porus  a  dire  qu'on  trouve  bien  Mtllon  dans  celui-là ,  mais  pas  dans  cclui-cù 
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fecs  n'y  trouvons-nous  pas  ?  S'ils  nous  débitant  du  galimatias  ,  ils  s'imaginent 
plaifanter}  &  après  avoir  recueilli  un  amas  confus  d'idées  abfurdes ,  il  ne 
peuvent  le  revoir  en  particulier  fans  éclater  de  rire.  Ces  pauvres  hommes  tâ- 
chent de  s'acquérir  la  réputation  de  beaux-efprits  &  d'agréables  railleurs ,  par 
des  extravagances  qui  les  rendent  prefquc  dignes  des  Petites-Maifons  ;  au  lieu 
de  considérer  que  la  bonne  plaifantcric  doit  être  toujours  dirigée  par  la  raN 
Ton ,  cV  qu'elle  demande  un  jugement  d'autant  plus  exaél ,  qu'elle  le  donne  des 
libertés  tort  dangereulcs.  Il  y  a  quelque  choie  de  particulier  à  la  nature  de 
cette  forte  de  comportions ,  de  ratme  qu'a  celle  de  toutes  les  autres ,  6c  une 
certaine  régularité  de  penlces ,  qu'un  Auteur  doit  toujours  obferver  ,  &  qui 
nous  découvrent  qu'il  eft  homme  de  bon  lêns  .  lors  même  qu'il  paroîr  aban- 
donné à  Ion  caprice.  Pour  moi ,  fi  je  lis  quelquefois  les  dilcours  enjoués  d'un 
Auteur  qui  extravague ,  je  n'ai  pas  la  cruauté  de  m'en  divertir ,  6c  je  me 
trouve  plus  difpolé  à  le  plaindre ,  qu'à  rire  de  ce  qu'il  écrit. 

Feu  Moniteur  Shaducll,  qui  avoit  .beaucoup  de  ce  talent ,  dont  il  s'agit 
ici,  nous  repréfente,  dans  une  de  fes  Comédies,  un  débaucké  peu  fpirituel 
d'ailleurs ,  fort  étonné  d'entendre  .  dire ,  qu'il  n'y  avoit  ni  plaifanteric  ni 
belle  humeur  à  cafter  des  vitres.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'i^  n'y  ait  bîcn 
des  Anglais  furpris  de  me  voir  iourenir ,  que  la  plupart  de  ces  Pièces  abfurdes 
6c  ridicules,  qui  ont  cours  dans  le  Royaume,  fous  des  titres  auflï  bizarres 
«rue  chimériques ,  font  plutôt  le  fruit  d'uncetvcau  malade  ,  que  des  produc- 
tions de  l'enjoûment." 

Au  refte ,  il  eft  plus  aile  de  dire  ce  que  la  bonne  plailantet ie  n'eft  pas ,  que 
d'exprimer  ce  qu'elle  eft  ;  &  l'on  ne  fauroit  guéres  mieux  la  définir  que  par 
des  termes  négatifs ,  de  la  même  manière  à  peu  près  que  Coar  ley  a  défini 
l'efprir.  Pour  moi ,  fi  je  voulois  en  donner  une  idée ,  je  fuivrois  la  méthode 
allégorique  de  Platon ,  j'en  ferois  une  nerforme ,  &  j'infmuerois  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  conviennent ,  fous  l'emblème  d'une  généalogie.  Je  dirois  donc 
que  la  Vérité  eft  la  ruere ,  &  le  Bon  Sens  le  père  de  la  famille  ;  que  VF.fprit  eft 
leur  fils  légitime;  que  celui-ci  époufa  une  Dame  d'une  ligne  collatérale,  nom- 
mée la  Cayeté .  6c  que  la  Plaifanteric  naquit  de  ce  mariage.  Celle-ci ..  la 
plus  jeune  de  toute  la  famille ,  iflue  d'un  pere  &  d'une  mere  d'une  confit- 
ration  fi  différente ,  eft  aufïï  d'un  tempérament  fort  inégal.  Vous  la  voyez 
quelquefois  paxoître ,  d'un  air  grave ,  en  habit  de  cérémonie.  6c  quelquefois 
d'un  air  enjoué,  vétuc  d'une  manière. grotefqtie  ;  c'eft-à-dire ,  que  vous  la 
prendriez  tantôt  pour  un  Juge,  &  tantôt  pour  un  Scaramouche.  Mais  comme 
elle  tient  beaucoup  du  naturel  de  fa  mere ,  dans  quelque  difpofition  qu'elle 
/bit ,  elle  ne  manque  jamais  de  divertir  la  compagnie. 

D'ailleurs,  il  y  a  une  Enchan/etefle ,  qui  a  pris  le  nom  de  cette  jeune 
Dame,.&  qui  voudroit  pafler  pour  elle  dans  le  monde  ;  mais  afjn  que  les 
honnêtes  gens-  n'en  foient  pas  les  dupes,  je  prie  tous  ceux  qui  la  rencontreront , 
d'examiner  à  la  rigueur ,  quel  eft  fon  paranrage ,  fi  elle  eft  alliée  de  près  ou  de 
loin  avec  la  Vérité,  Se  fi  elle  eft  defeendue  en  droite  ligne  du  Bon  Sens,  puifqu'à 
moins  de  cela  ils  doivent  la  regarder  comme  une  rrompeufe.  Ils  pourront  auffi 
-  la  diftinguer ,  par  fes  grands  éclats  de* rire,  qui  ne  font  prefque  jamais  fuivis 
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de  ceux  du  refte  de  la  compagnie^  ou  plutôt  gui  rendent  tout  le  monde  lc- 
«  rieux  ;  au  lieu  que  la  Bonne  Plaifanterie  a  prefque  toujours  l'air  grave ,  pen- 

dant que  tout  le  monde  rit  autour  d'elle.  Enfin  ,  fi  elle  n'a  pas  un  mélange  du 
pere  &  de  la  mere       qu'elle  veuille  paflèr  pour  une  produ&ion  de  YEfprit , 
fans  avoir  aucune  gayeté ,  pour  être  fille  de  la  Gayetè.  lans  aucun  efprit,  vous 
pouvez  conclure  d'abord  que  c'eft  une  bâtarde. 
,  Ce  monftre ,  dont  je  parle  ,  doit  (on  origine  au  Menfonge ,  qui  eft  le  pere 

<hi  Galimatias.  Celui-ci  eut  une  fille  ,  nommée  la  Frénéfie,  qui  cpoufa  un  des 
fils  de  la  Folie ,  connu  fous  le  nom  de  Ris  immodéré,  Se  c'eft  de  leur  mariage 
qu'eft  venue  notre  EncKantereffe.  Je  vai  mettre  ici  fa  table  généalogique  , 
Se  placer  au-defioi»  celle  de  la  Bonne  Plaifanterie ,  afin  qu'on  puifle  voir  d'un 
coup  d'ail  les  différentes  relations  de  Tune  &  de  l'autre. 

LE  MENSONGI 
LE  GALIMATIAS. 
1.  A    FRÉNESI  E-L  E    RIS  IMMODÉRÉ. 
LA   .FAUSSE  PLAISANTERIE. 

i 

LA  VÉRITÉ. 
LE    BON    SENS.  - 
L'  E  S  P  R  I  T.-L  A  GAYETÉ. 
LA    BONNE  PLAISANTERIE. 

Je  pourrois  allégorifer  fort  au  long  fur  tous  les  defeendans  de  l&faujje  Plat' 
fanterie ,  qui  furpaflent  en  nombre  les  grains  de  fable  de  la  Mer  ,  Se  vous 
entretenir ,  en  particulier ,  d'un  effain  de  fils  &  de  filles  qu'elle  a  eus  dans 
cette  Ifle.  Mais  la  tâche  feroit  trop  odieufè;  j'aime  donc  mieux  remarquer 
en  général ,  qu'elle  eft  auflï  différente  de  la  véritable ,  qu'un  finge  l'eft  d'un 
homme,  Se  vous  donner,  en  peu  de  mots,  quelques-uns  de  les  principaux 
caractères. 

i .  EHe  eft  extrêmement  encline  aux  petits  tours  de  finge ,  &  à  la  bouf* 

•  fonnerie. 

i.  Elle  goûte  tant  de  plaifir  à  répandre  du  ridicule  par-tout ,  qu'il  lui  eft 
indifférent  s'il  tombe  fur  le  defordre  Se  la  folie  ,  le  luxe  &  l'avarice,  ou  fur 
la  vertu  &  la  fageflè,  la  mifère  Se  la  pauvreté. 

j.  Elle  eft  fi  mal-faifante  ,  cju'elle  mord  la  main  qui  la  nourrit,  Se  qu'elle 

#  tourne  en  ridicule  ennemis  cV  amis ,  fans  aucune  diftinclion.  D'ailleurs ,  elle 
a  fi  peu  de  génie ,  qu'elle  eft  réduite  à  badiner  de  tout  ce  qu'elle  peut ,  Se 
non  pas  de  ce  qu'elle  devroie. 

4.  Dénuée  de  toute  raifon  ,  elle  ne  Ce  propofe  aucun  but  qui  rende  à  cor- 
riger les  mœurs  t  ou  à  inftruire  3  mais  elle  eft  burlefque  pour  le  feul  plaifir 
de  l'être. 

j.  Enfin ,  ne  fâchant  que  tadiner  à  tort  Se  à  travers ,  fes  réflexions  tombent 
toujours  fur  les  perfonnes  ;  elle  attaque  le  vicieux  &  non  pas  le  vice,  l'Ecri- 
vain ,  Se  non  pas  fes  ouvrages. 
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Pour  moi ,  je  n'ai  ici  en  vûe  que  l'efpéce  entière  des  mauvais  plaifans  ;  mais 
puifqu'un  des  principaux  deflèins  de  mes  Difcours  cft  d'étouffer  cet  efprit  malin , 
qui  règne  dans  les  Ecrits  du  lîccle  où  nous  vivons ,  je  ne  ferai  pas  difficulté  ,  à 
l'avenir ,  d'attaquer  l'nn  ou  l'autre  de  ces  petits  génies ,  qui  remplirent  le 
monde  de  Pièces  chargées  de  traits  fatyriques ,  de  fèntimens  relâchés',  &  d'idées 
abfurdes.  C'eft  le  feul  cas  que  j'excepte  de  la  règle  générale  que  je  me  fuis  pref* 
crite  ,  d'attaquer  les  vices  fll  les  vicieux  en  corps.  Tout  honnête  homme 
doit  fe  regarder  comme  dans  un  état  naturel  de  guerre  avec  les  faifeurs  de 
Libelles  &  de  Satyres ,  &  les  harceler  par-tout  où  il  les  trouve  fur  ion  chemin. 
On  ne  fait  que  fuivre  en  ceci  la»  Loi  du  Talion,  &  agir  avec  eux  de  la  même 
manière  dont  ils  en  ufent  avec  les  autres. 

•  C. 
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  Cupias  non  placuùTe  nimis. 

M  a  *  t.  Lib.  VI.  Epig.  i,. 

Wafiifle^  pas  tnp  de  vout  rtndrt  agrûLte. 

N  e  vifïte ,  où  je  me  trouvai  en  dernier  lieu ,  me  fournit  l'occafiorr  UAjftfi*- 
d'obferver  qu'une  grande  beauté  dans  une  femme  fe  convertinoit  "?*  e>n,a»- 
en  laideur,  &  que  beaucoup  d  efprit  dans  un  homme  le  rendoit  ri-  fa  |?j 
dicule,  par  la  feule  force  de  l'afteclation.  La  belle  Dame  avoit 
certains  agrémens ,  qui  lui  tenoient  au  cœur  ,  Se  qu'elle  tâchoit  de  produire  Cule  à  ceux 
avec  avantage  dans  tous  fes  regarefî ,  dans  chaque  mot  qu'elle  prononçait ,  qui  ont  le 
&  dans  toutes  fes  manières.  Le  Gentilhomme  n'étoit  pas  moins  aûif  à  rendre  P'VS  d  et~ 
juftice  A  les  propres  talens.  Vous  auriez  pu  voir  fon  imagination  à  la.  torture  Pn* 
pour  inventer  quelque*  chofe  de  nouveau ,  &  briller  auprès  de  la  Dame , 
pendant  que  celle-ci  le  donnoit  mille  contorfions  pour  l'engager.  Lorfqu'ellc 
rioir,,  fes  lèvres  s'éloignoient  l'une  de  l'autre  plus  que  de  coutume ,  afin  qu'on 
vît  mieux  la  blancheur  de  Ces  dents  i  fon  éventail  lui  fervoit  à  montrer  un 
objet  à  quelque  diftanee  d'elle  ,  afin  que  l'extenfîon  de  fon  bras  en  découvrît 
Ja  rondeur  ;  enfuite  elle  avoua  fa  méprifè  à  l'égard  de  ce  même  objet ,  elle  Ht 
quelques  pas  en  arrière ,  fourit  de  fa  bévue  ,  ôc  fe  trouva  fi  déconcertée ,  qu'il 
lui  falut  rajufler  fon  fichu ,  expofèr  fa  belle  gorge  aux  yeux  de  toute  la  com- 
pagnie ,  &  fe-  donner  ainfî  de  nouveaux  airs  &  de  nouvelles  grâces.  Pendant 
qu'elle  s'amufok  à  tout  ce  petit  manéce ,  le  Galant  avoit  le  loifir  de  lui  prépa- 
rer des  douceurs,  de  lui  dire  quelque  chofe  d'agréable ,  6V  de  flatter  fon  orgueil , 
par  des  obfervations  défobligeantes  fur  l'une  ou  l'autre  Dame  de  fi  connoil- 
fance.  De  fi  malheureux  effets  de  l'envie  qu'on  a  de  plaire,  me  portèrent  natu- 
rellement à  examiner  cet  étrange  tour  dJcfprit,  qui  répand  un  ridicule  prêt» 
que  univerfel  fur  la  conduite  de  la.  plupart  des  gens  que  nous  voyons. 
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Le  favanc  Docteur  Thomas  Burnet ,  remarque ,  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  t 
<]ue  chaque  pcnfée  eft  accompagnée  d'un  fentiment  intérieur ,  qui  nous  fait 
approuver  ou  défapprouver  d'abord  ce  qu'elle  offre  à  i'efprir.  Si  l'on  agit  en 
conféquencc,  on  oblerve  les  règles  4e  'a  droiture  &  de  la  bienféance  ;  mais 
lorfqu'on  fe  plaît  à  cette  impreffion ,  qu'on  s'y  arrête,  &  qu'on  l'admire ,  c'eft 
ce  qui  produit  l'affectation. 

Le  délîr  qu'on  a  de  s'attirer  des  éloges ,  eft  ur?  principe  que  la  nature  a  mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  pour  les  animer  à  la  vertu  ;  mais  il  eil 
difficile  de 'le  vaincre  à  l'égard  même  des  choies  rout-à-faît  indifférentes.  Les 
femmes  ,  attachées  au  plaifîr  qu'elles  prennent  à  fentir  qu'elles  fbnt  les  objets 
de  l'amour  &  de  l'admiration  ,  changent  à  toute  heure  de  contenance ,  &  al- 
tèrent l'attitude  de  Ieu#  corps ,  pour  frapper  ceux  qui  les  regardent  d'un  nou- 
veau fentiment  de  leur  beauté.  Les  hommes  ,  qui  fe  piquent  d'ajuftemens ,  8c 
qui  ont  le  même  tour  d'efprit  que  les  plus  petits  génies  de  l'autre  Sexe ,  font  fî 
occupés  d'une  cravate  bien  nouée,  d'ufl  chapeau  retrouflc  d'une  manière  ga- 
lante ,  d'un  habit  de  bon  goût ,  &  de  toutes  ces  belles  preuves  de  leur  mérite , 
qu'ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  n'y  ait  aucun  égard. 

Si  cette  affectation  ,  qui  vient  d'un  fentiment  intérieur  mal  réglé,  ne  fe 
trouvoit  que  dans  les  perfonnes  d'un  efprit  médiocre  8c  d'une  balle  origine , 
on  ne  s'en  étonneroit  pas  :  mais  qui  n'auroit  du  chagrin  ,  ou  plutôt  un  véritable 
dépit,  de  la  voir  régner  dans  celles  du  premier  rang  &rd'un  mérite  fort  au- 
deflus  du  commun  ?  Elle  fe  glifle  dans  le  cœur  du  fage,  aufïî-bien  que  dans  la 
tête  du  fot.  Lorfqu'on  voit  un  habile  homme,  avide  d'applaudiffemens ,  les 
chercher  &  les  mendier ,  même  de  la  part  de  ceux  dont  il  méprife  le  goût 
.  en  toute  autre  chofe ,  n'a-t-on  pas  fîijet  de  s'écrier  :  Qui  peut  le  garantir  de  cette 
foiblelle ,  8c  favoir  s'il  en  eft  coupable  ou  non  î  Le  plus  fur  moyen  de  s'en  dé» 
livrer ,  feroit ,  fî  je  ne  me  trompe ,  de  renoncer  à  tous  les  éloges  qu'on  donne 
à  ce  qui  nous  eft  extérieur ,  ou  qui  ne  dépend  pas  de  nous ,  comme  font  les 
habits ,  les  t  viens  de  I'efprir ,  &  la  tournure  du  corps ,  qui  nous  rendent 
naturellement  agréables  lî  nous  n'en  rirons  aucune  vanité  ,  mais  qui  per- 
dent toute  leur  force  fî  nous  cherchons  à  les  faire  valoir. 

Lorfque  notre  fentiment  intérieur  regarde  le  but  principal  de  la  vie ,  *8c* 
que  nos  cfprits  s'occupent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  dans  le  monde,  l'af- 
fectation n  eft  pas  à  craindre ,  8c  il  nous  feroit  impofîîble  d'y  tomber  :  Mais-  lî 
nous  lâchons  la  bride  au  délîr  que  nou» avons  d'être  loués,  notre  plaifîr  fe 
borne  à  des  bagatelles ,  &  nous  prive  des  éloges  que  méritent  les  grandes 
vertus  &  les  qualités  diftinguées.  Combien  d'exccllens  difeours  &  de  belles 
actions  ne  fupprime-t-on  pas ,  pour  manquer  d'indifférence  où  il  en  faudroir  î 
Les  hommes  ne  s'embarraflènt  que  de  la  manière  de  parler  &  d'agir ,  au 
lieu  d'avoir  leur  efprit  occupé  de  ce  qu'ils  doivent  dire  ou  faire  ;  de  forte  qu'ils 
enleveliffcut  le  talent  qu'ils  auroient  pour.les  grandes  chofes ,  par  la  crainte 
de  fe  tromper  dans  celles  qui  font  indifférences.  Peut-être  qu'on  ne  fauroit  les 
acculer  d'affectation  en  ceci  ;  mais  il  y  en  a  du  moins  quelque  teinture  ,  en 
ce  que  leur  timidité  ,  dans  un  article  de  nulle  conféquencc ,  prouve  qu'ils  fe- 
roient  trop  fenlîbies  au  plaifîr  de  s'en  acquitter  à  la  rigueur. 

Il 
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II  n'y  a  qu'un  entier  renoncement  à  foi-même  en  pareil  cas ,  qui  puîfle 
mettre  un  homme  en  état  d'agir  d'une  manière  louable.  S'il  n'a  qu'un  feuJ  but 
en  vûe ,  il  ne  comptera  jamais  pour  des  erreurs  tout  ce  qui  ne  l'en  éloigne  pas. 

De  quelque  côté  qu'on  tourne  les  yeux,  on  voit  de  cruelles  marques  de 
l'affectation ,  qui  exerce  fon  empire  même  dans  les  endroits  où  la  poI?ce!Tè 
devroit  toujours  régner.  Elle  porte  les  hommes,  non  feulement  à  dire  des  im- 
pertinences dans  leurs  dilcours  familiers ,  mais  aulTi  dans  ceux  qu'ils  méditent 
avec  le  plus  de  loin.  Elle  obfcde  les  Tribunaux  des  Juges  ,  dont  le  devoir  eft 
de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  les  Plaidoyers  des  Avocats , 
de  même  que  diverfes  petites  injuftiecs  qui  naiiTent  des  Loix  prifes  au  pied 
de  la  lettre.  J'ai  vû  ce  mauvais  tour  d'efprit  faire  écarter  un  Avocat  de  Ion 
fujet,  en  préfence  d'un  Juge ,  qui  lorfqu'il  avoir  plaide  lui-même ,  étoit  fi  exact 
&  fi  concis,  que,  malgré  toute  la  pompe  de  fon  éloquence,  il  ne  difoic 
jamais  un  mot  d'inutile. 

Avec  tout  cela  on  pourroit  le  fouffrir  dans  le  Barreau  ,  mais  il  monte  fou- 
vent  dans  la  Chaire  de  vérité.  Le  Déclamateur  y  fait  le  fpirituel  à  tort  &•  à  tra- 
vers ;  il  y  parle  du  dernier  jour  en  ternies  fi  fleuris  cV  fi  agréables ,  qu'il  n'y  a 
pas  un  feu!  homme ,  accoutumé  à  la  raillerie ,  qui  ne  forme  le  deflein  de  ne 
pécher  plus.  Ce  n'eft  pas  tout ,  vous  le  voyez  quelquefois  employer,  dans  fa 
prieic  des  périodes  fi  bien  cadencées,  Se  parler  de  fon  indignité  d'une  manière 
fi  polie ,  qu'il  conferve  l'air  de  joli  homme  avec  l'humiliation  du  Prcdicateur. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  une-Lertrc  que  j'écrivis  Paurre  jour  à  un  homme 
fort  fpirituel ,  qui  eft  entaché  du  défaut  que  je  viens  de  combattre. 

Monsieur, 

»  Nous  panâmes  l'autre  jour  quelque-tems  à  raifonner  enfemble,  &r  je? 
»  prens  la  liberté  de  vous  dire ,  en  Ami ,  que  vous  êtes  d'une  afTê&ation  in- 
»  fûpportablc  à  tous  égards.  Quand  je  vous  en  inftnuai  quelque  chofe  ,  vous 
»  me  demandâtes ,  fi  l'on  ne  doit  pas  être  fcnfiblc  à  ce  que  nos  amis  penfe-nt 
»  de  nous  ?  Je  vous  dis  que  non  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  entretienne  ,  à 
•>  toute  heure  &  à  tout  moment ,  de  nos  bonnes  qualités.  Celui  qui  cherche 
»  des  louanges ,  ne  doit  s'attendre  à  les  recevoir  qu'en  certains  périodes  de 
*>  fa  vie ,  ou  même  à  fa  mort.  Si  vous  n'aimez  mieux  les  éloges  que  le  mérite  , 
»  ne  fouflrez  jamais  qu'un  homme  ait  la  hardieffe  de  vous  louer  en  face. 
»  Vous  furmonterez  par-là  votre  vanité,  &  vous  obtiendrez  plutôt  cette  répu- 
»  tarion  ,  dont  vous  êtes  fi  avide  ;  au  lieu  d'un  compliment  qu'on  vous  fait  au- 
j>  jourd'hui ,  vous  recevrez  alors  mille  civilités.  A  moins  de  cela  ,  ne  vous 
«attendez  jamais  à  recevoir  autre  chofe  qu'un  firnplc,  Je  fuis,  Monfieur . 
»  votre  Serviteur. 

R. 


Tome  1. 
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XXIX.  DISCOURS. 

-  Ta  non  inventa  reperd 
Luûus  eras  levior. 

Ot  i  d.  Mctam.  I.  <f*. 

Pantois  été  moins  affligé  de  vous  avoir  ftrdut ,  qui  de  vous  retrouver  dans  Pétât  ou  vous  tus. 


Sur  les 
Dames  qui 
fe  fardent , 
&  fur  la 
différence 


A  compaiïion  que  j'ai  pour  l'honnête  homme  qui  m'a  écrit  la 
Lertre  iuivante ,  ne  m'engageroir  pas  à  blâmer  les  -femmes ,  fi  je 
ne  les  trouvois  fouvent  plus  Belles  qu'elles  ne  devroient  l'être.  Il  eft 
certain  qu'on  ne  doit  pas  fouflrir  de  telles  impoftures  dans  la  So- 
qu'Ù  j  âTn-  cietc  civile  ;  &  je  crois  devoir  en  avertir  mes  Compatriotes  ,  afin  qu'ils  exa^ 
tre  les  pis-  minent  de  près  ce  qu'ils  admirent  tant, 
m  Aies  r 

Monsieur, 

»»  Dans  l'idée  que  j'ai  de  votre  fâvoir ,  je  m'adre/ïê  à  vous  pour  la  fblu- 
»»  non  d'un  cas  fort  fingulier.  J'ai  bonne  envie  de  me  délivrer  de  ma  femme, 
»  &  je  compte  que  vous  n'en  aurez  pas  plutôt  appris  le  fu,"et ,  qu'il  vous  pa- 
«  roîtra  légitime  pour  en  venir  à  une  féparation.  Je  fuis  un  Ample  Bourgeois 
»  de  la  Ville  ,  qui  n'ai  eu  prefque  d'autre  moyen  de  cultiver  mon  efprit  que 
»  par  la  lecture  des  Comédies.  Dans  celle  qui  a  pour  titre ,  La  Femme  qui 
*>  neft  point  caufeufe  ,  le  /avant  Docteur  Cutberd ,  ou  le  Docteur  Otter ,  (  il 
»>  n'importe  lequel  des  deux  )  prérend  qu'une  des  caulcs  de  la  ieparation  eft 
»  ce  qu'on  appelle  Error  perfonet ,  lorfqu'un  homme  Ce  marie  avec  une 
»>  femme,  qu'il  ne  trouve  pas  être  enfuire  la  même  qu'il  avoit  eu  delfein  d'e- 
»  poufer.  Si  l'on  admet  cette  Loi ,  j'ai  gagne  mon  procès.  Car  il  faut  que 
*»  vous  fâchiez  Mon/leur ,  qu'il  y  a  des  Hlles  qui  ne  permettent  pas  à  leurs 
»  amans  de  les  voir  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus  leurs  maris. 

»  En  un  mot ,  pour  ne  vous  tenir  plus  1  efprit  en  fufpens ,  je  veux  parler  de 
•»  ces  Dcmoifelles  qui  fe  fardent.  Il  y  en  a  quelques-unes  de  fi  adroites  en 
»  ceci ,  qu'il  leur  lufEt  d'avoir  reçu  de  la  narure  des  yeux  palîables ,  pour  le 
»  donner  enfuite ,  par  leur  propre  induflrie ,  un  beau  fein ,  des  lèvres  ver- 
»  meilles,  des  joues  d'un  teint  de  lis  &c  de  rofes ,  &  des  fourcils  tirés  au  pin- 
*»  ceau.  Pour  ce  qui  regarde  ma  chère  époufe ,  jamais  homme  n'a  été  fi  amou- 
»  reux  que  je  Pccois  de  /on  beau  front,  de  fon  cou  dalbâtre  j  &  de  fes  bras 
»  faits  au  tour ,  au/fi  bien  que  du  noir  éclarant  de  ils  cheveux  ;  mais  j'ai  été 
*»  fort  furpris  de  trouver  que  tout  ceci  étoit  un  effet  de  l'art.  Sa  peau  eft  fi  fié— 
»  trie ,  par  l'ufâgc  du  blanc  Se  du  rouge ,  que ,  le  matin  à  fon  réveil ,  à  peine 
»  la  croiroit-on  a/Tez  jeune  pour  être  la  mère  de  cet  enfant ,  que  je  venois  de 
«  porter  au  lit.  Ainfi  j'ai  réiblu  de  m'en  /eparer  à  la  première  occafion ,  à 
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»  moins  que  Ton  pere  ne  lui  fafie  une  dot  proportionnée  à  la  réalité  de  fort 
»  corps ,  &  non  pas  à  ce  qu'il  y  a  d'artificiel.  C'elt  ce  dont  j'ai  cru  les  devoir 
«avertir  l'un  Se  l'autre  par  votre  moyen.  Jeiuis.fcrc. 

Je  ne  fai  ce  que  nos  Loix  ,  ou  le  pere  Se  la  mere  de  la  Demoifelle  déci- 
deront à  l'égard  de  cet  honnête  homme  ;  mais  il  faut  avouer  que  fes  plaintes 
font  tres-juftes.  Il  y  a  long-tems  que  je  me  fuis  appercu  de  ce  mal ,  Se  que  j'ai 
diftingué  nos  femmes  qui  confervent  leur  vifage  naturel ,  de  celles  qui  n'en  ont 
que  d'emprunt ,  par  les  noms  de  PiSes  Se  de  Bretonnes.  On  n'a  pas  betoiu 
d'une  grande  pénétration  pour  deviner  à  qui  conviennent  ces  titres.  Les  Bre- 
tonnes ont  l'air  vif  Se  animé ,  les  Piiïes  l'ont  morne  Se  fans  action ,  quelque 
beauté  qu'elles  ayent  d'ailleurs.  Les  mincies  d'un  vifage  naturel  s'enflent  quel- 
quefois I  l'approche  d'une  douce  paflïon ,  ou  d'une  furpriie  fubite ,  &  Ce  cou- 
vrent d'un  agréable  vermeil.,  fuivant  que  les  objets  qui  Ce  préièntent  aux  yeux, 
ou  que  les  idées  qui  s'offrent  à  I'efprit ,  frappent  l'imagination.  Mais  les  PiSes 
regardent  tout  du  même  œil ,  foit  que  la  joie,  ou  que  la  tiiitcfle  les  occupe} 
la  même  inlenfibilité  paroît  toujours  dans  leurs  manières.  Quoiqu'elles  Ce 
donnent  beaucoup  de  ioins  pour  s'attirer  des  Amans ,  elles  (ont  obligées  de 
les  faire  tenir  à  quelque  diftance  ;  un  foupir  d'un  Amant  langoureux  pourroit 
difToudre  quelqu'un  de  leurs  traits  ;  un  bailcr  dérobé  par  un  autre  plus  hardi , 
pourroit  transférer  le  teint  de  la  Maîtrefïè  iur  le  vifage  de  l'admirateur.  Il  eft 
difficile  de  parler  de  ces  beautés  artificielles  ,  fans  en  dire  quelque  chofe  de 
peu  obligeant  ;  mais  je  les  prie  d'être  perfuadées  que,  fi  elles  ne  peuvent  fouf- 
frir  une  chambre  nouvellement  peinte ,  l'abord  d'une  Dame  qui  le  farde,  caufe 
infiniment  plus  d'averfion. 

Je  raconterai  à  cette  occafion  une  avanture  que  mon  Ami  Honeycomb  eut 
autrefois  avec  une  de  ces  Pitiés  ,  Se  que  je  tiens  de  fa  propre  bouche.  La  De- 
moifelle avoir  de  I'efprit ,  Se  ne  manquoit  pas  de  beauté,  quand  elle  en  vou- 
loit;  fon  i  nique  étude  fe  bornoit  à  gagner  des  cœurs  ;  elle  faifoit  même  de 
grandes  avances  pour  attirer  les  hommes  dans  fes  pièces  ;  mais  ils  n'y  étoient 
pas  plutôt ,  qu'elle  fe  moquoit  d'eux,  &  les  abandonnoit  fans  le  moindre 
fcrupule.  Sa  malice  &  fâ  vanité  fembloient  mettre  mon  Ami  à  couvert  des 
charmes  de  fon  efprit  Se  de  fa  convention  ;  mais  bien  loin  que  fa  perfidie 
&:  fon  inconftance  diminuaflent  la  force  de  fa  beauté ,  elle  faifoit  tous  les 
jours  des  progrès  dans  fon  cœur ,  Se  il  ne  la  voyoit  jamais  qu'il  ne  lui  trouvât 
de  nouveaux  agrémens.  Lorfqu'ellc  s'apperçut  qu'il  étoit  devenu  fon  efclave , 
&:  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  dégager ,  elle  fe  mit  à  le  traiter  de  haut  en  bas,  Se 
après  lui  avoir  fait  elfuycr  mille  duretés ,  elle  lui  donna  fon  congé.  Il  eut  beau 
le  plaindre ,  Se  lui  écrire  les  Lettres  du  monde  les  plus  foumifes  ;  tout  cela 
ne  fervit  de  rien ,  Se  il  ne  put  jamais  obtenir  la  révocation  de  cette  cruelle 
fentence.  Réduit  enfin  au  défefpoir ,  il  eut  fon  recours  à  la  Femme-de-Cham- 
bre ,  qu'il  gagna  par  la  vertu  lecrette  d'une  bonne  fomme  d'argent ,  Se  qui 
l'introduifit  un  jour  de  grand  matin  dans  la  chambre  de  fa  Maîtrefle.  Il  y  fut 
porté  derrière  la  rapilferie,  d'où  il  pouvoit  tout  découvrir ,  fans  être  vû  lui- 
même.  La  PiEle  fe  levé ,  Se  commence  à  former  le  vifage  qu'elle  avoir  réfolu 
d'avoir  ce  jour-là.  Mon  Ami  l  obiervoit  de  près  ,  Se  il  m'a  protefté  qu'elle 
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avoir  dé;a  travaillé  une  groflè  demi-heure ,  avant  qu'il  la  pût  reconnaî- 
tre. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  vit  pas  plutôt  ce  beau  teint  pour  lequel  il  avoir 
foupiié  fi  long- teins ,  qu'il  foràt  de  Ion  cachot,  Se  qu'il  lui  recita  ces  quatre 
vers  de  CoBpley. 

•  ■ 

IV  adorning  thee  trith  fo  much  Art , 

Is  but  a  barb'rous  Skill  ; 
*Iis  like  the  pois'ning  of  a  Dort, 

Too  apt  before  to  kdl. 

On  peut  les  traduire  ainfi  en  François  : 

Pourquoi ,  cruelle  que  vous  êtes ,  vous  orner  avec  tant  fart  ?  Il  riétoit  pat 
néceJJ'aire  d'empoifonner  un  trait  >  qui  auroit  bien  tué  fans  cela. 

La  PiBe  Ce  trouva  dans  la  dernière  confufion,  avec  l'air  du  monde  te 
plus  riant  ,  du  côte  de  fon  vifage  qui  ctoit  fini  •>  Ôc  le  plus  morne  de  l'au- 
tre x  où  elle  n*avoit  pas  touché.  Mon  Ami  fe  faïfit  d'abord  de  toutes  les 
drogues  &  pommades ,  &  lui  enleva  un  plein  mouchoir  de  petites  brodes,  Se 
de  flocons  de  laine  de  Ségovie.  La  Demoifèlle ,  honteufe  de  paroître  en  Ville  „ 
fe  retira  bientôt  après  à  la  campagne,  &  l'Amant  fut  guéri  de  fa  pafïïon. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  doit  pas  tenir  parole  à  des  trompeules  publiques  ,. 
ni  avoir  commerce  avec  elles ,  &  qu'un  ferment  fait  à  une  PiBe  eft  nul  de  lui- 
même.  Je  confeillerois  donc  aux  véritables  Bretonnes  de  s'en  éloigner  ,  6c 
je  ne  fâche  que  la  feule  Lindamire ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  découvrir  „ 
parce  que  fon  teint  eft  û  beau,  qu'il  lui  doit  être  permis  de  Pincrufter  de  fard, 
comme  une  punition  due  à  fon  mauvais  goût ,  qui  l'engage  à  préférer  l'arti- 
fice le  plus  indigne ,  à  un  chef-d'œuvre  de  la  Nature.  Pour  moi ,  qui  n'at- 
tends aucune  faveur  des  Dames ,  &  qui  les  regarde  fur  le  pied  d'une  fimplc 
partie  de  notre  efpece ,  je  crains  plus  de  choquer  une  femme  de  bon  feus  », 
qu'une  belle  :  ainfi  j'employerai  tous  mes  efforts  pour  les  guérir  de  cette  mal- 
heureufe  habitude ,  Se  je  vai  faire  connoltre  quantité  de  vifâges  qui  ont  été  en 
public ,  depuis  bien  des  années ,  fans  y  avoir  jamais  paru.  Ne  fera-ce  pas  un- 
joli  diveràffèment ,  de  voir  à  la  Comédie  un  nombre  infini  de  Dames ,  qui  s'y 
trouveront  d'abord  mcognità  avec  leur  vifage  naturel  1 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  fi  elles  veulent  augmenter  leurs  charmes,  qu'elles  imi- 
tent l'agréable  Statire,  &  qu'elles  fuivent  toutes  fes  démarches.  Les  traits, 
de  fon  vifage  font  animés  par  la  gayeté  de  fon  efprit ,  &  fa  bonne  humeuc 
donne  de  la  vivacité  à  fes  yeux.  Elle  eft  gracieufe  lam  affectation ,  &  indif- 
férente fans  aucun  dédain.  Exempte  de  tout  artifice  dans  l'intérieur ,  elle  ne- 
fauroit  en  avoir  befoin  au-dehors. 
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XXX.  DISCOURS. 

Gjrganum  mugire  putes  nemus  ,  aut  mare  Tufctim  a 
Tanto  cum  ftrcpicu  ludi  fpe&antur  ,  &  arces , 
Divicixqae  percgrinx  ,  quibus  oblitus  Aâor, 
Cûm  ftetit  in  fcena  ,  concurrir  dextera  Ixrx  : 
Dixit  adhuc  aliquid  î  Nil  fanè.  Qoid  placée  ergô  î 
Laxia  Tarentino  violas  imitât*  veneno. 

H  or.  L.  II.  Ep.  I.  iot-107. 

Vous  croiriez  entendre  mugir  à  vos  treiltet  les  forêts  du  mont  Gargan ,  ou  let  flots  de  î* 
mer  Tofcane  ,  tant  font  effroyables  les  clamturs  qui  s'élèvent  à  la  vie  des  décorations  , 
des  étoffes ,  &  des  ricbcfles  étrangères ,  17»*  l'on  étale  dans  ces  fortes  de  fpeclacles.  Des  qu'un 
Aftenr  richement  couvert  faroit  fur  la  fcène ,  on  fe  récrie  aujjitit ,  &  on  frappe  des  mains. 
Hé  quoi!  qWa-t-il  dit  î  pas  un  mot.  <£wadmire\-vous  donc  ?  Ceft  que  tAileur  qui  paroh, 
forte  une  robe  teinte  en  violet  dans  le  pourpre  de  Tarente. 

Rtstote  a  remarque ,  que  la  plupart  des  Auteurs  Tragiques  ne  Cririque 
tâchent  pas  d'exciter  la  terreur  ôc  la  compaflîon  dans  l'elprit  de  da  Tbéatr» 
leurs  Auditeurs ,  par  la  nobleflè  des  (ènrimens  &  la  force  des  ex-  A*vu$' 
preffions ,  mais  par  les  habits  &  les  décorations  du  Théâtre.  Il  y 
a  quelque  chofe  de  cette  efpece,  6c  de  fort  ridicule,  dans  le  Théâtre  An- 

Îllois.  Si  le  Poète  a  deflèin  de  nous  effrayer  ,  il  fait  gronder  le  tonnerre  ;  6c 
orfqu'il  veut  nous  rendre  mélancoliques ,  le  Théâtre  eft  obfcurci.  Mais  de 
tous  les  artifices  de  la  Tragédie ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  choquent  tant  que 
ceux  qu'on  emploie  pour  nous  donner  une  haute  idée  des  perfonnes  qui  par- 
lent. La  méthode  qu'on  fuit  pour  faire  un  Héros ,  ié  borne  à  lui  charger  la 
tête  d'un  panache  qui  s'élève  fi  haut,  que  (ouverte  il  y  a  plus  loin  du  (bmmet 
de  cette  parure  à  ton  menton ,  que  du  menton  à  la  plante  de  fes  pieds.  On 
ctoiroit  prefque  là-deflus  ,  que  nous  n'entendons  autre  chofe  par  un  grand 
homme ,  que  celui  qui  a  la  taille  avantageai  e.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  ce  fardeau 
embarraflè  l'Àéteur  d'une  fi  étrange  manière ,  qu'il  eft  forcé  de  tenir  le  cou 
roide  tout  le  tems  qu'il  parle  ;  &c  malgré  toute  l'inquiétude  qu'il  témoigne 
pour  fa  Maîtrefle ,  fa  Patrie  ou  (es  Amis,  on  peut  voir,  par  ton  action ,  que  le 
foin  qui  l'occupe  le  plus ,  eft  de  ptévenir  que  fon  panache  ne  lui  tombe  de  la 
tête.  Pour  moi ,  quand  je  vois  un  homme  ,  accablé  fous  un  monceau  de  plu- 
mer, faire  fes  lamentations ,  je  fuis  difpofe  à  le  prendre  plutôt  pour  un  mal- 
heureux lunatique,  que  pour  un  Héros  infortuné.  Mais  s  il  tire  fa  grandeur 
de  ce  qu'il  y  a  de  fupernu  dans  cet  ornement ,  une  Prîncefle  ne  doit  en  gé- 
néral la  henné  qu'à  cette  queue  large  &  traînante  qui  la  fuit  par-tout ,  6c 
qui  donne  de  l'exercice  à  un  Page ,  occupé  de  l'unique  foin  de  la  bien  étaler. 
Je  ne  fai  quel  eâct  cela  produit  fur  les  autres  ;  mais  je  n'ai  des  yeux  que  pour 
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V action  du  Page ,  &  je  ne  fuis  pas  fi  attentif  au  difcours  de  la  PrincefTè ,  quW 
l'ajufrcment  de  fa  queue ,  dans  la  crainte  que  les  pieds  n'y  loient  enlacés , 
Se  qu'elle  ne  falfe  la  culbute  ,  lorfqu'elle  va  Se  vient  fur  le  Théâtre.  Il  me 
femme  du  moins  que  c'eft  un  fpeétacle  fort  grotefque ,  de  voir  une  PrincefTè 
coûte  émue  de  la  paffson  qui  l'anime ,  avec  un  petit  garçon  à  fes  rrouflès  qui 
prend  garde  qu'on  ne  chifonne  la  queue  de  fa  robe.  Quel  contraire  n'y  a-t-il 
pas  entre  ces  deux  perfonnes  ;  la  PrincefTè  ,  qui  craint  d'encourir  l'indignation? 
du  Roi  fbn  pere  ,  ou  de  fe  voir  privée  du  Héros  fon  Amant  \  Se  le  Page , 
qui  ne  veille  qu'à  la  garantir  du  mauvais  tour  que  fa  jupe  lui  pourroit 
jouer  ? 

On  dit  qu'un  ancien  Pocte  Tragique ,  pour  exciter  la  compafïïon  en  faveur 
de  fès  Rois  bannis,  &  de  fes  Héros  difgraciés ,  les  faifoit  reprélenter  par  des 
Aéteurs  couverts  d'habits  qui  montroient  la  corde.  Cet  artifice  me  paroît  auflî 
mal  imaginé  que  le  précédent ,  Se  je  fouhaiterois  qu'on  nous  remuât  par  la 
fublimitc  des  penfées  Se  de  l'expreflîon,  plutôt  que  par  une  queue  traînante  ou 
par  la  hauteur  d'un  panache. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  pour  relever  l'éclat  des  Héros ,  de  même  que  la  dignité 
des.  Rois  Se  des  Reines  ,  on  s'avife  de  les  accompagner  de  haleoardes  Se  de 
haches  d'armes.  Deux  ou  trois  hommes  employés  à  changer  les  décorations , 
avec  deux  moucheurs  de  chandelles,  font  un  corps-de-garde  complet  fur  le 
Théâtre  Anglois  ;  Se  fi  l'on  y  joint  quelques  crocheteurs  habillés  de  rouge ..  ils 
peuvent  repréfenter  plus  de  douze  légions.  J'ai  vù  quelquefois  deux  armées 
rangées  en  bataille  fur  le  Théâtre  ,  lorfque  le  Pocte  a  voulu  faire  honneur  à 
fes  Généraux.  Cependant  il  eft  impoffible  que  vingt  hommes  offrent  à  l'efpric 
l'idée  de  plufîeurs  milliers ,  ou  de  s'imaginer  que  deux  ou  trois  cens  mille  Sol- 
dats fe  battent  dans  un  cfpace  de  quarante  ou  cinquante  verges  en  quarré. 
Il  vaut  mieux  raconter  que  repréfenter  des  aérions  de  cette  nature.  *  Horace 
nous  l'enfeigne,  quand  il  dit:  »  Gardez-vous  bien  d'cxpoièr  fur  la  feene  ce 
»  qui  doit  fè  pafTèr  derrière  le  Théâtre.  Un  récit  animé  rend  fupportablcs 
»>  bien  des  choies ,  dont  on  ne  fouffriroit  point  la  repréfentation.  » 

Je  fouhairerois  donc  que  mes  Compatriotes  fuividênc  à  cet  égard  l'ufàge 
du  Théâtre  François,  où  les  Rois  &  les  Reines  paroilTcnt  toujours  fans  fuite , 
6c  laiffent  leurs  Gardes  derrière  la  tapifTerie.  Je  voudrois  aufïï  qu'ils  bannif- 
fent ,  à  fon  exemple ,  le  bruit  des  tambours ,  des  trompettes  &  des  cris  de  joie  , 
qu'ils  font  quelquefois  retentir  fi  haut,  qu'on  peut  les  ente ndre de  Charing- 
Crofs ,  lorfqu'on  repréfente  une  bataille  fur  le  Théâtre  de  Hay-Market. 

Je  n'ai  parlé  jufqu'ici  que  des  artifices  qu'on  emploie  pour  relever  la  gran- 
deur &  la  dignité  des  Perfonnages  de  la  Tragédie  ;  mais  je  détaillerai  dans 


*  Dt  Art.  Prit.  v.  181-184. 

—  ■  —Non  tamen  inttls 

Digna  geri  promes  in  Scenam ,  tnultaque  toll« 
Ex  oculis,  qux  mox  narrer  Éaçundia  prxftns. 


Digitized  by  Google 


LE    SPECTATEUR.  XXXI.  Difc.  87 

Un  autre  Difcours  les  expédiera  que  certains  efprits  vulgaires-mettent  en  ccuvrt 
pour  exciter  la  pitié ,  la  terreur ,  ou  l'admiration. 

Il  arrive  fouvent  que  le  Peintre  &  le  Tailleur  contribuent  plus  au  fucccs 
d'une  Tragédie  que  le  Poète.  Les  décorations  frappent  autant  les  efprits  du 
commun  ,  que  les  difcours  ;  &  nos  Acteurs  ont  iénti  plus  d'une  fois ,  que  la 
pompe  extérieure  d'une  Piccc  leur  a  procuré  une  alTcmblée  auflî  nombreufc  , 
que  la  beauté  réelle  d'une  autre.  Les  Italiens  s'expriment  fort  juite,  quand 
ils  appellent  cet  Art,  d'cnimnofcr  aux  Spectateurs ,  la  Furberia  délia  Scer.a. 
Mais  quelque  effet  que  ce  dehors  produile  fur  le  vulgaire,  les  plus  habiles 
Auditeurs  ne  manquent  pas  de  voir  d'abord  tout  au  travers  ,  &  de  le  méprifer. 

Un  bon  Poète  donnera  une  idée  plus  vive  d'une  armée  ou  d'une  bataille 
dans  une  deferiprion  ,  que  fi  on  les  avoir  actuellement  fous  les  yeux.  Ce  que 
l'Acteur  dit ,  devroit  nous  infpirer  de  grandes  idées ,  &  nous  enflammer  de 
nobles  fentimens ,  plutôt  que  ce  qu'il  paroîr  lui-même.  Eft  ce  que  toute  la  ma- 
gnificence ,  ou  l'équipage  d'un  Roi  ou  d'un  Héros  ,  peut  donner  à  Brutus  la 
moitié  de  la  pompe  &  de  la  majellé  qu'il  reçoit  de  quelques  lignes  dans 
Shakefpear  ? 

C. 


X  X'X  L  DISCOURS. 

H*  tibi  eront  arecs  ;  pacifque  imponere  morem  , 
Tarcere  fubjc&is  ,  &  dcbellare  fuperbos. 

Vue.  /Eneïd.  L.  VI.  8;4  ,  8 y f . 

Son e»e\-  vous  de  [«ivre  toutes  ces  maximes;  d'accorder  la  Paix  à  des  conditions  ai  [t'es , 

de  [aire  g. ace  à  ceux  qui  ta  demandent  «<  ce  foumiffion  ,  &  de  tm  a  fj'cr  les  audacieux. 

Lya  une  infinité  d'hommes  qui  auroient  befoin  d'être  toujours  Snrlesef.. 
occupés  à  quelque  ouvrage  méchanique ,  &  dont  le  plus  grand  prksburds 
malheur  confifte  à  n'avoir  pas  appris  quelque  métier.  Ce  font  ceux  llui  mè' 
que  nous  appelions  des  efprits  lourds ,  gens  incapables  de  réfléchir ,  ient  de\°at 
clent  de  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ,  plutôt  parce  qu'ils  n'ont  "emen- 
rien  à  faire,  que  par  un  principe  de  curiohtc.  Je  ne  faurois  vous  en  donner  dent  pas. 
une  idée  plus  exacte  que  celle  qui  fe  trouve  dans  une  Lettre  que  J'ai  reçue 
d'Oxford ,  &  qui  me  vient  de  la  j>art  d'un  homme  qui  eft  Membre  d'une 
Société  cumpoféc  de  gens  de  cette  elpece.  La  voici  mot  pour  mot. 

Monsieur, 

»  J'ai  vû  ,  dans  quelques-uns  de  vos  derniers  Difcours,  les  ébauches  que  r.(ttre  d'au 
vous  y  donnez  pour  former  une  hiftoirc  des  Cotteries  ;  mais  il  me  femble  Membre  de 
r>  que  vous  les  expofez  dans  un  faux  jour,  &  que  vous  en  parlez  d'une  manière  l»  Otterit 
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ou  de  \'Af-  „  un  peu  trop  badine.  Après  avoir  réfléchi  mûrement  là-deflus  ,  je  ne  doute 
d!mlJHt*~  "  paS  C,U°n  "e  Puîu^etraiter>  dans  ccs  petites  Aiïemblces,  beaucoup  mieux 
Carks  'tli-  "  quaucune  autre  Part  >  des  Négociations  les  plus  importantes.  Je  vous  cn- 
/ônnemens  "  tretiendrai  donc  en  peu  de  mots  ,  pour  lervir  d'exemple  ,  &  pour  le  bien 
«ju'onyfait.  »  du  Public  ,  que  nous  avons  tous  deux  en  vûe  ,  à  ce  que  je  crois ,  d'un  éta-> 
m  bliflèment  de  cette  nature ,  que  nous  avons  fait  ici. 

»J'avoue  d'abord  qu'il  n'y  a  que  tiop  de  ces  Cotteries  ,  dont  le  but  & 
»  tout  ce  qu'on  y  agite  n'elt  d'aucune  confequence  pour  l'avantage  du  Public 
«  ou  la  profpérité  de  la  Nation.  Aufîi  je  vous  les  abandonne  de  bon  cœur. 
«  Mais  il  faut  en  même-tems  que  vous  m'accordiez ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
»>  utile  ni  de  plus  méritoire ,  que  le  plan  que  nous  fuivons.  Pour  ne  pas  nous 
»  attirer  des  fobriquets  &  des  coups  de  langues ,  nous  avons  pris  le  titre 
»  d'AJfemblée  Hebdomadaire.  Notre  Prélident  doit  fervir ,  en  cette  qualité  , 
»  du  moins  une  année,  ôc  quelquefois  même  quatre  ou  cinq.  Nous  fommes 
»  tous  des  gens  graves ,  féricux ,  9c  qui  roulons  de  nobles  deueins  dans  la 
«tête.  Nous  croyons  qu'il  efl  de  notre  devoir  d'empêcher,  autant  qu'il  dc- 
»  pend  de  nous  ,  que  l'Etat  ne  fouftre  aucun  dommage  :  Ne  quid  detrimenti 
»>  res  eapiat  publica  ;  de  cenfurer  les  dogmes  &  les  actions ,  les  perfonnes  ou 
>»  les  choies ,  que  nous  n'approuvons  pas  ;  de  régler  les  affaires  de  la  Nation 
»  au-dedans ,  8c  de  pouffer  la  guerre  au-dehors ,  par-tout  où  nous  le  jugeons 
»>  à-  propos ,  &  de  la  manière  qui  nous  paroît  la  plus  convenable.  Si  les  au- 
»  très  ne  font  pas  de  notre  avis ,  nous  ne  faurions  l'empêcher ,  mais  il  vau- 
«droit  mieux  qu'ils  en  fufient.  D'ailleurs,  nous  avons  de  tems  en  tems  la 
»  complai^nce  de  diriger  à  quelques  égards  ,  les  petites  affaires  de  notre 
»  Univernté. 

»  Sans  mentir ,  Monfîeur  le  Speiïateur ,  nous  fommes  fort  choqués  de  l'Ade 
«  qui  permet  l'entrée  des  Vins  de  France.  Une  ou  deux  bouteilles  d'excellent 
»  Vin  de  Portugal  y  moelleux  &  corroborarif ,  que  nous  bûmes  l'autre  Coït 
»  chez  l'ami  George ,  nous  mit  tous  de  belle  humeur ,  &  bannit  toute  forte 
»>  de  réferve.  Mais  ce  maudit  Vin  rouge  de  France  nous  coûtera  plus  d'ar- 
»  gent ,  &  nous  fera  moins  falutaire.  Si  nous  avions  été  informés  du 
»  projet  de  cet  Acte ,  avant  qu'on  l'eût  poufle  trop  loin  ,  fôyez  afTuré  que 
»  nous  aurions  prélenté  Requête ,  pour  demander  qu'on  nous  admit  à  y 
»  faire  nos  oppofitions.  Mais  il  n'en  faut  plus  parler ,  puifqu'il  n'y  a  point 
»»  de  remède. 

"  m  Je  vous  avertirai  en  même-tems ,  mon  cher  Monfîeur,  que  nous  ne  fâu- 
»  rions  approuver  la  marche  d'un  certain  Prince  du  Nord ,  de  concert  avec 
»>  les  troupes  des  Infidèles  i  que  c'eft  une  innovation  trcs-dangereule  ,  quoi 
»  qu'en  dilè  Monfîeur  Palmquiji,  &  que  nous  ne  fommes  pas  encore  trop  fùrs 
«  qu'il  n'y  ait  au  fond  de  tout  ceci  quelque  intrigue  fecrerte  de  certaines 
«  gens.  Du  moins  ,  les  avis  particuliers ,  que  j'ai  là-deflus  d'un  de  mes 
»  Amis  qui  a  beaucoup  de  pénétration ,  donnent  lieu  à  un  Politique  ,  bien 
»»  verfé  dans  les  affaires  de  cette  nature  ,  à  le  foupeonner. 

»  Nous  croyons  avoir  enfin  réduit  les  Mccontens  de  Hongrie ,  &  en  venir 
»  bientôt  à  une  Paix  avec  eux. 

w  Nous 
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•>  Nous  n'avons  pas  déterminé  jufqu'ici  entre  nous ,  quelles  feront  les  opc- 
»  rations  de  l'armée  qui  doit  maintenir  la  neutralité  du  Nord  ,  ni  de  celle 
>»  qui  cft  en  Flandre  ,  non  plus  que  la  manœuvre  de  deux  ou  trois  Princes  ; 
m  mais  nous  attendons  avec  impatience  l'arrivée  du  Manufcrit  de  (e)  Monfieuc 
»>  Dvcr,  qui  eft  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  Oracle  en  fait  de  nouvel- 

les ,  &  notre  Ariftote  en  politique.  Auffi  faut-il  bien  qu'il  y  ait  un  dernier 
»>  reflbrt ,  &  un  Juge  abfolu  de  toutes  les  controverfes. 

-  Nous  apprîmes  en  dernier  lieu  que  la  brave  Milice  de  Londres  avoir  fait 
»>  la  patrouille  toute  la  nuit  dans  les  rues  de  cette  grande  Ville.  Nous  ne  pou- 
»>  vions  pas  à  la  vérité  en  concevoir  le  fujet ,  nous  n'en  avions  pas  eu  le 
t>  moindre  foupçon  d'avance  ,  &  nous  n'étions  en  rien  du  fecret  ;  il  nous  pa~ 
«  roifioit  même  ablolument  impoflible  que  les  Bourgeois  de  cette  Ville  & 
9$  leurs  Apprentifs  travaillaient  ou  qu'ils  hflent  aucun  exercice  les  jours  de 
»  Féte.  Mais  le  Manufcrit  de  Monfieur  Dyer  étoit  fi  pofitif  là-de/Tus ,  &  s'ac- 
«  cordoit  fi  bien  avec  les  Lettres  de  quelques  autres  perfonnes  ,  qui  diibient 
*>  tenir  la  nouvelle  de  quelques-uns  qui  l'avoient  apprifè  de  ceux  qui  en  pou- 
»  voient  être  informés ,  que  le  Président  du  Comité,  que  nous  avions  établi 
»  pour  examiner  cette  arfaire  ,  nous  rapporta  >  qu'il  étoit  pofiible  qu'il  en  fût 
»  quelque  chofe.  J'aurots  bien  d'autres  particularités  à  vous  communiquer  ; 
»  mais  Dominique  &  Slyboots ,  deux  de  mes  bons  amis  cV  voifins ,  viennent! 
»>  d'arriver  dans  nu  chambre,  où  lecaflé  nous  attend.  Je  fuis,  f>c. 

Abraham  *  Froth. 

Vous  voyez ,  par  cette  Lettre ,  que  les  gens  dont  il  s'agit ,  ne  cherchent  que» 
la  nouveauté  ,  fans  fc  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux. 
Us  feroient  au  défefpoir  s'ils  en  venoient  à  quelque  certitude,  parce  que  leurs 
recherches  difeontinueroient  alors  ,  &  qu'ils  ne  les  font  pas  tant  pour  s'inftrui- 
re ,  que  pour  le  donner  de  l'exercice.  Je  ne  fai  fi  ce  n'eft  pas  la  véritable  raiibn 
de  ce  qu  on  voit  fouvent ,  que  de  pareils  efprits ,  lourds  &:  flegmatiques ,  Ce 
rendent  à  la  fin  capables  de  quelque  choie.  Les  affaires  qui  leur  donnent  de 
l'occupation,  les  déchargent ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur  pefânteur  naturelle  ;  au 
lieu  qu'elles  interrompent  le  bonheur  6c  les  plaifirs  de  ceux  qui  ont  du  feu  Se 
de  la  vivacité.  Quoique  les  amufemens  des  premiers  foient  fort  innocens ,  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'ils  n'euifent  jamais  de  loifir ,  parce  qu'ils  l'employeur 
d'ordinaire  à  des  choies  qui  fervent  à  découvrir  leur  foible.  Vous  ne  voyez 
guéres  un  homme  de  cette  trempe ,  s'il  a  de  l'éducation  &r  du  loifir  ,  qui  ne  Ce 
tourne  du  cocé  de  la  Politique  ou  de  la  Pocfic ,  deux  amufemens  afiez  ordi- 
naires pour  les  foux  les  plus  diilingués.  La  première  occupe  tous  les  ftupides 
en  général  ;  nuis  lorfque  cette  ftupidité  fe  trouve  dans  une  perfonne  d'un  tem- 


(  e  )  Fameux  Nnuvellifte  de  Londres. 

*  Ce  mot  fignifie  delEr**»?,  &  c'eft  le  Perfonnage  d'un  impertinent  Faquin  dans  une 
Comédie  de  M.  CêKgrevc ,  intitulée  The  Ditblt-Dtdcr  ,  c'eU-a-dire  ,  le  Tna^tut  ou  k 
Ftufbt.  .... 
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péramenc  robufte  &  vigoureux  ,  elle  éclate  par  les  rimes.  On  pourroit  nom- 
mer ici  quelques  Ecrivains  Militaires  qui  fervent  à  divertir  le  monde,  par 
cela  même  que  la  ftupidité  de  leur  génie  eft  animée  par  l'allcgrcfiê  de  leur 
Courage.  Ceft  ce  qui  donne  de  la  force  au  galimatias  ,  &  qui  fait  bouil- 
lonner l'eau  du  bourbier ,  qui  fans  cela  feroit  dormante.  Le  Prince  Breton  ♦ 
ce  fameux  Pocme  qui  parut  ious  le  règne  de  Charles  11.  &  que  les  beaux  efprits 
de  fa  Cour  appelloient  à  jufte  ritre  incomparable  ,  devoit  fa  naiflance  à  un  gé- 
nie auflî  heureux  que  celui  dont  nous  parlons.  Entre  plufieurs  endroits  que 
j'en  pourrois  alléguer ,  &  qui  nous  fourniroient  de  bonnes  preuves ,  je  n'en 
rapporterai  qu'un  feul ,  où  le  Pocte  dit  :  Que  le  Prince  Voltager  ét oit  orné  d'une 
vefte  bigarrée*  dont  fon  grand-pere  avoit  dépouillé  un  Pide  qui  allât  tout  nud. 

Si  l'Auteur  n  avoit  pas  été  aufli  vif  que  ftupide ,  il  n'auroit  jamais  oublié  ; 
malgré  l'ardeur  &  la  fougue  de  fon  galimatias ,  que  le  Prince  Voltager ,  ni  fon 
grand-pere,  ne  pouvoient  ôter  un  pourpoint  à  un  homme  nui;  mais  un  autre 
fou  ,  d  une  conflitution  plus  froide ,  auroit  eu  la  patience  d'écorchcr  le  PiSe  y 
&  de  faire  un  bufle  de  fa  peau  pour  en  couvrir  le  victorieux. 

Quoiqu'il  en  foir,  je  fouhaiterois  qu'on  conclût  de  toutes  ces  remarques, 
que  nous  devrions  fuivre  l'exemple  de  ces  fages  Nations ,  où  chaque  homme 
apprend  un  métier.  Ne  (èroit-ce  pas  un  fort  joli  exercice  pour  un  Damoileau  , 
fi ,  au  lieu  de  badiner  éternellement  avec  fa  tabatière ,  il  employoit  quel- 
ques heures  de  fon  loifîr  à  en  faire  une  ?  Cette  pratique  feroit  rres-avanta- 
geufe  pour  le  Public ,  en  ce  qu'elle  rendroit  tous  les  hommes  bons  à  quel- 
que choiè  :  alors  il  n'y  auroit  pas  un  feul  Membre  de  la  Société  civile ,  qut 
n'eut  quelque  efpece  de  droit  à  y  tenir  un  certain  grade  :  comme  celui  qut 
vint  l'autre  jour,  fur  le  pied  de  bel  efprit  au  (/)  Carié  de  Guillaume ,  pouc 
avoir  fait  la.  devife  d'une  bague. 

R. 


XX  XIL  DISCOURS. 

Ta  >  quid  ego ,  Se  populus  mecum  deûderec ,  audi. 

*    7  H  or.  A.  P.  if). 

0  vous  y  qm  trav/uiltx  pour  le  Théâtre  y  voici  et  que  le  Public  &  moi  mer.djns  de  vont. 

N  t  r  e  tous  les  artifices  que  les  Poctes  mettenr  en  ufâge  pour 
remplir  Pefprir  de  leurs  Auditeurs  d'épouvante  &  d'effroi ,  le  ton- 
nerre &  les  éclairs  doivent  tenir  la  première  place;  ils  les  employent 
fouvenr  à  la  defeente  d'un  Dieu ,  à  Papparirion  d'un  Elprit ,  à 
Pexorcilnie  d'un  Diable,  ou  à  la  mort  d'un  Tyran.  J'ai  vu  ,  dans  plufieurs 
de  nos  Tragédies ,  introduire  une  cloche  avec  un  effet  fi  merveilleux  ,  que 
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toute  l'Ajfemblée  ètoit  en  allarme  pendant  quelle  fonnoit.  Mais  il  n'y  a  rien 
qui  caufe  tant  de  plaifir  &:  de  frayeur  à  notre  Parrerre  Angbis  ,  que  l'appa- 
rition d'un  efprit ,  fur-tout  s'il  eft  couvert  d'une  chemife  enfanglantée.  Un 
/peétre ,  qui  n'a  fait  que  travcrfêr  le  Théâtre  ,  ou  forrir  d'une  fente ,  &  s'é- 
vanouir tout-d' un-coup,  (ans  dire  un  (eul  mot,  a  bien  des  fois  làuvc  l'honneur 
d'une*  Pièce.  II  peut  y  avoir  certaines  occafions  ,  où  il  eft  à  propos  d'exciter 
ces  mouvemens  ;  &  forfqu'ils  ne  viennent  que  pour  aider  le  Pocte ,  on  ne 
doit  pas  feulement  les  excufèr ,  mais  y  applaudir.  C'eft  ainlî  que  le  fon  d'une 
cloche  ,  dans  la  Pièce  qui  a  pour  titre ,  (g)  Venife  fauvée  ,  fait  trembler  tous 
les  aflïftans  ,  eV  imprime  plus  de  terreur  que  des  paroles  n'en  fauroient  cou- 
ler. L'apparition  d'un  fantôme ,  dans  la  Tragédie  intitulée  *  Hamlct ,  Prince 
de  Danemarc ,  foutenue  de  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  exciter  l'at>- 
tenrion  ou  l'horreur  ,  eft  un  coup  de  maître  en  fon  genre.  L'efprit  du  Lecteur 
eft  merveilleufement  bien  difpofé  à  l'épouvante  par  tous  les  dilcours  qui  pré- 
cédent la  venue  du  fantôme.  Le  filcnce  qu'il  garde  à  Ion  entrée ,  frappe 
vivement  l'imagination  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  paroît ,  il  devient  plus  terrible. 
Qui  peut  lire  Fans  être  ému  le  difeours  que  le  jeune  Hamlet  lui  adreflè  en 
ces  termes  ? 

H  o  b  .  Le  voilà. 

H  a  m.  Minifires  du  Ciel ,  daignez-nous  protéger.  Qui  que  tu  fois  t  Ange  ou 
Démon ,  de  quelque  féjour  que  tu  fortes .  &  quelque  chofe  que  tu  viennes  m an- 
noncer ,  tes  traits  font  ceux  de  Hamlet.  Pourquoi  tes  oi  fe  font-ils  relevés  ? 
Pourquoi  ton  tombeau  s'eji  il  ouvert  ?  Quel  motif  t'engage  à  paroitre  ainjr 
armé,  comme  fi  ta  vue  feule  ne  fujfifoit  pas  pour  caufer  de  V effroi  ? 

Je  ne  defapprouve  donc  pas  les  artifices  dont  je  viens  de  parler ,  quand  ils 
font  placés  à  propos ,  &  que  la  nobleflc  des  fentimens  &  des  expreflions  y 
répond. 

Le  principal  reflort  que  nous  mettons  en  u/âge  pour  exciter  la  pitié  ,  eft 
un  mouchoir  ;  &  j'avoue  de  bonne  foi  que ,  dans  nos  Tragédies  communes , 
nous  ne  devinerions  prefque  jamais  oui  font  les  perfonnes  affligées ,  Ci  de 
tems  en  tems  elles  ne  tiroient  le  mouchoir  pour  elTuyer  leurs  larmes.  Je  fuis 
fort  éloigné  de  vouloir  bannir  du  Théâtre  cette  marque  d'affliction  ,  la  Tra- 
gédie ne  fauroit  s'en  pafTèr  ;  mais  je  fouhaiterois  qu'on  n'en  fît  pas  un  mau- 
vais ufage ,  ou  plutôt  que  la  langue  de  l'Aéleur  fymparilat  avec  fes  yeux. 

Une  merc  dcfolée  ,  qui  mène  un  petit  enfant  far  la  main ,  a  fouvent  attiré 
la  compafïïon  de  tous  les  Spectateurs ,  Se  c'eft  pour  cela  même  qu'on  la  voit 
dans  plufieurs  de  nos  Tragédies.  Un  Ecrivain  moderne ,  fcnlîble  au  bon  effet 

3ue  ce  fpeclacle  avoit  accoutume  de  produire,  réfolut  d'augmenter  l'affliction 
u  double ,  &'  d'arracher  de  fon  Auditoire  deux  fois  plus  de  larmes  que  fes 
predécefleurs  n'en  avoient  obtenu.  Dans  cette  vûe ,  il  a  introduit  une  Prin- 
- 

■ 
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"  Tragédie  de  Sb^efêw. 

1  M  ij 


92       LE   SPECTATEUR.  XXXÎl  Difc. 

cette  fur  la  Scène,  avec  un  petit  garçon  d'un  côte ,  &  une  petite  fille  de  l'au- 
tre. Cet  expédient  lui  a  fort  bien  réuffi.  II  y  a  quelques  annces  qu'un  troifiéme 

Poète  voulut  enchérir  par-delfus  tout  cela ,  &:  qu'il  introduit  trois  en  fans 
avec  un  heureux  fuccès.  J'ai  même  olii  dire  qu'un  jeune  Auteur ,  réfolu  d'at- 
tendrir les  cœurs  les  plus  infenfibles ,  a  une  Tragédie  roure  prête  ,  oîi  le  pre- 
mier perfbnnage  ,  qui  paroît  fur  la  Scène  ,  eft  une  veuve  affligée  ,  couverte 
de  fes  habits  de  deuil  ,  &  fuivie  d'une  demi-douzaine  d'enfans  ,  comme  ceux; 
qu'on  nous  peint  d'ordinaire  autour  de  la  Charité.  Ccft  ainfi  que  divers  inci- 
dens ,  qui  paroiirent  très-beaux  lorlqu'ils  font  ménagés  par  un  habile  homme , 
deviennent  ridicules  quand  ils  tombent  entre  les  mains  d'un  miférable  Poctc. 

Mais  ,  entre  tous  les  artifices  que  nous  employons  pour  exciter  la  pitié  ou  la 
terreur ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  ablurdc  ni  de  fî  barbare  ,  &  qui  nous  expofe 
plus  au  mépris  &  à  la  raillerie  de  nos  voiftns ,  que  cet  effroyable  carnage , 
qu'on  voit  prefque  toujours  dans  nos  Tragédies.  De  Ce  plaire  a  voir  des  hom- 
mes poignardés ,  empalés ,  mis  à  la  torture  ,  ou  empoilonnés  ,  eft  fans  contre- 
dit la  marque  d'un  caractère  cruel  &  farouche.  Et  comme  tout  cela  eft  fou- 
vent  repréfenre  (bus  nos  yeux  ,  tes  Critiques  François ,  qui  s'imaginent  que 
ces  Spectacles  nous  divertilîent  ,  en  prennent  occahon  de  nous  dépeindre 
comme  un  Peuple  fanjminaire.  II  eft  à  la  vérité  fort  étrange ,  de  voir  le 
Théâtre  Anglois  jonche  de  cadavres  à  la  fin  d'une  Tragédie  -,  &:  de  trouver  , 
dans  la  garderobe  de  nos  Acteurs ,  nombre  de  dagues ,  de  poignards,  de  roues, 
de  ta  (Tes  pour  administrer  le  poifon  ,  avec  quantité  d'autres  inftrumens  de  la 
mort.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  Tragédies  Françoifes ,  où  les  exécu- 
tions &c  les  meurtres  le  font  toujours  derrière  le  Théâtre  ;  ce  qui ,  en  général , 
s'accorde  parfaitement  bien  avec  les  mœurs  d'une  Nation  polie  Ôc  civiliiee. 
Mais  comme  les  François  n'admettent  aucune  exception  à  cette  régie ,  ils 
Tombent  par-là  dans  des  abfurdités  prefque  suffi  ridicules  que  celle  quF  fait 
kri  le  Itijcr  de  notre  critique.  Je  me  fbuviens  de  la  rameute  Pièce  de  Corneille 
fur  les  Horaces     les  Cunaces ,  où  le  jeune  Héros,  tout  fier  d'avoir  vaincu 
les  derniers  l'un  après  l'autre  ,  poignarde  fa  fœur  ,  qui ,  au  lieu  de  le  féliciter 
de  fa  victoire  ,  lui  reprochoit  d'avoir  tué  fon  Amant.  Si  quelque  cholè  pour- 
voit diminuer  la  noirceur  d'une  action  li  brutale ,  ce  leroit  de  l'avoir  commise 
avant  que  les  fenrimens  de  la  nature,  la  ration  ,  ou  l'humanité,  puffeut  agir 
en  lui ,  &  déformer  fa  colère.  Cependant,  pour  éviter  l'effuliondu  fang  aux 
yeux  du  Public ,  lorfque  fa  rage  eft  arrivée  au  comble  ,  il  eft  alTez  retenu 
pour  fuivre  fa  fœur  &  ne  la  poignarder  que  derrière  le  Théâtre.  J'avoue  que 
s'il  l'avoit  tuée  devant  tout  le  monde ,  l'action  auroit  été  beaucoup  plus  indé- 
cente; mais  telle  qu'on  la  voit  ici  ,  elle  paroît  fotr  oppofee  à  la  nature  ,  St 
approche  bien  d'un  alTafîïnat  commis  de  fâng  froid.  Pour  en  dire  mon  avis ,  je 
crois  qu'on  auroit  pu  rapporter  le  fait ,  li  on  le  jugeoit  convenable  ,  mais 
qu'il  ne  falloir  pas  le  reprélènrcr. 

Peut-èrre  qu'on  fera  bien  aile  de  voir  de  quelle  manière  Sophocle  a  ménagé 
une  circouftancc  auffi  délicate  dans  une  de  fes  Tragédies.  Orefle  le  voyoit 
réduit  au  même  état  que  Hamlet ,  puifque  la  merc  ,  après  avoir  fait  aflafTineT 
ion  époux,  s'étoit  rendue  maicrelfe  du  Royaume,  de  concert  avec  fon  complice 
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Se  fon  favori.  Le  jeune  Prince ,  réfolu  de  venger  la  mort  de  Ton  pere  fur 
fès  meurtriers ,  fe  glifle  dans  l'appartement  de  fa  cruelle  mere,  pour  lui  ôter 
la  vie.  Mais  comme  ce  fpe&acle  auroit  trop  choque  l'Afïèmbléc  ,  l'exécution 
d'un  fi  tragique  deflein  fe  fait  hors  de  leur  vûe.  On  entend  la  mere  demande* 

trace  à  fon  hls,  &  le  fils  lui  répondre  ,  qu'elle  n'avoit  pas  eu  pitié  de  fon  pere. 
ientôt  après ,  elle  jette  de  grands  cris ,  Ce  plaignant  qu*clle  efl  blcffée,  Se  il 
paroît  par  la  fuite,  quelle  avoit  reçu  le  coup  de  mort.  Je  ne  fâche  point  qu'il 
y  ait  des  Dialogues  derrière  le  Théâtre  dans  aucune  de,  nos  Pièces ,  quoiqu'il 
s'en  trouve  divers  exemples  dans  celles  des  Anciens  ;  Se  je  crois  d'ailleurs 
qu'on  tombera  d'accord  avec  moi ,  qu'il  y  a  quelque  choie  d'infiniment  plus 
capable  d'émouvoir  dans  ce  terrible  Dialogue  entre  la  mere  &  le  fils ,  qui  ne 
paroiflènt  pas,  que  dans  tout  ce  qu'on  auroit  pu  repréfenter  fur  la  Scène.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Orefle  n'a  pas  plutôt  frappe  ce  coup  ,  qu'il  revient,  Se  qu'il 
trouve  l'ufurpateur  à  l'entrée  de  fon  Palais.  Ceft  ici  que,  par  une  heureufè 
invention  du  Polie ,  il  ne  veut  pas  le  tuer  devant  l'AlTemblée  ;  qu'il  lut  permet 
de  vivre  encore  quelque  tems ,  afin  de  l'expofer  à  tous  les  remords  de  fa 
confeience,  6V  qu'il  lut  ordonne  de  fe  retirer  au  quartier  du  Palais  où  il  avoic 
tué  fon  pere ,  dont  il  vouloit  venger  le  meurtre  dans  le  même  "endroit  ou  il 
avoit  été  commis.  De  cette  manière ,  le  Poète  obferve  la  bienféance ,  qui  ne 
fouffre  pas  qu'on  commette  des  parricides ,  ni  des  meurtres  inhumains  devant 
les  Spectateurs  ;  Se  c'eft  cela  même  dont  (  h  )  Horace  fit  enfuitc  une  régie , 
lorfqu'il  dit  :  »  Médc'e  ,  par  exemple ,  ne  doit  pas  égorger  les  enfans  aux 
*»  yeux  du  Peuple  :  ce  lêroit  une  cliofe  horrible ,  avfAtrée  fit  bouillir  fur  le 
»  Théâtre  les  entrailles  de  (es  neveux  :  il  feroit  lidicule  d'y  voir  P  rogné  chzn- 
»  gée  en  hirondelle ,  Se  Cadmus  en  ferpent.  Dès  que  vous  menez  tout  cela 
»  devant  les  yeux  ,  j'en  ai  horreur  ,  je  fuis  déterminé  à  n'en  rien  croie  e. 

On  peut  dire  là-dcflus  que  \cs  François  ont  trop  enchéri  fur  la  maxime  dT/o- 
race,  qui  ne  prétendoit  pas  bannir  du  Théâtre  toute  forte  de  fupplices ,  mais 
ceux-là  fêuls  qui  paroifîoient  trop  horribles,  &  qui  exécutés  derrière  le  Théâ- 
tre feroient  plus  d'impreflion  fur  les  Auditeurs.  Je  Ibuhaiterois  donc  que  mes 
Compatriotes  voulurent  imiter  les  anciens  Poètes ,  qui  étoient  fort  retenus  à 
cet  égard ,  Se  qui  cachoient  toujours  ces  fpe&acles  tragiques  aux  yeux  de 
l'Aficmbléc  ,  s'ils  pouvoient  en  frapper  Ces  oreilles  avec  le  même  effet.  D'ail- 
leurs, quoiqu'on  n'exécutât  guéres  en  Public  les  perfonnes  de  la  Tragédie, 
oui  étoient  condamnées  à  mourir ,  ce  qui  renferme  toujours  quelque  chofè 
de  ridicule  en  foi ,  leurs  cadavres  étoient  fouvent  expofés  à  la  vùe  après  leur 
.mott ,  ce  qui  a  toujours  quelque  choie  de  trifte  Se  d'affreux  ;  de  forte  que  les 
Anciens  femblent  avoir  évite  le  premier ,  non  feulement  comme  peu  con- 
venable, mais  auffi  comme  une  action  qui  manque  de  vraifcmblance. 

J'ai  parcouru  les  différentes  inventions  dramatiques  ,  dont  les  Poètes  igno- 
rans  fe  iervent  pour  figurer  dans  une  Tragçdie ,  Se  dont  d'autres  plus  habiles 
favent  tirer  parti  ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  bannît  tout-a-fait  quel- 
ques-unes ,  Se  qu'on  employât  les  autres  avec  beaucoup  de  précaution.  Si 
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je  voulois  examiner  la  Comédie  dans  la  même  vue ,  &  relever  tous  les  ar- 
tifices que  les  petits  efpt  its  mettent  en  ufage  pour  exciter  à  rire ,  ma  tâche  ne 
finiroic  pas.  (  /  )  Bullock  avec  un  habit  court ,  ôc  Norris  avec  un  long ,  ne 
manquent  prefque  jamais  de  produire  cet  effet.  Dans  la  plupart  de  ces  Pièces , 
un  chapeau  à  large  bord  ,  &  un  autre  dont  le  bord  eft  fort  étroit ,  font  des 
cara&eres  diftin&s.  Quelquefois  tout  l'efprit  d'une  Scène  eft  caché  fous  un  bau- 
drier ,  ou  dans  une  paire  de  mouftaches.  Un  amoureux  qui  court  fur  le  Théâ- 
tre ,  &  qui  paroît  dans  une  barrique  ,  d'oiï  il  montre  le  nez ,  paffôit ,  du 
tems  de  Charles  II ,  pour  une  plailanterie  fort  agréable,  qu'on  devoit  à  l'in- 
vention d'un  des  plus  beaux  efprits  de  ce  fiécle-là.  Mais  parce  que  la  joie 
n'eft  pas  fi  délicate  que  la  compaflîon ,  &r  que  les  objets  qui  nous  font  rire  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  nous  font  pleurer ,  le  champ 
eft  infiniment  plus  vafte  pour  les  artifices  comiques  que  pour  les  tragiques  , 
&  par  conféquent  ils  méritent  plus  d'indulgence. 


XXXIII.  DISCOURS. 


Natio  Comccda  eft.- 


Sur  les  ma- 
nicreslibres 
des  Dames 
du  bel  air , 
<)ui  veulent 
imiter  la 
Nation 
Fraatoift. 


Jov.  Sat.  III.  ioo. 

les  Grecs  font  naturellement  de  grands  Comédiens. 

L  n'y  a  rien  que  je  fôuhaite  avec  plus  d'ardeur  qu'une  Paix  fure  & 
honorable ,  quoique  je  craigne  en  même  tems  les  conféquences 
facheufes  qui  la  peuvent  fuivre ,  non  pas  à  l'égard  de  nos  affaires 
politiques ,  mais  de  nos  mœurs.  Quelle  inondation  de  rubans  & 
s  ne  verra-  t-on-  pas  fondre  fur  nous  ?  A  quels  éclats  de  rire  ,  &  à 
combien  d'impertinences  ne  (êrons-nous  pas  alors  expo  (es  ?  Je  fouhaiterois  de 
tout  mon  cœur  que ,  pour  prévenir  tous  ces  maux ,  il  y  eût  un  Acte  du  Parle- 
ment qui  défendit  l'entrée  des  Galanteries  de  France. 

Les  femmes  qui  habitent  notre  Ifle  ,  ont  déjà  reçu  de  forres  impreffîons  de 
ce  Peuple  badin  ,  quoique  par  la  longueur  de  la  guerre  ,  {  comme  il  n'y  a 
point  de  mal  qui  ne  foit  accompagné  de  quelque  bien ,  )  ces  traces  (oient  pref 
que  effacées  chez  elles.  Je  me  louviens  du  rems  auquel  nos  Dames  campa- 
gnardes ,  les  mieux  élevées ,  le  piquoient  d'avoir  leur  Valet-de-Chambre  , 
parce  qu'elles  trouvoient,  ne  vous  en  déplaile,  qu'un  homme  étoit  beaucoup 
plus  adroit  8c  plus  propre  à  les  (ervir  qu'une  fille.  J'ai  vû  moi-même  un  de 
ces  amphibies  mâles  trotter  dans  une  chambre  avec  un  miroir  à  la  main  , 
8c  peigner  la  tete  de  fa  Dame  une  matinée  entière.  Je  ne  fai  fi  le  bruit  qui 
a  couru  ,  à  l'égard  d'une  Dame  rendue  enceinte  par  un  de  ces  amphibies , 


(  /  )  Deux  Aâeurs  Anglais. 


Digitized  by  Google 


LE  S?  E  CTAT  EU  R.  XXXI  IL  Difc.  ps 

étoit  fondé  ;  mais  je  crois  qu'à  prcfent  toute  la  race  en  cft  détruite  chez 
nous. 

A  peu  près  vers  le  tems  que  plufieurs  individus  de  notre  fexe  étoient  em- 
ployés à  cette  forte  de  fervice ,  les  Dames  introduisent  la  mode  de  rece- 
voir des  vi lues  au  lit.  On  auroit  pris  alors  pour  une  grande  incivilité ,  il  une 
Dame  eût  refufé  d'admettre  un  homme ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
levée  ;  6c  fi  un  Portier  eût  allégué  une  exeufe  aufïï  frivole ,  on  1  auroit  cru 
incapable  d'exercer  les  fonctions  de  fa  charge.  Comme  j'aime  à  voir  tout  ce 
qui  eft  nouveau ,  je  priai  un  jour  mon  Ami  Monfieur  Honeycomb  de  me 
conduire  chez  une  de  ces  Dames  du  bel  air  ,  6c  de  me  préfenter  à  elle  fur 
le  pied  d'un  Etranger  qui  ne  parloir  pas  Anglais ,  pour  n'être  pas  obligé  de 
tenir  mon  rôle  dans  la  converfation.  Quoique  la  Dame  voulut  bien  paraî- 
tre en  deshabillé  dans  fon  lit ,  elle  avoit  mis  Ces  plus  beaux  atours  ,  & 
s'étoit  même  fardée  pour  nous  recevoir.  Ses  cheveux  paroiflbient  dans  un 
defordre  fort  étudié ,  6c  fa  robe-de-chambre,  qui  fembloit  jettée  négligem- 
ment iîir  fes' épaules ,  étoit  plilTée  avec  beaucoup  de  foin.  Pour  moi,  je  fuis 
fi  choqué  de  tout  ce  qui  approche  de  l'immodeftie  dans  le  beau  Sexe ,  que 
je  ne  pus  m'empecher  de  tourner  la  vûe  d'un  autre  côté  quand  elle  fe  re- 
muoit ,  6c  que  j'étois  dans  la  plus  grande  confufion  du  monde  toutes  les 
fois  quelle étendoit  un  bras  ou  une  jambe.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  coquet- 
tes ,  qui  avoient  introduit  cette  coutume ,  y  renoncèrent  peu  à  peu ,  à  me- 
furc  qu'elles  vieillifloient ,  bien  perfuadees  qu'une  femme  de  loixante  ans 
ne  feroit  jamais  aucune  impreflion ,  quand  elle  Ce  donneroit  toutes  les  con- 
torfions  poflîbles. 

Sempronia  eft  aujourd'hui  la  plus  grande  admiratrice  qu'il  y  ait  de  la  Na- 
tion Françoife  ;  mais  elle  eft  fi  modefte  ,  qu'elle  ne  reçoit  les  Meilleurs  qui 
la  vifitent ,  qu'à  fa  toilette.  C'eft  un  contrafte  fort  grotefque  ,  de  voir  cette 
belle  créature  parler  de  Politique  avec  fes  cheveux  flottans  fur  les  épaules  , 
6c  examiner  dans  un  miroir  ce  vifage  ,  qui  fait  une  fi  terrible  exécution 
fur  tous  les  Spectateurs  qui  l'environnent.  Qu'y  a-t-il  de  plus  joli  &  de  plus 
agréable,  que  de  l'entendre  raifonner,  tantôt  avec  fa  Femme-dc-Chambre  , 
6c  tantôt  avec  ceux  qui  lui  font  vifite  ?  Quelles  charmantes  rranfitions  ne 
fait-elle  pas  d'un  Opéra  ou  d'un  Sermon  ,  à  un  peigne  d'yvoire  !  Quel 
plaifir  n'ai-je  pas  eu  à  lui  voir  interrompre  un  récit  de  fes  voyages,  pour 
donner  une  commiflîon  à  fon  Valet ,  6c  s'arrêter  au  milieu  d'une  réflexion 
morale  ,  pour  appliquer  le  bout  de  fa  langue  fur  une  mouche  ! 

Il  n'y  a  rien  qui  expofe  une  femme  à  de  fi  grands  dangers ,  que  cet  air 
gai  6c  cet  enjoûment ,  qui  font  naturels  à  la  plupart  des  perfonnes  du  Sexe. 
Il  eft  ainfi  de  l'intérêt  de  toute  femme  fage  &  vertueufe  ,  d'empêcher  que 
cette  vivacité  ne  dégénère  en  fantaifics.  Mais  tous  les  difeours  6c  toutes 
les  manières  des  François  ne  tendent  qu'à  rendre  le  Sexe  plus  capricieux  , 
ou ,  comme  il  leur  plaît  de  s'exprimer  eux-mêmes  ,  p\us  éveillé ,  que  la  vertu 
6c  la  diferétion  ne  le  permettent.  De  parler  fort  haut  dans  les  Aficrnblccs 
publiques  ,  6c  de  faire  entendre  à  tout  kr  moude  que  vous  parlez  de  certai- 
nes choies  que  vous  ne  devriez  dire  qu'en  particulier ,  ou  à  l'oreille  ,  tout 
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cela  marque  une  belle  éducation  ;  pendant  que  de  l'autre  côté ,  la  pudeuf 
qui  fait  rougir  n'eft  point  à  la  mode,  &  que  le  filenceeft  plus  incivil  que 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  mal-à-propos.  En  un  mot ,  la  difcrcrion  Se 
la  modeftie,  qui  ont  pafTé  de  tout  tems  &  dans  tous  les  Pais  pour  les  plus 
dignes  ornemens  du  beau  Sexe  ,  ne  font  regardées  aujourd'hui  que  comme 
les  ingrédiens  d'une  converiation  gênée  ,  Se  des  qualités  bourgeoiiës  ,  qui 
ne  doivent  paroitre  que  dans  le  domeftique. 

Je  me  trouvai ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  la  Tragédie  de  (k  )  Macbeth  t 
6c  je  fus  placé,  pour  mon  malheur,  fous  la  loge  d'une  Dame  de  qualité ,  qui 
eft  morte  depuis,  6c  qui  étoit  alors  nouvellement  revenue  de  France ,  com- 
me je  m'en  doutai  bien  par  le  bruit  qu'elle  failbit.  Un  peu  avant  qu'on  ouvrît 
la  Scène  ,  elle  fe  mit  a  dire  à  haute  voix  :  Quand  efl-ce  que  cet  aimables 
Enchanteurs  paroîtront  ?  Se  ils  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  Théâtre  ,  qu'elle 
demanda  à  une  Dame ,  alfife  à  trois  toges  d'elle  ,  à  fa  main  droite  ,  fi  ces 
Enchanteurs  n'étoient  pas  de  charmantes  créatures  ?  Un  peu  après ,  pendant 
que  (/)  Betterton  prononçoit  une  des  plus  belles  harangues  de  toute  la  Piè- 
ce ,  elle  fit  figne  de  fon  éventail  à  une  autre  Dame  qui  croit  à  fa  gauche  , 
auflï  loin  d'elle  que  la  première  ,  &  lui  dit  à  voix  balle  ,  qui  fut  entendue 
de  tout  le  Parterre  ,  Nous  n  aurons  pas  *  Baron  ce  foir.  Au  bout  de  quelques 
momens ,  elle  appella,  par  fon  nom  ,  un  jeune  Baronet,  affis  à  trois,  bancs 
de  moi ,  pour  lui  demander  fi  la  femme  de  Macbeth  étoit  encore  en  vie  ;  ■& 
avant  qu'il  pût  lui  répondre ,  elle  le  mit  à  parler  du  fantôme  de  Banquo. 
Elle  avoit  ramalTé  deja  un  petit  cercle  d'Auditeurs  ,  6c  fixé  l'attention  de 
tous  ceux  oui  l'environnoient.  Mais  réfolu  d'entendre  la  Pièce,  je  fortis  de 
la  fphére  de  fon  impertinence ,  6c  je  m'allai  planter  dans  un  des  coins  les 
plus  reculés  du.  Parterre. 

Cette  jolie  manière  d'agir  enfantine  eft  un  des  plus  beaux  traits  de  la 
coquetterie ,  6c  il  n'y  a  que  les  Dames  qui  ont  voyagé  pour  fe  former  l'cf- 
prit ,  qui  puiflent  arriver  à  cette  perfection.  Des  manières  ai  fées  &  natu- 
relles ont  quelque  chofe  de  fi  agréable,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir 
que  tout  le  monde  y  afpire.  Mais  il  eft  en  même  tems  fi  difficile  de  les  at- 
traper ,  à  moins  qu'on  n'y  ait  beaucoup  de  difpofition  ,  que  plufieurs  font 
devenu*  ridicules  pour  y  avoir  voulu  prétendre. 

Un  Auteur  François  fort  ingénieux  nous  dit  que  ,  de  fon  tems ,  les  Dames 
de  la  Cour  de  France  auroient  cru  tomber  dans  une  incivilité,  &  une  efpéce 
de  pédanrerie  féminine,  fi  elles  avoient  bien  prononcé  un  mot  difficile  ;  6c 
■qu'elles  cherchoient  fouvent  Poccafion  d'employer  dts  termes  de  l'art,  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  eftropier ,  6c  de  faire  ainfi  paroîrre  leur  politelïè. 
Il  ajoute  qu'une  Dame  de  qualité  s'étant  fervie  une  fois  à  la  Cour  d'un  de 
ces  mots  feabreux  ,  Se  l'ayant  appliqué  Se  prononcé  avec  beaucoup  d'exa&i- 
tude ,  toute  l'AfTemblée  en  rougit  de  honte  pour  elle. 

• 

(II)  Ecrite  par  Shal^efpear. 

(  t  )  Le  nom  d'un  des  Acteurs.  • 

"  Fameux  Afteur  Frvtfus. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foie  ,  il  faut  reconnoître  qu'il  y  a  bien  de  nos  Dames  qui 
ont  voyage  rlufieurs  centaines  de  milles  fans  avoir  empiré ,  Ôc  qui  lont  reve- 
nues chez  elles  avec  toute  la  modeftie  ,  la  difcrction  ôc  le  bon  (èns  qu'elles 
avoientà  leur  départ.  D'un  autre  côte ,  il  y  a  un  nombre  infini  de  nos  Dames 
du  bel  air  ,  oui  paroiflent  avoir  voyagé  ,  &  qui  ont  demeuré  toute  leur  vie 
dans  le  tourbillon  de  la  fumée  de  Londres.  J'ai  connu  moi-même  une  femme , 
qui  n'etpit  jamais  fortie  de  la  Paroifle  de  S.  Jacques  ,  ôc  qui  malgré  tout 
cela ,  étoit  aufli  pleine  d'impertinences  &  de  minauderies  étrangères,  qu'elle 
en  auroit  pu  glaner  dans  la  moitié  des  Pais  de  l'Europe. 

C. 


xxxi y,  p  J  S  Ç  Q  V  R  s. 

Non  benê  jun&arum  difeordîa  femina  rerum. 

O  r  i  p.  Mecam.  L.  I.  6. 

Il  n'y  ëvoit  que  les  ftmenctt  discordantes  des  ch$fes  qui  n'étoittit  f*s  bien  unies  enfemile, 

U  a  n  d  j'ai  beïôin  de  matériaux  pour  ces  Difcours ,  je  bats  la  cam-  Mcthode 
pagne ,  ôc  m'en  vais  à  la  quête  de  mon  gibier.  Si  je  trouve  quel-  °«>^n'«" 
que  chofe  qui  m'accommode ,  je  me  fers  de  la  première  occahon ,  Pj1^*  ^j^j 
pour  en  écrire  un  mot  fur  un  morceau  de  papier.  D'ailleurs  ,  |a  compofi- 
j'examine  les  Lettres  de  mes  Corrcfpondans  ,  &  s'il  y  a  quelque  article  qui  tion  de  Tes 


prendroit  pour  une  rapfodie  de  galimatias.  En  effet ,  il  n'y  a  qu'obfcurité  moires. 
6c  confufîon  ,  ôc  l'on  n'y  voit ,  non  plus  que  dans  l'ancien  cahos ,  ni  lumiè- 
re ,  ni  ordre ,  ni  diftinétion  ;  tout  y  eft  fens  deiTus  de  (Tous. 

Il  y  a  une  femaine  ou  environ  ,  qu'il  m'arriva  une  plaiiante  avanture ,  à 
l'occafion  d'un  de  ces  Mémoires ,  que  je  taillai  tomber  par  hafard  dans 
le  Cafte  de  Lloyd ,  où  fe  font  d'ordinaire  les  ventes  publiques.  Il  y  eut  d'a- 
bord une  foule  de  gens  autour  de  ceux  qui  l'avoient  trouvé ,  &  qui  s'en  diver- 
tifloient  à  l'un  des  bouts  de  la  chambre.  La  rifée  y  étoit  fi  grande  ,  avant 
que  je  m'appereufle  de  ce  qui  la  caufoic  ,  que  je  n'ofai  pas  le  reconnoître 
pour  mien.  Le  garçon  du  CafTc  le  prit  enfuite,  Ôc  alla  demander  ,  de  l'un 
a  l'autre ,  fi  quelqu'un  avoit  perdu  ce  papier  •,  mais  comme  il  n'y  eut  perfonne 

3ui  le  reclamât ,  les  rieurs  ,  qui  l'avoient  déjà  lû  ,  ordonnèrent  au  garçon 
e. monter  à  la  place  du  crier. r  &  de  le  lire  à  toute  l'AfTemblée,  afin  que  le 
Propriétaire  le  pût  recouvrer.  Le  garçon  obéit,  monta  fur  le  banc,  &  lut  à 
haute  voix  ce  qui  fuit. 

MÉMOIRE. 

Maifon  de  Campagne  du  Chevalier  Roqer  de  Coverly —  Cela  efl  certain  ; 
car* je  hais  les  longs  difcours —  Savoir,  fiuri  bon  Chrétien  peut  être  Magi- 


Tome  h  N 
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cien —  La  fête  des  Saints  Innocent  ,  Salière  ,  Chien  du  Logis  ,  Hibou  t 
Grillon —  Moniteur  Thomas  Inkle  de  Londres ,  à  bord  du  Vaifteau  l'Achille. 
Yarico —  Aïgrefcitque  medendo  >  c'eft -à-dire ,  il  empire  à  force  de-  remè- 
des—  Apparitions —  Bibliothèque  d'une  Dame —  Lion  ,  Tailleur  de  fon 
métier — Dromadaire,  appel  lé  Bucéphale — .  Equipage,  le  Souverain  Bien 
des  Dames —  Quelques  réflexions  fur  Charles  Lyllie —  Vifage  court  met  à 
l'abri  de  l'envie —  Superfluités  dans  les  trois  grandes  Profeluons —  Le  Roi 
Latinus  enrôle  pour  fimple  Soldat — Juif  qui  dévore  un  Jambon——  Abbaye 
de  Weftminfler — Grand  Caire — Délai —  (m)  Dupes  du  mois  d'Avril— - 
Sangliers  bleus,  Lions  rouées ,  Cochons  cuirafles —  Un  Roi  avec  deux  Vio- 
ldm ,  entre  folus — Réception  dans  la  Corterie  des  Laids— Moyen  d'augmen- 
ter l'éclat  de  la  Beauté —  Généalogie  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  Plai- 
fànrerie —  MaîtrelFe  d'Ecole  des  Perroquets —  Vifage  moitié Piètc  &  moitié 
Breton —  Que  tout  Héros  d'une  Tragédie  ne  doit  pas  avoir  moins  de  fîx 
pieds —  Corterie  deSoupirans — Lettres  écrites  par  des  Pots  de  fleurs  ,  des 
Cftaifes  à  bras  ,  des  Perfonnages  de  Tapiflèrie  »  le  Lion  ,  le  Tonnerre? — 
La  Cloche  fonne  pour  les  Marionnettes —  Une  vieille  Femme  barbue 
époufe  un  jeûne  Garçon  ,  qui  n'a  que  du  poil  foler —  Le  premier  habit  que 
je  ferai  fera  doublé  de  bleu — Fable  des  Pincettes  ce  du  Gril  —  Teinturiers 
de  Fleurs  —  La  Prière  du  Selda4>-~ -  Je  n'ai  aucun  fujet  de  vous  remercier , 
dk  le  Pot  de  Fayence— PaBole  en  bas  de  foye  ,  avec  des  grelots  d'or — Can- 
nes ,  Tricots ,  Baguettes  de  Tambour — Retraite  de  la  Fille  aînée  de  mon 
Hôtefle — L'Enlèigne  du  Barbier — Poche  du  Jufte-au-corps  de  Guillaume 

Honeycomb         La  conduite  de  Cêfar  Se  la  mienne  en  pareil  cas — Pocme 

£ait  de  Pièces  de  rapport.  —  ftulli  gravis  ejl  percujfus  AchiU.es — La  Femme 
Pre/byréricnne  —  Le  Maître  qui  enfeigne  a  lorgner  les  Belles. 

La  lecture  de  ce  papier  mit  tout  le  Caffé  de  bonne  humeur  \  les  uns 
conclurent  qu'il  étoit  écrit  par  un  fou  ,  cV  les  autres  par  quelqu'un  qui 
vouloit  faire  des  extraits  du  Spetfateur.  Mais  un  des  Afliftans  ,  qui  avoir  la 
mine  d'un  Citoyen  fort  riche  ,  nous  dit ,  avec  bien  des  lignes  de  tête  &  des 
coups  d'œil  politiques  î  »  Qu'il  fouhaitoit  que  ce  papier  ne  renfermât  pas 
»  autre  choie  que  ce  qu'il  fembloit  exprimer  ;  que  pour  lui ,  il  croyoit 
«  que  le  dromadaire,  le  gril  &  l'enfeigne  du  Barbier  ,  emportoient  quel- 
»  que  chofè  de  plus  que  la  fignification  naturelle  de  ces  mots  ,  &  qu'il  feroic 
»  d'avis  que  le  Maître  du  Cafté  le  remît  au  plutôt  entre  les  mains  d'un 
»  des  Sécrétaires  d'Etat.  »  11  ajouta  que  le  nom  de  cet  Etranger  ,  avec  des 
m  grelots  d'or  autour  de  fes  bras  ,  ne  lui  plailoit  pas  trop.  »  Là-defTus ,  un 
jeune  Etudiant  d'Oxford  ,  qui  Ce  trouva  par  hafard  au  Cafte  avec  fon  on- 
cle ,  nous  découvrit  qui  étoit  ce  Paftole  ,  de  renverfà  de  cette  manière  tout 
le  plan  de  ce  digne  Citoyen.  Pendant  que  chacun  s'amufoit  à  réfléchir  fur 
ce  pauvre  Ecrit ,  je  tendis  la  main  au  garçon  du  Catfc  ,  qui  defeendoit  de 
fa" tribune  ,  afin  qu'il  me  le  donnât.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt,  que  cela  m'at- 


{ m  )  Cette  exprelïîon  eft  fondée  fur  ce  qu'en  An^Uurrt  on  donne  des  baies  le  pre- 
mier à' Avril*  V07.  u-apres ,  p,  ior. 
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rira  les  yeux  de  toute  la  compagnie  ;  mais ,  après  l'avoir  parcouru  &  avoir 
lecoué  deux  ou  trois  fois  la  tête  en  le  lifant ,  je  le  tordis  en  forme  de  mèche, 
&  je  m'en  fcrvis  pour  allumer  ma  pipe.  Mon  air  tranquille  &  grave  du- 
rant tout  ce  manège,  &  mon  profond  filence,  excitèrent  de  grands  -éclata 
de  rire  de  toutes  pans  i  mais  ravi  qu'on  ne  me  foup^onnàt  pas  d'ccre  I'Aih 
teur  de  cet  Ecrk  ,  je  m'attachai  à  ma  pipe.,  Se  i  la  lecture  do  (  o  )  Pq/Z- 
man ,  fans  prendre  plus  garde  à  ce  qui  Ce  pafloit  autour  de  moi. 

Mes  Lecteurs  verront  bien  que  je  me  fuis  déjà  fervi  de  plus  de  la  moitié 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  Mémoire  ,  &que  les  autres  articles,  que  >jo 
n'ai  pas  touches ,  dévoient  me  fournir  de  quoi  tes  entretenir  dans  la  fuite* 
Mais  à  caufe  de  ce  malheureux  accident ,  je  ne  leur  donnerai  que  deux  Lot-» 
très ,  qui  Ce  rapportent  aux  deux  derniers  articles.  Je  ne  publierois  pas  la 
première ,  fi  je  ne  favois  qu'il  y  a  bien  des  maris  qui  (ont  expoiés  à  une  dé- 
penfè  ruineule ,  &  qui  fouffrent  beaucoup  dans  leur  domeftfqne ,  par-4e 
zélé  indiferw  des  femmes  du  caractère  de  celle  qui  nous  y  eft  dépeinte ,  & 
à  qui  l'on  peut  appliquer  l'Iiucription  que  l'Evcque  de  SaUJbury  a  citcQ 
dans  fes  Voyages,  (p)  En  faifant  trop  la  pieufe,  elle  ejl  devenue  impie. 

Monsieur, 

»  Je  fuis  du  nombre  de  ces  malheureux  qui  font  tourmentes  par  une  de  Caraders 
»  ces  Dévotes  ,  fi  communes  parmi  les  Prelbytériens ,  fur -tout  ceux  qui  d'une  d*- 
»>  Ce  traitent  d'amis.  Des  Leçons  en  Théologie  le  matin  ,  des  Prières  à  midi ,  ^ff  Prcfri- 
»  Se  des  Sermons  de  préparation  le  foir  ,  lui  enlèvent  une  Ci  bonne  partie  de  tcmnnc* 
n  fon  tems ,  qu'elle  ne  (ait  prelque  jamais  ce  que  iîqus  aurons  à  dîner  ,  à 
»  moins  que  le  Prédicateur  ne  s  y  trouve.  Le  laint  homme  amène  avec  lui 
»  une  Tribu  entière  de  gens  ,  qui  s'appellent  frères  Se  fœurs ,  quoiqu'ils 
j>  ne  croyent  pas  tels  ceux  qui  le  font  au  pied  de  la  lettre.  S'il  m'arrive  quel- 
»>  quefois  de  1  avoir  feule  ,  c'eft  un  écho  perpétuel  des  Sermons  qu'elle  a  en- 
»>  tendus  ;  elle  me  décharge  de  fi  furieuies  volées  de  textes ,  de  preuves ,  Se 
»  d'applications ,  que,  malgré  toute  ma  laflTitudc ,  le  foir  lorsque  je  vai  me 
»  coucher ,  le  bruit  qui  m'en  refte  dans  la  tetc  'ne  me  permet  de  dormir 
»  que  vers  le  matin.  Le  déplorable  état  où  je  me  trouve,  avec  plufieurs  dé 
v  mes  Confrères  ,  eft  digne  de  toute  votre  compafïion  Se  d'un  promt  fecours. 
»  Si  vous  ne  me  le  donnez  au  plutôt ,  je  rifque  de  me  voir  réduit  à  la  bc>- 
»>  face  par  tant  de  Sermons  ,  de  Prières  Se  d'Exercices  publics  ,  à  moins 
»>  qu'une  heureufe  mort  ne  prévienne  ce  malheur  ,  Se  que  ma  femme  ng 
n  me  tue  à  force  de  répétitions.  Je  fuis ,  &c. 

R.  a 

La  féconde  Lettre,  qui  regarde  le  Maître  Lorgneur  ,  cft  conçue  en  c^J 
termes.       •  .    .  . 

Monsieur,  " 

fc-un  Gentilhomme  Irhndois ,  q«i  a  voyage  plufieurs -années  pour  projet  d'à» 

gneur, 


Maître  Lor- 


,  Psfiitlon ,  efnéce  de  Valette  ,  qui  paroîr  à  Ltfitires  trois  fois  la  fcmaine. 

H  ij 
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*»  me  perfectionner  ;  ôc  je  me  fuis  rendu  très  -  habile  dans  l'art  de  donner 
»  des  oeillades ,  comme  cela  fê  pratique  aujourd'hui  dans  toutes  les  Nations 
»  polies  de  l'Europe.  Avec  ce  talent  &  le  confeil  de  mes  amis ,  j'ai  réTolu 
»  de  m'ériger  en  Maître  Lorgneur.  J'enfeignerai  le  matin  les  Œillades  pour 
»  l'F.gHfe  ,  &  le  foir  à  la  Comédie.  J'ai  auflî  un  coup  oVccil  tout  nouveau , 
»  d'une  légèreté  merveilleulè  ,  pour  la  promenade  \  je  le  montrerai  fur 
»  la  brune ,  ou  à  toute  heure  du  jour  dans  une  chambre  obfcurcie  à  deflein. 
»  J'ai  un  Manufcrit  intitule,  Le  parfait  Lorgneur ,  que  je  fuis  prêta  vous 
»  communiquer  lorfqu'il  vous  plaira.  Cependant  daignez  avertir  le  Public 
**  de  la  fubftance  de  cette  Lettre  ,  &  vous  obligerez  beaucoup  celui  qui 
»eft,  6-c. 

C. 
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Ride  ,  fi  fapis. 


De  la  can- 
fe  du  Rire , 
&  de  ce  qui 
l'excitedans 
les  bons  & 


Ma  a  t.  L.  II.  Epig.  XLI.  i. 
Rie^  ,  yî  vous  ites  fage. 

1  Onsiiur  Hobbes ,  dans  Ton  Difcours  fur  la  Nature  Humaine .  qui 
cft ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  meilleur  de  tous  fes  Ouvrages  ,  après 
avoir  fait  quelques  obfèrvarions  fort  curicuies  à  l'égard  du  rire  , 
le  décrit  en  ces  termes  :  *>  La  pafïïon  ,  dit-il  ,  qui  excite  à  rire  » 
ïespetiesef-  »  n'eft  autre  chofe  qu'une  vaine  gloire  ,  fondée  fur  la  conception  fubite  de 
«  quelque  excellence  qui  Ce  trouve  en  nous  ,  par  oppofition  à  l'infirmité  des 
«  autres  ,  bu  à  celle  que  nous  avons  eue  autrefois.  Car  on  rit  de  Ces  folies 
»  paffées,  lorfqu'elles  viennent  tout  d'un  coup  dam  l'efprit  >  à  moins  qu'il 
»  n'y  ait  du  déshonneur  attaché. 

A  Cuivre  donc  les  idées  de  cet  Auteur ,  lorfqu'un  homme  rit  exceflîvement 
au  lieu  de  dire  qu'il  eft  fort  gai ,  nous  devrions  dire  qu'il  cft  bien  orgueil- 
leux. En  effet ,  fi  nous  épluchons  cette  matière  avec  foin  ,  il  Ce  trouver» 
de  puiflantes  raifons  pour  nous  engager  à  être  de  fon  avis.  Chacun  Ce  moque 
de  celui  dont  le  dégré  de  folie  eft  fupérieur  au  fien.  C'étoit  autrefois  la 
coutume  dans  toutes  les  grandes  Maifons  d'Angleterre ,  d'y  avoir  un  fou  ap- 
jmvoifé  ,  &  ridiculement  vétu ,  afin  que  l'héritier  de  la  famille  eût  occafiort 
de  le  railler ,  "&  de  Ce  divertir  à  fes  dépens.  C'eft  pour  cela  même  que  les 
foux  font  en  vogue  dans  la  plupart  des  Cours  d'Allemagne ,  où  il  n'y  a  pas 
un  feul  Prince  de  grand  air  ;  qui  n'ait  deux  ou  trois  de  ces  foux  dans  fon 
équipage ,  reconnus  pour  tels ,  diftingués  par  leurs  habits ,  &  qui  fervent  de 
jouet  à  tous  les  autres  Courtifans. 

Les  Hollaniois ,  plus  célèbres  pour  leur  induftrie  &  leur  application  ,  que 
pour  l'efprit  &  la  belle  humeur ,  ont ,  en  divers  endroits  de  leurs  rues,  l'En- 
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feigne  du  Badaut,  qui  eft  la  tête  d'un  fou ,  couverte  d'un  bonnet  où  il  y  a  des 

Selots ,  avec  la  gueule  béante  d'une  prodigeufe  manière.  C'eft  une  des  En- 
gnes  les  plus  communes  d'AmJlerdam  ,  &  qui  donne  occafion  à  divertir 
le  monde. 

On  voit  par-là  que  chacun  fe  moque  d'un  autre  qui  eft  au-deflous  de  lui 
à  l'égard  de  l'efprit ,  &  qu'il  triomphe  par  la  fupériorité  de  fon  génie ,  lorf- 
<qu'il  a  de  ces  objets  ridicules  devant  les  yeux.  C'eft  ce  que  Monficur  Boi- 
hou  a  très-bien  exprimé  au  commencement  de  fa  IV.  Satyre ,  où  il  dit  ; 

D'oil  vient ,  chpr  Le  foyer ,  que  l'homme  le  moins  lage 
Croie  toujours  (ëul  avoir  la  Sage/Te  en  partage  .; 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fou ,  qui ,  par  bonnes  railbns  , 
Ne  loge  fon  VoUïn  aux  Petites-Maifons  î 

La  remarque  de  Monfieur  Hobba  nous  donne  la  raifon  pourquoi  les  foux 
'dont  nous  venons  de  parler,  excitent  à  rire  les  perfonnes  de  mauvais  goûr. 
.Mais  comme  les  meilleurs  efprits  ne  font  pas  frappés  de  ces  objets  ,  il  ne 
fera  pas  indigne  de  notre  recherche  d'examiner  les  différentes  caufes  qui  les 
provoquent  a  rire. 

Il  faut  obfèrvef  d'abord  qu'il  y  a  une  cfpece  de  boufons  ,  dont  le  com- 
mun Peuple  de  tous  les  Païs  eft  grand  admirateur ,  &  qu'il  aime  tant ,  qu'il 
les  mangeroit ,  pour  me  fervir  de  l'ancien  Proverbe.  Je  veux  parler  de  ces 
goguenards  qui  courent  le  Païs  ,  Se  que  chaque  Nation  .ipprllr  Hh  nom  du 
plat  qu'elle  aime  le  mieux.  C'eft  ainli  qu'en  Hollande  ,  on  les  nomme  des 
Harengs  pecs;  en  France ,  des  Jean  potages  ;  en  Italie ,  Maccaronis  ;  Se  dans  la 
Grande-Bretagne ,  des  Jack  Puddings.  Ces  badins  ,  de  quelque  mets  qu'ils 
tirent  leur  nom ,  pour  exciter  leurs  Auditeurs  à  rire  ,  paroiflent  toujours  en 
habit  grotefque  ,  &  commettent  de  fi  lourdes  fautes  à  chaque  pas  qu'ils 
font,  Se  à  chaque  mot  qu'ils  prononcent,  que  ceux  qui  les  écoutent  auroienc 
honte  d'y  tomber  eux-mêmes. 

Mais  ce  petit  triomphe  de  l'efprit ,  fous  prétexte  de  rire ,  n'eft  plus  vifible 
aucune  part  que  dans  la  coutume  établie  chez  nous ,  le  premier  du  mois 
d'Avril ,  où  chacun  fe  met  en  tête  de  donner  le  plus  de  baies  qu'il  peut. 
Aufïï  rit-on  plus  ce  Jour-la  qu'en  tout  autre  de  l'année ,  à  proportion  du 
plus  grand  nombre  de  fortifes  qu'on  y  découvre.  Un  Chapelier  de  mes 
voifins  ,  homme  d'un  très-petit  cerveau  ,  mais  qui  a  grande  opinion  de  lui- 
même,  le  vante  que  ,  depuis  dix  années  confécutives  ,  il  n'a  pas  eu  moins 
d'une  centaine  de  perfonnes,  chaque  fois  ,  pour  fes  dupes  du  mois  d'Avril. 
Mon  Hotetfe  eut  une  grofle  querelle  avec  lui ,  il  y  a  quinze  jours  ou  environ  , 
pour  avoir  employé  tous  fes  enfans  à  des  mc(J~a%es  borgnes ,  comme  elle  s'ex- 

}>rime.  Son  fils  aîné  fut  envoyé  chez  un  Cordonnier  pour  y  acheter  un  demi- 
bu  de  ruban  de  fil  j  fa  fille  aînée  courut  un  demi-mille  pour  voir  un  monf- 
tre }  en  un  mot ,  tous  ces  pauvres  innocens  furent  fes  dupes  du  mois  d'Avril. 
Ce  n'eft  pas  tout,  mon  Hôtelfe  elle-nicrae  ne  put  en  échapper ,  &  ce  mifë- 
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rable  cancre  n'en  a  fait  que  rire  depuis  ce  tems-là. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  cette  forte  de  badinage  feroit  pardonnable ,  fi  elle  fe? 
bornoit  à  on  fcul  jour  de  l'année  ;  mais  il  vient  de  s'élever  une  race  de  gens 
qui  fe  piquent  d'efprit,  &  qui  voudroient  avoir  tous  les  jours  leurs  dupes  dtt 
mois  d'Avril.  Ce  font  des  railleurs  de  prôfeflîon  ,  qui  ne  cherchent  qu'a  faire 
donner  quelqu'un  dans  le  paneau  ,  &  qui  rient  fans  celle  des  fottiles  qu'il» 
inventent  eux-mêmes ,  6c  qu'ils  attribuent  enfuire  aux  autres. 

Ccft  ainfi  qu'un  homme  choifit  fa  dupe  d'un  rang  plus  haut  ou  plus  bas  ; 
à  proportion  de  l'efprit  qu'il  a  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'un  langage  plus  philo- 
fophique  ,  c'eft  ainn  que  l'orgueil  fecret  du  cœur ,  qui  excite  a  rire  ,  vient 
de  ce  qu'un  homme  le  compare  à  un  autre  qu'il  croit  au-deflbus  de  lui  , 
foit  qu'il  le  prenne  pour  un  véritable  fou ,  ou  pour  un  plaifant  qui  en  joue 
le  rôle.  Il  eft  trcs-poflible  à  la  vérité ,  que  ceux  dont  nous  nous  moquons  , 
foient  réellement  plus  fages  que  nous  i  mais  s'ils  veulent  nous  divertir  ,  il 
faut  qu'ils  deviennent  nos  inférieurs  à  cet  égard  -,  il  n'y  a  point  de  milieu. 

Je  crains  que  mes  idées  ne  paroilTcnt  un  peu  trop  abftraires  ,  fi  j'avancd 
qu'un  homme  d'efprit  ne  nous  fait  rire  ,  que  parce  qu'il  nous  découvre 
quelque  endroit  foible  ou  ridicule  dans  fon  caractère  ,  ou  dans  les  perfon- 
11  es  qu'il  nous  repréfenre  *  &  que  ,  fi  nous  rions  d'une  bere  brute ,  ou  même? 
d'une  cliofe  inanimée ,  c'eft  à  caufe  de  quelque  action  ou  de  quelque  traie 
qui  a  un  rapport  éloigne  avec  quelqu'une  des  fortifes  ou*des  abfurdités  qui 
le  trouvent  dans  les  créatures  raifonnables. 

Mais  ,  fans  revenir  a  ces  impertinens  bouffons  de  Théâtre ,  qui  peuvent 
faire  rire  touic  une  Aucmblée ,  il  y  a  une  efpéce  d'hommes  fi  propres  à  di- 
vertir les  compagnies  ,  qu'on  ne  fauroit  fe  palTer  d'eux.  Ce  font  de  bonnes 
gens  ,  toujours  expofés  à  la  raillerie  des  autres  ;  hommes ,  femmes ,  enfans , 
ennemis  6c  amis,  tout  le  monde  les  attaque ,  6c  ils  fervent  de  plaftron  à  qui 
veut  leur  porter  quelque  botte.  Avec  tout  cela ,  j'en  connois  plufieurs  qui 
ont  de  l'eiprit  6c  du  bon  fens,  quoique,  par  quelque  étrange  bizarrerie  de 
leur  mauvais  goût ,  ou  quelque  défaut  corporel ,  ou  des  manières  choquan- 
tes ,  ils  ayent  toujours  le  malheur  de  fervir  de  jouet  à  la  compagnie.  H  eft 
certain  qu'un  homme  ne  fauroit  être  ainiî  en  bute  à  tous  les  aflauts  qu'on 
veut  lui  livrer ,  à  moins  qu'il  n'ait  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  ne  foit  même 
agréable  par  fon  endroit  ridicule.  Un  ftupide  ne  peut  lervir  de  plaftron  qu'aux 
cens  du  commun  ;  mais  les  perfonnes  drftinguces  veulent  un  homme  qui  leur 
falfe  tête ,  &  qui  fe  remue  quand  on  touche  à  fon  foible.  Un  plaftron  de  cet 
ordre  a  fouvent  les  rieurs  de  fon  côté,  6c  il  tourne  en  ridicule  celui  qui  l'atta- 

3ue.  (q)  Le  Chevalier  Jean  Falftajf  était  un  héros  de  cette  efpéce,  6c  il  fe 
é peint  lui-même  fqus  cette  idée  d  une  manière  fort  jolie  :  Toute  forte  de  gens , 
dit-il ,  fefont  un  honneur  de  me  railler.  Il  ny  a  point  de  cerveau  capable  d'ima- 
giner plus  de  chofes  divertijfantes  que  fen  ai  trouvées  moi-même ,  ou  quon  à 
inventées  à  mon  occafion.  Je  ne  fuis  pas  feulement  fpirituel  en  mon  particulier, 
mais  la  fource  de  Vefpritqul  eft  dans  les  autres.  C. 

 ;  1  

(  qJ  Voyez  la  note  au  bas  à»  la  pag.  j8. 
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»  -Per  raultas  tditum  fibi  fxpc  figura 

fcepperit—     

Otic»  Metam.  XIV.  f/t. 

Jf ;W ,  &fs*vent  il  arrive  àfo*  but ,  par  /f        A  tomes  les  foms  dent  ilferevlu 

E  s  Correfpondans  fè  fâchent,  fi  je  ne  les  avertis  de  tcms  en  tems 
gue  j'ai  reçu  leurs  Lettres.  Mais  afin  qu'ils  n'ayent  pas  fujet  de 
le  plaindre,  j'en  vai  publier  quelques-unes  des  plus  importantes, 
qui  feront  précédées  d'une  de  nia  façon  ,  que  j'écrivis ,  il  y  a 
quinze  jours  ,  à  certains  Meffieurs,  qui  ont  bien  voulu  me  choifir  pour 
Membre  honoraire  de  leur  Société. 

Au  Préfident  Cr  aux  Membres  de  la  (r)  Cottirie  dis  Laids. 

Messieurs, 

J'ai  eu  avis  de  l'honneur  que  vous  m*avez  fait  \  de  me  recevoir  dans  Réponfêda 
votre  Société,  &  je  vous  en  ai  d'autant  plus  d'obligation  ,  que  je  reconnois  spectateur  à 
mon  peu  de  mérite.  C'eft  pour  cela  même  que  je  travaillerai  toujours  à  y  j*  Cotlcr": 
fuppléer  par  quelque  autre  endroit ,  &  à  vous  procurer  des  Membres  mieux  fI  ^Ati 
qualifiés  que  moi  a  tous  égards.  Te  prendrai  le  coche  la  fêmaine  prochaine 
pour  vous  aller  voir  ,  &  occuper  la  place  qui  m'eft  deftmée  dans  vos  Confé- 
rences. Je  vous  préiènterai  en  même  tems  poui  Candidats  ,  un  vieux  Da- 
moifeau  &  une  P/ffe  moderne.  S'ils  ne  pofiedent  pas  à  un  fi  haut  point  tous 
les  dons  naturels  que  notre  Société  requiert ,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  leur  laideur  artificielle  furpafTe  de  beaucoup  tout  ce  que  vous  ea  avez 
jamais  vû.  Le  Damoifeau  a  changé  de  parure  tous  les  jours  de  fa  vie  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  &  il  ne  discontinue  pas  d'ajouter  de  nouveaux  orne- 
mens  à  fa  difformité  naturelle.  La  PiBe  eft  uuWment  plus  digne  de  nous  } 
car  depuis  qu'elle  eft  arrivée  à  l'âge  de  diferérion  ,  elle  a  renoncé  à  la  beau- 
té ,  &  a  pris  tous  les  foins  poffibles  pour  acquérir  le  vif  âge  que  vous  lui  ver-; 
lez ,  &  qui  doit  la  recommander  a  vos  bonnes  grâces.  Je  luis  , 

Mi  S  S  I  ÎURJ, 

Votre  trcs-humble  &  très-obligé  Serviteur  ; 

Le  Spectateur. 

(r)  Voyez  çi-deOus  ,  p.  }8. 
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P.  S.  Je  voudrois  bien  favoir  fi  vous  admettez  dans  votre  Corps  des  Per-? 
fonnes  de  qualité. 

M.  le  Spectateur, 

Ltttrt  d'u-     »  Pour  vous  faire  voir  que  «  dans  notre  Sexe ,  tout  vain  &  foible  qu'il  eft ,  il 
ne  Dame    „  y  a  des  pcrfonnes  qui  ont  allez  de  courage  &  de  vertu  pour  ofer  être  laides  , 
qui  (buhai-  „  &  vouloir  même  qu'on  les  croie  telles  ,  je  m'adreûe  à  vous ,  afin  que  vous 
miibdansîa  "  daigniez  employer  votre  crédit  en  ma  faveur  auprès  de  la  Cotterie  des 
Cotterie  des  »  Laids.  J'ai  toutes  les  qualités  requifes  pour  entrer  dans  leur  Société  j  Se 
Laids.        »  s'ils  ne  veulent  pas  m'en  croire  fur  ma  parole ,  (  quoiqu'une  femme  foie 
»  bien  digne  de  foi  en  cette  occafion  )  je  fuis  en  état  de  leur  produire  de  fide- 
«  les  témoins ,  foit  qu'on  ait  égard  aux  cheveux ,  au  front,  aux  yeux  ,  aux 
»  joues ,  ou  au  menton  ;  à  quoi  j'ajouterai ,  qu'il  m'eft  plus  aile  de  me  pan- 
»  cher  du  côté  gauche  ,  que  du  droit.  Ainfi  .  je  me  flatte  d'être  rccevable  à 
»  tous  égards  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  bonne  humeur ,  je  ferai  tête  a«  Préfident 
s>  lui-même.  Toute  la  grâce  que  je  demande  ,  en  qualité  de  la  première 
»  femme  qui  a  recherché  d'être  admife  dans  votre  Cotterie  ;  c'eft  d'avoir  le 
»»  haut  bouc  à  table  ;  puifque  je  ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'on  n'y  ait  befoin 
»  d'un  Ecuyer  tranchant ,  &  qu'il  n'y  a  perlbnne  au  monde  qui  fe  puiflè  ac- 
quitter de  cette  fonction  d'une  manière  plus  mal -adroite  que  moi.  Je 
»  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  là-deflus  le  plutôt  qu'il  vous  fera  polîible, 
»  Da  refte ,  fouvenez-vous  de  joindre  à  mes  traits  la  longueur  de  mon  vHa- 
»  ge ,  qui  eft  d'une  bonne  demi-^aune.  Si  je  pouvols  inventer  un  nom  aflez 
»  exprefïif  pour  marquer  toute  ma  laideur ,  je  l'adopterois  avec  j>lainx;  mais, 
»>  à  mon  grand  regret ,  le  nom  que  je  porte  eft  la  feule  beauté  dhcordante 
»  qu'il  y  ait  en  moi.  Je  vous  prie  donc  d'en  fabriquer  un  pour  moi ,  qui  dé- 
j>  ligne  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  laid  au  monde.  Mais  foit  que  voua 
»  le  tiriez  du  Latin ,  ou  de  toute  autre  Langue ,  n'oubliez  pas  de  faire  précé>j 
»  der  que  je  fuis ,  du  fond  du  cœur , 

Mo  nsi z vu; 

Votre  épouvantable  Admiratrice  &  Servante, 

Hecatisja.  ' 

M.  le  Spectateur; 


"S  . 

t 


uttre  d'an  «Apres  avoir  lû  votre  Difc ours  lur  PafTèftarîon ,  &  m'etre  examiné  là* 
»  deflus  ,  je  croyois  avoir  fi  bien  développé  tous  les  fbibles  de  mon  cœur  , 
»»  que  je  n'y  rctomberois  plus  à  l'avenir.  Mais  hélas  !  je  trouve,  à  mon  grand 
»  regret ,  qu'il  me  refte  encore  bien  des  folies ,  dont  la  fource  m'eft  incon- 
n  nue.  Je  fuis  déjà  vieux  ,  &  fort  incommodé  de  la  goûte  ;  mais  animé  rou— 
«  jours  de  la  fotte  vanité  de  vouloir  plaire  aux  belles,  je  n'ai  pas  plutôt  un 

moment 


vieux  Da- 
moifeau 
gouceux. 
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»  moment  de  relâche ,  que  je  monte  fur  mes  ergots ,  avec  des  tauliers  bien 
m  cirés  6c  à  talon  haut.  Deux  jours  après  une  rude  attaque  de  goûte ,  je  fus 
»  prié  en  Ville  chez  un  de  mes  amis ,  où  je  crus  qu'il  y  auroit  compagnie  de 
»  Dames  ;  6c ,  par  un  effet  de  ma  politelte  ordinaire ,  je  m'eftropiai  pour  les 
»  aller  voir.  La  magnificence  de  la  table,  la  bonne  compagnie,  &  la  re- 
»  ception  obligeante  ,  ne  fervoieut  qu'à  rendre  ma  douleur  plus  aiguë.  Un 
»»  Gentilhomme  de  la  maiibn  ,  qui  s  apperçut  de  mon  état ,  n'eut  pas  plutôt 
»  bu  la  fanté  de  la  Reine,  qu'il  vint  me  déchauffèr  lui-même  en  préfence  de- 
»  tout  le  monde  ,  &  me  donner  une  paire  de  Tes  vieux  fouliers.  Pour  moi , 
»  qui  ne  fuis  qu'un  vrai  fat ,  je  fouffris  oette  opération  ,  devant  de  belles 
»  Dames  »  avec  la  même  répugnance  qu'elles  ont  à  admettre  le  fecours  des 
«  hommes  à  la  dernière  extrémité.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  l'aife  qui  m'en  revint^- 


»»  fit  aue  je  pardonnai  l'incivilité  groflîere  d'un  pareil  ièrvice ,  qui  délivra 
»»  fur  le  champ  mon  corps  de  la  gêne  ,  Se  qui  guérira  à  l'avenir  mon  efp 


Quoi  qu'il  en  loir ,  rai  le  qui  m'en  revin 

éliv 
efprit 

»»  d'une  énorme  folie,  j'ai  tant  "de-  recontîoi  fiance  pour  l'auteur  de  cette 
»  bonne  œuvre,  que  je  me  fers  de  votre  voie  pour  l'en  remercier  en  public. 
•  Je  fuis ,  6rc. 

MONSI  EUR., 

•»  Nous  recevons  (/)  ici  vos  Difcottrt ,  le  matin  même  qu'ils  paroiflènt  à     Lettre  Car 
»  Londres»  Se  nous  nous  fommes  bien  divertis  à  la  lecture  de  celui  où  vous  Jnecban/C 
»  déclamez  contre  les  faux  ornemens  de  ceux  qui  repréfentent  lés  Héros  ^ens°^e 
»  dans  une  Tragédie.  Votre  fpéculation  là-defTus  ne  pouvoit  jamais  venir 
«plus  à  propos ,  puifquc  nous  avons  actuellement  une  troupe  de  Comé- 
»>  diens. ,  qui  ne  fçauroient  choquer  par  la  magnificence  ridicule  des  habits. 
»>  Us  font  fi  éloignes  de  ce  faux  éclat ,  que  leur  Théâtre  n'eft  qu'un  fimple 
»  chariot ,  fuivant  fa  première  origine.  Alexandre  le  Grand  fut  repréfenté  > 
i»  l'autre  jour  par  un  A&eur  qui  portoit  une  cravate  de  papier.  Le  lende- 
»  main  nous  eûmes  le  Comte  eïEJjex  ,  qui  ne  fembloit  touché  que  de  fa  mi- 
»  fere.  Le  même  jour ,  (  t  )  Mylord  toppington  ne  put  nous  donner  des 
»  marques  de  fi  galanterie ,  qu'en  mettant  une  paire  de  bas  de  différentes 
»  couleurs.  En  un  mot ,  quoiqu'ils  ayent  eu  ,  plufieurs  jours  de  fuite  ,  une 
»  grange  pleine  de  monde ,  ils  font  fi  miférables,  qu'à  moins  de  leur  envoyer 
»  les  ornemens  que  vous  voudriez  bannir  de  votre  Comédie  ,  leurs  Héros 
»>  reffembleront  toujours  à  des  mendians ,  ôc  leurs  Héroïnes  à  des  Bohcmien- 
«  nés.  Nous  n'avons  eu  qu'un  feul  rôle  qui  ait  été  bien  joué  &  en  habit 
«décent ,  je  veux  dire  celui  du  Juge  (u)  Clodpate.  La  repréfenration  fut  fi 
«  bonne,  que  Monfieur  le  Juge  Overdo  s'en  choqua  ,  Se  qu'il  leur  dit,  au 
•  i 

(f)  Cette  Lettre  eft  écrite  d'Epping ,  ville  de  la  Province  d'Effex. 

(t)  C'eft  un  des  Perfonnage*  d'une  Comédie  de  M.  Cibber ,  intitulée  The  emreUfs  H*[- 
band ,  ou  Lt  Mari  négligent  Se  peu  fbigneur.  D'ailleurs  le  mot  de  Foppington  eft  tiré  d'un 
autre  qui  fignifie  un  fat ,  un  badin ,  qui  ne  s'amufe  qu'à  la  bagatelle  &  à  la  parure. 

(a)  Ce  mot  Angloii  fignifie  titt  dure ,  un  elprit  lourd  fl£  pefant. 

Tome  I.  O 
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"milieu  de  toute  l'AfTemblée..  (  comme  Dom  Quixctte  à  la  farce  des  Ma- 
m  rionettcs  )  que  s'ils  vouloienc  exciter  la  compaflion ,  ce  devoit  être  en 
»  leurs  propres  perfonnes ,  Se  non  pas  fous  l'idée  des  Princes  ou  des  Rois 
«  malheureux.  Il  ajouta  que  s'ils  croient  fi -habiles  à  émouvoir  les  cœurs, 
»  ils  dévoient  le  faire  au  bout  des  Ponts ,  &  à  l'entrée  des  Eglifês ,  leur  porte 
«  naturel  en  qualité  de  mendians.  C'eft  à  quoi  ils  peuvent  r  attendre ,  pui£- 
»  que  non  contens  de  repréfenter  les  andens  guerriers  ,  &  tous  les  étourdis 

"  îe  lzr  trcT  A'AUxandre  •  ils  olu  6,1  k  h*x*dSe  dc  fc  mo<iuer  d>un  ïuse- 

»>Je  fuis,  &c 

R. 


XX  XV  11.  DISCOURS. 

Numv]uam  aliud  Natura  ,  aliud  Sapkntia  dixir. 

Je  y.  Sat.  XIV.  jai. 

U  Nature  &   la.  Sagejfe  n$nt  dulent  toujiun  mime  ebôfi. 


Observa- 
tions faites 
a  Londres 
par  quatre 
Rois  In- 
diens. 


R  a  n  d  Admirateur  de  tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraordinaire , 
lorfque  les  quatre  Rois  Indiens  ctoient  ici ,  il  y  a  environ  une  an- 
née, je  me  joignois  fbuvent  à  la  populace  oui  couroit  après  eux , 
&  je  les  fuivois  des  jours  entiers.  Depuis  leur  départ  ,  j'ai  em- 
ployé un  de  mes  amis  ,  pour  s'informer  exactement  du  Tapiffier  chez  qui  ils 
logeoient ,  de  leur  vie  Se  mœurs  ,  &  des  obi cr varions  qu'ils  ont  faites  fur  le 
Pais  ;  car  je  voudrois  avoir  une  jufte  idée  de  ces  Etrangers  ,  &  (avoir  ce 
qu'ils  pen/ent  de  nous. 

Le  Tapiffier ,  pour  contenter  la  curiofité  de  mon  ami ,  lui  remit ,  il  y  a 
quelque  tems  ,  un  paquet  de  papiers ,  qu'il  l'alîura  erre  écrits  de  la  main  du 
Roi  Sa  G  a  Yean  Qua  Rask  Ibir,  Se  qu'il  compte  avoir  été  làiûes  par  mégarde. 
J'en  ai  vu  la  traduction  ,  Se  j'avoue  qu'il  s'y  trouve  des  remarques  bien  fin- 
gulicrcs  ,  que  cette  petite  fraternité  de  Rois  fit  durant  fon  féjour  dans  l'Ifle 
de  la  Grande- Bretagne.  J'en  donnerai  ici  quelques-unes  pour  iervir  d'eflai , 
peut-être  que  j'en  publierai  davantage  une  autre  fois.  Quoi  qu'il  en  /bit ,  on  • 
y  lit  les  articles  fuivans  ,  Se  il  n'y  a  nul  doute  que  la  defeription  de  l'édifice 
ne  regarde  l'Eglife  de  Saint  Paul. 

n  Sur  le  terrain  le  plus  haurde  la  Ville ,  Ce  voit  un  prodigieux  bâtiment, 
i*  aflèz  vafte  pour  contenir  toute  la  Nation  dont  je  fuis  Roi.  Notre  bon  Frère 
»>  E  Tow  O  Koam  ,  Roi  des  Rivières ,  s'imagine  qu'il  a  été  fait  par  les  main* 
»  de  ce  grand  Dieu  auquel  il  eft  confacré.  Les  Rois  de  Granajah  &  des  Jîx 
«  Nations  j:enfent  qu'il  fut  créé  avec  la  Terre ,  &  produit  le  même  jour  que 
»  le  Soleil  &  la  Lune.  Pour  moi ,  après  tout  ce  que  mes  recherches  les 
»>  plus  exactes  m'en  ont  pu  découvrir ,  je  fuis  difpofé  à  croire  que  cette  lourde 
*»  marte  a  été  réduite  à  la  forme  où  nous  la  voyons,  par  un  nombre  infini 
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»»  (Tourils  &  d'inftrumcns  qu'on  a  dans  ce  Païs.  Il  y  a  grande  apparence  que 
»  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  affreux  rocher  qui  s'élevoir  Air  le  haut  de  la  mon- 
»  ragne ,  Se  que  les  naturels  du  Païs ,  après  l'avoir  raillé  dans  une  cfpcce  de 
»»  figure  aflez  régulière  >  avoient  percé  Se  creufé  avec  des  peines  Se  des  foins 
»  incroyables ,  julqu'à  ce  qu'ils  y  euflent  formé  toutes  ces  belles  voûtes  & -ces 
«  merveilleuCes  cavernes  que  l'on  y  voit  aujourd'hui.  Des  qu'ils  eurent  ainlï 
•»  façonné  l'intérieur  avec  beaucoup  d'art  ,  on  y  employa  lans  doute  une 
»  infinité  de  mains  nom  en  racler  le  dehors ,  qui  eft  aufli  uni  que  la  Cur- 
«  Cacç  des  petirs  cailloux  de  nos  rivières ,  Se  où  s'élèvent  divers  pilaftres , 
»  comme  aurant  de  troncs  d'arbre,  environnés  au  Commet  de  guirlandes  de 
»  Ceuilles.  Il  eft  alTez  ptobable  que  lorCqu'ils  entreprirent  cet  Ouvrage  ,  il 
»>  y  a  déjà  plufïeurs  centaines  d'années ,  ils  avoient  quelque  eipece  de  culte 
-  Religieux  ;  puiCqu'il  porte  le  nom  de  Temple ,  qu'il  étoit  deftiné  aux  exer- 
cices de  piété  ,  s'il  en  faut  croire  la  tradition,  Se  que  le  feptiéme  jour  de  la 
h  Cernai  ne  eft  conCacré  au  Service  de  leur  Dieu.  Cependant ,  je  fus  un  de 
»  ces  mêmes  jours  dans  un  de  leurs  Temples ,  Se  je  n'y  vis  parokre  aucune 
»  marque  d'une  dévotion  fincére.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoir  un  homme  veru  de 
»  noir ,  qui  éroit  monte  plus  haut  que  les  autres ,  Se  qui  Cembloit  réciter 
»  quelque  choCe  avec  beaucoup  de  véhémence  ;  mais  ceux  qui  étoient  del- 
»  fous ,  au  lieu  de  rendre  leur  culte  à  la  Divinité  qu'on  y  adore ,  s'amuCoicnt 
»»  la  plûpart  à  Ce  Caluer  les  uns  les  autres ,  &  il  y  en  avoir  bon  nombre  qui 
»  dormoienr  profondément. 

»»  La  Reine  du  Païs  nomma  deux  hommes  pour  avoir  Coin  de  nous  ,  Se 
»  nous  accompagner  par-tout  où  nous  voudrions.  Ils  entendoicutuûez  notre 
»  Langue ,  pour  s'exprimer  Cur  certaines  choCes  ;  de  Corte  que  nous  nous 
»»  appercumes  bien-tor  qu'ils  étoient  grands  ennemis  entre  eux  ,  8c  qu'ils  ne 
»  saccordoient  pas  toujours  dans  les  rapports  qu'ils  nous  CaHoicnt.  Nous 
»  remarquâmes  aufli ,  par  les  diCcours  de  l'un  de  ces  Mefficurs  ,  qoe  cette 
»  Ifle  étoit  cruellement  infeftée  d'une  efpéce  d'animaux  monftrueux,  fous  la 
«  figure  humaine,  qu'on  appelle  Whigi  ;  Se  il  nous  difoit  même  Courent;, 
»  qu'il  eCpcroit  que  nous  n'en  trouverions  aucun  en  chemin  ,  puifque  Ci  ce 
»  malheur  nous  arrivoir ,  ils  pourroient  bien  nous  catlèr  la  tete  a  caufe  que 
»  nous  étions  Rois. 

»  L'autre  Interprète  nous  parloir  beaucoup  d'une  eCpcce  d'animal ,  nommé 
»>  Tory  ,  qui  étoit  aufli  farouche  que  le  Whig ,  Si  qui  nous  infuiteroit  avec 
»  la  même  audace ,  parce  que  nous  étions  Etrangers.  Il  iêmble  que  ces  deux 
n  animaux  ayenr  une  fi  grande  antipathie  l'un  pour  l'autre ,  qu'ils  Ce  battetu 
»  routes  les  fois  qu'ils  Ce  rencontrent ,  à  peu  près  comme  l'éléphant  St 
*»  le  rhinocéros.  Mais  nous  n'en  vîmes  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  çfpéce  j  de 
»>  forte  que  nos  guides  pourroient  bjen  nous  avoir  débité  des  fictions ,  Se 
»  nous  avoir  entretenus  de  monftrcs  qui  ne  Ce  trouvent  pas  dans  leur  Païs. 

»  Quoi  qu'il  en  Coir ,  incapables  d'entendre  tout  ce  que  nos  Interprètes  nous 
»>  diCoicnt ,  nous  en  remarquions  ici  un  mot ,  Se  là  un  autre  ;  Se  lorCque 
»»  nous  étions  enCuire  en  notre  particulier,  nous  rappcllions  le  tout  du  mieux 
»  qu'il  nous  étoit  poflible  ,  &  c'cft-là  tout  ce  que  nous  en  avons  pu  rccueil- 

O  ij 


Digitized  by  Google 


io8      LE  SP  ECTAT  EU  R.  XXXF1L  Difc. 


»>  lir.  Du  refte»  les  naturels  du  Pais  font  fort  adroits  dans  tous  les  Arts  Mc- 
»  chaniques  ;  mais  avec  cela  fi  parelTeux ,  que  nous  appercevons  fouvent  de 
»>  jeunes  hommes  légers  8c  robuftes  employer  deux  porteurs  à  gages  pour  les 
»  promener  à  travers  les  rues  dans  de  petites  chambres  couvertes.  Ils  Ce 
»  mettent  aufïï  d'une  manière  tout-à-fâit  barbare  ;  puifqu'ils  font  prefque  fur 
'  *>  le  point  de  s'étrangler  avec  leurs  cravates  ,  &  qu'ils  s'enveloppent  le  corps 
»»  de  tant  de  ligatures ,  que  cela  feul  peut  caufer  la  plupart  des  maladies  oui 
»  régnent  ici ,  &  qu'on  ne  connoît  pas  chez  nous.  Au  lieu  de  ces  belles 
»»  plumes  qui  nous  ornent  la  tête ,  ils  fe  couvrent  d'un  tas  énorme  de  che- 
»>  veux  empruntes ,  qui  leur  pendent  jufqu  a  la  ceinture  ,  8c  avec  lcfquels 
»  ils  marchent  dans  les  rues  d'un  air  triomphant ,  ni  plus  ni  moins  que 
»  s'ils  étoient  de  leur  propre  cru. 

»  Nous  fûmes  invités  a  un  de  leurs  diverti (Temens  publics ,  où  nous  efpc- 
»  rions  que  les  grands  Seigneurs  du  Pais  s'exerceroient  à  pourfuivre  un  cîrf 
•  »  ou  à  jetter  une  barre  ,  8c  que  nous  verrions  par-là  qui  étoient  les  plus 
»>  adroits  ou  les  plus  forts  d'entre  eux  ;  mais ,  au  lieu  de  nous  mener  en  plane 
»  campagne,  on  nous  conduifit  dans  une  grande  chambre  illuminée  d'un 
•»  nombre  infini  de  chandelles  ,  où  quantité  de  ces  parelTeux  demeurèrent 
»  aflîs  plus  de  trois  heures,  pour  voir  les  aérions  8c  les  grimaces  de  quelques 
»  autres  qui  étoient  payés  pour  les  divertir. 

»»  A  l'égard  des  femmes  du  Pais ,  hors  d'état  de  caufer  avec  elles  y  nous 
»  ne  pûmes  les  obferver  que  de  loin.  Elles  ont,  à  ce  qu'on  dit,  de  tres- 
»  belles  &  longues  chevelures  -,  mais  au  lieu  que  les  hommes  font  parade  de 
»  celle  qu'ils  empruntent  ,  les  femmes  nouent  leurs  cheveux  derrière  la 
»  tête  ,  8c  les  couvrent ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  expôfès  à  la  vue  du  monde. 
»  Elles  retfèmblent  à  des  Anges ,  &  feraient  plus  belles  que  le  Soleil  ,  fi 
»»  elles  n'avoient  fur  le  vifage  de  petites  taches  noires,  qui  forment  quel- 
quefois des  figures  afTèz  grotefques.  J'ai  remarqué  d'ailleurs  que  ces 
*»  petites  excrefeences  s'évanouiflent  bientôt  ;  mais  il  arrive  fouvent  qu'elles 
*>  paient  d'un  endroit  à  l'autre,  en  forte  que  j'ai  vû  l'après-midi ,  fur  le 
»  front  la  même  tache, ,  qui  étoit  le  marin  fous  la  lèvre  inférieure. 

l 'Auteur  Indien  parle  enfuite  de  l'embarras  des  jupes  &  des  culottes ,  & 
fait  d  i  ver  les  remarques  curieufes ,  que  je  garderai  pour  une  autre  occafiort. 
Cependant ,  je  ne  faurois  finir  ce  Difcours  fans  avertir  le  Public  ,  qu'entre 
toutes  ces  obfervarions  il  y  en  a  quelques-unes  de  raifonnables.  II  faut  avouer 
aufli  que  nous  fommes  tous  coupables  en  quelque  forte  de  la  même  petitefle 
td'efpnt  qui  paroît  dans  ce  Journal  Indien ,  lorique  nous  nous  imaginons  que 
les  parures ,  les  coutumes  8c  les  manières  des  autres  Pais  font  extravagantes 
8c  ridicules ,  fi  elles  ne  s'accordent  pas  avec  celles  du  nôtre. 
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XX  XV II  I.  DISCOURS. 


Tbrqoet  ab  obfcœnis  jam 

Ho*,  lib.  IL  Ep.  I.  i*7. 

Ctfi  Imi  fù  ettrte  d'eux  »  dis  te  premier      >  uni  difeom  qui  pturrtit  f*lh  Itm  treilles. 
M.  le  Spectateur, 


§5 


E  fuis  d'un  rang  &  d'une  tournure,  fans  parler  de  mon  bien  ,  Surlefty 


e  &  les  ;  ,n - 


qui  me  rendent  auffi  remarquable  qu'aucune  autre  jeune  Dame 
*'  IbES  g^l  de  la  Ville.  Ileftenmon  pouvoir  de  jouir  de  toutes  les  va-  \\{^^ 
»  IBfc^Sil  nitcs  du  fiécle  ;  mais  ,  par  les  foins  qu'on  a  pris  de  mon  edu-  Théâtre 
»  cation  ,  j'ai  de  l'averiîon  pour  ces  airs  effrontés  Se  ces  manières  libres  Anelois. 
»  qu'on  voit  dans  tous  les  lieux  Se  dans  tous  les  rendez-vous  publics.  Il  me 
»>  lemble  qu'une  des  plus  grandes  fourecs  de  ce  mal ,  vient  du  ftyle  &  du 
»  libertinage  de  nos  Comédies.  Je  me  trouvai  hier  au  fpir  à  celle  qui  a 
»  pour  titre,  (x)  Les  Funérailles ,  où  un  Amant  a  le  front  de  s'écrier  , 
»  en  parlant  de  fa  Maîtrefle  :  Oh ,  cette  charmante  Henriette  !  Que  ne  puis-je 
»  la  tenir  entre  mes  bras  ,  6*  la  voir  fuccomber  à  la  fin,  après  avoir  fait  quel- 
m  que  réjijlance  !  Un  trait  de  cette  nature  ne  devroit  jamais  s'offrir  à  l'iniagi- 
»>  nation  d'un  Auditoire  chafte  Se  de  mœurs  réglées.  Je  vous  prie  de  me 
»  dire  votre  avis  là-deflus  ,  &  d'examiner  ,  en  qualité  de  SpeSateur ,  ou  de 
s>  Socrate  moderne ,  le  ftyle  de  nos  Poètes  comiques ,  à  l'égard  de  la  chafteté 
»  Se  de  la  modeftie.  Je  luis ,  €rc. 

La  plainte  de  cette  jeune  Dame  eft  fi  jufte  ,  que  l'endroit  qui  l'a  cho- 
quée eft  afTez  greffier  pour  avoir  déplu  à  des  perfonnes  qui  ne  fauroient  pré- 
tendre à  fa  délicatefle  ni  à  fa  modeftie.  Mais  il  y  auroit  bien  des  choies  à 
dire  pour  la  défenfe  des  Auteurs.  Si  l'on  confîdéroir  la  difficulré  qu'il  y  a  à 
foutenir  un  Dialogue  vif  Se  animé  durant  cinq  Aétes  de  fuite ,  on  permet- 
troit  à  un  Ecrivain  ,  qui  a  épuifé  tout  fon  feu  ,  d'avoir  recours  à  quelque 

J>etite  gaillardile ,  puifqu'il  ne  (au roi:  plaire  autrement.  J'ofe  afTurer ,  de 
a  part  de  tous  les  Poètes  en  général ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  écrit 
des  faletés,  que  parce  qu'il  étoit  à  bout  de  fon  invention.  Lorfqu'un  Auteur 
ne  peut  plus  rien  fournir  qui  le  mette  àu-deflus  du  gros  de  fon  Auditoire,  il 
faut  qu'il  en  vienne  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux ,  Se  qu'il  flatte  quelque 
appétit  fenfuel.  C'eft  à  ce  défaut  que  nous  devons  attribuer  l'écart  dont  il 
s'agit ,  avec  tous  les  autres  de  la  même  efpéce  qui  Ce  trouvent  dans  nos  Co- 
médies Se  qui  paflent  d'ordinaire  fous  le  titre  d'expreffions  un  peu  libres.  , 

(  x  )  Ou ,  le  Deuil  À  U  Mode ,  écrite  par  M.  Ricb-Steflt ,  fait  Chevalier  par  le  Roi  Georp , 
pea  après  fon  Avénemenc  à  la  Couronne. 
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La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  réuflï  dans  les  Pièces  de  Théâtre ,  ont  mis 
cet  expédient  en  ufagc ,  pour  fuppléer  au  défaut  d'efprit  -,  quoique  je  ne 
connoilfe  que  le  poli  Chevalier  George  Eehereee  ,  qui  ait  écrit  à  deflein  une 
Comédie  fondée Jur  le  défir  que  nous  avons  démultiplier  notre  efpéce -,  fi 
j'entends  du  moins  ce  que  la  Dame  fouhaite  ,  dans  la  Comédie  intitulée  , 
Elle  le  voudroit  bien  Ji  elle  le  fouvoit.  D'autres  Poctes  ont  infinué  ,  par-ci 
par-là  ,  que  c'eft  toujours  le  but,  malgré  tous  les  déguifemens  &  toutes  les 
rufes  dont  une  femme  fait  cacher  fon  jeu  ;  mais  il  n'y  a  que  ce  Chevalier , 
qui ,  fans  garder  aucunes  mefures ,  ait  tourne  l'imagination  de  fes  Auditeurs 
lur  cet  unique  objet ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la  Pièce. 
Du  refte ,  elle  eft  toujours  bien  reçue ,  foit  que  toutes  les  femmes  qui  la 
voyent  repréfenter  le  vouliuTent ,  fi  elles  pouvoient ,  ou  que  les  innocentes 
y  aillent  pour  conjecturer  ce  que  fignifient  ces  mots ,  Elle  le  voudroit  bien  Ji 
elle  le  pouvoit. 

Un  difeours  languuTant ,  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raifon  ,  eft  foutenu  par 
une  pofture  lafeive  j  Ôc  lorfqu'il  eft  trop  bas  pour  être  relevé  par  ce  moyen  , 
l'infipidité  en  eft  affaifonnée  par  des  équivoques.  Les  Ecrivains  qui  n'ont 
pas  de  génie ,  ne  manquent  jamais  d'employer  ce  petit  corps  de  réferve  , 
pour  exciter  à  rire  ,  ou  obtenir  un  applaudiflcraent.  Une  Danieufc  ,  pourvû 
que  fes  jupes  ne  foieut  pas  trop  longues  ,  eft  auilî  d'un  grand  fecours  à 
une  miférable  Pièce.  Lorfqu'un  Poëte  fe  relâche  ,  &  qu'il  manque  d'ex- 
preflîons  vives ,  une  jolie  Comédienne  fe  donne  des  rnouvemens  lafeifs  :  ce 
qui  produit  un  aulïï  bon  effet  pour  l'Auteur.  Les  Poctes.  fans  vivacité  en 
agiflent  avec  leurs  Auditeurs  ,  à  peu  près  comme  de  fots  Paraiites  en  ufent 
envers  leurs  Patrons  :  quand  Us  ne  peuvent  plus  les  divertir  par  des  traits 
d'efprit  .ou  par  un  enjo$ment  agréable ,  ils  les  repaùTent  de  quelque  baffe 
flatterie  qui  s'accorde  avec  leur  humeur ,  quoiqu'ils  la  défapprouvent  dans 
le  fond.  Apicius  goûte  un  plaifir  extrême ,  des  que  vous  l'entretenez  d'un 
repas  où  il  y  avoir  des  mets  exquis  ;  &:  Clodhu  eftr  tout  en  feu  ,  lorfque  vous 
lui  décrivez  une  beauté  impudique.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  meilleurs 
Juges  de  la  delicatefte  &  des  agrémens  de  La  couver fanon  ,  fi  vous  ne  tou- 
chez point  aux  deux  foibies  qui  les  dominent.  Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
finité ,  il  eft  plus  facile  de  parler  à  l'homme ,  qu'à  l'homme  de  bon  fens. 

Il  eft  digne  de  remarque  »  «jue  les  Auteurs  qui  ont  le  moins  de  fa  voir, 
font  les  plus  experts  dans  les  difeours  trop  libres.  Les  femmes  qui  fe  mêlent 
de  Pocïie  ont  fait  merveilles  en  ce  genre  ,  &  nous  fommes  redevables  à 
celle  qui  nous  a  donne  Ibrahim  ,  d'avoir  inventé  une  Scène  ,  dans  laquelle 
l'Empereur  jette  fon  mouchoir  à  fa  Maîtrefle  ,  &  l'engage  à  le  fuivre  dans 
l'endroit  le  plus  reculé  du  Serrail.  Il  faut  avouer  que  Sa  Majefté  Turaue  fe 
retire  de  bonne  grâce,  mais  il  me  femble  que  ceux  qui  l'attendent  dehors 
font  une  fotte  figure.  Cette  ingénieufe  Perfcmne  a  raJîné  ,  dans  cette  Pièce 
fort  indécente  ,  fur  une  autre  Deraoifelle ,  qui  nous  a  donné  le  Corfaire ,  oà 
tin  Gentilhomme  Campagnard  fe  deshabille  jufqu'à  fes  caleçons  de  toile 
de  Hollande.  Du  moins  Blunt  eft  fruftré  de  fon  attente  ,  mais  on  devine  bien 
que  l'Empereur  achevé  l'avanture.  La  plaifanrçriç  de  fe  dépouiller  prefque 
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tout  nud  ,  a  été  pratiquée  depuis  avec  beaucoup  de  fucccs ,  là  oà  elle  auroic 
dû  commencer ,  je  veux  dire  à  (y)  la  Foire  de  Saint  Barthélémy. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  Corfaire  eft  envoyé ,  plus  d'une  fois ,  dans 
chaque  Acte  ,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  s'acquitter  du  même  meflage.  Cela 
n'eft  pas  tout-à-fait  oppofé  à  la  nature.  Pulique  les  hommes  fe  dépeignent 
eux-mêmes  ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans  le  caraûere  qu'ils  nous  donnent  des  au- 
tres ,  n'eft-il  pas  jufte  que  les  femmes  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ayent  la  même 
liberté  ?  Ainfi ,  comme  l'cfont  mâle  donne  une  riche  héritière  à  fon  Héros 
à  la  fin  de  la  Comédie ,  l'efpric  femelle  donne  un  bon  galant  à  fon  Héroïne. 
Mais  il  n'y  a  prefque  pas  une  feule  Pièce  ,  dont  le  Héros ,  ou  le  Cavalier  du 
bel  air ,  ne  forte  du  Théâtre  pour  un  pareil  delTein  ,  &  ne  laifle  les  Au- 
diteurs occupés  à  réfléchir  fur  l'honnête  emploi  qu'il  leur  donne  ,  ou  fur 
tout  ce  qu'il  leur  plaît.  En  un  mot ,  tout  homme  qui  fréquente  les  Comé- 
dies ,  ne  pourroit  qu'avoir  une  haute  idée  de  fa  perfonne  ,  s'il  fe  rappclloir 
combien  de  fois  il  y  a  fervi  à  garder,  pour  ainfi  dire  ,  les  manteaux  de 
tyrans  ravifleurs,  ou  d'heureux  fcélérats.  Lorfque  les  Àfteurs  s'efquivent 
pour  cette  bonne  occafion ,  le  Parterre  ne  manque  pas  d'examiner  la  con- 
tenance des  Dames  ,  pour  voir  quel  goût  elles  trouvent  à  ce  qui  fe  pa(Te  ;  &: 
il  y  a  toujours  quelques  débauchés  étourdis  ,  grands  phyfionomiftes  ,  qui 
prétendent  le  découvrir  à  leur  mine.  Quoi  qu'il  en  foit ,  certaines  Dames  ne 
vont  jamais  à  la  Comédie  à  caufe  de  ces  fortes  d'impertinences  ;  &  d'au- 
tres n'y  manquent  point  la  première  fois  qu'on  joue  une  Pièce  ,  afin  de  ne 
retourner  plus  à  la  même ,  s'il  y  a  trop  de  chofes  libres. 

Si  les  gens  d'<fprit  qui  fe  mêlent  d'écrire  pour  le  Théâtre ,  au  lieu  de 
chercher  a  divertir  de  cette  manière  lâche  &  indigne ,  vouloient  tourner  leurs 
efforts  à  exciter  ces  bons  mouvemens  naturels  qui  font  dans  les  Auditeurs , 
quoiqu'étooffés  par  le  vice  &  par  la  débauche ,  non  feulement  ils  nous  plai- 
roient  ,  mais  ils  nous  traiteroient  en  amis  ,  &  nous  leur  en  aurions  urre 
obligation  éternelle.  Qu'eft-ce  qui  empêcheroit  un  Poète  de  fe-fignaler  ,  en 
donnant  un  nouveau  tour  à  la  Comédie  ?  Eft-ce  ,  par  exemple ,  que  ce  Ga- 
lant ,  qu'on  nous  repréfente  aujourd'hui  comme  le  centre  de  la  politelfe  Se 
du  bel  air  ,  quoiqu'il  deshonore  le  lit  de  fon  voifin  Se  de  fon  ami  ,  &  qu'il 
couche  avec  la  moitié  des  femmes  qui  paroiflènt  fur  la  Scène  ;  eft-ce  ,  dis-je , 
qu'il  ne  divertiroit  pas  auflï-bien  les  Auditeurs ,  fi  ,  au  lieu  d'obtenir  à  la  fin 
celle  de  toutes  qui  a  le  plus  de  mérite  ,  il  étoit  reconnu  pour  un  perfide ,  & 
traité  avec  le  dernier  mépris  î  II  n'y  a  prefque  perfonne  qui  air  plus  d'un 
vice  dominant  à  la  fois  }  de  forte  que  tous  les  cœurs  font  acceflibles  par 
quelque  endroit ,  Se  qu'on  pourroit  leur  infpirer  des  fentimens  nobles  Se 
généreux ,  fi  les  Poètes  vouloient  s'y  appliquer  avec  toute  la  candeur  qui 
iied  à  leur  caractère. 

En  effet ,  oû  eft  l'homme  qui  aime  fa  bouteille  ou  fa  Maîrrefie  au  point  de 
n'avoir  aucun  goût  pour  le  mérite  bien  touché  d'une  perfonne  illuftre  ,  qui 


(/)  Elle  fe  tient  à  Londres  dans  la  Place  qu'on  appelle  Smithfitldy  où  les  Charlatans 
jouent  des  Farces  fur  les  Théâtres  qu'ils  y  dreÛent. 
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ncft  efclave.  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  panions  ?  Un  homme  qui  eft 
fobre,  généreux ,  vaillant ,  chafte ,  fidèle  &  vertueux ,  peut  avoir  en  même 
tems  de  l'efprit ,  de*  la  gayeté ,  de  la  politefie  ,  &  des  manières  civiles  & 
agréables.  Pendant  qu'il  met  ces  dernière*  qualités  en  ufage,  il  peut  trouver 
cent,occafions  pour  faire  voir  qu'il  polïcde  les  autres.  C'eft  ainfi  que  le  por- 
trait bien  caractérifé  d'un  honnête  homme  frapperoit  le  cœur  de  celui  qui 
a  du  bon  fens  &c  qui  eft  plongé  dans  la  débauche.  Revenu  à  lui-même ,  il 
avoueroit  fes  fautes  panées ,  êc  feroit  convaincu  que  la  fanté  du  corps  , 
jointe  à  la  pureté  du  cœur ,  eft  le  véritable  moyen  de  jouir  de  la  vie.  Tou- 
tes les  perlonnes  de  bon  goût  traiteroient  un  homme  defprit  ,  qui  tour- 
nerait ion  ambition  de  ce  côté-là  ,  d'ami  &  de  bienfaiteur  de  fa  patrie  i 
mais  je  ne  fai  quel  nom  elles  donneroient  à  celui  qui  employé  fes  talens 
d'une  manière  indigne  &  contraire  à  la  bienféance. 

R. 
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Omnes  uc  cecam  menas  pro  ctlibos  annos 
Eaigat ,  &  pulchci  faciat  te  proie  parenrem. 

"Virc.  iEneïd.  L.  L  76  ,  p. 

Jefouhaite ,  M  reconnoijfance  de  tous  Us  bienfait!  dont  vous  m'aze^  comblé ,  que  cette  Dajnt  paffi 
le  refte  de  fes  jours  avec  vous ,  &  qu'elle  vous  donne  de  beaux  enfans. 

N  Correfpondant  fpirituel  reflemble  à  une  femme  opiniâtre  & 
violente ,  qui  veut  toujours  avoir  le  dernier.  Je  ne  croyois  pas 
avec  tout  cela  que  (?)  ma  dernière  Lettre  aux  Membres  de  la 
Société  difforme  m'attirât  une  réponfe ,  puis  fur-tout  que  je  leur 
avois  promis  de  les  aller  voir  au  plutôt  ;  mais  ils  ont  tant  de  vénération 
pour  moi ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  manquer  à  ce  devoir.  Quoi  qu'il  en  foit , 
a  l'égard  du  mariage  qu'ils  me  propofent  avec  l'incomparable  Hecatijfa  ,  j'y 
conientirois  de  bon  cœur  ,  fi  je  ne  craignois  que  toute  la  Société  ne  voulût 
faire  connoiflance  avec  elle.  Et  qui  pourroit  s'aflurer  de  garder  longtems 
le  cœur  d'une  femme,  expofée  à  de  fi  grandes  tentations,  au  milieu  d'une 
troupe  de  fi  terribles  objets  ?  J'en  fuis  même  d'autant  plus  allarmé ,  qu'elle 
paroît  avoir  du  foible  pour  les  hommes  de  leur  tournure. 

Malgré  tout  cela  ,  j'ai  deflein  de  lui  donner  mon  cœur  ,  &  je  n'en  aurai 
pas  plus  mauvaiîe  opinion ,  quoiqu'un  de  ces  efprits  faryriques  ait  écrit  une 
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ïpigramme  contre  elle,  fans  avertir  qu'il  l'a  pillée  de  Martial  (a).  En  voici 
la  traduction  : 

* 

A  te  toucher  tu  plais  ,  à  t'ouir  tu  nous  charmes , 
On  ne  peut  que  t'aimer  quand  on  ne  te  voit  pas  j 
Mais  dès  que  tu  parois  ,  auflitôt  tu  nous  armes 
Contre  l'enchantement  de  l'un  &  l'autre  appa*. 

Venons  à  la  Rcponfe  de  mes  illuftres  Aflociés  ;  elle  eft  conçue  en  ce« 
termes  : 

Monsieur, 

• 

»  Nous  avons  reçu  la  Lettre  dont  vous  nous  avez  honores  ,  comme  une  Répond 
»>  marque  fignalée  de  votre  bienveillance  &:  de  votre  amitié  fraternelle,  d* U Cotre*. 
»  Nous  ferons  tous  charmés  de  voir  votre  vifage  racourci  à  Oxford  ;  ôc  pull-  riedesL;,:ri« 
»  que  la  fagefle  de  nos  Réglemens  a  été  irnmortalifée  dans  vos  Difcours ,  &  ^f*'*1*' 
»  qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous  que  nos  difformités  pcrfonnelles  ne  partent  juf- 
»  qu'à  la  poftérirc  la  plus  éloignée ,  nous  croyons  que  la  reconnoiflance 
«nous  oblige  à  recevoir,  avec  uji  profond  refpcék,  toutes  les  perfonnes 
»  que  vous  jugerez  à  propos  de  nous  recommander ,  de  tems  en  tems , 
»  pour  leur  mérite  extraordinaire.  A  l'égard  de  la  Demoifclle  PiElc  ,  nous 
»  lui  avons  déjà  préparé  un  fauteuil  au  jhaut  bout  de  notre  table  ;  nous  ne 
»  doutons  pas  que  Ion  afpedfc  aff  reux  n'en  relevé  bien  l'éclat ,  &  qu'elle 
»  n'y  foit  mieux  placée  dans  toute  fa  laideur  naturelle ,  qu'avec  tous  les  traits 
»  fuperficiels  du  pinceau  ,  qui ,  comme  vous  l'avez  fort  judicieufement  rc- 
»  marqué ,  s'évanouiflent  au  moindre  foufle.  Il  eft  certain  que  le  plus  inno- 
»  cent  adorateur  de  ces  reliques  en  peut  défigurer  la  châfle  ,  en  les  faluant , 
«  y  graver  fes  bai  fers  embaumés  ,  Se  dévorer  les  tendres  lèvres  de  fa  maî- 
»  trèfle,  pour  me  fervir  des  métaphores  de  nos  Poètes,  prifes  au  pié  de  la 
»  lettre  :  en  un  mot ,  les  feuls  vifages  des  Piftes  à  l'épreuve  du  mauvais 
»  tems ,  doivent  être  de  la  teinture  du  Docteur  Efcarboucle,  quoique  l'enlu- 
»  minute  du  fien  lui  coûte  fort  cher  ;  mais  il  fe  vante  aufli  avec  le  fameux 
»  Zeuxis .  (b)  de  peindre  pour  Véternité  \  6c  il  dit  fouvent  aux  belles  ,  que  fi 
«  elles  ont  envie  de  fe  faire  un  teint  capable  de  réûfter  aux  baifers ,  elles 
»  doivent  renoncer  au  fard  &  s'adonner  au  bon  vin  :  médecine  qui  eft  heu- 
«  reufement  pratiquée  de  nos  jours  ;  car  après  en  avoir  ufé  quelque  tems  , 
«  elle  donne  de  l'embonpoint ,  un  air  vif  &  un  teint  de  rôle.  Mais  pour 
»»  revenir  à  notre  Candidat  femelle ,  qui ,  à  ce  que  que  j'apprens  ,  eft  re- 


(  *)  Tacla  places ,  audita  places  ;  fi  non  videare, 
Tota  places  :  neûtro ,  fi  videare  ,  places. 
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«  venue  à  elle-même,  Se  ne  veut  plus  Ce  parer  de  couleur  empruntée ,  pvàC- 
»  qu'elle  eft  la  première  de  Ton  fexe  qui  nous  a  fait  un  fi  grand  honneur  ,  je 
»  vous  cautionne  qu'elle  fera  bientôt  célébrée ,  en  proie  &  en  vers ,  comme 
»  la  plus  difforme  de  toutes  les  Dames  ,  &  qu'il  ne  lui  manquera  jamais 
«  ici  d'admirateurs  aufli  effroyables  qu'elle.  Du  refte  ,  fon  long  vifage  me 
**  fait  foupçonner  qu'elle  porte  fes  vues  plus  loin  que  vous  ne  croyez  ,  Se 
»  qu'elle  s'accommoderoit  peut-être  mieux  du  SpeSateur  pour  fon  amant, 
«  que  d'aucun  de  fes  Confrères ,  ou  de  toute  autre  perionne  au  monde. 
«  Si  cela  eft ,  je  ne  puis  qu'approuver  fon  choix  ,  &  je  ferois  fort  aife ,  s'il 
»  étoit  en  mon  pouvoir ,  d'établir  une  bonne  correfpondance  entre  deux 
»>  vifages  fi  oppofés ,  comme  l'unique  moyen  qu'il  y  auroit  de  redrefler  l'air 
»  de  famille ,  de  l'un  &c  de  l'autre  côté.  D'ailleurs ,  vous  favez  qu'elle  a 
»  une  grande  volubilité  de  langue  ;  ainfi  vous  ne  devez  pas  «raindre  que 
»  votre  premier  enfant  foit  muet ,  ce  que  vous  auriez  quelque  fujet  d'appré- 
hender fans  cela.  Je  ne  vois  pas  non  plus ,  s'il  m' eft  permis  de  vous  dire  ma 
»  penfée ,  qu'il  y  ait  en  ceci  rien  de  choquant  pour  vous  ;  car  quoi  que 
"  Ion  vifage  n'ait  pas  la  fraîcheur  d'une  pomme  de  S.  Jean ,  elle  peut 
>»  raifonner  à  peu  près  comme  un  de  mes  amis,  qui  à  l'âge  de  foixante-cinq 
»»  ans ,  époufa  un  jeune  tendron  de  quinze,  &  qui  m'a  dit  plut  leurs  fois ,  que , 
»  toût  vieux  qu'il  paroiffoit  lorfqu'il  fe«naria ,  lui  &  fon  époufe  n'avoient 
«enfemble  que  quatre-vingts  ans.  Mademoifelle  Hecatijfa  ne  pourroit- 
»  elle  pas  avancer  tout  de  même ,  que  malgré  la  longueur  de  fon  vifage  , 
»>  après  avoir  époufé  M.  le  SpeBateur,  il  ne  leur  en  reftera  qu'une  demi- 
»  aune  à  eux  deux  ;  ce  qui  eft  la  jufte  proportion  ovale  entre  un  mari  &  fa 
«  femme ,  à  ce  que  M.  (c)  Chin ,  Docleur  en  Droit ,  &  mon  illuftre  prédécef- 
>»  feur  ,  a  toujours  fourenu.  Mais  comme  ceci  peut  être  nouveau  pour  vous 
s»  qui  n'avez  rien  attendu  jufqu'ici  de  la  faveur  des  Dames ,  je  vous  don- 
»  nerai  le  tems  qu'il  vous  plaira  pour  vous  déterminer  là-deffïis  ,  dans  l'ef- 
»  pérance  que  vos  oenfées  s'accorderont  à  la  fin  avec  les  miennes  ;  ce  qui 
»  feroit  beaucoup  d'honneur  à  celui  qui  eft ,  £rc. 

Hugues  (d)  Goblik,  Préfident. 

La  Lettre  fuivanre  ne  contient  pas  grand'chofe ,  mais  je  ne  puis  me  rc- 
foudre  à  la  fupprimer ,  parce  qu'elle  eft  écrite  à  mon  honneur  &  gloire. 

Monsieur, 


lettre  for  »  Vous  avez  propofé  ,  dans  un  de  vos  derniers  Difcours ,  l'hypothcfe  de 

un  fndroit  „      Hobbes  ,  pour  expliquer  l'étrange  phénomène  du  rire.  S'il  n  y  avoit  que 

du  XXXV.  n  cer  ^uteur     p^  débitée ,  perfonne  n'y  auroit  pris  garde }  mais  l'appro- 

jww*  „  dation  que  vous  y  donnez ,  la  rend  efrimable.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 


(()  Ce  mot  (îgnifie  le  ment$n. 
\i)  Ce  mot  lignifie  un  fptttre. 
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»»  un  cas  fort  embrouillé  ,  qui  en  réfulte.  A  la  leémre  de  ce  même  Difcours , 
»  certaines  gens ,  avec  qui  je  me  trouvai ,  en  rirent  de  tout  leur  coeur  ^  8c 
»  je  vous  avoue  qu'il  auroit  fallu  être  du  dernier  flegme ,  pour  avoir  pu  s'en 
»>  abftenir.  Je  vous  prie  donc  de  me  dire  comment  vous  pouvez  juftiher 
»  votre  hypothefe  à  cet  égard.  Je  fuis  ,  6rc. 


R. 


Monsieur, 


Pour  répondre  en  peu  de  mots  à  votre  Lettre ,  je  vous  prie  de  rappeller 
vos  idées ,  &  vous  trouverez  ,  que  ,  lorfque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
vous  égayer  à  la  leéhire  de  mon  Difcours ,  vous  avez  ri  du  véritable  fou  , 
qui  lert  de  jouet  aux  Princes  d'Allemagne  ;  du  badaut ,  du  boufon  ,  du 
chapelier,  du  goguenard  qui  fe  pique  de  faire  dofmer  les  autres  dans  le  pan- 
neau }  du  plaftron  qui  eft  en  bute  aux  railleries  de  tout  le  monde ,  &  non 
pas  de  celui  qui  eft ,  &c. 

Le  Spectateurs 

R. 


XL.  DISCOURS. 

 Quandoquc  bonus  dormitar  Homerns. 

Ho  a.  A.  P.  V.  v.  if  6. 

Homère  ,  cet  excellent  Poète  ,  s'endj^  quelquefois. 

'A  i  reçu  depuis  peu  tant  de  Lettres  de  mes  Correfpondans ,  que 
je  ne  faurois  manquer  d'en  publier  ici  quelques-unes,  pour  leur 
fatisfadtion  &  la  mienne,  fans  me  piquer  néanmoins  de  les  join- 
dre enfcmblc  par  des  tranfitions  recherchées. 

M.  le  Spectateur, 

»  Je  fuis  ravi  de  pouvoir  vous  apprendre ,  que  vos  efforts  pour  orner  le  fexe ,    lettre  fiir 
»  qui  fait  la  plus  belle  partie  dçs  créatures  vifibles,  font  très-bien  reçus ,  &:  Jj  jy 
»  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  fucecs ,  fuivant  toutes  les  apparences.  Le  ^n,^/]! 
«  triomphe  de  Laetitia  fur  Daphné  a  fervi  de  matière  à  la  converfation  dans      5t  Kl[ 
»>  les  cercles  de  plufieurs  Dames ,  aux  heures  qu'elles  boivent  le  thé.  Je  m'y 
»>  fuis  trouvé  moi-même ,  &  j'ai  pris  garde  qu'elles  fe  faifoient  un  grand 
»»  plaifir  de  voir  que  vous  les  traitez  en  perfonnes  raifonnables ,  &:  que 
»  vous  tâchez  de  bannir  la  coutume  Mahométane  ,  qui  n'a  que  trop  pré- 
»  valu  dans  cette  Ifle  ,  d'en  agir  avec  leur  fexe  ,  comme  s'il  n'avoit  point 
»  d'ame.  La  juftice  qui  leur  eft  due,  m'engage  à  dire ,  que  pour  finir  ces 

P  ij 
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*»  aimables  chefs-d'ceitvres  de  la  nature  humaine  ,  il  femble  ne  manquer 
»  autre  chofe  qu'à  tourner  leur  ambition  vers  des  objets  propres  ,  &r  leur 
»  faire  fenrir  en  quoi  confîftc  leur  véritable  mérite.  EpiSete  (e) ,  ce  fage  Se 
*>  vertueux  Philofophe ,  malgré  fon  peu  de  galanterie  ,  paroît  les  avoir  elti- 
»  mées  leur  jufte  prix ,  aufli-bien  que  le  poli  M.  de  S.  Evremond,  Se  a  tou- 
»  ché  fort  heureulement  cet  article.  Lor/que  les  jeunes  filles,  dit-il,  arrivent 
»  à  un  certain  âge ,  on  leur  donne  le  titre  de  flatteur  de  maîtrefles ,  &  on  leur 
»  perfuade  que  leur  unique  foin  doit  fe  borner  à  plaire  aux  hommes.  Lâ-dejfus  , 
»»  elles  commencent  à  s'ajufter ,  &  font  dépendre  toutes  leurs  efpérances  de  Vor- 
nnement  de  leurs  perfonnes.  Ainfi  nous  devons ,  continue-t-tl,  ne  rien  oublier 
»  pour  les  convaincre ,  que  toutes  les  civilités  quon  leur  fait ,  ne  regardent  que 
*»  le  vrai  mérite ,  la  vertu  ,  la  modejlie  &  la  diferétion. 

»  Mais  pour  me  fervir  de  cette  idée,  Se  rendre  les  foins  que  vous  prenez 
»  de  perfectionner  le  beau-Texe  plus  efficaces ,  je  voudrois  propofer  une  nou- 
»  velle  méthode ,  qui  agiroit  par  la  même  vertu  qu'on  attribue  à  la  poudre 
»  de  fympathie;  c'eft-à-dire,  que  pour  embellir  la  maîtrefTe,  il  faudroit  do»- 
»  ner  une  meilleure  éducation  à  1  amant,  &  apprendre  aux  hommes  à  ne  le 
»  laifler  plus  éblouir  par  de  faux  charmes ,  &  par  une  beauté  fuperficielle. 
a  Je  ne  doute  pas  que  fi  notre  iêxe  favoit  toujours  bien  placer  fon  eftime  , 

*  l'autre  fexe  ne  prit  de  plus  juftes  mefures  pour  la  mériter.  Car  de  même 
»  qu'un  homme  ,  qui  eft  amoureux  d'une  fille  fpirituelle  &  verrueufe ,  en 
»  devient  plus  poli  &  plus  fage  ;  ainfi  de  l'autre  côté  ,  une  fille ,  qui  fe  rend 
»  aimable  à  un  homme  d'efprit  &  d'une  probité  diftinguée  ,  s'acquiert  un 
»  nouveau  degré  de  mérite  &  de  perfection.  Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le 
»  moyen  de  rendre  les  femmes  plus  agréables,  eft  de  rendre  les  hommes  plus. 
»  vertueux.  Je  fuis ,  Grc 

Monsieur, 

lettre  Car  »>  J'ai  lû ,  avec  quelque  efpece  de  chagrin  ,  celui  de  vos  (f)  Difcours  ,  oiî 
kcom,""~  »»  vous  fcmblez  craindre  que  fi  la  paix  vient  à  fe  faire  ,  notre  Ifle  fera 
mes  le  des  "  mon^ce  d'une  flotte  de  rubans ,  de  brocards  ,  &  de  nouvelles  modes  de 
»  France  ,  qui  ne  ferviront  qu'à  redoubler  la  vanité  des  Angloifes.  Mais  je 

*  m'imagine  que  vous  n'entendez  parler  que  des  plus  extravagantes  de 
»  notre  fexe ,  que  rien  n'eft  capable  d'amener  à  la  raifon. 

»  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  y  en  a  quantité  d'autres ,  à  qui  vos  indructions  fe- 
»  roient  d'un  grand  fecours  ,  Se  qui ,  après  avoir  employé  tous  leurs  efforts 
»  pour  fe  mertre  à  couvert  de  la  critique  du  fiécle  ,  ne  favent  plus  quelque- 
»  ibis  de  quel  côté  fe  tourner  pour  la  prévenir.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
»  vous  delapprouviez  tout  commerce  honnête  &  diferet  entre  les  Dames  Se 
»  les  Meflieurs  ,  puifque  ,  par-tout  où  l'on  s'y  oppofe  ,  on  trouve  que  les 
*»  femmes  perdent  leur  efprir  ,  &  les  hommes  leurs  bonnes  mœurs.  Il  eft 

{  e  )  Voyez  fon  Encbidirim  ,  Sed.  tu 
(f)  Ccft  le  XXXIII. 
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»  certain  qu'à  l'occafion  de  ces  manières  rrop  libres  que  vous  avez  blâmées  , 
j»  il  y  a  des  Dames  ,  fans  aucun  difcetnement ,  qui  banniront  de  leurs  anti- 
»  chambres  les  hommes  les  plus  polis  du  monde ,  &  qui  condamneront  celles 
n  qui  ne  fuivront  pas  leur  exemple.  Si  vous  preniez  la  peine  d'éclaircir  un 
»  peu  mieux  cet  article  ,  &  de  le  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  je  crois  que 
»  vous  rendriez  un  bon  fervice  au  Public  ,  ôc  vous  obligeriez  en  particulier 
»  celle  qui  eft ,  îsc. 

Anna  Bell  a. 

Point  de  réponfe  ,  jufquà  ce  qu'Anna  Bella  ait  expliqué  un  peu  au  long 
ce  qu'elle  entend  par  les  hommes  les  plus  polis  du  monde. 

M.  le  Spectateur, 

»>  Tous  ceux  qui  me  connoiflent ,  favent  que  ,  depuis  bien  des  années»  je  lettre  rf  un 
»  fuis  attaqué  du  mal  de  rate ,  &  que  ce  mal  m'eft  venu  de  la  lecture  des  R^ttLu*. 
»  meilleurs  Livres  &:  de  la  fréquentation  des  plus  beaux  eforits.  J'ai  con- 
«  traété  par-là  une  fi  grande  dclicatefle  ,  que  je  ne  puis  foufrrïr  la  moindre 
«  inexactitude  dans  les  difeours  ,  ni  la  moindre  grofliéreté  dans  les  manie* 
»  res.  D'ailleurs  ,  j'avois  toujours  cru  que  cette  maladie  ne  regardoit  que  les 
«  gens  d'efprit  ;  mais  j'ai  obfervé,  depuis  quelque  tems  ,  qu'il  n'y  a  fi  mi- 
«  icrable  cancre  qui  ne  fe  plaigne  de  la  rare ,  &  ne  l'aceufe  de  la  pefanteur 
»  de  Ton  cerveau,  quoiqu'il  n'ait  jamais  un  mot  à  dire.  Ce  n'eft  pas  tout, 
»  je  vis  l'autre  jour  dans  la  cuifine  d'un  cabaret  ,  deux  eftafiers  qui  pré- 
au tendoient  être  attaqués  de  ce  mal ,  faire  venir  chopine  de  vin  avec  des 
»  pipes  ,  avaler  cette  liqueur  à  la  fanté  l'un  de  l'autre  ,  &  fe  fourTler  la 
»  fumée  au  nez  ,  dans  l'efpérance  de  fe  guérir  ainfi  de  la  rate.  J'en  appelle 
«  à  votre  témoignage  ,  fi  l'on  doit  deshonorer  jufqu'à  ce  point  la  maladie 
«  des  perfonnes  les  plus  diftinguées  &  les  plus  polies.  Je  vous  conjure 
«  donc ,  Monfieur,de  vouloir  avenir  ces  eftafiers  qu'ils  ne  peuvent  être  fujets 
»  à  ce  mal ,  puifqu'ils  ne  fauroient  dire  un  mot  fans  avoir  le  verre  à  la  bou- 
»»  che ,  ni  fe  communiquer  leurs  penfées  fans  l'interpofition  d'un  nuage  épais 

*  qui  leur  creve  les  yeux.  Pour  moi ,  je  vous  déclare  franc  &  net ,  que  fi 
»  vous  ne  remédiez  au  plutôt  à  ce  défordre  ,  je  vai  renoncer  à  la  maladie  , 

*  &  être  toujours  de  bonne  humeur  avec  le  vulgaire.  Je  fuis,  6rc. 

Monsieur, 

»  J'ai  conçu  tant  d'averfion  pour  le  métier  de  Lorgneur  ,  (g)  fur^e  que   itttrt  far 
»  vous  en  avez  écrit  ,  que  j'y  ai  abfolument  renoncé.  Mais  puifque  votre  les  Lot- 
»  mercuriale  a  été  fi  rude  à  l'égard  des  hommes  qui  lorgnent  dans  les  Eglifes  gneoC:$" 
»  au  milieu  du  Service  Divin  ,  je  me  flatte  que  votre  indulgence  pour  les 
i»  femmes  n'ira  pas  jufqu'à  les  laifler  tout-à-fait  impunies.  Si  elles  mettent 


U)  Voyez  le  XV.  Difcturs. 
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»  tout  en  œuvre  pour  attirer  nos  yeux ,  fommes-nous  plus  coupables  qu'elles  ; 
»  quand  nous  les  regardons  ?  Dimanfhe  dernier ,  je  me  trouvai  dans  un 
»  banc  plein  de  jeunes  Demoifelles  qui  étoient  à  la  fleur  de  leur  âge  Se  de 
»  la  beauté.  Lorfque  le  Miniftre  eut  commencé  le  Service,  Se  qu'il  pronon- 
»  ça  la  ConfeflTon  des  péchés  ,  je  voulus  fléchir  le  genou  ,  mais  il  n'y  eut 
»  pas  moyen  ,  faute  de  place  ;  ainfi  je  me  tins  debout ,  &  je  ne  tournai  les 
»  yeux  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  autant  qu'il  me  fut  poflîble ,  jufqu'à  ce 
»  qu'une  de  ces  beautés  ,  du  nombre  de  celles  qui  jouent  du  coin  de  l'œil , 
»  &  que  j'appellerai  demi-Lorgneufes,  fi  vous  me  pardonnez  ce  mot,  ré- 
»  folut  d'attirer  mes  regards ,  Se  de  fixer  ma  dévotion  fur  elle.  Il  faut  que 
»  vous  fâchiez  de  plus ,  qu'une  demi  -  Lorgneufe  a  toujours  les  mains  ,  les 
»  yeux  ,  ou  fon  éventail ,  en  mouvement ,  julqu'à  ce  qu'elle  fe  croie  ad- 
»  mirée  par  quelque  Lorgneur.  Environné  de  tous  côtés  ,  je  ne  favois  quelle 
»  pofture  prendre ,  lorfque  cette  jeune  Dame  fe  mit  à  genoux  tout  devant 
»  moi.  Elleétaloit  le  plus  beau  fein  du  monde  ,  qui  s'élevoit  &:  sabaifioit  à 
»  diverfès  reprifes  ;  elle  avoir  la  main  potelée  &  le  bras  fait  au  tour ,  Se 
»  fe  couvroit  le  vifage  avec  un  éventail  magnifique.  En  un  mot ,  il  étoic 
»  impoflïble  de  n  être  pas  frappé  de  cet  objet ,  ou  de  s'en  interdire  la  vûe  ; 
»  &  je  ne  pus  m'empecher  d'ailleurs  d'examiner  fon  éventail  ,  enrichi  de 
>>  figures  qui  n'étoient  guéres  convenables  au  lieu  ,  ni  à  la  bienféance.  On 
»>  y  voyoit  une  Venus  fous  un  dais  orné  d'une  draperie  couleur  de  pourpre , 
*>  enjolivée  de  guirlandes  ,  où  elle  paroiflbit  à  moitié  nue ,  &  accompagnée 
«  d'une  troupe  d'Amours ,  occupes  à  rafraîchir  l'air  avec  des  éventails  i 
»  pendant  qu'elle  dormoit.  Un  Satyre  montroit  le  nez  à  côté  du  chevet  au- 
»  deflus  d'un  rideaa  de  taffetas  ,  &  fembloit  menacer  de  franchir  cette 
»  mince  barrière.  J'efTayai  plufieurs  fois  de  tourner  la  vûe  d'un  autre  côté  ; 
»>  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout ,  retenu  par  les  enchantemens 
a  de  cette  demi-Lorgneule  ,  flylée  de  longue  main  à  ce  petit  manège  ,  Se 
n  qui  favoit  rappeller  les  yeux  de  fes  Spectateurs.  Voilà  ,  Monfieur,  en  quoi 
»  confiée  mon  grief;  c'eft  à  vous ,  s'il  vous  plaît ,  à  y  remédier  ;  Se  je  me  flatte, 
»  qu'après  avoir  examiné  le  cas  ,  vous  trouverez  qu'une  demi-Lorgneufe  eit 
«  beaucoup  plus  malfaifante  Se  plus  redoutable  qu'un  Lorgneur  ,  par  la 
»  même  raifon  qu'une  embufeade  eft  plus  à  craindre  qu'une  attaque  ouver- 
»  te.  Je  fuis  ,  &c.  * 

R  t  p  o  n  s  E. 

Puifque  cette  demi  -  Lorgneufe  emploie  l'éventail  &  les  yeux  pour  faire  des 
conquêtes ,  on  doit  la  regarder  comme  une  P/'fle ,  &  la  traiter  à  l'avenir  fur 
ce  pié-là. 

R. 

■  ■. 
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*    Strcnua  nos  cicrcct  inertia. 


H  on.  L.  Ep.XI.  18. 
Nous  nous  confinions  par  une  laborieuse  ttfivett. 

E  n'avois  eu  jufqu'à  préfent  aucune  correfpondance  avec  la  Sa- 
vante Univeriîté  de  Cambridge  ,  mais  je  viens  d'en  recevoir  une 
Lettre  ,  &  c'eft  pour  m'en  faire  honneur  que  je  la  publie  aujour- 

 J  d'hui.  On  m'y  parle  d'une  nouvelle  Scâc  de  Philosophes  qui  s'eft 

elevee  dans  ce  fameux  lcjour  des  Mufes,  &  qui  efl:  peut-être  la  feule  de 
cette  efpecc  que  notre  ficelé  produira ,  s'il  en  faut  croire  du  moins  les  ap- 
parences. Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  qu'on  m'en  écrit. 

M.  le  Spectateur, 

»  Pcrfuadé  que  vous  êtes  un  Promoteur  univerfel  des  Arts  Libéraux  &     Lettre  de 
»  des  Sciences  ,  Se  que  vous  êtes  bien  aife  d'être  informé  de  tout  ce  qui  Ce  Cambridge 
»>  pafTe  dans  la  Republique  des  Lettres ,  j'ai  cru  que  la  defeription  d'une  ["^enoul 
»  Sedc  de  Philofophes  ,  très-commune  parmi  nous ,  mais  dont  je  ne  fâche  veaux  pju_ 
»  pas  qu'aucun  Auteur  ,  ancien  ou  moderne ,  ait  jamais  pris  connoilfance  ,  lofophes , 
»  ne  vous  feroit  pas  déiâgréablc.  On  nomme  ces  Philofophes  ,  en  ftyle  de  qu'on  nom- 
»  notre  Univerfité  ,  des  (  h)  Loirngers.  Si  les  Anciens  n'en  ont  point  parlé,  mc  Lov3n~ 
j>  non  plus  que  de  bien  d'autres  chofes ,  pour  moi  je  l'attribue  au  dé-  *m' 
»  faut  de  leurs  lumières.  Il  eft  vrai  que  certains  Savans  prétendent  que  nos 
»>  Philofophes  font  une  e/pece  de  Péripatéticiens ,  parce  qu'on  les  voit  tou- 
«  jours  fc  promener  d'un  coté  &  d'autre.  Mais  je  voudrois  que  ces  Meilleurs 
»  fe  rcflouvinlTent ,  que  Ci  les  Anciens  de  la  Secte  Ce  promenoient  beau- 
»  coup ,  ils  écrivoient  auflï  de  gros  Volumes ,  témoin  Ariftou  Se  Ces  Con- 
«  frères  ,  au  grand  regret  de  nos  Modernes  :  au  lieu  qu'il  eft  de  notoriété 
»  publique ,  que  ceux-ci  ne  dépenfent  jamais  un  liard  en  plumes  ,  encre  ou 
m  papier.  Il  y  en  a  d'autres  qui  les  font  venir  de  Diogene  .  parce  que  plu- 
a>  fieurs  de  leurs  chefs  abondent  en  humeur  cynique ,  Se  qu'ils  aiment  beau- 
si  coup  à  s'expofer  aux  rayons  du  foleil.  Mais  on  peut  dire  auflï  que  Dio~ 
»  gene  vivoit  heureux  &  a  fon  aiie  dans  un  mifcrable  tonneau  fort  étroit , 
»  au  lieu  que  nos  Philofophes  font  Ci  éloignés  de  fuivre  cet  exemple  ,  qu'ils 
»»  fe  croiroient  en  danger  de  mourir  s'ils  reftoient  enfermés  une  demi-heure  1 

(fe  )  Ce  mot  parole  compofe  de  l'Anglois  Lowny  qui  fîgnifîe  un  ventre  pareffeux,  un 
fainéant ,  te  du  Latin  Gerro  ,  qui  veut  dire  un  badin ,  un  CQnttvr  de  fottsfcs  &  de  bagatelles. 
Gtrs  eft  ici  l'abréviation  du  pluriel  Gtrrontu 
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»  dans  une  chambre  bonne  8c  commode.  Il  y  en  a  d'autres  enfin ,  qui  ,  à 
»  caufe  de  la  netteté  d'efprit  qu'ils  trouvent  à  nos  Lorngers ,  les  font  dc(- 
»>  cendre  de  ce  grand  perfonnage  de  l'antiquité,  foit  Platon  ou  Socrate* 
»  qui  ,  après  avoir  employé  toute  fa  vie  à  l'écude  ,  *difoit  ,  Que  tout  ce  qu'il 
»  favoit  étoit  qu  'il  ne  favoit  rien.  Cet  argument  eft  fi  foible ,  qu'il  ne  njerite 
»  pas  qu'on  le  réfute. 

»  Quoi  qu'il  en  foie  ,  j'ai  fait ,  depuis  longtems  ,  avec  des  foins  &  des 
«  peines  incroyables ,  quantité  d'obfervations  à  l'égard  de  ces  Philofophes  , 
»  &  j'ai  déjà  tous  les  matériaux  prêts  pour  encompofer  un  Traité  ,  où  je 
»  parlerai  de  l'origine  &  du  progrès  de  cette  fameufe  Se&e  ,  de  leurs  maxi- 
»  mes  ,  de  leurs  auftérités  ,  de  leur  manière  de  vivre,  Grc.  J'ai  même  ob- 
«  tenu  ,  d'un  de  mes  amis  ,  qui  doit  publier  bientôt  une  nouvelle  Edition 
»  de  JDiogcne  Laerce ,  la  permiuîon  d'y  joindre  ce  Traité ,  en  forme  de  Sup- 
»  plément.  Et  afin  que  le  monde  fâche  ce  qu'il  doit  attendre  de  moi  la- 
»  deflus ,  j'en  toucherai  ici  quelques  articles  en  peu  de  mots.  Vous  aurez  , 
»  la  bonté  ,  s'il  vous  plaît,  de  les  donner  au  Public  ,  après  quoi  je  me  dirai 
»>  votre  très  -  humble  fervlteur.  Voici  deux  ou  trois  de  leurs  maximes.  La 
»  principale  ,  fur  laquelle  tout  leur  fyftême  roule  ,  nous  enfeigne  ,  Que  le 
»  tems  efl  l'ennemi  irréconciliable  &  le  deftruâteur  de  toutes  chojes  ;  qu'on  doit 
»  ainfi  le  payer  de  la  mime  monnoie^  le  perdre  &  le  tuer  ,  fans  aucune  miféri- 
»  corde  ,  par  toutes  les  voies  qu'on  peut  imaginer.  Un  autre  de  leurs  préceptes 
«  favoris  eft ,  Que  le  travail  n'en  aue  pour  la  canaille ,  6*  l'étude  pour  les 
»fots.  Un  troifiéme ,  qui  paroît  burlefque  ,  mais  qui  a  beaucoup  d'influence 
>>  fur  leur  conduité ,  pôle,  Que  le  diable  ejl  toujours  à  la  maifon.  Pour  ce  qui 
»  regarde  leur  manière  de  vivre  ,  elle  me  fournit  un  vafte  champ  ,  où  il 
»  y  aura  de  quoi  s'étendre  ;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  deux  ou  trois 
»  de  leurs  principaux  exercices.  Les  plus  âgés  d'entre  eux  s'appliquent  à  exa- 
»  miner  les  mœurs  des  hommes ,  &  à  connoître  toutes  les  enfeignes  &:  les 
»  maifons  de  la  Ville.  Quelques-uns  font  arrives  à  un  fi  haut  dégré  de  per-« 
»  fedion  ,  qu'ils  vous  peuvent  dire  toutes  les  fois  que  tel  ou  tel  Boucher  tue 
»  un  veau  ,  ou  que  la  chate  de  fa  voifine  eft  fur  le  point  de  faire  fes  pe- 
»  tirs ,  Se  mille  autres  nouvelles  de  cette  importance.  Il  y  a  un  de  ces  vieux 
»  Philofophes ,  qui  contemple  un  cadran  deux  ou  trois  heures  par  jour. 
«  Les  jeunes  Etudians  n'ont  porté  jufqu'ici  leurs  fpéculations  que  fur  les 
»  Boulingrins ,  le  Billard ,  &  tels  autres  exercices.  Du  refte ,  cela  doit  fuf- 
»  fire  pour  vous  donner  une  idée  de  mon  deflein.  Je  vous  prie  de  vouloir  le 
»»  favori  fer  ,  &  de  me  croire ,  Grc. 

La  juftice  m'engage  à  recomioître  que  j'ai  vu  autrefois  de  ces  Philofo- 
phes à  l'Univerfitc  d'Oxford ,  quoiqu'ils  n'y  fuiTcnt  pas  honorés  du  même  titre 
qu'on  leur  donne  à  Cambridge  ,  au  rapport  du  favant  Hiftorien  qui  m'a  écrit 
la  Lettre  précédente.  On  les  a  toujours  regardés  comme  des  perfonnes  qui 
aflbiblilïent  beaucoup  plus  ,  par  une  exacte  obfervation  des  régies  de  leur 
Ordre,  qu'aucun  des  autres  Etudians.  Ceux-ci  n'attrapent  gueres  que  du 
mal  aux  yeux ,  &  quelquefois  des  maux  de  tete  ;  mais  ces  Philofophes  tom- 
bent dans  une  indolence ,  une  lailirude ,  &  une  léthargie  prefque  univer- 

i'elle ,  . 
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/elle  ,  jointe  à  une  certaine  impatience  de  fortir  du  lieu  où  ils  font ,  pour 
aller  pefamment  à  un  autre. 

Les  Lovrngers  fe  contentent  de  faire  partie  du  genre  humain ,  fans  vou- 
loir le  diftinguer  de  la  foule  par  aucun  endroit.  .On  peut  dire  qu'ils  biffent 
plutôt  couler  le  tems  ,  qu'ils  ne  le  perdent ,  fans  réfléchir  iur  le  parte , 
ni  s'inquiéter  de  l'avenir.  Toute  leur  vie  fe  borne  à  jouir  du  préfent ,  qu'ils 
ne  goûtent  même  pas.  Lorfqu'un  homme  de  cet  Ordre  fe  trouve  en  poiïef- 
fion  de  grands  biens ,  l'emploi  de  fon  tems  eft  transféré  à  fon  carofTe  8c 
à  fes  chevaux  ,  8c  l'on  doit  mefurer  fa  vie  par  leur  mouvement ,  8c  non 
point  par  fes  plaifirs  ou  fes  peines.  Le  plus  agréable  entrerien  qu'un  de  ces 
Philolophes  puifTë  avoir ,  eft  de  prendre  quelque  goût  à  la  parure  8c  aux 
habits.  Cela  fcul  pourroit  le  déguifer  à  lui-même  ,  8c  le  defennuyer  de  fa 
chère  perfonne.  J'ai  connu  autrefois  un  de  ces  Philofophes ,  à  qui  ces  deux 
«mufemens  donnoient  quelque  efpece  de  relief  dans  le  monde  ;  à  la  faveur 
de  la  diverfité  des  habits  avec  lefquels  il  paroiffoir  aux  AfTemblées ,  8c  de 
la  légèreté  de  fes  chevaux  ,  qui  le  traînoient  tantôt  à  Batk  .  tantôt  à  Tun- 
bridge .  enfuite  à  Ner'-market ,  8c  après  à  Londres .  il  eut  enfin  le  bonheur 
de  faire  parler  de  fon  carofTe  8c  de  fes  chevaux  dans  tous  ces  endroits-là. 
Dès  que  nos  riches  Lnrngers  fortent  de  l'Académie ,  8c  qu'au  lieu  d'aller 
vivre  dans  le  beau  monde  ,  ils  fe  retirent  à  leurs  maifons  de  campagne  ,  ils 
ne  manquent  prefque  jamais  de  fe  joindre  à  une  meute  de  chiens  ,  Ôc 
d'employer  le  tems  à  défendre  leur  volaille  contre  les  infultes  des  renards. 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Gentilhomme  de  cet  Ordre  ait  jamais  pris  une 
autre  voie  pour  fe  diftinguer  i  mais  je  rechercherai  avec  foin  tous  ceux  que 
nous  avons  ici  en  Ville  ,  qui  font  arrivés  à  la  dignité  de  ces  Philofophes  , 
par  la  feule  force  de  leurs  raiera  naturels  ,  fans  avoir  vû  nos  Académies  ; 
8c  pour  embellir  le  Traité  que  mon  Correfpondant  de  Cambridge  nous 

Îiromet  là-dcflus  ,  je  lui  envoyerai  les  noms  8c  l'hiftoirc  de  ceux  q^ii  pai- 
ent leur  vie  fans  le  moindre  incident ,  8c  qui  vont  toute  la  journée  d'un 
Caffé  à  l'autre,  pour  fe  délivrer  du  pénible  embarras  qu'il  y  a  de  n'avoir 
rien  à  faire.  R.. 


XLIL  DISCOURS, 


Inràs  &  in  jecore  xgro 


Nafcuntur  Domini. 

P  e  r  s.  Sac.  V.  n*. 

Vos  Maîtres  naiflent  au  fond  de  voire  coeur ,  &  ils  y  exercent  leur  tyrannie. 

A  plupart  des  métiers ,  des  profeffions  &  des  moyens  qui  fervent  Suites  d  - 


pAgncr  la  vie  entre  les  hommes  ,  tirent  leur  origine  ou  de  l'a-  MelicJJt 
ïfjgSji  mour  du  plailîr ,  ou  de  la  crainte  de  la  mifere.  Lorfque  ces  paf-  de  * Av£- 
(i°iis  deviennent  trop  violentes ,  elles  dégénèrent ,  l'une  en  Mol- 
lèjje  ]  &  huître  en  Jvaric*.  Comme  ces  deux  principes  de  tout  le  mou- 
TomtJ.  r 
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vement  qu'on  fe  donne  dans  le  monde  ,  fuivent  des  routes  oppofées , 
Perfe  (i)  nous  les  repréfente  d'une  manière  fort  agréable,  fous  l'idée  d'un 
jeune  homme  ,  que  l'Avarice  veut  arracher  du  lie ,  pour  lui  faire  entre- 
prendre un  long  &  pénible  voyage  ,  mais  que  \a.MolleJ[e  diffuade  &  rerient 
a  la  maifon.  L'endroit  eft  fi  beau  &  fi  vif,  que  je  ne  faurois  m'empêcher 
de  le  rapporter  ici  d'un  bout  à  l'autre.  *  »  Vous  dormez  à  votre  aile  toute 

la  matinée  :  Allons,  vite,  debout,  dit  l'Avarice  :  Quoi?  vous  ne  bran- 
«  lez  pas  ï  Debout ,  vous  dis-je.  Ah  !  je  ne  puis.  Il  n'importe  ,  debout.  Je 
>>  fuis  fi  bien,  pourquoi  me  lever? Comment  ,  pourquoi  ?  Mettez-vous  (ur 
»  mer ,  montez  ce  vailTeau  ,  ramenez-le  charge  de  poiffbns  ,  de  peaux  de 
«caftor,  d ebene ,  d'étoupes ,  d'encens ,  de  vins  exquis  &  délicats  de  l'Jrte 
»  de  Co.  Déchargez  le  premier  de  ces  grands  chameaux  du  poivre  qu'ils 
i}  portent.  Faites  des  échanges  ,  parjurez-vous  ,  n'helitez  pas.  Mais  Jupi- 
»  ter . . .  Bon  !  Jupiter  !  Que  tu  es  fot  !  Si  ru  ne  veux  plaire  qu'à  Jupiter ,  tu 
»  ne  feras  jamais  qu'un  gueux  &  un  miférablc.  Là-dcfliis ,  vous  fautez  en 
u  bas  du  lit ,  vous  pliez  oagage  ,  vous  montez  ce  vailTeau  ,  non  pas  fans 
»  y  faire  porter  quelque  pièce  de  vin  &  les  provisions  néce  flaires  :  rien  ne 
»  vous  empêche  de  vous  jetter  en  pleine  mer ,  vous  allez  partir.  Hélas  !  que 
»  dis-je  ?  Une  paffion  plus  forte  que  l'Avarice  ,  vous  arrête ,  &:  vous  tient  ce 
»  langage  :  Infenfc  ,  que  fais-ru  ?  Où  vas-tu  ?  Te  voilà  tout  en  feu  ,  rien 
ï>  n'eft  capable  de  l'éteindre  ,  &  tu  prétens  paiïer  les  mers  :  Quoi  ?  tu  t'en 
»  iras  ,  revêtu  d'un  fac  de  gros  canevas  ,  te  planter  là  fur  un  banc  avec 
»>  les  Matelots ,  pour  y  manger  un  méchant  morceau ,  y  boire  du  vin  détef- 
«  table,  qu'on  te  prefentera  dans  un  pot  qui  fentira  la  poix  Se  le  gou- 
»  dron  ?  Prctcns-tu  que  tes  écus ,  qui ,  fans  que  tu  coures  aucun  rifque , 
»  te  produifent  ici  cinq  pour  cent ,  t'en  produilent  onze  fur  mer  ?  Va  ,  va, 
»  crois-moi ,  prens  du  bon  rems  Se  divertis  -  toi.  Tu  ne  dois  compter  de 
»  jours  que  ceux  que  tu  donnes  au  plailîr  :  ru  deviendras  un  peu  de  pouf- 
m  fiere ,  une  ombre  -,  ii  ne  fera  plus  mention  de  toi  :  la  mort  approche  , 
«  penfes-y  ;  le  rems  s'écoule  j  le  moment  auquel  je  parle,  n'eft:  deja  plus. 
»  Hé  bien  ,  malheureux,  quel  parti  prendre?  que  faire  ?  L'Amour  &  l'A- 
»  varice  tâchent  de  vous  entraîner  chacun  de  ion  coté  ,  à  laquelle  de  ces 
«  deux  paffions  vous  rendrez-vous  ? 

Lorfqu'un  Etat  fleurir  par  les  conquêtes ,  &:  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de 
fes  voifins ,  il  tombe  naturellement  dans  tous  les  plaifirs  de  la  mollclfe  :  mais 
la  dépenfc  où  ces  plaiflrs  engagent ,  va  fi  loin  ,  que  pour  y  fubvenir^on  met 
en  œuvre  tous  les  moyens  que  l'avidité  &  la  corruption  peuvent  infpirer  :  de 
forre  que  l'avarice  &  la  mollefTe  deviennent  tout  a  la  fois  un  principe  com- 
pliqué du  mouvement  que  fe  donnent  ceux  qui  ne  cherchent  que  l'aife , 
la  magnificence  &  le  plaifir.  Salluftey  le  plus  exact  &  le  plus  poli  de  tous  les 
Hiftoriens*Lar//M  ,  rapporte  que  de  fon  tems  ,  lorfque  les  Etats  les  plus  for- 
midables du  monde  le  voyoient  fournis  à  l'empire  de  Rome ,  cette  Républi- 

(i  )   Sat.  V.  v.  i  }i-iff. 

*  Voyez  la  Sac,  VIII.  de  Btiluu ,  qui  a  bevrcufemexu  imite  ce  partage. 
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que  fe  plongea  dans  les  deux  vices  oppofés ,  le  luxe  &  l'avarice.  Il  ajoute  que 
Catilina  convoitoit  le  bien  des  autres ,  pendant  qu'il  prodiguoir  Ces  tréfors 
fans  aucune  retenue.  On  peut  dire  que  fa  remarque  le  vérifie  à  l'égard  de 
tous  les  Etats  qui  jouiflent  de  l'aile  Se  de  l'abondance.  Les  Sujets  tâchent  alors 
de  fe  (urnaflèr ,  les  uns  les  autres ,  en  pompe  Se  en  fplendeur  ;  &  à  l'abri 
des  invafions  étrangères ,  ils  s'abandonnent  à  tous  les  plailirs  que  les  fens 
leur  offrent  ;  ce  qui ,  par  une  fuite  naturelle ,  produit  l'avarice  ,  Se  un  defir 
infatiable  d'accumuler  des  richefles. 

Entraîné  par  le  goût  que  je  prenois  à  méditer  fur  ces  deux  grands  reflorts 
qui  remuent  les  hommes ,  je  ne  pus  m'empecher  de  former  l.i-delïus  une 
eipéce  d'allégorie  ou  de  fable  ,  que  je  préfenrerai  ici  à  mes  Lecteurs. 

II  y  avoit  deux  PuilTances  tyranniques  engagées  dans  une  guerre  conti- 
nuelle l'une  avec  l'autre.  Le  nom  de  la  première  étoit  la  Mollejfe ,  Se  celui 
de  la  féconde  Y  Avarice.  Leurs  vûes  ne  fe  bornoienr  pas  à  moins  qu'à  exer- 
cer un  empire  abfolu  fur  les  hommes.  La  Mollejfe  avoit  fous  elle  divers  Gé- 
néraux, tels  que  le  Plaijir,  YEnjoument .  h  Pompe  Se  la  Mode  ,  qui  lui  ren- 
doient  de  grands  fervices.  L'Avarice  ne  manquoit  pas  non  plus  de  bons  Se 
fidèles  Officiers  ,  tels  que  la  Faim ,  Vlndujlrie ,  le  Souci  Se  la  Vigilance.  Elle 
avoit  d'ailleurs  fans  cefie  à  fes  cotes  une  confeillere  privée  ,  qui  lui  fouffloit 
toujours  quelque  chofe  à  l'oreille ,  &  qui  Ce  nommoit  la  Pauvreté ,  dont  elle 
fuivoit  prclque  aveuglement  tous  les  avis.  La  Mollejfe ,  fon  antagonifte ,  étoit 
auffi  gouvernée  par  l'Abondance  ,  fa  principale  confeillere  &:  directrice  en 
chef,  qui  regloit  toutes  fes  démarches  ,  Se  ne  la  perdoit  jamais  de  vue.  Pen- 
dant que  ces  deux  puilîantes  rivales  difputoient  ainfi  de  l'empire ,  leurs  fuc- 
ces  étoient  à  peu  près  égaux.  Si  la  Mollejfe  gagnoit  un  cœur  ,  Y  Avarice  en 

Foflfcdok  un  autre.  Si  un  chef  de  famille  fe  rangeoit  fous  les  enfeignes  de 
Avarice ,  fon  fils  prenoit  le  parti  de  la  Mollejfe*  Le  mari  Se  la  femme  fe 
contrecarroient  fouvent  là-deuus  :  que  dis-je  ?  la  même  perfonne  fuivoit  un 
parti  dans  la  fleur  de  fon  âge,  Se  fe  déclaroit  pour  l'autre  vers  la  fin  de  fes 
jours.  Il  eft  vrai  que  les  hommes  raifonnables  obfcrvoicnt  uneexa&e  neutra- 
lité ,  mais  ils  étoient  en  petit  nombre.  Enfin  ,  ces  deux  pu  i  fiances ,  laflees  de 
la  guerre ,  convinrent  d'une  entrevue ,  où  leurs  deux  confeilleres  ne  fc- 
roient  point  admifes.  On  ajoute,  que  la  Mollejfe  entama  la  négociation  ;  & 
qu'apres  avoir  repréfenté  le  danger  où  elles  étoient  de  ne  finir  jamais  cette 
guerre  ,  elle  dit  à  fon  ennemie ,  avec  cette  franchife  de  cœur  qui  lui  eft  fi 
naturelle ,  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'elles  ne  fulTent  très-bonnes  amies ,  fans 
les  avis  de  la  Pauvreté,  cette  pernicieufe  confeillere ,  qui  abulbir  de  fon  cré- 
dit auprès  de  fa  perfonne  ,  Se  qui  la  remplifToit  de  craintes  chimériques  5e 
de  préjuges  ridicules.  L'Avarice  répliqua  là-demis ,  que  Y  Abondance  étoit 
une  confeillere  beaucoup  plus  à  craindre  que  la  Pauvreté ,  parce  qu'elle 
fuggéroit  toujours  de  nouveaux  plaifirs ,  quelle  excluoit  toute  lorte  de  pré- 
cautions contre  la  mifére,  Se  qu'elle  renverfoit  ainfi  les  principes  fur  lefquels 
fon  gouvernement  étoit  fondé.  Après  un  long  débat ,  il  tut  convenu  que  cha- 
cune d'elles  renvoyeroit  d'abord  la  confeillere.  Tous  les  autres  articles  furent 
enfuke  bientôt  réglés  ;  en  forte  qu'elles  réfolurent  de  vivre  à  l'avenir  en 
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bonnes  amies  &  alliées,  6V  de  partager  entre  elles  routes  les  conquêtes  qui 
le  feraient  de  l'un  ou  de  l'autre  côte.  C'efl  pour  cela  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui la  MolleJJe  6V  V  Avarice  occuper  le  même  ccrar  ,  &  le  maîtriler 
tour  à  cour.  J'ajouterai  feulement  que  ,  depuis  la  rejeftion  des  deux  con- 
feillcrcs,  VAvarict  fournir  auv  befoins  de  la  MolleJJe ,  au  lieu  de  l'Abondan- 
ce ,  &  que  h  MolleJJe  excite  Y  Avarice ,  au  lieu  de  la  Pauvreté» 

C. 


Des  idées 
qu'ont  les 
Américains 
à  i-égard 
d'une  autre 
vie. 


XLIll.  DISCOURS. 


Felices  errore  fuo. 


Luc  an.  Lib.  I.  4f9. 


Vcrratr  ,  où  ils  font  enviés  ,  les  rend  heureux. 


E  s  Américains  s'imaginent  que  toutes  les  créatures ,  animées  on 
inanimées ,  les  bêtes  brutes  ,  les  végétaux  ,  les  troncs  &  les  pierres 
ont  des  ames ,  aufli  bien  que  les  hommes.  Ils  ont  une  pareille 
idée  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  ,  des  couteaux  ,  des  miroirs  , 
des  canots ,  6V  de  tout  ce  qui  Ce  'fabrique  ;  &  ils  croient  que  leurs  ames  , 
lorfque  ces  chofes  viennent  à  dépérir  ,  ou  à  Ce  calTer ,  vont  dans  un  autre 
inonde,  où  habitent  les  efprits  des  hommes  6V  des  femmes.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  mettent  toujours  ,  auprès  des  cadavres  de  leurs  amis  qu'ils  enterrent, 
un  arc  6V  des  flèches ,  afin  qu'ils  Ce  fervent ,  dans  l'autre  monde ,  des  ames 
de  ces  inftrumcns ,  comme  ils  s'étaient  fervis ,  dans  celui-ci ,  de  leurs  corps 
matériels.  Quelque  abfurde  que  paroilTè  cette  opinion ,  nos  Philofophes  Eu- 
ropéens ont  eu  diverfes  notions  auiît  peu  probables  à  tous  égards.  Certains 
difciples  de  Platon  en  particulier  ,  lorfqu'ils  raifonnent  fur  le  monde  des 
idées ,  nous  entretiennent  de  fubftances  qui  ne  font  pas  moins  extravagan- 
tes 6V  chimériques.  Pluficurs  Ariflotéliciens  ont  parlé  d'une  manière  aufïï 
peu  intelligible  de  leurs  formes  fubjlant  telles.  Je  ne  citerai  là-dcflus  qu  Al- 
len le  Grand,  qui ,  après  avoir  oblervé ,  dans  fa  Diflertation  fur  l'Aiman  , 
que  le  feu  détruit  fa  vertu  magnétique ,  ajoute  qu'il  avoir  examiné ,  avec 
beaucoup  de  foin  ,  une  de  ces  pierres  qui  brûloit  fous  un  tas  de  charbons 
vifs  ;  qu'il  apperçut  une  certaine  vapeur  bleue  qui  en  fortoir ,  6V  que  cela 
pouvoit  bien  être  fa  forme  fubjlantielle ,  c'eft-à-dire  ,  en  ftyle  de  nos  Indiens 
Occidentaux  ,  Yame  de  cette  pierre  d'aiman. 

D'ailleurs  ,  les  Américains  prétendent ,  6V  c'eft  une  tradition  confiante 
parmi  eux ,  qu'un  des  naturels  du  pais  eut  une  vifion  ,  durant  laquelle  il  def- 
cendit  jufqu'au  grand  réfervoir  des  ames,  ou  bien  à  l'autre  monde ,  comme 
nous  l'appelions  ici ,  6V  qu'à  fon  retour  il  rendit  un  compte  exaéc  à  Ces 
amis  de  tout  ce  qu'il  avoit  vû  dans  ces  régions  des  morts.  Un  de  mes 
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amis,  (k)  dont  j'ai  dcja  parle  ,  6:  qui  connoifloic  un  des  Inrcrprcrcs  des 
Rois  Indiens  que  nous  avions  ici ,  le  pria  de  s'informer  ,  autant  qu'il  pour- 
toit  ,  de  ce  qu'ils  difoient  eux-mêmes  de  cette  tradition.  Voici  tout  ce  qu'il  pue 
recueillir  des  réponfes  qu'ils  rirent  à  les  demandes. 

L'Indien  dont  il  s'agit,  qui  s'appclloit  Marraton,  après  avoir  fait  bien  du 
chemin  fous  une  montagne  creule ,  arriva  enfin  dans  le  voifinage  du  monde 
des  efprits  ;  mais  il  ne  pur  y  entrer  à  caufe  d'une  forêt  épaîflê  de  battions , 
de  ronces  6c  d'épines,  fi  embarralfces  les  unes  dans  les  autres  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  s'y  faire  jour.  Pendant  qu'il  cherchoic  de  tous  cotes 
quelque  fenrier  battu,  il  vit  un  gros  lion  ,  qui  avoit  l'ail  fur  lui ,  &:  qui  croie 
couché  dans  la  même  pofture  où  il  fe  rient  lorfqu'il  guette  fa  proie.  L'Indien 
n'eut  pas.  plutôt  reculé  quelques  pas ,  que  le  lion  lui  fauta  fur  le  corps.  Del- 
rituc  de  toute  autre  arme  ,  il  voulut  fe  munir  d'une  pierre  ;  mais  il  fut  b'en 
furpris  de  n'avoir  empoigne  que  du  vent,  ou  la  fimple  apparence  d'un  cail- 
lou. Si  la  peur  le  faifit  à  cette  occafion ,  qu'elle  joie  n'eut-il  pas  de  voir 
que  le  lion ,  qui  le  tenoit  à  l'épaule  gauche ,  ne  lui  faifoit  aucun  mal ,  &:  que 
ce  n'étoit  que  l'cfprit  de  cette  créature  féroce? Il  ne  fut  pas  plurôt  délivre 
de  fon  impuiQant  ennemi  ,  qu'il  s'avança  vers  le  bois  ;  6c  après  l'avoir 
examiné  quelque  teras ,  il  tâcha  de  pénétrer  dans  un  endroit  qui  lui  parut 
moins  épais  que  le  refte ,  lorfqu  a  fon  grand  étonnement ,  il  trouva  que  les 
buiiVoi*  ne  faifoient  aucune  réfiftance,  qu'il  marchoit  à  travers  les  ronces  & 
les  épines  ,  avec  la  même  facilité  que  s'il  n'y  avoit  eu  que  de  l'air  entre  deux  , 
&  qu'en  un  mot  tout  le  bois  n'étoit  qu'une  forêt  d'ombres.  Il  conclut  d'abord 
que  cette  vafte  étendue  d'épines  &  de  brofTailles  ne  fervoit  que  d'une  ef- 
pece  de  barrière  ou  de  haies  vives  pour  retenir  les  efprits  qu'il  y  avoir , 
6c  dont  la  fubftance  délicate  pouvoit  bien  être  déchirée  par  ces  piquans  fub- 
tils,  quoiqu'ils  nefilîcnt  aucune  impreflîon  fur  la  chair  6c  le  fane;.  Prévenu 
de  cette  idée  ,  &  réfolu  de  traverfer  tout  ce  bois ,  il  fentit  un  air  parfumé  , 
dont  l'odeur  devenait  plus  forte  6c  plus  agréable  à  mefure  qu'il  avançoit 
chemin.  Il  ne  tarda  pas  enfuire  à  découvrir  que  les  ronces  6c  les  épines  avoient 
caché  à  fes  yeux  des  milliers  d'arbres ,  couverts  de  fleurs  d'une  grande  beauté 
&  d'une  odeur  la  plus  fuavedu  monde  ,  qui  formoient  un  défert  de  parfums , 
&  fervoient  de  bornes  à  cette  épouvantable  bruyère  qu'il  venoit  de  paflèr. 
A  l'ifTue  de  ce  charmant  quartier  du  bois  ,  6c  a  fon  entrée  dans  une  vafte 
plaine ,  il  vit  plufietirs  cavaliers  courir  au  grand  galop  ,  &  bientôt  après  il 
entendit  les  cris  d'une  meure  de  chiens.  Il  apperçut,  entre  aucres,  un  cour- 
fier  ,  dont  le  poil  étoit  d'un  blanc  de  lait ,  avec  un  jeune  homme  monte 
defTus,  qui  avançoit  à  toutes  jambes  après  les  ames  d'une  cemaine  de  bafTers 
acharnés  à  pourfuivre  l'efprit  d'un  lièvre,  qui  fuyoit  d'une  vîtefTc  incroyable. 
Lorfquc  ce  cavalier  palfa  devant  lui,  il  le  regarda  fixement  ,  6c  il  reconnut 
que  c  ctoit  le  jeune  Prince  Nicharagua  ,  que  la  mort  avoit  enlevé  depurs  en- 
viron fix  mois,  &  pour  lequel  toute  l'Amérique  Occidentale  fe  trouvoic  alors 
en  deuil ,  à  caufe  de  fes  grandes  vertus. 


(*)  Yoyez  le  XXXVII.  Dijtwts %  p.  io(. 
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Il  ne  fut  pas  plutôt  forti  du  bois ,  qu'il  vit  un  païfage  enchanté  de  plaines 
cmaillces  de  fleurs ,  des  prairies  verdoyantes  ,  des  ruilfeaux  de  cryftal ,  des 
collines  expofées  au  foleil ,  &  des  vallons  où  regnoient  l'ombre  8c  la  fraî- 
cheur. Tout  cela  étoit  Ci  fort  au-deilus  de  ce  que  l'on  voit  dans  ce  monde  , 
qu'il  manquoit  de  paroles  pour  l'exprimer.  Cette  heureule  région  étoit  peu- 
plée d'une  infinité  d'efprits  ,  qui  fe  divertiflbient  de  différentes  manières , 
chacun  fuivant  Ion  humeur.  Ils  jouoient  au  palet ,  ou  à  la  barre  ,  avec  les 
ombres  de  ces  chofes  ;  &  il  y  en  avoit  pluheurs  qui  s'occupoient  à  de  jolis 
ouvrages  avec  les  ames  d'uftenfîles  morts  ;  car  c'eli  1  epithete  que  les  Indiens 
donnent  à  leurs  inftrumens  lorsqu'ils  font  brûlés  ou  rompus.  Au  milieu 
de  cette  agréable  campagne  8c  de  cette  abondante  variété  de  fleurs  ,  qui 
l'omoient  de  toutes  parts  ,  &  dont  il  y  en  avoit  même  plufieurs  que  Mar- 
raton  n'avoir  jamais  vues  dans  Ion  païs  ,  l'envie  le  prenoit  fouvent  d'en 
cueillir  quelques  -  unes  ;  mais  il  éprouva  bientôt  qu'elles  échappoient  à  fes 
doigts  ,  quoiqu'elles  fuflent  l'objet  de  la  vue.  Enfin  il  fe  rendit  à  une 
grande  rivière  ;  &  comme  il  aimoit  beaucoup  la  pêche ,  il  s'arrêta  quelque 
tems  à  examiner  un  pêcheur  à  la  ligne  ,  qui  avoit  pris  quantité  de  figures  de 
poifTons  ,  qui  fautilloient  fur  le  bord  autour  de  lui. 

Au  relie ,  cet  Indien  avoit  perdu  fa  femme ,  qui  étoit  une  des  plus  grandes 
beautés  de  fbn  Païs ,  &  dont  il  avoit  eu  plufieurs  enfans.  La  rendrelîe  qu'ils 
avoient  l'un  pour  l'autre,  ctoit  fi  extraordinaire ,  que  jufqu'à  ce  jour  ,#}iund 
les  Indiens  félicitent  de  nouveaux  mariés, ils  leur  fouhaitent  de  vivre  enfem- 
ble  auflî  heureux  8c  auflî  contens  que  Marraton  8c  Yaratilda.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ce  fidèle  époux  ,  attentif  à  regarder  le  pêcheur ,  vit  tout  d'un  coup 
l'ombre  de  fa  bien-aimée  Yaratilda ,  qui  avoit  déjà  fixé  la  vûe  fur  lui  avant 
qu'il  s'en  apperçûr.  Elle  lui  tendoit  les  bras ,  8c  des  torrens  de  larmes  coû- 
taient de  les  yeux  ;  Ces  regards,  fes  mains  ,  fa  voix  ,  l'invitoient  à  l'aller 
joindre  ,  6c  fembloient  lui  dire  en  même  tems  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
pafler  la  rivière.  Qui  pourroit  décrire  la  joie ,  la  douleur  ,  l'amour,  le  defir 
&c  l'étonnement ,  qui  s'élevèrent  dans  le  cœur  de  Marraton ,  à  la  vûe  de  fa 
chère  Yaratilda?  Il  ne  put  exprimer  ces  différentes  pallions  qui  l'agitoient, 
que  par  fes  larmes  qui  couloient  en  abondance  le  long  de  fes  joues  pendant 
qu'il  la  regardoit.  Impatient  de  l'embrafTer  ,  il  fe  plongea  dans  la  rivière, 
qui  n'en  étoit  que  le  phantôme ,  &  il  arriva  de  l'autre  côté  à  pic  fec.  A  fon 
approche,  Yaratilda  vint  fe  jetter  entre  fes  bras  ,  8c  Marraton  auroit  bien 
voulu  être  dépouillé  de  ce  corps  qui  la  privoit  de  fes  careffes.  Apres  bien 
des  queftions  8c  de  tendres  amitiés  qu'ils  fe  firent  l'un  à  l'autre,  elle  le  con- 
duit à  un  cabinet  de  verdure  qu'elle  avoit  fait  de  fes  propres  mains ,  & 
orné  de  tout  ce  que  ces  régions  fleuries  pouvoient  fournir  de  plus  agréa- 
ble. Elle  y  ajoutoit  tous  les  jours  quelque  nouvelle  décoration  ,  8c  lavoir 
rendu  l'endroit  le  plus  gai  que  l'on  puifle  jamais  concevoir.  Pendant  que 
Marraton  en  extafe  admiroit  la  beauté  inexprimable  de  fa  demeure  ,  Se  qu'il 
ctoit  embaumé  de  l'odeur  qui  exhaloit  de  toutes  parts  ,  Yaratilda  lui  die 
qu'elle  avoit  préparc  ce  cabinet  pour  le  recevoir ,  tres-perfuadée  que  fa 
piété  envers  Ion  Dieu ,  8c  fa  bonne  foi  envers  les  hommes  ,  ne  manque- 
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rotent  pas  de  l'amener  dans  cet  heureux  fcjour ,  Iorfqu'il  viendroit  à  mourir. 
Elle  fit  approcher  enfuite  deux  de  fes  enfans  ,  qui  étoicnt  morts  depuis 
quelques  années ,  &  qui  demeuroienr  avec  elle  fous  ce  charmant  berceau , 
&  exhorta  fon  époux  à  élever  ceux  qui  lui  reftoient ,  d'une  telle  manière , 
qu'ils  puflent  enfin  fe  revoir  tous  enlcmble  dans  ce  pais  enchante  ,  où  l'on 
ne  goûte  que  des  plaifirs  innocens  &  tranquilles. 

La  même  Tradition  ajoute  ,  que  cet  Indien  vit  auflï  les  effroyables  & 
triftes  demeures  où  habitent  les  méchans  après  leur  mort  ,  &  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  lacs  d'or  fondu  ,  où  font  plongées  les  ames  de  ces  barbares  Euro- 
péans  y  qui  ont  maflaerc  tant  de  milliers  de  pauvres  Indiens  ,  pour  alTouvir 
leur  injufte  Se  fordide  avarice.  Mais  outre  que  j'ai  touché  les  principaux 
articles  de  cette  Tradition ,  les  bornes  que  je  me  fuis  preferites  dans  ces 
Difcours  ,  ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 

C. 


XL  IV.  DISCOURS. 

Quem  prxftare  poteft  mulier  galeata  pudorem  , 

Qux  fugit  à  fexu  f  

J  ut.  Sat.  VI. 

Oit  efi  la  pudeur  &  ta  mdtftie  d'une  femme  qui  a  le  cafque  tn  tête ,  &  qui  renonce  » 

en  quelque  manière  y  à  fon  fexeï 

Orfque ,  dans  l'Iliade  d'Homère  ,  la  femme  à'HtUor  s'entretient    Des  bom- 
avec  fon  époux  f'ir  le  combat  où  il  alloit  s'engager  ,  ce  héros  la  mn  *  Ae* 
prie  de  lui  en  laifler  la  conduite  ,  de  fe  retirer  avec  fes  femmes  j^1**^ 
de  chambre  ,  &  d'avoir  foin  de  fa  quenouille.  Le  Poète  infinue  decequi  r.e 

Ear-là ,  que  les  hommes  &  les  femmes  doivent  fe  mêler  de  ce  qui  cil  de  convient 
rur  reffort ,  &  de  ce  qui  convient  à  leur  fexe  refpc£kif.  pas  à  leur 

Je  connois  un  jeune  Gentilhomme ,  qui  a  pafic  une  bonne  partie  de  fes  ^exe* 
jours  dans  la  chambre  de  fa  nourrice  ,  &  qui  peut ,  en  cas  4e  befoin ,  faire 
un  (I)  Caudle  ou  un  (m)  Sack-Pojfet  mieux  qu'aucune  perfonne  qu'il  y 
ait  en  Angleterre.  Il  eft  auflî  très -habile  connoilfeuY  en  fait  de  batiftes  & 
de  mouflelines,  &J  il  vous  parlera  une  heure  d'arraché  -  pié  fur  une  forte 
de  confitures.  Il  entretient  fa  mere  tous  les  foirs  de  ce  qu'il  a  remarqué  en 
Ville  ou  à  la  Cour  :  par  exemple ,  il  lui  dit  quelle  Dame  paroît  avoir  le 
goût  le  plus  délicat  dans  fes  habits  }  quel  Seigneur  porte  la  perruque  la  plus 


(  /  )  C'cft  une  boifïbn  ,  que  les  Hollandois  appellent  K/xndeel ,  &  qui  eft  compoflfe 
de  rin ,  d'oeufs,  de  fucre   &  de  quelques  épices. 

(  m  )  C'cft  à  peu  près  le  même  breuvage ,  compolï  de  vin  fec ,  de  crème ,  de  mut 
cade ,  d'ecuf»  bkn  battus ,  &  de  fucre. 
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blonde  ;  qui  a  le  plus  beau  linge ,  ou  la  plus  jolie  tabatière  ,  avec  cent  autres 
obfervations  aufli  curieufes. 

D'un  autre  côte  ,  j'ai  fouvent  occafion  de  voir  une  Aniromaque  campa- 
gnarde ,  qui  fut  ici  l'hiver  dernier,  Se  qui  eft  une  des  plus  expertes  à  la. 
chatte  du  renard.  Elle  parle  toujours  de  chiens  ou  de  chevaux  ,  Se  ne  le 
fait  aucune  peine  de  fauter  par  deflus  une  barrière  de  cinq  ou  fix  treillis. 
Si  quelque  homme  lui  raconte  une  avanture  gaillarde  ,  elle  en  fourit ,  lui 
donne  un  coup ,  &  le  traite  de  chien  ;  &  fi  fon  valet  manque  à  fon  devoir , 
elle  le  menace  d'abord  de  le  charter  du  logis  à  coups  de  pie.  Je  l'ai  vùe  en 
colère  une  fois  contre  un  bon  artifan ,  qu'elle  traita  de  mifcrable  pouilleux  j 
&  je  me  fouviens  qu'un  jour  ,  dans  une  compagnie  nombreufe  de  Dames 
Se  de  Meilleurs  où  nous  étions  enfemblc ,  fur  ce  qu'elle  ne  put  fe  rappeller 
le  nom  d'un  homme,  elle  nous  le  défigna  par  le  titre  de  cet  eftaher  aux  larges 
épaules. 

Si  certaines  actions  ,  &  certaines  paroles  partent  pour  ridicules  dans  l'un 
des  fexes ,  quoiqu'elles  foient  indifférentes  de  leur  nature  ;  les  fautes  Se  les 
imperfections  de  l'un  tranfportécs  dans  l'autre  ,  deviennent  abominables 
&  monftrueufes.  Peur  ce  qui  regarde  les  hommes  ,  je  ne  leur  dirai  plus 
rien  dans  la  fuite  de  ce  Difcours  ;  mais  ambitieux  de  rendre  les  femmes' ai- 
mables en  tour,  &  de  contribuer  à  les  dégager  de  ces  petits  foibles  qui  obfcur- 
ciflent  les  charmes  que  la  Nature  a  répandus  fur  elles  à  pleines  mains  ,  je 
leur  deflinerai  tout  le  papier  qui  me  refte.  Le  foible  dont  je  voudrois  les  gué- 
rir ,  eft  l'efprit  de  parti ,  qui  sert  glirtc  depuis  quelques  années  dans  leur 
converfation.  Ce  vice,  formé  d'un  nombre  infini  de  partions  cruelles  &  vio- 
lentes ,  oppofées  à  la  douceur,  à  la  modeftie,  &  à  ces  autres  aimables 
qualités  qui  font  naturelles  au  beau  fexe  ,  ne  devroit  jamais  affecter  que  le 
notre.  Les  femmes  paroi rtènt  defHnées  à  modérer  la  férocité  des  hommes , 
Se  à  leur  infpirer  la  compaflïon  Se  la  tendrertè  ;  non  pas  à  les  aigrir  ,  ni  à 
leur  enflammer  l'efprit  de  ces  pallions  qui  ne  s'y  élèvent  que  trop  d'elles- 
mêmes.  Lorfque  j'ai  vu  quelquefois  une  jolie  bouche-prononcer  des  calom- 
nies &:  des  invectives  ,  que  n'aurois-je  pas  donné  pour  l'avoir  pu  em- 
pêcher ?  Quel  chagrin  n'ai-je  pas  eftiiyé  de  voir  quelques-uns  des  plus  beaux 
vifages  du  monde  pâlir  Se  trembler  ,  parce  qu'ils  étoieut  animés  de  cette 
rage  de  parti..  Camille  eft  une  des  plus  grandes  beautés  du  Royaume  ,  Se 
cependant  elle  s'eftime  plus  de  ce  qu'elle  eft  l'héroïne  d'un  parti ,  que  de 
ce  qu'elle  fait  l'admiration  de  l'un  Se  de  l'autre.  Il  y  a  huit  jours  ou  environ 
que  cette  charmante  perfonne  eut  un  rude  artaur  avec  la  belle  &c  fiere  Pen- 
thefle'e  ,  autour  d'une  table  à  thé*  mais  au  milieu  de  la  difpute  Se  au  fort 
de  fa  colcre  ,  le  bras  vint  à  lui  trembler  ,  de  forte  qu'elle  renverfa  une  tarte 
pleine  de  thé  fur  fa  jupe  ,  Se  qu'elle  s'échauda  les  doigts.  Si  cet  accident 
n'eût  interrompu  le  débat ,  qui  fait  jufqu'où  il  feroit  aile  ? 

Une  autre  confidération  à  laquelle  je  fouhaiterois  que  les  Dames  vou- 
lurent réfléchir  ,  &  qui  doit  être  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  quelque  poids 
auprès  d'elles,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  pernicieux  au  vifage,  que  le  zele de 
parti.  Il  donne  un  regard  malin  aux  yeux  ,  Se  une  ruine  refrognée }  outre 

qu'il 
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qu'il  groiïir  beaucoup  les  traits  ,  6c  qu'il  échauffe  plus  que  l'eau-de-vie.  J'ai 
vû  le  vifage  d'une  Dame  fe  couvrir  de  boutons  ,  lorfqu'elle  parloir  contre 
un  grand  Seigneur  ,  qu'elle  ne  connohToit  pas  même  de  vue  ;  &  il  eft 
certain  qu'une  femme  qui  époufe  les  intérêts  d  un  parti ,  ne  conferve  jamais 
fa  beauté  une  année  de  fuite.  Je  prie  donc  toutes  les  jeunes  perfonncs  de  ce 
fexe ,  qui  lifent  mes  Difcours ,  &T  qui  ont  quelque  égard  pour  leur  teint ,  de 
renoncer  à  toutes  ces  vaincs  difputes  ;  mais  je  lailfe  d'ailleurs  une  pleine 
liberté  à  toutes  les  vieilles  décrépites  de  s'échaurïer  là-delîiis  tant  qu'il  leur 
plaira  ,  puifqu'on  ne  doit  pas  craindre  qu'elles  gâtent  leur  vifage  ,  ni 
qu'elles  fanent  des  profélytes. 

Pour  moi ,  il  me  fcmble  qu'un  homme  trop  attaché  à  un  parti ,  fait  une 
vilaine  figure  ;  mais  une  femme  eft  trop  fînecre  pour  adoucir  la  violence 
de  fes  principes ,  Se  l'accompagner  de  toute  la  diferction  Se  la  retenue  qu'on 
cxrçe  de  nous.  Quand  un  zélé  aveugle  anime  le  beau-fexe ,  il  le  plonge  dans 
mille  extravagances  -,  leur  génerofiré  naturelle  ne  met  aucunes  bornes  à  leur 
amour ,  ni  à  leur  haine  ;  &  loit  qu'un  IVhig  ou  un  Tory,  un  Chien  de  Boulogne 
ou  un  Galant ,  un  Opéra  ou  les  Marionettes  ,  faflent  l'objet  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  paffions ,  celle  qu  idomine  les  occupe  tout  entières. 

Lorfquc  le  Doéteur  Titus  Oates  jouilToit  en  paix  de  fon  triomphe,  il  me  fou- 
vient  que  j'allai  rendre  vifite  à  une  Dame  de  fa  connotflancc  >  avec  mon  ami 
M.Honeycomb.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  afîis ,  qu'en  jettant  les  yeux  autour 
de  la  chambre ,  je  vis  prefque  dans  tous  les  coins  uneeftampe  qui  repréfentoit 
ce  Doéteur ,  en  grand  ou  en  petit.  Comme  j'examinois  cnluite  la  Dame ,  qui 
entretenoit  mon  ami  avec  fa  tabatière  à  la  main,  qui  croyez-vous  que  je  vis 
fur  le  couvercle  de  cette  jolie  pièce  î  Le  vénérable  DocTeur.  Un  peu  après 
elle  rira  fon  mouchoir  de  la  poche ,  &nous  y  découvrîmes  entre  les  plis  la  figure 
de  cet  illuftre  Perfonnage.  Là-delïùs  mon  ami ,  qui  fe  plaît  à  railler ,  lui  dit , 
que  ,  s'il  étoit  à  la  place  de  M.  (  n  )  True-lovt  fon  époux  ,  la  vue  d'un  mou- 
choir lui  donneroic  autant  d'inquiétude  (•  )  qu  Othello  en  avoit  jamais  eu. 
J'appréhende  ,  repliqua-t-elle  ,  M.  Honeycomb  ,  que  vous  ne  foye^  Tory  ; 
parlez-moi  franchement ,  êtes-vous  ami  du  Dotleur  ou  non  ?  Mon  ami ,  fans  lui 
répondre  ,  lui  fourit  d'un  air  gracieux  ,  (  car  elle  étoit  fort  jolie ,  )  Se  l'avertit 
en  même  tems  qu'une  de  fes  mouches  alloit  tomber.  Elle  ne  manqua  pas 
de  raffermir  d'abord ,  Se  devenue  tout  d'un  coup  plus  férieufe  ,  Eh  bien  ,  s'é- 
cria-t-elle  ,  je  gase  que  vous  6*  votre  ami ,  qui  ejt-lâ  taciturne  J  êtes  contre  le 
Votleur  dans  lefonâ  de  l'ame  ;  je  m'en  étois  bien  apperçue  à  fon  filence  morne. 
Elle  ouvrit  enfuite  fon  éventail ,  où  nous  vîmes  paroître  de  nouveau  la  figure 
duDoûeur  placée  d'un  air  fort  grave  entre  les  bâtons.  En  un  mot ,  je  trouvai 
que  le  Docteur  s'étoit  emjparé  de  fes  penfées  ,  de  fon  difcours ,  &  de  prefque 
tous  fes  meubles  ;  mais  ferré  de  trop  prés  par  fa  dernière  faillie ,  je  fis  figne 
à  mon  ami  de  nous  retirer  ;  ce  que  nous  exécutâmes  fur  le  champ. 

C. 


(  *  )  C'eft-à-dire  ,  viriublt  _ 
(  *  )  C'eft  le  principal  Perfonnage  6c  le  titre  d'ttne  Tragvdic  de  Sba^fpear. 
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KL  V.  DISCOURS. 

Ut  Piaura ,  Poefis  erir.  1  

H  or.  A.  P. 

Lâ  Pocfit  tji  comme  la  Tcinturt. 


Du  mau- 
vais goût 
de  quelques 
Poètes 
Grecs. 


L  n'y  a  rien  qu'on  admire  tant,  Se  que  l'on  connoilfe  fi  peu ,  que 
1'efprir.  Je  ne  lâche  pas  qu'aucun  Auteur  en  ait  écrit  de  propos  déli- 
bère ;  &  pour  ceux  qui  en  difent  quelque  chofe  ,  ce  n* eft  qu'en  paf- 
faut  &  par  occafion  ;  ils  n'y  emploient  que  de  petites  reflexions 
courtes ,  Se  des  généralités ,  exprimées  en  termes  fleuris  ;  mais  ils  n'entrent  pas 
dans  le  fond  de  la  matière.  Ainfi  je  crois  que  mes  Compatriotes  feront  bien 
ailes  de  voir  que  j'en  traite  un  peu  au  long  ,  Se  que  je  tâche  en  même  tems  de 
n'encourir  pas  le  reproche  qu'un  fameux  Critique  a  fait  à  un  Auteur  qui  s'eft 
avifé  d'écrire  du  fublime  en  ftyle  bas  Se  rampant.  J'employerai  une  femaine 
entière  à  l'exécution  de  mon  delTein ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  mes 
pcnlces  ;  &  joie  me  flatter  que,  fi  mes  Lecteurs  m'accordent  une  attention 
favorable ,  cette  grande  Ville  aura  de  meilleures  idées  à  cet  égard  au  bout 
du  terme  que  je  viens  de  marquer.  J'eflayerai  d'ailleurs  de  me  rendre  intelli- 
gible à  tout  le  monde  ;  mais  h  l'on  trouve ,  dans  le  premier  ou  le  fécond  de 
mes  Difcours ,  quelques  endroits  un  peu  au-de(ïus  de  la  portée  des  efprits  ordi- 
naires ,  cela  ne  doit  pas  les  décourager ,  puifque  le  Difcours  fuivant  éclairciia 
le  tout. 

Comme  le  principal  Se  l'unique  but  que  je  me  propofe ,  eft  de  bannir  le  vice 
&  l'ignorance  de  tout  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne ,  je  ne  plaindrai  pas 
mes  efforts  pour  y  établir  le  bon  goût  &  la  politelîe  dans  les  Ouvrages  d'efprit. 
C'eft  dans  cette  vue  que  j'ai  déjà  relevé  plufieurs  défauts  à  l'égard  de  l'Opéra 
Se  de  la  Tragédie  ;  Se  que  je  publierai  à  l'avenir  mes  idées  lur  la  Comédie , 
&  fur  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  la  perfectionner.  Je  vois  même ,  par  ce  que 
mon  Libraire  m'a  dit  de  ces  Difcours  de  critique  ,  (o)  &  de  celui  que  j'ai 
donné  fur  la  vivacité  d'efprit  8e  l'enjoûmcnt ,  qu'ils  ont  eu  plus  de  fucecs  que 
je  n'en  pouvois  attendre  de  fujets  de  cette  nature  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  foible 
motif  pour  m'animer  à  l'exécution  de  ce  nouveau  delïèin. 

Dans  ce  Difcours  Se  dans  les  deux  fuivans,  je  parcourrai  Phiftoire  de  Pciprk 
de  mauvais  alloi ,  &  j'en  marquerai  les  différentes  efpéces  à  mefure  qu'elles 
ont  prévalu  dans  le  monde.  Ceci  me  paroît  d'autant  plus  néceflàire ,  qu'on  fit 
l'hyver  dernier  ,  des  tentatives  pour  rappeller  quelques-unes  de  ces  antiques 
fortes  d'efprit ,  qui  ont  été  bannies  depuis  longtcms  de  la  République  des  Let- 
tres. On  ht  courir  plufieurs  Satyres  &  Panégyriques  en  vers  acroftiches  i  ce 
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qui  donna  occafîon  à  quelques-uns  de  nos  plus  miférables  génies  d'entretemr 
des  penfces  ambitieufes ,  &  de  s'ériger  en  Auteurs  polis.  Ainfi  je  décrirai  un 
peu  au  long  tous  ces  artifices  de  l'efprit  de  mauvais  alloi ,  qui  font  plutôt  pa- 
roître  l'application  d'un  Ecrivain  que  la  beauté  de  Ton  génie. 

La  première  efpece  que  je  trouve  de  cet  efprir ,  eft  fort  vénérable  par  (on 
antiquité ,  puifqu'elle  a  produit  divers  Ouvrages  qui  ont  vécu  prefque  auffi 
longterus  que  \  Iliade  même  :  je  veux  dire  ces  Poèmes  en  mignarure  qu'on  a 
imprimés  avec  les  petits  Poètes  Grecs  ,  &  qui  refTcniblcnt  à  un  œuf,  à  une 
paire  d'aîles ,  à  une  hache  ,  a  un  autel ,  &:  au  chalumeau  d'un  berger. 

A  l'égard  du  premier ,  c'eft  un  petit  Pocme  de  figure  ovale  ,  qu'on  pour- 
roit  appellcr  avec  quelque  rai  fon,  l'œuf  d'un  jeune  Ecolier.  Jevoudrols  bien 
eflayer  de  le  traduire  en  Anglois,  Ci  l'explication  ne  m'en  paroillbit  pas  trop 
difficile ,  puifquc  l'Auteur  paroît  avoir  été  plus  attentif  à  la  figure  de  fon  Pocme 
qu'a  y  mettre  du  fens. 

La  paire  d'aîles  eft  formée  de  douze  vers ,  ou  plutôt  de  douze  plumes , 
dont  la  longueur  diminue  peu  à  peu  ,  fuivant  la  place  où  chacune  fc  trouve. 
Le  fujet  de  ce  Pocme ,  auflï-bien  que  de  tous  les  autres  de  cette  efpece ,  a 
quelque  rapport  éloigné  avec  fa  figure  ;  car  il  nous  décrit  un  Cupidon ,  qu'on 
repréfente  toujours  aîlé. 

La  hache  auroit  pu  fervir ,  à  ce  que  je  crois  ,  de  bonne  figure  pour  un  li- 
belle ,  fi  les  parties  les  plus  fatyriques  de  la  Pièce  en  avoient  compofé  le  tran- 
chant -,  mais  telle  qu'on  la  voit  dans  (on  origine ,  il  lemble  que  ce  n  ctoit 
autre  chofe  que  la  deviiè  de  la  hache  confacree  à  Minerve ,  &  qu'on  croyoit 
être  la  même  que  celle  dont  Epeus  s'étoit  fervi  à  la  ftruélure  du  cheval  de  Troie. 
C'eft  un  ibupçon  du  moins  qui  m'eft  venu  dans  l'efprit ,  &  que  j'abandonne 
à  l'examen  des  Critiques.  Je  m'imagine  d'ailleurs  que  la  deviie  éroit  autrefois 
gravée  fur  la  hache  ,  comme  celles  que  nos  ouvriers  mettent  aujourd'hui  fur 
les  couteaux  qu'ils  font  ;  6c  quainu*  la  devife  retient  encore  Ion  ancienne 
figure  ,  quoique  la  hache  foit  perdue. 

L'infcription  ,  qui  paroît  fur  l'autel,  eft  l'épitaphe  de  Trode  fils  d'Hecub'e;  ce 
qui ,  pour  le  dire  en  palfant ,  m'engage  à  foupçonner  ,  que  ces  prétendues  piè- 
ces d'cfprit  font  plus  anciennes  que  les  Auteurs  auiquels  on  les  attribue  d'or- 
dinaire ;  du  moins  je  ne  me  perluaderai  jamais ,  qu'un  Ecrivain  auffi  délicat 
que  Théocrite  puifle  avoir  donné  le  jour  à  un  Pocme  Ci  ridicule. 

Pour  le  chalumeau  du  berger ,  on  peut  dire  qu'il  eft  plein  de  mufique ,  puif- 
qu'il  eft  compofé  de  neuf  fortes  de  vers ,  qui  par  leurs  différentes  longueurs 
relTemblent  aux  neuf  tuyaux  de  cet  ancien  infiniment  qui  eft  auffi  le  fujet  du 
Pocme. 

Il  étoit  prefqu  impoflîble  qu'un  homme  réufsît  dans  cette  forte  d'ouvrages , 
s'il  ne  favoit  un  peu  peindre ,  ou  du  moins  deffiner.  Il  (a  1  loir  qu'il  traçât  d'abord 
le  contour  du  fujet  fur  lequel  il  prétendoit  écrire  ,  &  qu'il  y  ajuftât  enfuite  fa 
compofition,  c'eft-à-dire ,  qu'il  devoit  allonger  ou  accourcir  les  vers ,  les  éten- 
ttre  ou  les  eflropier,  fuivant  la  figure  du  moule  oïl  il  les  jettoit ,  à  peu  près 
comme  le  Tyran  Procrufie  en  agifïoit  avec  ces  malheureux  qu'il  faifoit  mettre 
dans  l'on  lit  de  fer  :  s'ils  étoient  trop  longs,  il  leur  coupoit  les  jambes  ;  &  s'ils 
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ctoicnt  trop  courts ,  il  les  appliquoit  à  la  torture  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fafFenr 
d'une  longueur  proportionnée  à  celle  de  fon  lit. 

M.  Dryden  fait  allufion  à  cette  forte  defprit  dans  quelques  vers  d'un  de 
fes  Pocmes  ,  intitulé  (  p  )  Mac  FUckno  ;  mais  un  Anglois  auroit  de  la  peine  à  les 
entendre  ,  s'il  ne  (avoir,  qu'il  y  a  de  ces  petits  Pocmes ,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  qui  forment  une  paire  d'aîles  ,  ou  un  autel.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
la  traduction  de  ces  Vers. 

Mais  fi  ca  m'en  croyois ,  tu  prendrois  pour  ta  niche , 
Quelque  pailîble  coin  du  Domaine  acroftichc  : 
Ceft-là  que  tu  pourrois,  malgré  tous  les  mortels, 
Voler  à  tire  d'aile  »  ou  drefler  dos  Autels, 
Er  mettre  un  pauvre  mot  cent  fois  à  la  torture , 
En  depit  du  bon  fèns  ,  &  contre  la  nature. 

Plulîeurs  Poètes  du  dernier  ficelé  s'avilerent  de  tenouveller  ce  mauvais  goût , 
qui  regne  en  particulier  dans  quelques-unes  des  Pocfies  de  M.  Herbert ,  Se  ,  (i 
je  ne  me  rrompe  ,  dans  la  traduction  de  du  Bartas.  Je  ne  fâche  pas  au  refte 
qu'il  y  ait  aucun  Ouvrage  moderne  ,  qui  relTcmble  mieux  à  ces  pièces  d'efprit , 
qte  la  fameufe  eftampe  du  Roi  Charles  I.  qui  a  tout  le  Pfeautier  écrit  dans 
les  traits  du  viiage  Se  les  cheveux  de  la  tete.  La  dernière  fois  que  je  me  trou- 
vai à  Oxford  y  je  lus  un  des  côtés  de  la  mouftache ,  &  j'avois  entamé  l'autre , 
lorfquc  l'impatience  de  quelques  amis  ,  avec  qui  je  voyageois ,  &  qui  s'em- 
prelîoient  tous  de  voir  cette  curiofité,  m'empêcha  de  paflèr  outre.  J'ai  oiii  dire 
depuis ,  que  nous  avons  un  célèbre  Ecrivain  eu  Viile ,  qui  a  rangé  tout  le 
Vieux  Tejlament  fous  la  forme  d'une  perruque  longue  Se  qui  promet  d'y 
joindre  tous  les  Apocryphes,  par  l'addition  de  deux  ou  trois  nouvelles  trelTes , 
en  cas  que  les  groiTcs  perruques,  qui  étoient  en  vogue  il  y  a  peu  d'années  , 
reviennent  à  la  mode.  Il  avoit  deftiné  celle-ci  pour  le  Roi  Guillaume ,  Se 
dilpofé  les  deux  Livres  des  Rois  aux  deux  côtés  du  devant  \  mais  il  ne  l'avoit 
pas  encore  achevée  ,  lorfquc  ce  glorieux  Prince  mourut  ;  il  y  a  relié  ainfi  le 
vuide  qu'il  faut  pour  placer  le  vilage  de  toute  perfonne  qui  voudra  en  payer 
la  façon. 

Mais  pour  revenir  à  nos  anciens  Pocmes  en  mignarurc  ,  faurois  quelque 
envie  de  propofer  à  nos  petits  Vcrfificateurs  modernes ,  qu'ils  vouiuilènt  imi- 
ter les  Anciens  ,  leurs  Confrères ,  dans  ces  inventions  ingéuicufes.  J'ai  com- 
muniqué cette  penfee  à  un  jeune  amoureux  de  ma  connoiïïance ,  qui  fe 
mêle  de  verfifier  ,  &  qui  a  réfblu  de  préfenter  à  Ca.  maîtrefle  un  Poc'me  /ôus 
la  figure  d'un  éventail ,  dont  il  a  déjà  fini  les  trois  premiers  bâtons ,  à  ce  qu'il 
dit.  Il  a  même  deiïein  d'avoir  la  mefure  de  fon  quatrième  doigt  ,  où  nos 
femmes  portent  l'anneau  de  mariage ,  Se  de  faire  une  devilê  qui  ait  tout 


(  p  )  Ceft  le  nom  que  Drjit*  donne  au  Poe  te  fbêdwtl ,  contre  lequel  il  a  écrit  cette 
Saryre» 
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Jufte  la  même  circonférence.  D'ailleurs  ,  il  cft  Ci  aifc  d'enchérir  fur  une 
bonne  idée  ,  que  je  ne  douce  pas  que  nos  beaux  efprits  n'appliquent  ce  que 
je  viens  de  dire ,  à  quantité  d'autres  fujcts ,  &  que  nous  ne  voyions  bientôt  la 
Ville  pleine  de  fichus  poctiques,  de  tabatières,  de  palatines,  Se  de  tous  les 
oruemens  du  beau  fexe,  figurés  en  rimes.  Pour  conclufion,  je  donnerai  un 
mot  d'avis  à  ces  admirables  Ecrivains  Anglois ,  qui  fe  difent  les  imitateurs 
de  Pindare  ;  c'eft  qu'ils  devroient  s'attacher  inceflamment  à  publier  de  ces 
Pièces  galantes  Se  fpirituelles ,  puifqu'ils  font  mieux  pourvus,  qu'aucun  des 
autres  Pocres ,  de  vers  de  toutes  les  tailles  «Se  de  tous  les  ordres. 


XLV  I.  DISCOURS. 

Opcrosè  niliil  agunr. 

S  su,  de  Brevir.  virar ,  cap.  r  j. 


//;  fe 


beaucoup  de  peiae,  pour  ne  rie»  avancer. 


L  eft  certain  que  tous  les  hommes  voudroient  avoir  de  l'efprit,    Des  r 
s'ils  pouvaient  ;  Se  quoique  les  pédans ,  qui  fe  vantent  d'un  fa-  gramm.uij-^ 
voir  profond  Se  iolide ,  cherchent  à  décrier  les  Ouvrages  d'un  ' 


Auteur 


comme  s'il  n'y  avoit  que  du  clinquant  Se  de  la  crè- 
me fouettée ,  ils  n'épargnent  ni  foins  ni  travaux  pour  atteindre  à  l'élévation  de 
celui  qu'ils  Tenaient  rnéprifer.  C'eft  pour  cela  qu'ils  s'appliquent  fouvent  à 
des  Ouvrages  qui  demandent  du  feu  Se  de  la  vivacité ,  Se  qui  leur  coûtent 
des  douleurs  infinies  à  produire.  Il  faut  avouer  auiîï  qu'il  vaudroit  mieux  être 
efclave  fur  les  galères ,  que  bel  efprit ,  Ci  l'on  ne  pouvoit  obtenir  ce  titre  qu'à 
la  faveur  de  ces  pénibles  bagatelles  inventées  par  des  Auteurs,  qui  avoient 
d'ordinaire  plus  de  (avoir  que  de  génie. 

J'ai  indiqué  dans  mon  dernier  Difcours  ,  quelques  e/péces  de  ce  mauvais 
goût  entre  les  Anciens  ,  Se  j'en  rapporterai  dans  celui-ci  deux  ou  trois  autres 
qui  étoient  en  vogue  à  peu  près  vers  le  même  tems.  L'une  de  celles-ci  Ce 
trouvoit  chez  les  Lipoerammatijîes  de  l'Antiquité  ,  ou  Efcamoteurs  de  lettres , 
qui ,  fans  rime  ni  rai  km  ,  concevoient  une  Ci  grande  antipathie  pour  une  cer- 
taine lettre  de  l'alphabet ,  qu'ils  ne  l'admettaient  pas  une  feule  fois  dans  tour 
un  Pocme.  Un  certain  Thyphio.iore  étoit  trcs-habilc  en  ce  genre.  Il  écrivit  une 
Odyjfée  fur  les  avantures  d'UlyJJe,  Se  partagea  ce  Pocme  Epique  en  vingt- 
quatre  Livres.  Il  nomma  le  premier  Alpha ,  par  la  raifon  des  contraires  , 
parce  que  cette  première  lettre  de  l'alphabet  Grec  en  étoit  abfolument  bannie, 
de  même  que  le  mot  lueus,  qui  veut  dire  un  bois  ,  vient  à  non-  lucendo,  de 
ce  que  l'on  n'y  voit  pas  fort  clair.  Il  donna  le  titre  de  Beta  au  fécond  Livre, 
pour  la  même  saifon.  En  un  mot ,  il  exclut  les  vingt-quatre  lettres ,  dia^ 


&  de* 
Rcbus. 
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cuite  à  fon  tour ,  &  leur  fit  voir  à  toutes ,  une  à  une,  qu'il  pouvoir  Ce  paflèr 
délies. 

Ce  devoit  être  quelque  chofe  de  fort  plaifant ,  de  voir  ce  Poète  éviter  la 
lettre  excommuniée  ,  avec  autant  de  foin  qu'un  autre  en  auroit  eu  pour  ob- 
lèrver  la  Quantité  ,  Se  s'échapper  à  la  faveur  de  toutes  les  Dialectes  Grec- 
ques ,  lorfque  cette  malheureufe  lettre  le  trouvoit  dans  quelque  fyllabe  parti- 
culière. Il  n'y  avoir  point  de  remède,  il  falloir  bannir  l'expreflion  juftecV:  la 
plus  élégante ,  comme  on  rejerte  un  diamant  croifé  d'une  paille ,  fi  la  lettre  prof- 
crite  s'y  trouvoit  engagée.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  VOdyjJée  de  Tryphiodore  fub- 
fiftoit  aujourd'hui ,  il  y  a  grande  apparence  que  nos  habiles  pedans  la  citc- 
roient  avec  plus  d'oftentation ,  que  YOdyJfée  d'Homère.  Quel  fond  incpuifuble 
ne  feroit-ce  pas  de  mots  &c  de  phrales  hors  d'ufage  ,  de  barbarilmes  ÔC 
d'exprefïïons  ruftiques ,  de  manières  d'orthographier  abfurdes ,  &  de  Dialec- 
tes compliquées  ?  Je  ne  doute  pas  même  qu'elle  ne  palfàt  pour  un  des  plus 
riches  tréfors  de  la  Langue  Grecque. 

Les  Anciens  eftimoient  encore  une  autre  invention  fort  fipirituelle ,  que  les 
Modernes  appellent  un  Rébus ,  qui  confiftoit  à  faire  éclipler  ,  non  pas  une 
lettre ,  mais  un  mot  entier  ,  à  la  place  duquel  on  mettoit  une  image.  Quand 
Céfar  devint  un  des  maîtres  de  l'Hôtel  de  la  Monnoic  à  Rome  ,  il  fit  placer 
la  figure  d'un  éléphant  fur  le  revers  de  la  Monnoie ,  parce  que  le  mor  de 
Céfar  fignifioit  un  éléphant  en  Langue  Punique.  Il  employa  cette  invention  , 
pour  ne  pas  s'expofer  à  la  rigueur  des  Loix  ,  qui  défendoienr  à  un  Particulier 
de  mettre  ion  effigie  fur  la  Monnoie  de  l'Etat.  Cicéron ,  ainfi  nommé  d'après 
le  Fondateur  de  fa  famille ,  qui  avoir  une  petite  verrue  fur  le  nez ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'un  pois-chiche ,  qu'on  appelle  cicer  en  Latin ,  ordonna 
qu'au  lieu  de  Marcus  Tullius  Cicero  ,  on  gravât  fur  un  monumenr  public  , 
Marcus  Tullius ,  avec  la  figure  d'un  pois-chiche.  Peur-ctre  qu'il  en  ufa  de 
certe  manière  ,  pour  infinuer  qu'il  n'avoit  pas  honte  de  fon  nom ,  ni  de  fa  fa- 
mille ,  malgré  rous  les  reproches  que  lés  envieux  &:  fes  compétiteurs  lui  fai- 
fbient  fouvent  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre.  L'Hiftoire  Grecque  nous  parle 
auffi  d'un  célèbre  édifice ,  où  l'on  voyoit  les  figures  d'une  grenouille  ôc  d'un 
lézard  ,  marquées  en  divers  endroits.  Ces  mots  en  Grec  éroient  les  noms  des 
Architectes  ,  qui  avoient  pris  ce  tour  ,  parce  que  les  Loix  du  Pais  leur 
defendoient  de  mettre  leurs  noms  fur  aucun  de  leurs  Ouvrages.  On  croit  que 
c'eft  à  caufe  de  cela  meme  ,  que  les  crins  qui  tombent  fur  le  front  du  cheval , 
dans  l'antique  ftatue  équeftre  de  Marc-Aurele ,  repréfentent  de  loin  la  figure 
d'une  chouette,  pour  donner  à  connoîrre  le  pais  du  Sculpteur,  qui ,  félon  toutes 
les  apparences ,  croit  Athénien.  Il  y  a  un  ou  deux  fiécles  que  ce  mauvais  goût 
régnoit  chez  nos  Ancêtres ,  fans  aucune  de  ces  raifons  cachées  que  les  Anciens 
avoient ,  mais  dans  la  feule  vue  de  paroître  fpirituels.  D'une  infinité  d'exem- 
ples qu'on  pour roir  en  alléguer  ,  je  ne  produirai  que  l'invention  d'un  certain 
M.  (q)  Netr-berry,  telle  qu'on  la  trouve  rapportée  dans  les  Œuvres  poflhu- 
mes  de  notre  favant  Camden.  Cet  homme  (piritucl ,  pour  repréfenter  fon" 

Ccft-à-dire,X«^W/#  bai*. 
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nom  en  peinture ,  mit  au-dcfliis  de  fa  porte  l'Enfcigne  d'un  (  *  )  If ,  chargé  de 
quantité  de  baies  ,  au  milieu  defquelles  il  y  avoit  une  grande  N  d'or  ;  de  forte 
qu'avec  le  fecours  d'un  peu  de  faulfe  orthographe ,  tout  cela  formoit  cnfemble 
le  mot  de  Near-berry. 

Je  finirai  cet  article  des  Rébus ,  par  une  cfpcce  de  Hiéroglyphe ,  qu'on 
vient  de  tailler  ,  en  beau  relief,  fur  deux  grandes  portes  du  Palais  de  Bien- 
heim  ,  où  l'on  voit  un  gros  lion ,  qui  met  en  pièces  un  petit  coq.  Pour  péné- 
trer le  fens  de  l'Enigme ,  il  faut  favoir  qu'un  coq  a  le  malheur  de  porter 
en  Latin  le  même  nom  qu'un  François ,  &  que  le  lion  eft  le  fymbole  de  la 
Nation  Angloife.  Il  me  femble  qu'un  ornement  de  cette  nature,  à  la  façade 
d'un  fi  fuperbe  édifice  ,  approche  beaucoup  d'un  Quolibet  dans  un  Pocme 
Héroïque  ;  6c  j'ai  du  regret  que  l'habile  Architecte  ait  permis  au  Sculpteur  de 
déshonorer  la  beauté  de  fon  plan  par  une  pièce  de  h  mauvais  goût.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  me  flatte  que  ma  remarque  engagera  les  intéreirés  à  faire 
quartier  au  coq  ,  6c  à  le  délivrer  de  la  griffe  du  lion. 

Je  trouve  auffi  que  les  Anciens  avoient  l'an  de  lier  converfation  avec  un 
écho ,  6c  d'en  obtenir  des  réponfes  exactes  6c  fuivies.  Si  cela  pouvoit  être 
pardonnable  à  quelque  Auteur  ,  on  le  pafleroit  fans  doute  à  Ovide ,  lorfqu'il 
introduit  l'écho  en  forme  de  Nymphe ,  avant  qu'elle  fut  changée  &  qu'il  ne 
lui  reftât  plus  que  la  voix.  Le  lavant  Erafme ,  quoiqu'homme  d  cfprit  6c  beau 
Çénie,  a  compofé  un  dialogue  dans  ce  mauvais  goût,  où  fon  écho  paroîc 
fi  habile ,  qu'il  répond  en  Latin ,  en  Grec  6c  en  Hébreu  ,  félon  qu'il  trouvoit 
les  fyllabes  qu'il  devoir  répéter  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  Langues  mor- 
tes. Hudibrasy  pour  tourner  ce  mauvais  goût  en  ridicule ,  décrit  Bruin  fe 
plaignant  de  la  perte  de  fon  ours  à  un  ccho ,  qui  eft  d'un  grand  ufage  au 
Poète ,  en  ce  ciu'il  ne  fe  borne  pas  à  répéter  les  dernières  fyllabes  après  lui , 
mais  qu'il  l'aide  à  finir  le  vers ,  6c  qu'il  lui  fournit  des  rimes. 


X  L  VIL  DISCOURS. 

Hoc  eft,  quôd  pâlies  ?  cqr  qais  non  prandeat,  hoc  eft? 
Pers.  Sac.  III.  8f. 

Cela  vaut-il  la  peine  que  vois  ruinie\votre  fauté ,  &  que  vous  en  ptrdie\  le  mange*  &  le  boire  ? 

E  mauvais  goût ,  en  fait  d'Ouvrages  d'elprit ,  qui  avoit  difparu  dans     Des  Vert 

les  fiécles  polis  ,  fe  renouvella  fous  l'empire  de  l'ignorance  rao-  l^ùm  ri- 

naftique.  ™h  >  <jes 

  Comme  le  peu  de  lavoir  qui  Je  trouvoit  alors  au  Monde  étoit  m" ^""s" 

renfermé  dans  les  Cloîtres ,  6c  que  les  Moines  étoient  dégagés  de  tous;  les  Acro'fti- 

embarras  de  la  vie ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  plufieurs  de  ceux  qui  man-  ches ,  &?> 


(*  J  En  Anglais ,  Ycr. 
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quoient  de  génie  pour  les  plus  hautes  fpéculations ,  samufoient  à  de  mile ra- 
bles  jeux  d'efprit ,  qui  demandoient  plus  de  loifir  que  de  capacité.  J*ai  vu  la 
moitié  de  l'Enéide  refondue  en  vers  Latins  rimes ,  par  un  des  beaux  efprits  de 
ce  fiécle  ténébreux ,  qui  dit ,  dans  fa  Préface ,  que  ce  Pocme  n'avoit  be/bin 
que  de  la  douceur  -des  rimes  pour  le  rendre  l'Ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  y 
eût  en  fon  genre.  J'ai  vû  aufli  une  Hymne ,  en  vers  hexamètres ,  à  l'honneur 
de  la  bienheureufe  Vierge ,  qui  remplifloit  un  livre  entier  ,  quoiqu'elle  ne  rut 
conipofee  que  de  ces  huit  mots , 

Tôt  tibi  funt ,  Virgo ,  dotes  ,  qaot  fidera  coclo  ; 

C'eft-à-dire  ,  O  bien-heureufe  Vierge ,  vous  pojfedeç  autant  de  vertus ,  qu'il 
y  a  d'étoiles  au  Ciel.  Par  la  différente  combinailbn  de  ces  mots  ,  le  nombre 
de  vers  que  le  Poète  en  forme ,  égale  prefque  celui  des  vernis  &:  des  étoiles 
qu'il  y  célèbre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Moines  avoienr  tant  de  loiiîr  ,  qu'ils 
ne  rappellerent  pas  feulement  toutes  les  Pièces  furannées  de  ce  mauvais  goût , 
mais  qu'ils  enrichirent  le  monde  de  leurs  propres  inventions.  C'eft  à  la  mal- 
heureufe  fécondité  de  ce  ficelé  que  nous  devons  la  naiflance  des  Anagram- 
mes ,  qui  confiftent  à  changer  un  mot  en  un  autre ,  ou  à  difpofer  les  mêmes 
lettres  de  différentes  manières  pour  en  fabriquer  divers  mots  ;  ce  qui  peut 
convertir  le  jour  en  la  nuit ,  &  le  blanc  en  noir ,  fi  le  hazard ,  qui  prefide 
à  ces  fortes  de  compofitions ,  le  demande  ainfi.  Je  me  louviens  là-dellus  qu'un 
Auteur  fort  fpirituel  appelle  fon  rival ,  qui  étoit  un  peu  difgracic  de  la 
nature  ,  &c  dont  toutes  les  parties  n'étoient  pas  dans  leur  jufte  place ,  l'Ana- 
gramme d'un  homme ,  par  allufion  à  cette  efpéce  d'Ouvrage  difloqué. 

Lorfque  l'Anagrammatifte  travaille  fur  un  nom ,  il  le  regarde  comme 
une  mine  toute  neuve ,  qui  ne  découvre  fes  trélbrs  qu'après  qu'il  y  a  fouillé 
long-tems  ;  car  fon  affaire  eft  de  trouver  un  mot  qui  le  cache  dans  un  autre , 
èc  d  examiner  chaque  lettre  dans  toutes  les  fituations  où  il  efl  poffible  de  la 
ranger.  J'ai  entendu  parler  d'un  Gentilhomme  qui ,  lorfque  cette  forte  d'eP 
prit  étoit  à  la  mode ,  tâcha  de  gagner  le  cœur  de  fa  Maîrrefle  par  un  ba-  m 
dinage  de  cene  nature.  La  Dame  étoit  une  des  plus  grandes  beautés  de  fon 
fiécle ,  ôc  connue  fous  le  nom  de  Lady  Marie  Boun.  L'Amant,  incapable  de 
former  aucun  autre  mot  de  celui  de  Marie ,  'par  une  licence  allez  ordinaire 
dans  cette  forre  de  tours  ingénieux ,  le  convertit  en  Moll ,  qui  en  eft  le  di- 
minutif j  ôc  après  avoir  fuc  fang  &  eau ,  l'cfpace  de  fix  mois ,  produifit 
enfin  une  Anagramme.  Mais  quand  il  voulut  en  régaler  fa  Maîtrefiè ,  (  r  ) 
un  peu  choquée  de  fe  voir  dégrader  en  Moll  Boun ,  il  fut  bien  furpris  de 
lui  entendre  dire  qu'il  avoiteftropic  le  nom  de  fa  famille  qui  n 'étoit  pas  Boun , 

 Ibi  omnis 

Effufus  labor.  1 

Le  pauvre  Amant  vit  alors  que  toute  fa  peine  étoit  perdue ,  &  frappé  de  ce 

(  r  )  Parce  qu'on  n'emploie  ces  diminutifs  qu'à  l'égard  des  petites  filles  ,  ou  des  gens 
du  commun.  D'ailleurs , les  A/tgltis  prononcent  Bebun ,  comme  s'il  y  avoir  Boun,  qu'ils 
écrivent  Enon. 

Coup 
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coup  de  foudre  ,  il  ne  carda  pas  long-tems  à  perdre  ce  qu'il  lui  reftoit  d'el1 
prit ,  afrbibli  déjà  par  la  grande  application  qu'il  avoir  apportée  à  cette  mer- 
veiJIeuie  recherche. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  (/)  l'ACroftiche  8c  l'Anagramme  naquirent 
à  peu  près  dans  le  même  liccle ,  quoique  l'on  ne  puilfe  pas  décider  quel  des 
deux  Inventeurs  de  ces  pénibles  niailcrics  étoit  le  plus  grand  fot.  L'Acroftiche 
funpU  n'eft  que  le  nom  ou  le  titre  d'une  pCrlônne  ou  d'une  chofe  ,  formé 
des  lettres  initiales  de  plufieurs  vers ,  &:  qui  par  ce  moyen  fc  trouve  écrit  en 
ligne  perpendiculaire ,  à  la  manière  des  Chinois.  Mais  le  compofé  eft  bien  un 
autre  ouvrage ,  puilqu'il  y  a  deux  ou  trois  rangs  de  ces  lettres  capitales ,  qui 
jointes  enfemble  produifent  des  merveilles.  J'en  ai  vû  quelques-uns ,  dont  les 
vers  n'étoient  pas  feulement  bordes  d'un  nom  à  l'une  &  à  l'autre  extrémité  ; 
mais  où  le  même  nom  pafloir  de  haut  en  bas ,  comme  une  couture  à  travers 
le  milieu  du  Poème. 

On  voit  une  autre  Pièce  curieufe  ,  qui  eft  alliée  de  fort  près  avec  les  Ana- 
grammes «S:  les  Acroftichcs ,  Se  qu'on  appelle  communément  un  Chrono- 
gramme. Cette  forte  d'eforir  paroit  fur  quantité  de  médailles  modernes  ,  & 
confine  à  exprimer  le  millcfime  dans  la  légende.  On  peut  dire  que  les  Allc- 
mans  l'emportent  à  cet  é^ard  fur  toutes  les  autres  Nations.  Quoi  qu'il  en  foit, 
fur  une  médaille  de  Guflavt-Aiolpke  ,  on  trouve  ces  mots  ChrIstVj 
DuX  ergo  trIVMphVs.  Si  vous  prenez  la  peine  d'en  tirer  les  plus 
grofles  capitales ,  &  de  les  ranger  enfuitc  dans  l'ordre  qu'il  faut ,  vous  ver- 
rez qu'elles  forment  enfemble  l'an  MDCXVVVII,  ou  1617 ,  qui  eft  le 
millclîme  de  cette  médaille.  Car ,  afin  que  vous  le  lâchiez ,  ces  caractères  qui 
fe  diftinguent  des  autres ,  &  qui  les  furpaflent  en  grandeur ,  doivent  lèrvir 
ici  à  un  double  ufage ,  en  qualité  de  caractères  &  en  qualité  de  chifres.  Il  y  a 
de  ces  Allcmans  laborieux  oui  vous  feuillctcront  un  Dictionnaire  entier  pour 
venir  à  bout  d'une  de  ces  jolies  inventions.  Vous  croiriez  qu'ils  cherchent  un 
terme  propre  &  de  la  bonne  latinité ,  mais  ce  n'eft  pas  cela  ;  ils  vont  à  la  chaffe 
d'un  mot  où  il  y  ait  une  L ,  une  M  ou  un  D.  Ainfi  lorfqu'il  nous  tombe  quel- 
qu'une de  ces  légendes  entre  les  mains ,  nous  ne  devons  pas  tant  y  chercher  la 
penfëe  que  le  nullélïme. 

Les  Bouts-Rimés  ont  été  les  favoris  de  la  Nation  Françoife  (  r  )  l'efpace  d'un 
fiécle  entier  ,  quoiqu'il  y  eût  alors  nombre  de  beaux  efprits  en  France,  6c 
que  le  favoir  y  fleurir.  On  donnoit  une  lifte  de  rimes  à  un  Poète  ,  qui  devoit 
les  remplir  dans  le  même  ordre  où  il  les  trouvoit  ;  &  plus  ces  rimes  étoient 
bizarres ,  plus  le  génie  de  celui  qui  lavoir  y  ajufter  (es  Vers ,  pafToit  pour 

■  1    1    -  - 

(f)  Cependant  Cicérm  parle  de  l'Acroftiche  Liv.  II.  i$  la  Divination,  f.  4f.  od  U 
dit  qu'Eiw/wf  «voit  fait  de  ces  vers  ,  auffi-bien  que  le»  Sibylles. 

(()  La  Préface  qui  eft  à  la  tète  du  Pot'nje  de  M.  Sarafin  ,  dont  l'Auteur  parle  un  peu 
plus  bas ,  ne  donne  pas  aux  Bouts-Rimes  une  durée  à  beaucoup  pris  lî  longue.  Cette 
Préface  eft  intitulée,  Sujet  du  Potmt  ;  &  je  ne  fai  fi  M.  Ménage ,  qui  a  vfait  le  Recueil  des 
ffuvres  de  M.  Sara  fa ,  eft  l'Auteur  ,  ou  fi  M.  Vtlijft*  ,  qui  à  mis  un  long  Difcours  a  U 
icte  de  ces  même*  (Eavres,  l'a  compose,  . 
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extraordinaire.  L'ardeur  que  les  Franç ois  témoignoient  pour  rétablir  ce  mau- 
vais goût ,  me  paroît  une  des  marques  les  plus  fenfibles  de  la  décadence  de  l'ef- 
prit  &  du  (avoir ,  qui  accompagne  prefque  toujours  celle  de  l'Empire.  Si  quel- 
qu'un de  mes  Lecteurs  Anglois  n'a  jamais  vû  de  ces  jolies  Pièces ,  il  n'a  qu'à 
ouvrir  le  nouveau  Mercure  Galant ,  où  l'Auteur  donne  tous  les  mois  une  lifte 
des  rimes  que  les  Poètes  s'exercent  à  remplir ,  &  ils  ne  manque  pas  de  publier 
leurs  belles  productions  dans  le  Mercure  du  mois  fuivant.  Voici  les  Bouts- 
Rimes  du  mois  de  (  u  )  Novembre  dernier,  qui  me  tombe  fous  la  main  : 

—  Lauriers 

 Guerriers 

 Mufette 

 Liferte 

 Ccfars 

 Etendars 

 Houlette 

 Folette. 

Qui  ne  s'étonneroit  d'entendre  un  homme  du  favoir  de  feu  M.  Ménage , 
parler  de  ces  bagatelles  aufli  îerieulèment  qu'il  le  fait  dans  le  Reaieil  de  lès 
Bons -Mots y  &c?  Quoi  qu'il  en  foit,  on  y  trouve  cet  article  couché  tout  du 
long  : 

»  (a>)  M.  de  la  Chambre  difoit  que  la  plume  infpire  ,  que  fouverrt  il  ne 
»  i  .1  voie  ce  qu'il  alloit  écrire  quand  il  la  prcnoit ,  &  qu'une  période  produiloic 
»  une  autre  période.  Je  ne  îavois  de  même  ce  que  j'allois  faire  quand  je 
»  faifois  des  Vers.  J'afTemblois  premièrement  mes  rimes  ,  &  j'etois  quelquc- 
»  fois  trois  ou  quatre  mois  à  les  remplir.  J'en  montrai  un  jour  à  M.  de  Gom- 
»  baud ,  où  j'avois  fait  entrer  Amarillts  &  Philis ,  Marne  &  Ame ,  &  le  priai 
»>  de  m'en  dire  fon  fentiment.  Ces  Vers  ne  valent  rien  ,  me  dit-il.  Pour  quelle 
»  raifon  ,  lui  repartis- je  ?  Ne  voye\-vous  pas,  me  dit-il,  que  ces  rimes  font  trop 
»  communes  ?  cela  ejl  trop  afé.  Me  voilà ,  lui  dis-je ,  bien  récompenfé  de  mon 
«travail.  Cependant,  malgré  fa  critique  rigoureufe  ,  les  vers  étoient  bons. 

Ce  qui  fournit  la  première  occafion  à  ces  Bouts-Rimés ,  les  rendoit  en 
quelque  manière  exculables  ,  puilque  c  ctoit  une  tâche  que  les  Dames  Fran- 
çoifts  donnoient  à  leurs  amans.  Mais  lorfqu'un  Auteur  auflî  grave  que  celui 
que  je  viens  de  nommer ,  s'impofoit  à  lui-meme  une  pareille  tâche ,  pouvoit-il 
y  avoir  quelque  choie  de  plus  ridicule  ?  Ou  ne  (eroit-on  pas  tente  de  croire 
que  l'Auteur  faifoit  quelque  petite  fupercherie  ,  &  qu'il  ne  donnoit  fa  lifte  de 
rimes  qu'après  avoir  achève  fa  Pièce  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Sarafin  ,  s'eft 
moqué  fort  agréablement  de  ce  mauvais  goût  dans  un  Poème  intitulé  Dulot 
vaincu  ,  ou  la  Défaite  des  Bouts-Rimés. 

Il  faut  joindre  à  cette  forte  d'efprit  celui  qui  veut  que  (y)  les  deux  der- 

(«  )  De  l'année  1710. 

(x)  Voyez  Mtiuyana,  tom.  I.  p.  174. 8to  de  l'édition  d'Amfttrdamychez  P.  de  C#*/,  17  *  V 
(;)  Les  AHtJots  appellent  ces  rimes ,  dt»Ut% 
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nieres  fyllabes  de  chaque  Diftique  foient  toujours  les  nuimes  ;  ce  que  l'or»  ob- 
ferve  dans  nos  Balades  ou  nos  Vaudevilles ,  ôc  que  les  ignorans  admirent. 
Mais  iî  la  penfée  du  couplet  eft  bonne ,  la  time  y  ajoute  peu  de  chofe  ,  ôc  G 
elle  ne  vaut  rien ,  la  rime  ne  fauroit  la  faire  approuver.  Du  refte ,  jç  crains 
que  pluficurs  de  ceux  qui  admirent  Hudibras ,  n'ayent  plus  d'égard  à  ces  mé- 
chantes rimes ,  qu'aux  plus  beaux  endroits  de  cet  excellant  Poème. 

1 1  1  m  ■  i.-  n  m  1  m  »  i      1 1     ■  ■  « — 

XLVilh  DISCOURS. 

Non  cquidem  lioc  ftudeo  ,  bullatis  ut  miht  nugis 
Pagina  turgefeac,  dare  pondus  idonea  fumo. 

Ter  s.  Sat.  V.  ij. 

l'ont  rue\  reifon  :  mon  defein  ne  fut  jamais  de  faire  de  cet  beaux  vttt  fêi  ne pgnifitnt  rien  ; 
m  de  faire  vâitir  des  bagatelles  >  &  de  leur  donna  du  poids. 

L  n'y  a  point  de  mauvais  goût  qui  aie  plus  prévalu  dans  tous  les  Hiftoire 
lîécles ,  que  celui  qui  regarde  le  Jeu  de  mots ,  Ôc  qui  eft  compris  *J  Q*oiibt- 
fous  le  nom  général  du  Quolibet  ifme.  J'avoue  qu'il  cft  impoflible  J/**  »  ™ 
d'extirper  une  méchante  herbe  que  le  terroir  a  une  Ci  grande  difpo-  n"ots^U 
fîtion  à  produire.  Les  (èmences  du  Q^olibérifme  naiflenr  dans  l'cfprit  de  tous 
les  hommes;  &  quoique  la  raifon,  la  réflexion  &:  le  bon  fens  les  puiilent  dimi- 
nuer ,  elles  paroitfent  quelquefois  dans  le  plus  grand  génie,  s'il  n'eft  pas 
cultivé  avec  beaucoup  de  loin.  L'imitation  nous  eft  fort  naturelle  ,  ôc  quand 
elle  n'excite  pas  l'efprit  à  la  Pocfie ,  à  la  Peinture ,  à  la  Mufique ,  ou  à  de  plus 
nobles  Arts  ,  elle  s'échappe  en  Jeux  de  mots  ôc  en  Quolibets. 

Ariflote ,  dans  l'onzième  chapitre  de  fa  Rhétorique ,  décrit ,  entre  les  beautés 
du  Dtfcours ,  deux  ou  trois  fortes  de  Quolibets  ,  qu'il  nomme  Paragrammes , 
&  dont  il  produit  des  exemples  tirés  de  quelques-uns  des  plus  habiles  Auteurs 
Grecs.  Océron  a  parfemé  prefque  tous  les  Ouvrages  de  Quolibets ,  &  dans  lôn 
Livre  où  il  pofe  les  régies  de  l'Art  Oratoire ,  il  cire  un  nombre  infini  de  Pro- 
verbes ,  ou  de  Bons-Mots ,  comme  des  traits  d'efprit ,  qui  ne  font  au  bout 
du  compte  que  de  véritables  pagnotteries.  Mais  pour  s'approcher  de  nous  , 
ces  pointes  d'efprit  étoient  ici  le  plus  en  vogue  fous  le  régne  de  Jaques  I.  Ce 
/avant  Monarque  étoit  lui-même  un  aflèz  bon  difeur  de  Quolibets ,  ôc  il  ne 
faifoit  guétes  d'Evêques  ou  de  Membres  de  fon  Cottfcil  privé ,  qui  ne  fc  futfcnt 
lignâtes  par  quelque  Bon-Mot  ou  quelque  Plaifaiwerie.  C croit  alors  que  les 
Quolibets  parafaient  avec  éclat  >  &  fe  voyoient  fur  le  trône.  On  les  avoit 
admb  autrefois  dans  les  dtfccùrs  eu  joués  &  dans  les  Ecrits  burlefcjucs  ;  mais, 
fous  le  Roi  Jaques ,  on  les  débitait  gravement  enCfcaire  >  ou  on  les  pronon- 
^oit  dans  le  Confeil ,  avec  toute  la  lolemnitc  poflible.  Les  Auteurs  les  plus 
célèbres  les  employaient  fouvent  dans  leurs  Ouvrages  les  plus  férieux.  Les 
àcrniottsde  l'EvcqueWaire^  &  les  :Xrag«dies  ,dc  Siiahfpeat .  en  fourmil- 
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loient.  Le  premier  exhortoit  le  Pécheur  à  la  repentence  par  des  Quolibets  ; 
8c  il  n'cft  rien  de  plus  ordinaire  dans  l'autre,  que  d'y  voir  un  Héros  fondre 
en  larmes  &  les  accompagner  de  Quolibets  ,  pendant  une  douzaine  de 
lignes  de  fuite. 

A  ces  grandes  autorités,  qui  femblent  avoir  confâcré  ce  mauvais  tour  d'es- 
prit ,  on  peut  joindre  les  Rhetoriciens  qui  ont  traité  du  Jeu  de  mots  avec  beau- 
coup de  refpecl ,  8c  diftingué  fes  différentes  efpéces  par  des  noms ,  qu'ils 
mettent  au  rang  des  Figures  ,  8c  qui  fervent  d'ornement  au  difeours.  Je  me 
fouviens  que  le  Maître  d'une  Ecole  Latine ,  avec  qui  j'avois  quelque  liaifon 
à  la  campagne,  me  dit  un  jour  qu'il  avoit  vu  le  plus  habile  Paragramma- 
t  'tfle  qu'il  y  eût  entre  les  Modernes.  Je  voulus  favoir  qui  c'étoit ,  8c  appris 
qu'il  avoir  dîné  ce  jour-là  même  avec  M.  Sivant  le  fameux  difeur  de  Quoli- 
bets. Je  le  priai  alors  de  me  dire  ce  qui  s'étoit  parte  dans  leur  converfation  , 
&  il  repondit  que  M.  Sivan  s'etoit  prefque  toujours  fervi  de  la  Paranomafe  , 
qu'il  avoit  donne  quelquefois  dans  le  Plocl  ;  mais  que  s'il  lui  étoit  permis 
de  dire  fa  penfee  ,  il  avoit  brillé  fur-tout  dans  Y Antanadafe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  ,  qu'une  de  nos  célèbres  Univerfitcs  étoit  autre- 
fois cruellement  infeéléc  de  la  lotte  manie  des  Quolibets  -,  mais  favoir  fi  cela 
venoit ,  ou  non ,  des  marécages  qui  l'environnoient  alors,  8c  que  l'on  a  def- 
fechés  depuis ,  c'eft  ce  que  j'abandonne  à  la  déciiîon  de  plus  habiles  Natu- 
raliftes  que  moi. 

Après  ce  petit  détail  hiftorique  dn  Quolibétifme ,  îl  eft  étonnant  qu'il  ne 
paroifTe  plus  aujourd'hui  dans  la  République  des  Lettres ,  puis  fur-tout  qu'on 
le  trouve  dans  les  Ecrits  des  Anciens  qui  avoient  le  plus  de  politefle.  Toute 
la  raifon  qu'on  peut  en  alléguer  ,  eft  fondée  fur  ce  que  les  premiers  Au- 
teurs ,  les  grands  héros  dans  l'art  d'écrire,  n'a  voient  aucune  régie  de  bonne 
cririque.  C'eft  pour  cela  même  qu'ils  n'approchent  pas  de  i*exaârtude  & 
de  la  jufleffe  de  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  quoiqu'ils  les  furpalTent  en  fait  de 
génie.  Les  Modernes  ne  fàuroient  atteindre  à  leurs  beautés ,  mais  ils  peuvent 
éviter  leurs  défauts.  Lorfquc  ces  Auteurs  du  premier  ordre  étoienc  en  vogue , 
il  s'éleva  une  nouvelle  race  d'Ecrivains  ,  qui  fe  rendirent  célèbres  par  les 
remarques  qu'ils  faifoient  fur  les  Ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Une  de  leurs  principales  occupations  fe  bornoic  à  diftinguer  les  différentes 
fortes  d'efprit  par  des  termes  de  l'Art,  &  à  les  évaluer  plus  ou  moins  ,  fuivant 
qu'elles  fe  trouvoient  fondées  fur  la  vérité  des  chofes.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  qu'un  Ifocrate  ,  un  Platon  8c  on  Cicéron  ayent  de  ces  petits  foi- 
bles  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  des  Auteurs  d'un  mérite  fort  au-deffôus  du 
leur  ,  mah  qui  ont  écrit  depuis  la  découverte  de  ces  tâches.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  ne  vois  pas  qu'aucun  des  anciens  Critiques ,  à  la  referve  de  Quin- 
tilien  8c  de  Longin,  ait  mis  une  borne  bien  marquée  entre  les  Quolibets 
&  les  bonnes  Pointes  d'efprit  j  mais  on  ne  l'eut  pas  plutôt  fixée ,  que  tous 
les  gens  de  bon  fèns  en  convinrent.  Les  Jeux  de  roots  furent  ramenés  à 
peu  près  vers  le  rétabliffement  des  belles  Lettres  ;  mais  on  ne  tarda  gué- 
res  à  les  bannir.  Il  eft  certain  que  ce  mauvais  goût  a  paru  &  s'eft  écïipfc 
à  piufieurs  reprifes,  &  il  n'y  a  nul  doute  qu'il  ne  revienne  à  Ja  longue, 
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toutes  les  fois  que  la  pédanterie  6c  l'ignorance  prendront  le  defTus.    Il  eft 
,     même  à  craindre  ,  par  quelques  productions  de  l'hyver  dernier ,  que  nos 
enfâns  ne  dégénèrent  bientôt  en  difeurs  de  Quolibets.    Du  moins  ma 
crainte  doit  être  fort  excufable  ,  puifquc  j'ai  vu  applaudir  à  des  Acroftiches 

?ui  couroient  la  ville ,  &  à  une  petite  Epigramme  ,  qu'on  nommoit  la 
Ywrt  des  Sorciers  ,  dont  toute  la  magie  revenoit  à  être  conçue  en  vers  , 
foit  qu'on  la  lût  en  avant  ou  au  rebours ,  avec  cette  différence  ,  qu'elle 
maudiftoit  d'un  côté ,  &  qu'elle  bénifloit  de  l'autre.  Une  miiérable  pointe 
n'a  jamais  été  un  argument.  Si  nous  devons  nous  critiquer  les  uns  les  au- 
tres ,  que  ce  foit  par  de  beaux  traits  d'une  fatyre  fine  Se  délicate  ;  car  pour 
moi  je  fuis  du  goût  de  cet  ancien  Philofophe ,  qui  aimoit  mieux  tomber  fous 
la  griffe  du  lion  que  (ôus  le  pied  de  l'âne  ,  s'il  devoit  erre  expofé  au  reflen- 
timent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  n'eft  point  l'cfprit  de  parti  qui  m'engage  à 
raifonner  de  la  forte.  11  y  a  une  féchereffe  effroyable  des  deux  côtes/ J'ai 
vu  des  Acroftiches  de  la  main  des  Torys ,  &  des  Anagrammes  de  la  tournure 
des  fVhigs  ;  &  je  n'y  trouve  pas  à  redire ,  parce  qu'ils  viennent  des  ll'higs 
ou  des  Torys ,  mais  parce  que  ce  (ont  des  Anagrammes  &  des  Acrofiiches. 

Après  avoir  fait  l'hiftoire  du  Jeu  de  mots  ,  depuis  fa  nailîance  jufqu'à 
fa  mort,  je  le  définirai  ici ,  une  pointe  d^efprit  fondée  fur  Vufage  de  deux  mots 
qui  s'accordent  pour  le  fon  ,  mais  qui  différent  à  Végard  du  fens.  L'unique 
moyen  pour  découvrir ,  Ci  une  pointe  eft  bonne  ou  faulïe ,  c'eft  de  la  tourner 
dans  une  autre  Langue.  Si  elle  fourient  cette  épreuve  ,  vous  pouvez  due  à 
coup  fûr  qu'elle  eft  de  bon  alloi  i  mais  fi  elle  s'évanouit  dans  l'opération  , 
prononcez  hardiment  que  ce  n'eroit  qu'une  mifcrable  pagnorterie.  En  un 
mot,  on  peut  dire  de  celle-ci ,  ce  qu'un  Païfan  difoic  de  fon  rofliçnol ,  que 
cXl  vox  &  praiterea  nthil  t  un  fon  &:  pas  autre  chofe.  D'ailleurs  on  pourrotc 
appliquer  à  la  véritable  pointe  d'efprit,  l'éloge  qu'i-în/Ze/rc/efaifoit  d'une  belîe 
femme,  qu'il  trouvoit  toujours  belle,  foit  qu'elle  fût  habillée  ou  non,  & 
dont  il  diioit ,  pour  me  fervir  de  la  traduction  de  Mercerus ,  qui  eft  beaucoup 
plus  emphatique ,  Induttur ,  formofa  ejî  ;  exuttur ,  ipfa  forma  eji.  »  Couverte 
»  de  fes  habits ,  elle  étoit  belle  ;  mais  nue ,  c'étoit  la  beauté  même. 
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XL  I  X.  DISCOURS. 

Scribcndi  recK- ,  fjpere  cft  &  principium  &  foiu. 

Ho  r.  A.  P.  v.  }o*. 

Cejl  du  bvn  ftxs  que  Us  Ouvrages  cttfprit  tirtnt  tout  leur  prix. 

De  ce  qui  |bstc$0k>'  Onjievr  Locke  fait  une  remarque  tres-fblide  fur  la  difle- 
eft  verira-  jj  Yi/  Lr  rence  qu'il  y  a  entre  l'efprit&  le  jugement,  &  tâche  démontrer 
hLmenr  \|  fj!  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font  pas  toujours  le  partage  de  la 

Ke"  qui   r**™-^\  même  perfonne.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  fur  ce  fujet. 
n*a  qu'un   n  (?)  Peut-être,  dit-il,  qu'on  pourroit  rendre  raifon  par-là  de  ce  qu'on 
faux  bril-   »  obferve  communément ,  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  &  la 
bnt,  &  de  «mémoire  lajîlus  lieureufe,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net  &c 
rç**      »  le  plus  prorond.  Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  efprit,  confifte  pour 
»  l'ordinaire  à  aflembler  des  idées  ,  &  à  joindre  promptement  &  avec  une 
«  agréable  variété  celles  en  qui  l'on  peur  obfcrver  quelque  reflèmblance  ou 
»  quelque  rapport ,  pour  en  faire  de  oelles  peintures  qui  divertiflènr  &  frap- 
«  pent  agréablement  l'imagination  :  le  jugement  confifte  ,  au  contraire  ,  à 
»  diftinguer  foigneufement  une  idée  d'avec  une  autre  ,  fi  l'on  peut  y  trou- 
»  ver  la  moindre  différence  ,  afin  d'éviter  qu'une  rcircmblancc  ou  quel- 
»>  que  affinité  ne  nous  donne  le  change ,  en  nous  faifant  prendre  une  chofe 
«  pour  l'autre.  Cette  manière  d'agir  n'admet  ni  les  métaphores  ,  ni  les  alKî- 
»  fions ,  d'où  dépend  prefque  toujours  cet  agrément  de  l'efprit  qui  frappe  fi 
«  vivement  l'imagination  ,  &  qui  à  caufè  de  cela  même  eft  fi  bien  reçu 
m  de  tout  le  monde. 

Je  crois  que  c'eft  la  plus  philofophique  &  la  plus  exacte  defeription  que  j'aye 
lû  de  ma  vie ,  de  ce  qu'on  appelle  efprit ,  qui  confifte  d'ordinaire ,  quoique 
ce  ne  fbit  pas  toujours ,  dans  cette  reflèmblance  &  cette  conformité  d'idées , 
dont  M.  Locke  nous  parle.  J'y  ajouterai  feulement ,  par  voie  d'explication, 
que  toute  reifemblance  d'idées  n'eft  pas  ce  que  nous  appelions  efprit  ,  à 
moins  qu'elle  ne  divertiJJ'e  &c  ne  furprenne  ceux  qui  en  font  frappés.  Ces  deux 
qualités,  furtout  la  dernière,  paroiflent  lui  être  eflentielles.  Afin  donc  que 
la  reflèmblance  dans  les  idées  mérite  le  titre  de  fpirituelle ,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  fbient  trop  voifines  les  unes  des  autres  dans  la  nature  des  chofes  i 
puifque  fi  leur  rapport  naturel  fàutoit  aux  yeux  ,  il  ne  furprendroit  point.  Si 
l'on  comparoir  le  chant  d'un  homme  à  celui  d'un  autre  ,  ou  la  blancheur  de 
quelque  objet  à  celle  du  lait  &  de  la  neige ,  ou  la  variété  de  fes  couleurs 


(^)  Voyez  fon  Sffdi  philosophique  concernant  fcntcnJtmtnt  humain,  p.  icef.  f.  t.  de  la 
rraduaion'  de  M.  Cofte,  imprimé  pour  U  féconde  fois  en  17»?.  a  Atijitrdam  ,  ch;-z 
p.  Mtrtitr, 
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à  celles  de  l'Arc-en-ciel  ,  on  ne  diroit  pas  qu'il  y  a  de  l'efprit  là-dedans  , 
à  moins  qu'on  n'apperçût  quelque  rapport  plus  éloigne  entre  ces  deux  idées 
capables  d'exciter  la  furprile.  Lors  donc  qu'un  Pocte  nous  chante  que  le 
fein  de  fa  Maîtrcfle  eft  auffi  blanc  que  la  neige  ,  il  n'y  a  point  d'efprit  dans 
cette  comparaifon  ;  mais  quand  on  ajoute,  avec  un  foupir,  qu'il  eft  d'ail- 
leurs auffi  froid  ,  voilà  qui  eft  fpitituel.  Tout  le  monde  peur  ic  rappellcr  une 
infinité  d'exemples  de  cette  natute.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  pour  cela  même 
que  les  Similitudes  dans  les  Poèmes  Héroïques  ,  dont  les  Auteurs  cherchent 
à  remplir  l'efprit  de  grandes  idées,  plutôt  qu'à  le  divertir  par  des  penfées 
nouvelles  Se  luprcnantcs ,  n'ont  prcfque  jamais  rien  qu'on  puillc  appeller 
fpirituel.  La  deicription  que  M.  Locke  nous  donne  de  l'efprit ,  jointe  à  ces  pe- 
ntes remarques ,  comprend  ta  plupart  des  traits  d'efprit  qu'on  voit  dans  les 
Métaphores ,  les  Similitudes  les  Allégories ,  les  Enigmes ,  les  Devifes ,  les 
Paraboles,  les  Fables,  les  Songes  ,  TesVifîons,  les  Poèmes  Dramatiques , 
les  Ecrits  en  ftyle  burlcfque  ,  &  dans  toute  forte  d'Allulions.  Il  y  a  quantité 
d'autres  Pièces  d'efprit,  qui  tout  éloignées  qu'elles  paroi  lient ,  au  premier 
coup  d'oeil ,  de  cette  defeription  ,  ne  lailïenr  pas  de  s'y  trouver  renfermées  , 
lorsqu'on  vient  à  les  examiner  de  près. 

Si  ce  qui  eft  véritablement  fpirituel  confifte  en  général  dans  cette  relïèm- 
blance  &  conformité  d'idées,  ce  qui  n'a  qu'un  faux  brillant,  &  la  feule 
apparence  d'efprit ,  confifte  dans  la  refTemblance  &  dans  la  conformité  , 
tantôt  de  quelques  lettres ,  comme  dans  les  Anagtammes ,  les  Chronogram- 
mes, les  Lipogrammes,  &:  les  Acroftichcs  ;  tantôt  de  quelques  fyllabes ,  comme 
dans  les  Echos  &  les  Rimes  de  notre  méchante  Pocfie  ;  tantôt  de  mots 
entiers ,  comme  dans  les  Equivoques  £c  les  Quolibets  ;  tantôt  enfin  de  Pic- 
ces  entières  qui  p.iroiffcnt  fous  la  figure  d'un  (Eu/,  d'une  Hache,  ou  d'un 
Autel.  Que  dis- je  î  11  y  a  des  perfonnes  qui  fe  font  une  idée  fi  étendue  de  ce 
qu'on  appelle  fpirituel ,  qu'ils  l'attribuent  à  de  fimples  aétes  extérieurs  qui 
ne  regardent  que  le  corps,  &  qu'ils  veulent  qu'un  homme  ait  de  l'efprit 
&  du  génie,  s'il  peut  imiter  le  ton  de  voix ,  les  grimaces  &  le  vifage  d'un 
autre. 

Mais  il  y  a  une  autre  forte  d'efprit,  qui  confifte  en  partie  dans  la  ref- 
fcmblance  des  idées ,  &  en  partie  dans  la  reflemblance  des  mors ,  que  j'ap- 
pellerai ,  pour  cet  effet ,  Efprit  mixte.  Notre  fameux  Pocte  CoAey  a  plus 
de  cet  efprit ,  qu'aucun  Auteur  qu'il  y  ait  jamais  eu.  IValler  en  a  beau- 
coup auffi.  Dryden  eft  fort  referve  à  cet  égard.  Milton  avoit  un  génie  infini- 
ment au-deflusde  ce  tour  d'efprit.  On  peut  mettre  Spencer  dans  la  même  claffe. 
Les  Italiens  en  font  fi  remplis ,  qu'ils  ne  l'épargnent  pas  dans  leurs  Pocïnes 
Epiques.  M.  Boileau  ,  qui  s'étoit  formé  le  goût  fur  les  anciens  Poètes  ,  le 
rejette  par-tout  avec  dédain.  Si  nous  cherchons  cet  efprit  mixte  entre  les 
Auteurs  Grecs ,  nous  ne  le  trouverons  que  dans  les  Epigrammatiftes.  Il  y  en 
a  eu  à  la  vérité  quelques  traits  dans  le  petit  Poème  qu'on  attribue  à  Mu- 
fée  :  mais  cela  feul ,  quand  il  n'y  en  auroit  pas  plulieurs  autres  indices  ,  fait 
voir  que  c'eft  une  compolîtion  moderne.  Si  l'on  examine  les  Auteurs  La- 
tins ,  on  ne  voit  aucune  trace  de  cet  efprit  dans  Virgile ,  Lucrèce  ou  Ca- 
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tulle  ;  il  y  en  a  fort  peu  dans  Horace  ;  mais  Ovide  en  a  beaucoup  >  fie 

l'on  ne  trouve  prefque  autre  chotè  dans  Martial. 

D'une  infinité  d'exemples  qu'on  pourroit  alléguer  de  cet  efprit  mixte ,  je 
n'en  choifirai  qu'un  lèul ,  qui  paroît  dans  tous  les  Ecrivains  de  cet  ordre.  On 
s'eft  imaginé  que  l'amour  ctoit  de  la  nature  du  feu  ,  fie  c'eft  pour  cela  que 
les  mots  de  feu  fie  de  flamme  l'on  employés  pour  marquer  cette  paflîon. 
Là-dcflTus  les  Poètes  ont  profité  de  la  lignification  douteufe  de  ces  mots  ,  pour 
lâcher  des  volées  de  ttaits  d'efprit.  Cowley  ,  touché  du  froid  regard  des  yeux 
de  fa  MaîcrelTc  ,  fie  convaincu  en  même  rems  du  pouvoir  qu'ils  avoienr  de 
lui  infpirer  de  l'amour ,  les  envilage  fous  l'idée  de  Miroirs  ardens  faits  de 
glace  ;  mais  fur  ce  qu'il  peut  vivre  au  milieu  des  plus  grandes  ardeurs  dont  il 
eft  embrafé  ,  il  en  conclut  d'abord  que  la  Zone  Torride  eft  habitable. 
Lorfque  fa  Maîttefle  a  lû  la  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  avec  du  jus  de 
citron  ,  après  l'avoir  expofée  à  la  chaleur  du  feu  ,  il  la  fuoplic  de  vouloir 
bien  la  relire  à  la  clarté  des  flammes  de  l'amour.  Lorfqu  elle  pleure ,  il 
iouhaireroit  qu'une  douce  chaleur  excitée  par  l'amour,  fit  diftiller  ces  gou- 
res à  rravers  Palembic  de  fon  cœur.  Lorfqu'elle  eft  abfente ,  il  fe  trouve 
au-delà  du  quatre-vingtième  degré  de  latitude ,  c*eft-à-dire ,  trente  dégrés 
plus  proche  du  Pôle  que  lorfqu'elle  eft  avec  lui.  Son  amour  ambitieux  eft 
un  feu  qui  monte  naturellement  en  haut  ;  fon  amour  accompagné  de  bon- 
heur reflemble  aux  rayons  du  Soleil ,  fie  fon  amour  infortuné  approche  des 
flammes  de  l'enfer.  Lorlqu'il  l'empêche  de  dormir ,  c'eft  une  flamme  ,  d'où  il 
ne  fort  point  de  fumée  ;  fie  lorfque  la  prudence  le  combat,  c'eft  un  feu  que 
le  vent  irrite.  Sut  la  mort  d'un  arbre  où  il  avoit  gravé  les  fentimens  de  fît 
paflîon  ,  il  dit  que  fes  caractères  enflammés  l'avoient  brûle  jufqu'à  la  racine. 
Lorlqu'il  veut  renoncer  à  fon  amour  ,  il  ajoute  qu'une  perfonne  échaudée 
craint  toujours  le  feu.  Son  cœur  eft  un  Etna ,  qui  au  lieu  de  la  Forge  de 
Vulcain,  renferme  celle  de  Cupidon.  S'il  tâche  de  noyer  fon  amour  dans  le 
vin ,  c'eft  jetter  de  l'huile  fur  le  feu.  Il  voudroit  infinuer  à  la  Maîtrefle  , 
que  le  feu  de  l'amour  ne  devroit  pas  feulement  donner  de  la  chaleur  ,  mais 
aulfi  rendre  fertile ,  à  peu  près  comme  les  rayons  du  Soleil  qui  font  éclore 
une  infinité  de  créatures  vivantes.  Dans  un  autre  endroit ,  l'amour  fricalTè 
les  plaifirs  A  fon  feu.  Tantôt  le  cœur  du  Poète  eft  glacé  dans  le  fein  de  tou- 
tes îes  Belles ,  fie  tantôt  il  eft  grillé  à  l'approche  de  leurs  yeux.  Quelquefois  il 
Ce  noie  dans  les  larmes  ,  fie  il  brûle  entte  les  bras  de  l'Amour  ,  comme  un 
Vaiflèau  où  le  feu  fe  met  au  milieu  de  la  Mer. 

On  peut  voir,  par  tous  ces  traits ,  que  le  Poète  joint  les  qualités  du  feu  avec 
celles  de  l'amour ,  fie  qu'il  en  parle ,  dans  la  même  période  ,  comme  d'une 
paiïïon  fie  d'un  feu  réel.  Ces  reflemblanccs  apparentes ,  ou  plutôt  ces  contra- 
dictions ,  fiirprennent  le  monde  ,  fie  font  tout  l'efprit  de  cette  forre  d'Ou- 
vrages. Ainfi  Vefprit  mixte  eft  un  mélange  du  bon  fie  du  mauvais  goût, 
qui  eft  plus  ou  moins  parfait,  fuivant  que  la  rcfïèmblance  tombe  fur  les 
idées  ou  fur  les  mots  :  il  y  a  du  vrai  fie  du  faux.  La  raifon  en  demande 
la  moitié  ,  fie  l'extravagance  en  reclame  l'autre.  Il  ne  fauroit  donc  étendre  fa 
Jurifdiclion  que  fur  ks  Epigrammcs  ,  ou  fur  ces  petits  Poèmes ,  qui  n'en  font 
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qu'un  ri/Tu ,  Se  que  la  moindre  occafion  fait  naître.  Quoi  qu'il  en  /bit  , 
j'avoue  que  l'admirable  Poète  ,  d'où  j'ai  tiré  tous  ces  exemples,  avoir  aurant 
de  bon  goût  Se  de  folide ,  qu'aucun  Auteur  qui  ait  jamais  écrit ,  &  qu  il 
poflédoit  même  toutes  les  qualités  d'un  génie  extraordinaire. 

On  ne  fera  pas  fâché  tans  doute  que  je  parle  ici  de  la  définition  que 
M.  Dryden  a  donnée  de  l'efprit ,  Se  qui ,  avec  tout  le  refpect  qui  eft  dû  au 
jugement  d'un  fi  habile  homme ,  regarde  plutôt  ce  qui  conflitue  l'eflence 
d'un  bon  Ouvrage.  En  effet,  il  veut  que  l'efprit  conhlle  dans  la  propriété 
des  mots&  des  penfées  qui  conviennent  aufujet.  Si  cette  définition  eft  bonne, 
j'ofe  avancer  qu'Euclide  a  été  le  plus  grand  Se  le  plus  beau  génie  qui  ait 
jamais  écrit ,  puifqu'on  ne  fauroit  trouver  nulle  part  plus  de  juft-lîe  à 
l'égard  des  mots  &  des  penfees  ,  qu'on  en  voit  dans  les  Elémens.  Y  a-c-ii 
quelqu'un  de  mes  Ledeurs ,  qui  ait  eu  'de  fa  vie  une  pareille  idée  de 
1  cfprit  î  J'en  appelle  à  leur  témoignage.  Ce  n'eft  pas  tout  :  fi  cette  défi- 
nition eft  exacte  ,  il  faut  avouer  que  Dryden  n'étoit  pas  feulement  meilleur 
Poète  que  Cowley ,  mais  qu'il  avoit  aulfi  plus  de  génie  ;  Se  que  Virgile  eft 
beaucoup  plus  facétieux  qu'Ovide  ou  Martial. 

Le  P.  Bouhours,  que  je  regarde  comme  celui  de  tous  les  Critiques  François 
qui  a  le  plus  de  pénétration  ,  n'a  rien  oublié  pour  faire  voir  ,  qu'une  penfée 
qui  n'eft  pas  iufte  ,  Se  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  des  choies  ,-ne  fauroit 
jamais  être  celle  ;  que  la  bafe  de  toute  penlce  ingénieufe  eft  la  vérité  ;  Se 
qu'on  n'en  doit  eftimer  aucune  à  moins  que  le  bon-fens  n'y  domine.  Boileau 
a  tâché  d'inculquer  la  même  idée  en  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages  ,  foit 
en  proie  ou  en  vers.  C'eft  delà  que  dépend  cette  manière  naturelle  d'écrire , 
cette  noble  (implicite,  que  nous  admirons  dans  les  Anciens,  Se  dont  plufieurs 
ne  s'éloignent ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  génie  requilè  pour 
faire  briller  une  penlce  de  ton  propre  éclat.  Les  Poètes  qui  manquent  de 
cette  force  de  génie,  le  voyent  réduits  à  courir  après  des  ornemens  étrangers, 
&  à  s'accrocher  à  toute  forte  de  pointes  d'eibrit ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Il  me 
fèmble  que  ces  Ecrivains  font  dans  la  Poche ,  ce  que  les  Goths  étoient  pour 
l'Architecture,  Se  qu'incapables  d'arriver  à  la  noble  (Implicite  des  Grecs  Se 
des  Romains ,  ils  y  fuppleent  par  toutes  les  extravagances  d'une  imagina- 
tion déréglée.  LorlqueM.  Dryden  parle  de  la  fiction  de  Virgile  à  l'égard  de 
Didon  Se  d'Enée  ,  Se  qu'il  réfléchit  fur  la  Lettre  qu'Ovide  prête  à  Didon  , 
il  fait  cette  jolie  remarque  :  »  Ovide ,  dit-il ,  marche  fur  les  traces  de  Virgile , 
»  dans  le  même  fiécle ,  &  fait  une  ancienne  Héroïne  de  la  Didon  que  ce 
»>  Poète  venoit  de  forger  :  il  fupppofe  qu'elle  écrit  une  Letttc ,  un  peu  avant 
»  que  de  mourir ,  à  Ion  ingrat  fugitif;  mais  ,  pour  fon'malhcur,  il  veut  mo- 
»>  furer  fon  épee  avec  un  nomme  d'un  génie  de  beaucoup  fupérieur  au  fien. 
»  J'ai  traduit  les  Ouvrages  de  l'un  Se  de  l'autre ,  Se  cela  me  donne  quelque 
«droit  d'en  pouvoir  décider.  Le  fameux  Auteur  de  Y  Art  d'Aimer  n'a  rien  de 
»  fon  propre  fond ,  il  emprunte  tout  d'un  plus  habile  Maître  que  lui  ;  &  ce 
»  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  qu'il  n'y  ajouté  pas  la  moindre  chofe  pour  en  relever 
»  l'éclat.  Les  forces  lui  manquent ,  Se  réduit  à  Ion  ancien  artifice,  il  a  recours 
»>  aux  Pointes  d'efprit  &  au  Jeu  de  mots.)  Cela  n'empêche  pas  que  fes  com- 
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p  plaifans  Admirateurs  ne  le  goûtent,  Se  qu'ils  ne  lui  donnent  même  la  pré- 
»  ference  fur  Virgile. 

Si  je  n'avois  l'autorité  d'un  aufli  habile  homme  que  M.  Dryden  ,  je  n'o- 
lèrois  avancer  que  le  goût  de  la  plûpart  de  nos  Anglois ,  Poètes  ou  Lecteurs 
de  Poè'fie ,  eft  fort  Gothique.  Il  cite  M.  de  Segrais  ,  pour  avoir  diftingué  les 
Lecteurs  en  trois  ordres ,  dont  le  premier  renferme  ceux  qu'il  nomme  la  Po- 
pulace ,  non  pas  tant  à  caufe  de  leur  qualité,  que  pour  le  nombre  &  la  grof- 
ficretc  de  leur  goût.  Il  auroit  bien  pu  dire  la  même  chofe  des  Poètes ,  s'il 
avoir  voulu.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  de  quelle  manière  notre  Compatriote 
s'exprime  :  »  M.  de  Segrais ,  dit-il,  diftingué  ceux  qui  s'attachent  à  la  lc&ure 
»  des  Poètes ,  en  trois  clartés ,  fuivant  la  différente  capacité  qu'ils  ont  pour 
»  en  juger.  Il  met  au  plus  bas  étage  ceux  qu'il  nomme  les  petits  Efprits , 
»>  qui  occupent  la  plus  haute  galerie  dans  nos  Théâtres  ;  qui  n'aiment  que 
»  l'ccorce  Se  l'extérieur  de  Pefprit  ;  qui  préfèrent  une  éauivoque ,  une  bou- 
»  tade ,  une  epigramme  ,  au  bon  fens  Se  à  l'élégance  du  Di i cours  ;  ceux-ci 
»  font  la  populace  des  Lecteurs.  Si  Virgile  Se  Martial  fe  mettoient  fur  les 
»  rangs  pour  être  choifis  Membres  du  Parlement ,  nous  favons  déjà  lequel 
r>  des  deux  partis  l'emporteroit.  Mais  quoique  l'un  paroirte  le  plus  nom- 
»  breux ,  Se  qu'il  crie  le  plus  haut ,  le  bon  eft  qu'il  n'eft  compofé  que  de 
»  François  réfugiés  ,  ou  de  Païfans  de  Hollande ,  qu'on  a  débarqués  ici 
»  en  foule  ,  mais  qui  ne  font  pas  naruralifés  ;  outre  qu'ils  n'ont  pas  deux 
»  livres  fterlin  de  revenu  tous  les  ans  fur  les  terres  du  Parnajfe  ,  Se  qu'ils 
»»  n'ont  ain/i  aucun  droit  de  donner  leur  voix  aux  Elections.  Les  Auteurs 
»  qu'ils  favori knr  font  de  la  même  étoffe ,  Se  peuvent  bien  les  repréfenter 
»  fur  un  Théâtre  de  Charlatan,  ou  fervir  de  Maîtres  de  cérémonies  dans  le 
»  lieu  où  les  dogues  fe  battent  avec  les  ours ,  quoiqu'ils  ayent  le  plus  grand 
»  nombre  d'admirateurs.  Mais  il  leur  arrive  fouvent ,  qu'une  partie  de  ceux- 
»  ci  les  abandonne,  à  mefure  qu'ils  fe  forment  le  goût  par  la  lecture  des 
*»  bons  Livres  Se  par  la  converfation  des  Gens  d'efprk. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  fujet ,  fans  avertir  i}ue  fi  M.  Locke  a  découvert 
la  fource  la  plus  féconde  de  Pefprit ,  dans  le  partage  que  nous  en  avons 
rapporté ,  il  ne  dit  rien  d'une  autre ,  qui  eft  d'une  nature  toute  différente , 
ôc  qui  fe  fubdivife  aufli  en  plusieurs  branches.  Je  veux  parler  de  ces  petites 

Î jointes  d'efprit ,  de  ces  tours ,  &  de  ces  antithèfes ,  qui  roulent ,  non  pas 
ur  la  rejfemblance  des  idées ,  mais  fur  leur  opposition  :  ce  qui  fervira  peut- 
être  ,  dans  la  fuite ,  de  matière  à  quelqu'un  de  mes  Difcours. 
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L.  DISCOURS. 

Humano  capiti  cervicem  Piâor  equinam 
Jungere  û  veiit,  &  varias  mduocre  phunaa  , 
Undique  cotiaiis  membre  at  carpiter  atrom 
Definat  in  pifcem  mul.tr  tormofa  fupernè  , 
Speâaram  admiffi  rifum  teneatis  amici  ? 
Crédite  ,  Pîfones  ,  ifti  tabulât  fore  librum 
Ferfimilem  ,  cujus  ,  relut  xgri  fomnia  ,  van* 
ï  ingentur  fpccie* .  ut  nec  pes ,  nec  caput  uni 

Rcddatur  formx.   »  

Hor.  A.  P.  v.  1-9. 

llluflrts  Pilon? ,  fi  un  Peintre  s'avifort  de  mettre  une  tête  d'homme  futtmeolure  d'un  ehtval , 
«T  d'emprunter  iet  membres  de  différent  animaux  pour  [armer  le  refit  du  corps  ;  ou  t'il  fat- 
Joit  une  figure  qui  rtpréfentk  une  belle  femme  de  U  teinture  en  haut,  &  qui  fe  terminât  par 
le  bas  en  un  poiQon  hideux  :  de  bonne  foi  pourrie\-vous  vous  empttber  de  rire  en  voyant 
«ne  peinture  fi  bigarre  ?  Soyeç_  pcrfu»dc's  que  rien  ne  reffimb/e  plus  parfaitement  à  ce  ta- 
bleau ,  qu'un  Ouvrage  rempli  d'idets  vaines  &  tonfufts ,  telles  que  font  les  rêveries  d'un 

L  eft  très-difficile  que  l'efprit  fe  dégage  de  ces  idées  qui  l'ont    Mue,  ou 
occupé  longtems  :  elles  y  reviennent  d'elles-mêmes ,  bongré  mal-  jtffiînrfr 
gré  que  nous  en  ayons  •>  Se  il  en  eft  de  ceci  comme  des  vagues  J." 
d'une  Mer  agitée ,  qui  ne  fe  tranquillifenj  que  bien  des  heures  forteW'ef- 
après  que  le  vent  eft  calmé.  Pr,r. 

C'eft  à  cela  que  j'attribue  le  fonge  ou  la  vifion  que  j'eus  la  nuit  derniè- 
re, 5?  qui  me  repréfente  ,  dans  une  allégorie  continuée  ,  les  différentes 
fortes  d'Efprit ,  foit  le  faux ,  le  mixte ,  ou  le  véritable ,  qui  ont  fait  le  fujet 
de  mes  derniers  Difcours. 

Il  me  fembla  d'abord  que  je  fus  rranfporté  dans  un  pais  rempli  de  prodi- 
ges &  d'enchanïemens  ,  qu'on  nommoit  le  Pais  de  VEfprit  faux  ,  Se  oit 
regnoit  le  Dieu  du  Menfonge.  Il  n'y  avoit  rien  dans  toute  la  campagne  , 
qui  parût  naturel.  Quantité  d'arbres  croient  couverts  d'or  en  feuille ,  au  lieu 
de  fleurs  ;  quelques-uns  produifoient  de  la  dentelle ,  &:  d'autres  des  pierres. 

J>récieuiès.  Les  fontaines  murmuroient  des  airs  d'Opéra  ,  &  l'on  voyoit  dans 
curs  eaux  des  cerfs ,  des  fangliers  Se  des  fi  renés ,  pendant  que  les  dauphins 
Se  plufîeurs  autres  noifïbns  jouoient  fur  leurs  bords  ,  ou  fe  divertilTôient  dans 
les  prairies.  La  plupart  des  oifèaux  avotent  le  bec  d*or  ,  Se  la  voix  d'un 
homme.  Les  fleurs  ,  qui  fèntoient  l'encens ,  l'ambre  gris  Se  la  civette , 
paroifloient  fî  entrdafïees  les  unes  dans  les  autres ,  qu'elles  formotent  des 
pièces  de  broderie.  Les  vents  ne  portoient  fur  leurs  ailes  que  des  fôupirs  Se  mm 
des  ménages ,  qui  venoienr  d'un  nombre  fnfîui  d'amoureux  éloignés.  Oc- 
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cupé  à  courir  ç\  &  là  dans  ces  déferts  enchantés  ,  je  ne  pus  m'empécher 
de  rompre  le  filence  ,  Se  de  parler  tout  fèul  à  haute  voix  fur  toutes  ces  mer- 
veilles qui  s'ofTroicnt  à  mes  yeux.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  furprifè  >  loLf- 
que  je  trouvai ,  dans  toutes  les  allées ,  des  échos  artificiels ,  qui,  par  la  répétition 
de  certains  mots  que  je  prononçais ,  s'accordoient  avec  moi ,  ou  me  con- 
tredifbient  à  tout  bout  de  champ  ?  Au  milieu  de  mon  entretien  avec  ces  compa- 
gnes invifibles  ,  j'apperçus ,  dans  le  centre  d'un  bocage  fort  fombre ,  un  mon£ 
trucux  Édifice  bâti  a  la  Gothique ,  où  Ton  voyoit  quantité  d'ornemens  de  cette 
Sculpture  barbare.  Je  m'en  approchai  au  plus  vîte  ,  &  je  trouvai  que  c'étoit 
une  efpece  de  Temple  Payen  confacré  à  la  Déeffe  de  la  Stupidité.  A  mon  en- 
trée ,  je  découvris  la  Divinité  du  lieu  habillée  en  Rcligieuie ,  qui  re'noit  un 
livre  d'une  main  ,  Se  un  hochet  de  l'autre.  Vlndujlrie  paroifloit  à  fa.  droite , 
avec  une  lampe  qui  brûloiten  fa  prefence  ;  &  le  Caprice  étoit  à  fa  gauche  , 
avec  un  finge  fur  l'épaule.  A  fes  pieds  il  y  avoit  un  Autel  d'une  figure  bien 
étrange  ;  mais  on  l'avoit  taillé  de  cette  manière ,  pour  s'accommoder  à  l'inf- 
cription  qui  l'environnoit.  Les  offrandes  ,  qu'on  y  voyoit  deflus  ,  confiA- 
toient  en  morceaux  de  papier ,  remplisde  Pocfie  ,  &  qui  repréfentoient  des 
haches ,  des  allés  Se  des  œufs.  Le  Temple  étoit  plein  d'adorateurs  ,  qui  s'amu- 
foient  à  divers  exercices ,  fuivant  que  le  cœur  leur  en  difoit.  Je  vis  dans  un 
Quartier  un  Régiment  d'Anagrammes  ,  qui  n*étoient  jamais  en  repos ,  qui 
tournoient  à  droite  ou  à  gauche,  qui  failoient  volte-face  ,  doubloient  leurs 
rangs ,  changeoient  de  pofte ,  Se  fe  formoient ,  après  bien  des  marches  Se 
des  contremarches ,  dans  toutes  les  figures  que  peut  produire  l'exercice  le  plus 
compofé. 

A  quelque  petite  diftance  delà  il  y  avoit  un  Corps  d' Acrojliches ,  formé 
de  Peribnnages  qui  n'avoient  aucune  proportion  entre  eux.  Ils  étoient  rangés 
fur  trois  colomnes ,  dont  chacune  étoit  bordée  à  la  gauche  d'une  haie  d'Of- 
ficiers. Ceux-ci  paroifloient  fort  leftes  ,  &  avoient  du  moins  fix  pieds  de 
hauteur  ;  mais  les  fimples  foldats  étoient  fi  petits ,  h  boiteux  &  fi  milérables , 
qu'on  ne  pouvoit  prefque  pas  les  regarder  fans  rire.  On  voyoit  à  leur  fuite 
deux  ou  trois  files  de  Chronogrammes ,  qui  ne  fe  diftinguoient  des  premiers  , 
qtie  parce  que  leurs  Officiers  tenoient ,  à  l'exemple  de  la  figure  qui  repré- 
sente le  Tcms,  un  fable  d'une  main,  Se  une  faulx  de  l'autre ,  &  qu'As  étoient 
poflés  pêle-mcle  avec  leurs  foldats.  * 

Vers  le  milieu  du  Temple,  Se  fous  les  yeux  de  la  Divinité  qu'on  y  adoroit, 
il  me  fembla  mie  je  voyois  le  phanrôme  de  Tryphiodore  le  Lipogramma- 
tifte ,  engagé  dans  un  Bal  avec  vingt-quatre  perfonnes  qui  le  pourfuivoient 
tour  à  tour  au  travers  de  toutes  les  figures  embarralfces  Se  les  labyrinthes 
d'une  contredanfe ,  fans  qu'elles  puflènt  jamais  Partrapper. 

A  la  vûe  de  plufieurs  perfonnes  qui  me  parurent  fort  occupées  à  l'extré- 
mité du  Temple  qui  regarde  à  l'Oueft ,  j'examinai  ce  qu'elles  faifoient ,  &  je 
trouvai  que  le  grand  Magafin  des  Rébus  étoit  dans  ce  Quartier-là.  Ces 
Machines,  du  naturel  du  monde  le  plus  oppofô  entre  elles  ,  formoient  divers 
paquets  ,  jettés  les  uns  fur  les  autres  comme  des  fagots.  Vous  y  auriez  pu 
voir  une  ancre ,  un  peignoir  &  un  cheval  de  bois  liés  enfemblc.  Un  des 
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Ouvriers ,  qui  s'appercut  de  ma  fùrprifc  ,'  vint  me  dire ,  ou  il  y  avoir,  beau- 
coup d'ciprit  dans  piuueurs de  ces  paquets ,  ôc  qu'il  me  les  expliqueroic  iï 
je  voulois.  Je  le  remerciai  de  fort  offre  obligeante,  &  lui  repondis  que  j'erois 
alors  un  peu  trop  preflc  pour  lui  donner  audience.  Sur  le  point  de  fortir  du 
Temple,  je  vis  dans  un  coin  une  troupe  d'hommes  Se  de  femmes  oui 
rioient  de  tout  leur  cœur,  &  qui  fè  diverrifloient  au  Jeu  des  rimes,  où  celui 
qui  en  répète  une ,  dont  un  autre  s'eft  déjà  fervi ,  commet  une  faute.  En 
panant  auprès  d'eux  ,  j'entendis  quantité  de  doubles  rimes ,  qui  ne  fervoient 
qu'à  redoubler  leur  joie. 

Il  y  avoir ,  dans  leur  voilînage,  une  autre  bande  d'efprits  gais  5c  bou- 
fons ,  qui  s'elcrimoient  à  un  jeu ,  dont  tout  le  An  confiftoit  à  faire  prendre 
une  perfonne  pour  une  autre.  Afin  de  donner  occafîon  à  ces  bévues  grotef- 
ques ,  ils  s'étoient  partagés  en  divers  -couples  ,  dont  chacun  étoit  couvert 
depuis  la  tête  jufquaux  pieds  de  la  même  forte  d'habits,  quoiqu'ils  n'euflent 
peut-être  pas  un  fêul  trait  de  leurs  vifages  qui  fè  refTemblàt.  De  cette  manière 
un  vieillard  étoit  pris  quelquefois  pour  un  jeune  garçon ,  une  femme  pour 
un  homme,  &  un  noir  pour  un  Européan  ;  ce  qui  ne  manquoit  pas  de  caufer 
de  grands  éclats  de  rire.  Je  connus,  à  leur  mine,  que  c  croit  un  parti  d'£- 
quivoques  ou  de  Jeux  de  mots.  Quoi  qu'il  en  foit,  impatient  de  me  voir  hors 
de  ce  monde  enchanté  ,  qui  m'avoit  prefque  boulevcrfc  la  cervelle,  je  for- 
tis  du  Temple ,  &  je  traverfai  les  champs  qui  l'environnoient ,  avec  toute  la 
diligence  poffible.  Mais  je  n'etois  guéres  avancé  ,  lorfque  j'entendis  un 
bruit  de  trompertes  qui  fonnoiéht  l'allarme  ,  6c  qui  fembloienr  annoncer  la 
marche  d'un  ennemi.  En  effet ,  je  vis  paraître ,  dans  un  éloignement  confi- 
dérable ,  une  lumière  fort  éclatante  „  au  milieu  de  laquelle  marchoit  une  per- 
fonne d'un  regard  majeftueux  ,  qui  fè  nommoit  la  Vérité.  Elle  avoit  a  fa 
main  droite  un  Dieu ,  qui  portoif  plufîeurs  carquois  fur  le  dos  ,  avec  une  poi- 
gnée de  flèches  à  la  main ,  &  qui  s'appelloit  YEfprit.  L'approche  de  ces  deux: 
Divinités  remplit  tout  le  territoire  de  YEfprit  faux  ,  d'une  confternarion  in- 
croyable ;  en  forte  que  le  Dieu  du  pais  fc  rendit  en  perfonne  fur  les  fron- 
tières ,  avec  plufieurs  Divinités  fubalterncs ,  Ôc  que  les  differens  corps  de 
troupes  que  j'avois  vues  dans  le  Temple ,  fe  rangèrent  en  bataille ,  pour  les 
recevoir  bien  chaudement.  La  marche  des  ennemis  fut  fi  lente ,  que  tous 
les  voifins  du  pais  du  Menfonge  eurent  le  tems  d'afTembler  leurs  forces  , 
réfolus  de  fè  tenir  fur  leurs  gardes ,  d'obferver  une  exadte  neutralité ,  &c  d'at- 
tendre l'iffue  du  combat. 

Je  dois  avertir  ici  mes  Ledeurs ,  que  les  frontières  du  pais  enchanté  avoient 
pour  habirans  les  différentes  efpeces  de  YEfprit  mixte ,  qui  faifoient  une  étran- 
ge figure  lorfqu'on  vint  à  les  paffer  en  revûe.  11  y  avoit  des  hommes  dont 
le  corps  étoit  percé  de  dards  ,  &  des  femmes  dont  les  yeux  étoient  des  mi- 
roirs ardens  :  on  y  voyoit  aufïï  des  hommes  qui  avoient  le  cœur  de  feu  ,  & 
des  femmes  qui  avoient  le  fèin  de  neige.  On  s'ennuyeroit  fi  je  voulois  dé- 
crire tous  les  monflres  qui  compofbient  cette  grande  armée ,  qui  fè  divifa 
d'abord  en  deux  parris ,  dont  l'un  fe  jetta  derrière  les  drapeaux  de  la  Véri- 
té ,  &  l'autre  derrière  ceux  du  Menfonge, 
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Le  Dieu  du  Menfonge  ,  qui  étoit  d'une  taille  gigantefque ,  avança  quel- 
ques pas  à  la  tête  de  ion  armée  ;  mais  la  lumière  éolouiflante  qui  environ- 
noie  la  Vérité ,  n'eut  pas  plutôt  dardé  Ces  rayons  fur  lui,  qu'il  iecha  peu 
à  peu ,  jufques-là  qu'il  ne  parut  plus  que  comme  un  phantôme ,  6c  qu'il  s'é» 
vanouit  à  la  fin  ,  à  mefure  qu'elle  approchoit  ;  en  forte  qu'il  ne  refta  pas 
la  moindre  trace  de  fa  figure  dans  l'endroit  qu'il  avoit  occupé. 

Comme  au  lever  du  Soleil  les  étoiles  difparoiflene  les  unes  après  les  au- 
tres ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'en  apperçoive  plus  dans  tout  l'hémifphere  ;  de 
même  le  Dieu  du  Menfonge  s'évanouit  avec  toute  Ton  armée.  D'ailleurs ,  le 
Temple  s'enfonça  tout  d'un  coup  ,  les  poiflons  retournèrent  dans  les  eaux  , 
&  les  betes  fauvages  dans  les  bois  ;  les  fontaines  reprirent  leur  murmure  , 
les  oiièaux  leurs  accens  ,  les  arbres  leurs  feuilles ,  &  les  fleurs  leur  odeur  ; 
en  un  mot ,  toute  la  face  de  la  nature  revint  à  (on  premier  état.  A  la  vûe 
de  cette  nouvelle  méramorphofe  ,  il  me  iémbla ,  quoique  je  continuafle  à 
dormir ,  que  je  m  eveillois  en  furfaut ,  après  avoir  fait  un  rêve. 

D'abord  que  la  fcène  de  tous  ces  prodiges  ,  qui  a  voient  fort  troublé  mon 
imagination)  eut  parte  ,  j'examinai  avec  beaucoup  de  foin  les  allures  de  ï'Ef- 
pru  6c  de  la  Vérité  ;  car  il  étoit  impollîble  de  regarder  l'un  fans  voir  l'autre 
en  même  tems.  Un  gros  Corps  de  Figures  qui  avoient  l'air  robuite  6c  vigou- 
reux ,  les  fuivok.  Le  Génie  du  Poème  Héroïque  y  paroifToit  couronné  de 
laurier ,  &  Fcpée  à  la  main.  La  Tragédie  .  vêtue  d'une  longue  robe  teinte 
de  fang ,  avoit  une  couronne  de  cyprès.  La  Satyre  >  avec  ion  air  riant , 
cachoit  un  poignard  fous  (on  habit.  La  Rhétorique  fe  faifoit  connoître  par 
(à  foudre  >  &  la  Comédie  par  ion  mafque.  A  la  fuite  de  pluficurs  autres 
Figures  ,  on  voyoit  à  l'arriere-garde  V Epigramme ,  qu'on  y  avoit  portée  des 
le  commencement  de  l'expédition ,  parce  qu'on  la  loupçortnoit  de  favorifer 
t  ennemi ,  6c  qu'elle  auroit  bien  pu  le  joindre.  Le  Dieu  de  YEfprit  avoit 
quelque  chofe  de  fi  aimable  Se  de  n  perçant  dans  fes  regards ,  qu'il  m'inlpira 
tout  a  la  fois  de  l'amour  6c  de  la  crainre.  Lorfque  je  goûrois  une  joie  ex- 
trême à  l'cnvifager  ,  tout  d'un  coup  il  me  prefenta  un  de  (es  carquois  plein 
de  flèches  ;  mais  voulant  tendre  la  main  pour  le  recevoir  ,  je  fis  un  faux 
pas  >  Bc  m'éveillai  en  lurfaur  :  ainfi  finie  mon  longe. 
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'  Hic  mimas  ambitioQ 

Paupertate  omnes.   • 

Jot.  Sat.  III.  it*. 

Cep  ici  un  [cible  tmmun  à  bitn  des  gens  ,  de  ntnrrir  une  grande  ambition 

dans  une  grande  panrtté. 

A  force  de  la  coutume  nous  engage  fou  vent  à  taire  certaines  de-    H  eft  ri- 
marches  ,  qui  ne  font  point  du  tout  convenables.  Je  pourrois  dé-  d,c^  ciue 
montrer  ,  par  divers  exemples ,  qu'elle  nous  fait  agir  contre  les  *if;eur^ 
régies  de  la  nature ,  du  droit  6c  du  fens  commun  ;  mais  je  me  „iette  en 
>rnerai  ici  à  examiner  l'effet  qu'elle  produit  fur  nous  ,  lor! qu'il  eft  quel-  deuil, àl*e- 
tion  de  fe  mettre  en  deuil.  La  coutume  qui  nous  oblige  à  marquer ,  par  «mple  des 
nos  habits ,  la  douleur  que  nous  caufe  la  perte  de  nos  proches ,  eft  ve-  Cours* 
nue  fans  doute  de  l'affliâion  fincere  de  ceux  oui  en  étoient  trop  accablés 
pour  avoir  foin  de  s'ajufter  proprement.  11  ïemble  que  les  mêmes  perfonnes 
prirent  dans  la  fuite  des  habits  conformes  à  leur  état ,  &  à  la  fituarion  où 
elles  fe  trouvoient  alors ,  pour  fe  juftifier  en  quelque  manière  de  ce  qu'elles 
ne  fe  divertifloient  pas  avec  les  autres  ,  6c  n'avoir  rien  autour  d'elles  de 
iî  gai  ni  de  fi  voyant ,  qui  pût  choquer  la  ttiftefle  de  leur  ame  ,  ou  les 
rendre  fufpeâes  d'infenûbilité.  Cette  louable  coutume  ,  qui  diftinguoit  les 
perfonnes  affligées  des  autres ,  s'eft  perdue  à  la  longue ,  6c  les  habits  de 
deuil  fervent  aujourd'hui  de  parure  aux  héritiers  &  aux  veuves.  On  ne 
voit  que  magnificence  dans  l'équipage  d'une  Dame  qui  eft  privée  de  ion 
mari ,  6c  tout  refpire  la  joie  dans  la  pompe  funèbre  d'un  fils  que  la  mort 
a  délivré  du  joug  d'un  pere  qui  laide  de  grands  biens.  D'ailleurs  cette 
efpece  d'affliétion  eft  devenue  une  partie  eflentielle  du  cérémonial  établi 
entre  les  Princes  &  les  Rois ,  qui  Ce  traitent  de  frères  dans  le  ftyle  de  toutes 
les  Nations ,  &  qui  mettent  des  habits  couleur  de  pourpre ,  auflîtôt  qu'un 
Prince  ,  leur  ami  ou  allié ,  vient  à  mourir.  Les  Courtilans  ,  èV  tous  ceux 
qui  voudraient  pader  pour  tels  ,  ne  manquent  pas  d'abord  d'être  faifis  de 
trifteffè  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ;  &  l'on  peut  même  reconnoître  , 
par  les  boucles  d'un fimple  (a)  Huiffier  de  la  Chambre,  quel  dégré  d'ami- 
tié ou  de  liaifon  il  y  avoit  entre  le  Monarque  défunt  6c  celui  qu'il  fert. 
L'habit  &  les  manières  d'un  véritable  Courtifan  font  hiéroglyphiques  en 
pareille  occaiîon.  Il  ne  vous  parle  prcfque  jamais  qu'à  l'oreille  ,  &  l'on  peut 

 I  -   

(  a  )  Ce  font  des  Officiers  de  la  Cour  d'Angleterre ,  qui  appartiennent  à  la  Chambre  de  pré- 
fence  :  te  qui  relèvent  du  Grand-ChambdOan.  Il  y  en  a  quatre  qui  (bac  toujouis  en  fervice  , 
&  nuit  qui  ne  ferrent  que  par  quartier ,  deux  à  la  fois. 
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voir  qu'il  n'a  pas  manque  de  prendre  langue  pour  s'ajufter  dans  toutes  les 
régies  de  la  bienfeance. 

L'envie  que  les  hommes  ont  en  général  de  paroître  plus  qu'ils  ne  font , 
fait  que  tout  le  monde  veut  imiter  la  Cour  à  l'égard  des  habits.  Telle 
Dame,  qui  étoit  hier  aufli  bigarrée  que  l'Arc- en-ciel,  parole  aujourd'hui , 
que  la  Cour  Je  met  en  deuil  ,  aufli  (ombre  que  le  nuage  le  plus  épais.  Cette 
marotte  n'attaque  pas  feulement  ceux  dont  le  bien  peut  fournir  à  la  dépenfe 
qu'il  faut  pour  changer  leurs  équipages ,  &  les  perfonnes  qui  ne  fauroient 
où  employer  leurs  revenus,  s'il  n'y  avoir  tous  les  jours  de  nouvelles  déco- 
rations ,  pour  les  diminuer  en  partie  ;  mais  elle  domine  aufli  ceux  qui 
ont  tout  jufte  de  quoi  s'habiller.  Un  de  mes  anciens  amis  ,  qui  a  qua- 
tre -  vingt-dix  livres  Stcrlin  de  revenu ,  &  qui  eft  fort  entêté  de  la  mode , 
a  beaucoup  de  peine  à  foutenir  la  mortalité  des  Princes.  Il  fit  un  habic 
noir  pour  le  deuil  du  Roi  d'Efpagne  ;  il  le  fit  tourner  pour  celui  du  Roi 
de  Portugal  ;  &  il  garde  aujourd'hui  (a  chambre  pendant  qu'on  décraiTe 
ce  pauvre  habit ,  qui  doit  lui  fervir  au  deuil  de  l'Empereur.  Il  eft  d'une 
grande  économie  avec  toute  fon  extravagance  ,  puifqu'ii  le  contente  de 
mettre  des  boutons  noirs  à  fon  habit  de  drap  gris  de  fer  pour  les  petits 
Potentats  de  l'Europe  ;  à  cela  près  qu'il  ajoute  un  crêpe  autour  de  fon 
chapeau  ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  mort  d'un  Prince  ,  dont  il  a  remarque 
les  exploits  dans  la  Gazette.  Mais  quelques  complimens  qui  fc  fartent  à 
cette  occafion  ,  les  véritables  affligés  ,  qui  mènent  le  plus  grand  deuil  , 
font  les  Merciers  ,  les  Marchands  d  étoffes  de  foie  ,  de  dentelles ,  &  de 
galanteries.  Un  Prince  ,  qui  ferait  d'une  humeur  compatiiTante  &  d'une 
générofité  royale ,  ne  pourrait  que  fentir  une  extrême  inquiétude  à  la  vue 
de  fa  mort,  s'il  penfoit  au  nombre  infini  de  perfonnes  que  cet  accident 
feul  va  réduire  à  la  mendicité.  Il  ne  croirait  pas  indigne  de  les  foins 
d'exiger  que  tous  les  Princes  ,  à  qui  l'on  notifierait  la  nouvelle  de  fa 
mort ,  en  voulufTent  borner  le  deuil  dans  l'enceinte  de  leurs  Cours.  Il 
compterait  même  qu'un  deuil  univerfel  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  céré- 
monie qui  fë  pratique  parmi  les  Nations  barbares  ,  qui  tuent  leurs  efclaves 
pour  honorer  les  oofeques  de  leurs  Rois. 

Je  m'étois  rompu  la  tête  plufieurs  mois  de  fuite  ,  pour  deviner  le  carac- 
tère d'un  homme  ,  qui  venoit  de  tems  en  tems  à  notre  Caflé ,  &  qui , 
après  avoir  lû  les  Nouvelles  ,  prononçoit  ordinairement  ces  mots  ;  Dieu 
fait  loué  !  tout  les  Princes  étrangers  fe  portent  bien.  Si  vous  lui  demandiez 
ce  qu'il  y  avoit  dans  le  Pojlillon  fur  l'article  de  Vienne ,  il  vous  répondoit ,  Grâ- 
ces à  Dieu  *  tous  les  Princes  d'Allemagne  font  en  bon  état.  Si  vous  vous  infor- 
miez de  ce  qu'il  difoit  de  Barcelone  ,  il  vous  répliquoit ,  Je  ne  doute  pas  que 
la  nouvelle  Reine  ne  fe  trouve  parfaitement  bien  de  iair  du  Pays.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  après  bien  des  recherches ,  je  découvris  que  ce  Royalifte  univerfel  etoit  un 
Marchand  en  foirics  &  en  rubans.  D'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'il  loue  un  ou- 
vrier y  il  infère  dans  (es  articles  ,  Que  tout  ceci  fera  bien  &  dûment  exé- 
cuté ,  pourvu  qu  aucun  Prince  Etranger  ne  menne  à  mourir  dans  V intervalle  du 
tems  marqué  ci-dejfus.  Du  refte,  à  l'pccaupn  de  ces  deuils  publics  0  i\  arrive 

'  que 
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que  la  plupart  des  arrifans ,  qui  vivent  de  ce  qui  s'cmploye  à  nos  habits ,  fe 
trouvent  cxpofés  à  la  mifere ,  ou  craignent  d'y  tomber  ,  pendant  le  cours  de 
cette  folie.  Tout  ce  qui  peut  confolcr  de  toutes  les  dcpenles  frivoles  qui  fem- 
blent  infulter  à  la  dilette  des  malheureux ,  eft  que  les  fuperfluités  des  fiches 
fourniflent  aux  befoins  des  pauvres  ;  mais  bien  loin  que  là  manie  de  fe  met- 
tre en  deuil ,  à  l'exemple  des  Cours  ,  produite  aucun  avantage ,  toute  fu- 
bordination  eft  confondue  par-là ,  Se  1  honneur  qu'une  Cour  veut  faire  h 
une  autre ,  perd  ainfi  toute  fon  efficace.  Lorfqu'un  Mîniitre  étranger  voit  la 
Cour  d'une  Nation  floritfante  quitter  toutes  les  marques  de  fplenaeur  &  de 

Îloire  ,  à  l'ouïe  de  la  mort  de  fbn  Maître ,  il  concevra  une  plus  haute  idée 
e  l'honneur  qu'on  lut  rend  ,  que  s'il  voyoit  le  gros  du  peuple  en  habit  de 
deuil.  Quand  on  n'ofe  pas  demander  à  la  femme  d'un  artilau  ,  cjuel  de  fes 
proches  eue  a  perdu  ,  Se  qu'après  quelques  infinuations  on  veut  découvrir  le 
lu  jet  qui  l'afflige ,  n'eft-il  pas  ridicule  de  lui  entendre  dire  ,  »  Nous  avons 
»>  perdu  un  Prince  de  la  Maifon  d'Autriche  ?  »  Les  Princes  font  fi  élevés  au- 
deflus  du  refte  des  hommes ,  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  prendre  part  aux 
honneurs  qu'on  rend  à  leur  mémoire ,  à  moins  qu'on  n'ait  quelque  emploi 
à  la  Cour  qui  leur  rend  ce  devoir  ,  Se  qui  fcmble  exprimer ,  par  le  deuil 
<lonr  elle  fe  revêt ,  au  milieu  de  fes  triomphes  Se  de  fa  grandeur,  le  fouvenir 
qu'elle  a  de  l'incertitude  Se  de  la  fragilité  de  la  vie  humaine. 

C. 


LU.  DISCOURS, 

Demetri ,  teqoe,  Tigelli, 


Dilcipularum  inter  jubeo  plorare  cathedras. 

H  on.  L.I.Sat.X.90. 

?»ur  vtus  Démctriûs,  &  vous  Herftiogène  ,  [tupitc\  tant  qu'il  tous  plaira ,  dam  Its  drda 
4t  us  Dtmts  que  vtus  trv*vt\  fi  dociles  i  vos  UfHU 

Puis  avoir  expliqué  au  long  eh  quoi  confifte  l'efprir ,  Se  fait  voir  Critique 
ce  qui  n'en  a  que  la  fimple  apparence ,  toute  cette  recherche  feroit  j^J* 
inutile  ,  fi  nous  n'appliquions  les  régies  que  nous  avons  données  chevalier 
là-demis.  Lorfqu'on  parle  en  homme  de  la  Ville  Se  du  beau  mon-  £^etY^f, 
de ,  on  croit  que  la  Comédie  eft  le  centre  de  l'efprit  ;  ainfi  j'examinerai  dans 
ce  Difcours  Tufage  qu'on  y  en  fait.  Il  eft  certain  que  le  goût  qui  règne  dans 
nos  Pièces  Dramatiques  >  n'influe  pas  moins  fur  les  Écrits  de  nos  Poctes,  que 
les  traits  d'efprit  qu'on  y  feme ,  influent  fur  les  moeurs  de  nos  Gentilshommes. 
Peut-être  ouc  fe  parlerai  pour  préfompmeux ,  de  blâmer  des  Pièces  qui  ont 
<u  depuis  Iongtems  l'approbation  du  Public, quoiqu'un  Spectateur  ait  en  quel- 
que manière  ce  droit  ;  mais  je  ne  fonderai  ma  critique  ou  mes  éloges  que  fur 
la  raifon  ,  la  vérité  Se  la  nature:  fi  ces  trois  bonnes  amies  fe  déclarent  en 
ma  faveur ,  l'opinion  générale  n  eft  d'aucune  corucquencc  pour  moi  >  &  Û"  elles 
Tomcl.  V 
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me  condamnent ,  le  coût  du  Public  ne  me  foutiendroit  pas  lorigtem».. 

Sans  autre  préambule ,  je  vais  examiner  quelques-unes  de  nos  Comédie* 
les  plus  admirées ,  &  voir  fi  elles  méritent  la  haute  idée  qu'on  s'en  fait  au- 
jourd'hui ,  ou  non. 

Dans  ma  critique  de  ces  Pièces  ,  je  ne  relèverai  furtout  que  les  endroits 
qu'on  en  eftime  le  plus ,  6c  je  deftîncrai  ce  Difcours  à  celle  qui  a  pour  titre* 
L'Homme  à  la  mode  ,  ou  ,  Le  Chevalier  (  b  )  Fopling  Flutter.  On  regarde  en 
général  cette  Pièce  comme  le  modèle  de  \»  politefie ,  en  fait  de  Comédies» 
Xi.  Dorimant  6c  Mademoifelle  Henriette  y  foutiennent  les  principaux  car- 
raéleres  ;  mais  fi  l'un  6c  l'autre  eft  bas  &  rampant ,  on  m'avouera  fans 
doute  que  la  Pièce  ne  metite  pas  la  réputation  qu'elle  s'eft  acquife. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'un  Gentilhomme  bien  fait  6c  poli  doit  être  honne- 
re  homme  dans  fes  moeurs ,  Se  délicat  dans  fes  expreflions.  Mais  le  Héros  de 
la  Pièce  cft  fi  éloigné  de  ce  caractère ,  qu'il  paroît  un  véritable  fripon  dans 
fes  deflèins ,  &  un  gros  païfan  dans  fon  langage.  Btlair  eft  fon  admirateur 
&  fon  ami.  Dorimant,  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiftance  ,  6c  fous 
prétexte  qu'il  a  beaucoup  plus  d'efprit  que  Belair ,  lui  confeille  de  fe  marier 
a  une  jeune  Dame ,  dont  il  croit  que  la  vertu  ne  durera  que  jufqu'à  ce  qu'el- 
le foit  devenue  epoufe  ,  6c  qu'alors  elle  ne  manquera  pas  de  lui  tomber  en- 
partage  ,  puifqu'il  eft  fi  bien  fait ,  qu'aucune  belle  ne  fauroit  réfifter  à  fes 
charmes.  L'infidélité  qu'il  commet  à  l'égard  de  Mademoifelle  Loveit  ,  6c 
l'air  barbare  dont  il  triomphe  du  chagrin  qu'elle  a  de  le  perdre ,  eft  une 
aurre  preuve  de  fa  candeur  6c  de  la  bonté  de  fon  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  de  fon  ftyle ,  il  traite  Fa  vendeufe  d'oranges  >  qui  avoit 
quelque  panchant  à  devenir  gralïè ,  de  cavalle  monjlrueufe ,  dont  le  ventre 
enfermait  un  plein  panier  de  tripes;  6c  il  l'aborde  enmiteen  ces  termes  polis: 
Qu'y  a-t-il  donc .  groffe  Tripière  ?  Sur  ce  qu'on  vient  à  parler  d'une  Dame  de 
la  campagne ,  qu'ilne  connoîr  point  du  tout ,  on  ne  voit  pas  pour  quelle 
rai  ion  >  il  veut  gager  fa  vie,  que  c'efi  quelque  miférable  Campagnarde  mal  bâ- 
tie 6*  difgracie'e  de  la  nature,  qui  n'a  pas  quatre  douzaines  de  cheveux  fur  la 
tête ,  Êr  qui  couvre  fon  front  chauve  d'un  grand  tour  de  cheveux  blonds ,  pour 
Je  donner  des  airs  au  premier  banc  de  la  Loge  Royale  ,  lorfquon  reprifente  une 
Pièce  furannée.  Quel  fot  mélange  n'y  a-t-il  pas  ici  de  quelques  chetifs  lieux 
communs  ! 

Pour  ce  qui  regarde  la  génerofité  de  fon  cœur ,  il  nous  en  fournit  une 
bonne  marque  ,  lorfqu'il  menace  fon  pauvre  valet  de  U  mettre  tout  nui  à 
la  rue ,  s'il  ne  s'acquitte  pas  mieux  de  fon  devoir. 
J'en  viens  à  Mademoifelle  Henriette ,  qui  fe  moque  de  l'obéiflance  qu'elle 
.  doit  à  fa  mere ,  dont  elle  cft  aimée  fi  tendrement ,  à  ce  que  la  femme  de 
chambre  Bufi  nous  dit ,  que  cette  mtre ,  contente  de  revoir  fa  fille ,  na  pas  le 
courage  de  la  gronder,  quoiqu'elle  fut  fortie  du  logis  malgré  fes  ordres.  Cette 
fille  fpirituelJe ,  6c  bien  faite ,  a  fi  peu  de  refpect  pour  cette  bonne  fem- 

[b)  C  eft-i-Hire ,  un  fat  t  qui  fe  donne  des  airs  emprelfcs.  Le  Chevalier  G«r«  Liberté* 
•ft  l'Auteur  de  cette  Pite. 
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me  .quelle  tourne  en  ridicule  la  manière  dont  elle  prend  congé  de  la  com- 
pagnie ,  &  qu'elle  éclate  en  ces  mots  :  Dans  quels  embarras  ne  vois-je  pas 
ma  pauvre  mere  !  Voye\ .  je  vous  prie,  fa  tête  tremblante ,  fes  yeux  égarés ,  tjf 
le  mouvement  perpétuel  de  fa  lèvre  inférieure.  Mais  tout  cela  n'eft  rien  ,  6c 
mérite  d'être  exeufé ,  parce  quelle  a  plus  d'efprit  que  le  gros  de  fon  fexe  ,  quoi- 
quelle  ait  autant  de  malice,  &  quelle  foit  aujfi  volage  qu'aucune  autre,  avec  fon 
air  froid  &  ferieux ,  qui  la  rend  prefque  méconnoijfable.  Le  Pocte  ne  s'arrête  pas 
cm  fi  beau  chemin  ;  &  pour  donner  des  preuves  qu'elle  eft  digne  d'être  l'E» 
poufe  de  fon  Héros ,  il  lui  fait  dire  fort  ingénument  fon  opinion  du  ma- 
riage :  II  me  femble  ,  dit-elle  ,  qu'on  pourroit  m' amener  à  le  fouffrir,  &  cefl- 
là  tout  ce  au  un  mari  doit  attendre  d'une  femme  raifonnable.  N'y  a-t-il  pas  de 
la  cruauté  à  nous  cacher  par  quel  miracle  cette  jeune  Demoilelle  ,  nourrie 
fous  les  yeux  d'une  vieille  mere,  innocente  &  dévote ,  qui  ne  la  perdoit  ja- 
mais de  vûe ,  avoit  acquis  tant  de  politefTe  ? 

On  ne  fauroit  nier  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  fixer  l'attention  des  per- 
fonnes  de  mérite ,  ne  foit  entièrement  négligé  dans  cette  Pièce  ;  mais  on 
nie  qu'il  foit  effcntiel  au  caractère  d'un  Gentilhomme  poli ,  de  fouler  aux 
piés  toutes  les  régies  de  l'honneur  &  de  la  bienféance.  D'ailleurs  ,  Dorimanc 
paraît  plus  foc  que  Fopling ,  1  orfqu'il  dit  d'un  de  ics  amis  ,  que  leur  mu- 
rer commun  les  engage  à  vivre  de  bonne  amitié  enfemble,  &  à  n'être  ja- 
mais l'un  fans  l'autre  :  Les  femmes  ,  ajoute-t-il ,  en  ont  meilleure  opinion  de  fon 
tfprit ,  6*  jugent  plus  favorablement  des  bruits  qui  courent  de  moi.  Quelques- 
unes  me  prennent  pour  un  homme  de  très-bon  fens  ,  &  d'autres  me  rtgardent 
tomme  un  Cavalier  fort  civil. 

En  un  mot,  toute  cette  Pièce  eft  contraire  aux  bonnes  morurs ,  au  bon  fens , 
&  à  l'équité  naturelle.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  les  ruines  de  ht 
vertu  &  de  l'innocence  -,  de  forte  qu'à  fuïvrc  l'idée  qu'on  nous  y  donne  du 
mérite,  je  croirais  que  le  Cordonnier  eft  le  Gentilhomme  le  plus  accompli 
de  tous  ceux  qui  paroilTent  fur  la  feene  ;  du  moins  c'eft  un  franc  athée  , 
fi  nous  en  jugeons  par  ce  qu'en  dit  la  vendeufe  d'oranges ,  qui  n'eft  pas  el- 
le-même un  des  moindres  perfonnages  de  la  Comédie.  Quand  il  s'agit  de 
l'intime  ami  de  Dorimant  ,  elle  nous  affaire  ,  que  cet  infidèle  n'a  pas  fon 
pareil  dans  toute  la  Ville ,  fi  fous  en  excepte\  le  Cordonnier.  D'aillédrs ,  la 
manière  dont  celui-ci  nous  raconte  qu'il  vivoic  avec  Madame  fonépoufe, 
eft  une  bonne  preuve  qu'il  doit  être  le  Héros  de  la  Pièce.  //  n'y  a  pas  t  dit-il , 
un  feul  mari  en  Ville  ,  qui  agijfe  plus  en  gentilhomme  avec  fa  femme  que  moi. 
Je  ne  prens  jamais  garde  à  fes  aRkms ,  Gr  de  fon  côté  elle  ne  s'informe  pas  des 
miennes.  Nous  nous  parlons  civilement,  quoique  nous  nous  hàiffions  tous  deux 
de  bon  cœur;  &  comme  d  n'y  a  rien  de  plus  vulgaire  que  de  coucher  enfemble  6" 
de  s'entrebaifer ,  nous  avons  chacun  notre  petit  lit  à  part.  Ce  ternie  de  s'entre- 
baiftr  eft  aufli  jufte  que  fi  Dorimant  Pavoit  employé  lui-même  ;  Se  puifque 
M.  le  Cordonnier  repréfente  ici  la  nature  humaine  fôus  une  idée  auflTî  af- 
fieufe  que  le  fujet  le  peut  permettre ,  &  qu'il  eft  avec  cçja  un  mécréant  ache- 
vé ,  il  me  (êmblc  qu'on  lui  fait  grand  tort  de  ne  lui  avoir  pas  donné  quel-  . 
qiiv*  part  à  la  bonne  fornine  qui  fe  trouve  dans  le  dernier  Acle.  j 
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Quoi  qull  en  foit ,  je  crois  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  fentiment  d'rnnc** 
cence  Se  d'honneur  ,  pour  voir  cette  Comédie ,  fans  être  plus  porté  au  cha- 
grin &  à  l'indignation ,  qu'au  plaifir  &  à  la  joie.  Enfin  je  tombe  d'accord 
qu'on  y  voit  la  nature  toute  nue  ;  mais  c'eft  la  nature  dans  l'état  le  plus  cor- 
rompu &  le  plus  dépravé ,  où  l'on  puuTe  jamais  la  dépeindre. 

R. 


LUI  DISCOURS, 

ïdotas  doceri  gaudet  Tonicos 
Macura  virgo ,  &  fingitar  artubus. 
Jam  nunc ,  &  inceftos  atnows 
De  tenero  meditatur  nngui. 

H  o  x.  L.  III.  Od.  VI.  il  -.14. 

*7*f  Fiïlt  dont  à  ftiHf  tmge  m  rniri  tes  dtfirs  ,  aime  i  detnfer  fur  les  cadences  Tmicimct* 
On  lui  apprend  l'art  [une fie  de  fédnirt  les  cours  :  fouvent  même  dès  jk  fins 
ttndrt  enfance  tilt  refaire  un  amour  criminel. 

E  s  deux  Lettres  que  je  vais  inférer  ici ,  roulent  fur  un  fujet  «fer 
la  dernière  importance  ,  quoiqu'elles  foient  écrites  d'un  ftyle 
qui  ne  patoît  pas  fort  grave. 

dfffflicfc  M.  fc  Spectateur, 

»  Je  prens  la  liberté  de  vous  demander  vos  Bons  avis  en  faveut 
»  d'une  jeune  Demoifelle  de  mes  parentes  qui  vient  d'arriver  ici  de  la 
m  campagne  ,  Se  dont  l'éducation  eft  confiée  à  mes  foins.  Elle  eft  fore 
«  jolie  ,  mais  au/fi  neuve  que  vous  puifliez  vous  l'imaginer.  Elle  eft 
«  dans  le  même  état  oû  la  nature  la  mife  ,  à  moitié  formée  ,  &  fans 
»  aucune  éducation.  Quand  je  la  regarde ,  fbn  air  me  fait  prelque  tou- 
»  jours  fouvenir  de  cette  belû  Sauvage ,  dont  vous  avez  parle  dans  un  de 
»  vos  Difcours  (c).  Je  vous  prie  donc  ,  mon  dier  Monfieur  ,  de  m'ai- 
»  der  à  la  rendre  feniible  aux  grâces  de.la  converiation  t  6c  à  l'éloquence 
«muette  des  manières  d'agir,  qui  lui  font  tout  -  à  -  fait  inconnues.  Elle 
»  n'a  que  fa  langue  pour  s'exprimer ,  &  dit  toujours  ce  qu'elle  penfe.  Elle 
»  n'employé  fes  yeux  qu'à  voir,  &  n'a  pas  la  moindre  idée  de  leur  langage. 
»»  Il  me  fembre  que  vous  pourriez  l'inftruire  en  ceci  mieux  que  toute  autre 
»  perfonne.  Il  y  a  deux  mois  que  je  l'exerce  à  fbupirer  ,  quoiqu'elle  n'en  ait 
«  aucun  fujet ,  &  à  fourire  lors  même  qu'elle  n'eft  pas  de  bonne  humeur  ; 
»  mais  j'ai  honte  d'avouer  qu'elle  n'y  a  fait  jufqu'ici  que  peu  ou  point  de  pro- 

(  c  J  Voyez  le  XXFI  Dtfcwrs ,  p.  «a,. 
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h  grcs.  D'ailleurs ,  elle  n'eft  pas  mieux  difpofée  à  marcher  aujourd'hui ,  qu'elle 
»  l'étott  à  l'âge  d'un  an.  Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler  de  cette  ma- 
»>  niere  ailée  &  régulière  de  fe  mouvoir,  qui  forme  une  efpece  de  cadence, 
«  nous  donne  un  air  gracieux  &  dégagé,  &  iemblc  être  pour  la  démarche, 
»>  ce  que  la  récitation  eft  à  l'égard  du  dilcours.  Je  ne  faurois  la  blâmer  de  ce 
»>  défaut ,  puifqu'elle  n'a  point  d'oreille ,  &:  que  fa  marche  ne  tend  qu'à  chan- 
»>  ger  de  place.  Je  pourrois  auflî  l'exeufer  de  ce  qu'elle  rougit  en  compa- 
»>  gnic  ,  li  elle  favoit  en  tirer  quelque  avantage ,  de  li  cet  accident  ne  lui  ra- 
»  vifloir  pas  la  beauté  de  Ton  teint. 

»  J'ai  oiii  dire  ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  vû  le  monde,  &  que  vous  «es 
»  juge  expert  en  tout  ce  qui  regarde  la  belle  éducation.  C'eft  pour  cela  que 
»  je  iouhaite  vos  avis  en  faveur  de  ma  jeune  parente  -,  8c  fi  vous  nous  accor- 
»»  dez  cette  grâce ,  je  pourrai  bien  vous  coiuulter  quand  il  s'agira  de  lui  don- 
»  ner  un  mari  :  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  fa  bonne  mine  8c  ion  edu- 
»  cation  doivent  faire  toute  fa  dot.  Je  fuis , 

•     •  C  B  L  I  M  £  N  li 

M'ONS  1 1 V  H  s  .S*.."* 
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»»  Puifque  Celimene  m'employe  à  cacheter  la  Lettre  8c  à  vous  l'envoyer  ; 
«  j'ofe  bien  vous  prier  de  vouloir  réfléchir  fur  le  cas  dont  elle  vous  parle  \ 
»  d'autant  plus  <jue  nos  idées  paroi(Tent  un  peu  différentes  fur  cet  article. 
j>  Pour  moi  ,  qui  fuis  un  homme  groflier  ,  je  crains  que  cette  jeune  fille  ne 
»>  rifque  beaucoup  d'être  gâtée.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon  cher  Monneur , 
»  de  nous  dire  quelle  opinion  vous  avez  de  cette  jolie  choie  ,  qu'on  nomme 
»  belle  éducation  ;  du  moins  j'appréhende  qu'elle  ne  diffère  trop  de  cette  choie 
*>  toute  ïîmple  qu'on  appelle  bonne  éducation.  Je  fuis  ,  &c. 

La  faute  où  l'on  tombe  ici  en  général  fur  le  chapitre  de  l'éducation ,  eft 
qu'on  a  grand  foin  de  l'extérieur  des  filles ,  &  qu'on  néglige  leur  efprit  ;  au- 
lieu  qu'on  eft  Ci  attentif  à  cultiver  l'efprit  des  garçons,  Se  qu  on  néglige  tout-à- 
fâir  leur  corps.  De-là  vient  qu'une  jeune  Demoifelle  fera  l'admiration  de  tour 
tes  les  Aftemblées  où  elles  le  trouve  ,  pendant  que  fon  frère  aîné  craint  de 
fe  produire  en  compagnie.  De-là  vient  aulB  qu'un  homme  a  déjà  pane  la 
moitié  de  fa  vie  avant  qu'il  foit  connu  dans  le  monde  ,  8c  qu'une  femme 
n'eft  plus  à  la  mode  ni  recherchée  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ce  Difcours  ne 
roulera  que  fur  les  filles  ,  &  je  réferverai  les  garçons  pour  une  autre  oc- 
cafion  ,  d'autant  plus  que  les  Dames  le  plaignent  démon  filence  à  leur  égard. 
Prefque  auflitôt  qu'une  fille  eftievrée  ,  avant  qu'elle  foit  capable  de  fe  for- 
mer aucune  idée  de  la  moindre  cholê  ,  elle  eft  mife  ,  avec  un  collier  de  fer 
autour  du  cou,  entre  les  mains  d'un  Maître  de  Du  nie ,  qui  lui  eulêigne  une 
gravité  ridicule ,  la  force  à  porter  la  tête  d'une  certaine  manière  ,  à  fe  gon- 
fler le  fein ,  &  à  fe  mouvoir  tout  d'une  pièce  i  8c  h  menace  qu'elle  n'aura 
jamais  de  mari ,  fuppole  qu'elle  marche ,  regarde ,  ou  fe  meuve  de  travers. 
Tout  ceci  met  l'efprit  de  cette  jeune  fille  à  la  torture  ,  pour  découvrir  ce  qui 
doit  fe  palfer  entre  eLle  &  ce  mari ,  dont  on  lui  parle  taj« ,  8c  poux  lequel 
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il  fçmblc  cju'on  l'élevé.  Là-deffus  fou  imagination  eft  engagée  a  tournet 
tous  Tes  eftbcrs  du  côté  des  orrttmens  extérieurs  ,  puifqu'ils  doivent  décider 
de  û  bonne  ou  de  fa  mauvaiie  fortune  dans  ce  monde,  Elle  fe  flatte  mê- 
me ,  que  iî  elle  peut  avoir  une  taille  fine  &  avantageufe ,  elle  eft  allez  propre 
pour  tout  ce  à  quoi  Ton  éducation  lui  fait  croire  quelle  eft  deftinée.  L'unique 
but  de  Tes  parens  eft  de  la  rendre  une  perfonne  agréable  ;  toute  leur  dépen- 
fe  ,  tous  leurs  foins  le  terminent  là  ;  &  c 'eft  à  cette  folie  prefque  univer- 
selle des  pères  &  des  mères ,  que  nous  devons  la  nombreulè  engeance  de  nos 
coquettes.  D'ailleurs ,  ces  réflexions  me  caufent  de  l'embarras ,  quand  je  pen- 
fè  à  donner  mes  avis  fur  la  conduite  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  de  cette  jeune 
Demoifelle  ,  dont  il  s'agit  dans  les  deux  Lettres  qu'on  vient  de  lire.  Mais  il 
y  a  fans  doute  un  milieu  a  prendre  :  on  ne  doit  pas  négliger  l'air  &  la  tour- 
nure de  fa  perfonne  :  mais  on  doit  furtout  avoir  foin  de  lui  cultiver  l'esprit* 
Suivant  qu'on  donne  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre ,  vous  voyez  que  1  efpric 
eft  entraîné  par  les  cupidités  du  corps ,  ou  que  le  corps  exprime  les  venus 
de  l'efprit. 

Cleomire  danfe  avec  toute  la  bonne  grâce  qu'il  eft  poflible  d'avoir  :  mais  la 

Pureté  de  fes  penfées  anime  fes  yeux  d'un  air  fi  chafte ,  que  les  fpeûateurs 
aiment  &  l'admirent ,  fans  qu'elle  excite  aucun  mauvais  defir  ,  ni  la  moin- 
dee  efperance  frivole  dans  les  imaginations  les  plus  déréglées.  Le  véritable 
fecret  en  cette  occafion  ,  eft  de  travailler  en  même  tems  à  perfectionner  l'ef- 
prit &  le  corps  ;  &  de  faire  en  forte ,  s'il  y  a  moyen ,  que  les  geftes  du  corps 
fuivent  la  penfée  de  l'efprit ,  Se  non  pas  que  l'efprit  foit  occupé  des  geftes 
du  corps. 


l  i  y.  DISCOURS. 


Du  bon  te 
du  mauvais 
u:age  <le  la 


Sait  are  eleganciùs ,  quàm  necefle  eft  probar. 
S  a  l  l.  Bell.  Cacil.  S.  if. 

SempronU  ésnfiit  bea*conp  mieux  qu'il  ne  fallait  pwr  une  femme  fr.g  &  modtjle. 


U 


c  t  e  n 


,  dans  un  de  fes  Dialogues ,  introduit  un  Philofophe , 
qui  gronde  un  de  fes  amis  de  ce  qu'il  aimoit  la  danfë  ,  &  qu'il 
fréquenroit  les  Bals.- Celui-ci  pour  juftifier  (on  diverti iTement  fa- 
.  Tori ,  allègue  d'abord  qu'il  fur  inventé  par  la  Déerte  Rhe'e  8c 
qu'il  fauvà*  Jupiter  de  la  cruauté  de  fon  père  Saturne.  Il  montre  ertfuire ,  que 
les  plus  grands  hommes  de  tous  les  fïécles  l'avoient  approuvé;  qu'Homère 
appelle  Merion  un  beau  danfeur  ;  &  dit  de  lui  que  fa  bonne  mine  &  la  grande 
agilité  mi'il  avoit  a  ;  juife  par  cet  exercice  ,  le  diftinguoient  de  tous  les  Cava- 
liers qui  Ce  trouvoient  dans  l'Armée  des  Grecs  ou  des  Troyens. 
'    Il  ajoute  que  Pyrrhus  Ce  rendit  plus*  célèbre  par  l'invention  de  la  Jawfe 
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qui  porte  Ton  nom  ,  que  par  toutes  tes  autres  actions  enfemble  :  Que  les  Lu- 
cédémoniens ,  qui  étaient  les  plus  braves  de  tous  les  Grecs ,  encourageoient 
beaucoup  ce  divertiflement ,  Se  que  leur  danfe  «  appellée  Hormus  ,  (  qui ,  pour 
ie  dire  en  p allant ,  approchoît  fort  du  Branle  des  François ,  )  étort  en  vo- 
gue dans  toute  YAfit  :  Qu'on  voyoir  encore  quelques  Statues  élevées  à  l'hon- 
neur des  plus  habiles  danfeurs  fkejfaliens  :  Et  qu'il  s  croniioit  que  fon  Con- 
frère le  Philolophe  fe  trouvât  d'un  avis  oppolc  à  celui  de  ces  deux  grands 
génies  qu'il  admiroit  tant»  Homère  Se  Hefiode ,  dont  le  dernier  joint  la 
valeur  avec  la  danfe  ,  lorfqu'il  dit ,  Que  les  Dieux  avoirnt  donné  la  bravoure 
aux  uns ,  ùr  la  difpofition  four  danfer  à  d'autres. 

Enfin  ,  il  lui  met  devant  les  yeux  l'exemple  de  Socrate ,  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes ,  à  ce  qu'Apollon  en  avoit  décidé ,  qui ,  non  content  d'admirer 
cet  exercice  dans  les  autres ,  l'apprit  lui-même  étant  déjà  vieux. 

Le  Philofophe  roifanthrope  ,  ébranlé  par  ces  autorités  6c  par  quelques  au- 
tres de  la  même-  nature  ,'  fe' range  à  l'opinion  de  fon  ami  *  Se  ibuhaite 
qu'il  le  prenne  avec  lui  la  première  fois  qu'il  iroh  au  Bal. 

C'eft  ainfi  que  j'aime  à  mecouvrir  de  l'exemple  des  grands  hommes.  D'ail- 
leurs ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  indigne  de  mes  Spéculations  dlnlerer  ici  la 
Lettre  fui  vante ,  oui  m'eft  venue ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  quelque  ricke 
Àrrifan  logé  du  coté-  de-  la  Bourfe. 

-fcfc'tttt")  ;ïj  ;i'jji«.*3     «'  ..h  :  Tl  .    .      r  tvt  *■•..•!  tJm;  <!•    :  ;}  as...-»  -i . 
Monsieur,  '  ' 

»Je  fuis  un  homme  avancé  en  âge  ,  cV  qui ,  par  une  honnête  induurîe 
'*»  dans  le  monde ,  ai  gagné  allez  de  bien  pour  donner  à  mes  enfans  une  bon- 
»  ne  éducation ,  que  je  n'ai  pas  eue  moi-même.  Ma  fille  aînée  qui  a  feize 
>»  ans ,  eft  depuis  quelque  tems  fous  la  conduite  de  M.  Rigaudon  ,  un  de  nos 
>»  Maîtres^  de  Danle ,  Se  hier  au  foir  elle  m'engageai  concert  avec  fa  mere, 
«  d'aller  à  un  de  fes  Bals.  Je  vous  avoue ,  Moniteur ,  que  je  n'avois  été  de 
*>  ma  vie  à  un  pareil  Spectacle ,  Se  que  je  fus  agréablement  furpris  d'y 
»  voir  ce  qu'on  appelloit  danfer  à  la  Françoife.  Il  y  avoit  quantité  de  jeunes 
»  Meffieurs  Se  de  jeunes  Demoi  Telles ,  dont  le  corps  ne  fembloit  avoir  d'au- 
»  tre  mouvement  que  celui  que  le  violon  leurinfpiroit.  Après  qu'on  eut  fini  ce» 
»  gambades  ,  on-  en  vint  aux  Contredanses  ,  ou  il  y  avoit  auflî  quelque  cho- 
»  le  qui  nedéplaifoit  pas  ,  Se  diverfes  Figures  emblématiques ,  composes  fans 
•»  doute  par  d'habiles  gens ,  pour  fervir  à  1'inftrucrion  de  la  jeuneflè. 

»  J'y  enobfervai  une,  entre  autres ,  qu'on  nomme,  fi  je  ne  me  tron> 
m  pe ,  la  Chajfe  de  l'Ecureuil ,  où  le  Cavalier  donne  charte  à  la  Demoifelle 
«qui  le  fuit  ;  mais  lorsqu'elle  fe  tourne  vers-  lui ,  il  prend  chatte  lui-même, 
s>  Se  la  Demoifelle  court  après.  Il  me  lèmble  que  la  moralité  de  cette  daiùè 
*  eft  fort  propre  à  inculquer  la  modeftïe  Se  lâ  dHcrétton  au  fexe  farrtfiiun. 

»»  Mais  comme  les  meilleurs  établiffèmens  font  fujets  a  fe  corrompre ,  je 
a»  dois  vous  avertir  ,  Monfieur,  qu'il  s'eft  glilïe  de  terribles  abus  dans  cet 
»  exercice.  Je  tombai  de  mon  haut  de  voir  ma  fille  donner  la  main  à  ces 
*>  jeunes  garçons  ,  ou  les  prendre  cllc-mcme  avec  tant  de  familjaritc  ;  8ç 
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«  je  ne  Tau  rois  jamais  crue  capable  d'en  venir  jufques-là.  Ce  n'eftpas  tout  i  ib 
»  s'émancipoienc  fouvent  à  fè  mettre  dans  une  attitude  la  plus  impudente  &  la 
»  plus  lafcive  qu'on  lé  puilfe  imaginer  ,  qu'ils  appelloient  une  Paufe  ,  Se  que 
»  je  n'olerois  vous  décrire  ,  qu'en  vous  difant  que  c'eft  le  revers  de  ce  que 
»  nous  appelions  dos  à  dos.  Enfin ,  un  jeune  effronté  dit  aux  violons  de  jouer 
»  l'air  de  Marion  Pately ,  Sx  après  avoir  fait  deux  ou  trois  cabrioles ,  il  cou- 
»  ruràfon  aiïbciée ,  la  prit  lous  les  bras,  Se  la  fit  tourner  en  l'air  d'une 
»  telle  manière  ,  que  moi ,  qui  crois  aflïs  fur  un  des  bancs  les  plus  bas  de 
»  la  chambre,  je  vis  plus  haut  au- Je  il  us  du  foulier  de  la  Demotlelle  , 
»  qu'il  n'eft  à  proposde  vous  le  dire  ici.  Quoi  qu'il  en  foit ,  choque  de  tou- 
»  tes  ces  infolences  ,  Se  fur  le  point  de  voir  pirouetter  ma  fille ,  j'y  accou- 
»  rus ,  la  pris  par  la  main  ,  Se  la  ramenai  au  logis. 

»  Moniteur  ,  je  ne  fuis  pas  encore  aflèz  vieux  pour  avoir  perdu  l'cfprir. 
»  Je  veux  bien  croire  que  ce  divertùTement  ne  fut  inventé  d'abord  que  pour 
»  entretenir  une  bonne  &  honnête  correfponda nce  entre  les  jeunes  garçons 
»  Se  les  jeunes  filles  ;  jufques-là  je  n'y  vois  point  de  mal  ;  mais  je  ne  Lui  rois 
r>  approuver  les  excès  qui  s'y  commettent.  Vous  en  penferez  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira  ;  mais  fi  vous  aviez  été  à  ce  Bal ,  je  fuis  tres-perfuadé  que  vous 
h  y  auriez  trouve  ample  matière  à  fpéculation.  Je  fuis,  &e. 

Je  crains  que  mon  Corrcfpondant  n'ait  eu  que  trop  fujet  d'être  fâché  de 
la  manière  indécente  dont  on  traita  fa  fille  -,  mais  il  l'auroit  été  bien  da- 
vantage ,  s'il  fe  fût  trouvé  à  une  de  ces  Danfcs  aux  baifers  ,  où  mon  ami 
M.  Honeycomb  m'aflure  que  les  hommes  font  obligés  de  fc  tenir  collés  prefque 
une  minute  fur  la  bouche  de  leurs  belles  ,  s'ils  veulent  du  moini  fuivreles 
violons ,  Se  ne  danfer  pas  à  contretems.  i 

Malgré  tout  cela,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  condamner  abfolument  cet  exer- 
cice, Se  je  croirois  plutôt ,  avec  M.  Cowlty ,  qu'il  eft  bon  de  s'y  attacher  un 
peu  ,  quand  ce  ne  ferpit  que  pour  favoir  porter  fon  corps  Se  faluer  d'une  ma- 
nière aifee  Se  polie. 

Dès  la  première  fois  qu'on  voit  quelqu'un ,  on  s'en  forme  certaines  idées ,' 
dont  il  n'eft  pas  facile  de  revenir  dans  la  fuite.  C'eft  pour  cela  même  qu'on 
devroit  fe  piquer  d'avoir  un  abord  qui  ne  fut  ni  défagréable  ni  choquant  , 
Se  de  pouvoir  entrer  de  bonne  grâce  dans  une  chambre  où  il  y  a'compagnie. 
•  Je  pourrais  ajouter  qu'une  teinture  médiocre  des  petites  régies  de  la 
civilité  donne  quelque  aflurance  à  un  homme ,  &  le  met  en  état  de  paroître 
fans  le  gêner  en  toute  forte  de  compagnies.  Faute  de  s'être  mis  au  fait  de 
ces  régies ,  j'ai  vû  un  Protefleur  ne  lavoir  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  faluer  une  Dame ,  Se  un  très-habile  Mathématicien  en  doute  s'il  devoir 
fe  tenir  debout ,  ou  demeurer  aflïs , pendant  qu'un  Seigneur  bûvoit  à  fa  fanré. 

C'eft  ce  que  les  Maîtres  de  Danfe  doivent  enfeigner ,  quoiqu'il  foit  à  crain- 
dre ,  fi  vous  n'y  ajourez  de  vous-même  quelque  chofe  d'abfolument  incon- 
nu à  la  plupart  de  ces  beaux  Meilleurs ,  que  vous  ne  deveniez  plutôt  un 
fat  qu'un  homme  poli. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Contredanjes ,  j'avoue  que  la  grande  familiarité 
qu'on  voit  entre  les  deux  fexes ,  peut  avoir  quelquefois  des  fuites  très-ùaiige- 

reulcs , 
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reufes ,  Se  qu'il  y  a  peu  de  jeunes  Demoifèlles ,  dont  le  cœur  foit  afïêz  in* 
fcnfîble  pour  n'être  pas  attendri  par  les  charmes  de  la  Mufique  ,  la  force 
des  attitudes ,  Se  l'air  d'un  jeune  homme  bien  tourne  qui  frappe  fans  celle 
leurs  yeux. 

D'ailleurs ,  puifque  cette  Danfe  cft  de  notre  invention ,  Se  que  nous  y  fom- 
mes  tous  plus  ou  moins  ftylés ,  je  ne  voudrais  pas  la  bannir  entièrement  -, 
mais  je  croirois  plutôt  que  les  autres  la  peuvent  pratiquer  (ans  aucun  mal , 
auffi-bien  que  moi-même ,  qui  m'y  trouve  fouvent  afTocié  avec  la  fille  aînée 
de  mon  Hôtefle. 

X. 


L  V.     DISC  0  U  R  s. 

Noi  duo  turba  lu  mus.  —  

OTioi  Metim.  L.  I.  } f  f . 

Wout  deux  fermtns  ttut  le  genre  humain, 

':^r.A^}  U  i  ne  croiroit  que  plus  une  compagnie  eft  nombreufe ,  plus  l'en-     Sur  h 
^MÎvtë  trencn  Y  e^  agréable  &  varié?  Mais  l'expérience  fait  voir  que  la  cl)oix  d" 
j&z^M  converfarion  n  eft  jamais  Ci  bornée  Se  Ci  languifTante  que  dans  les  *mis  ' &  '* 
lÉ&ÇsSSl  grandes  aflcmblées.  Quand  plufieurs  perfonnes  traitent  de  quelque  dc^nfitié. 
lujet  ,  leurs  difputes  fc  partent  à  des  formalités ,  ou  à  des  généralités  qui 
ne  décident  rien.  Si  nous  venons  même  dans  un  petit  cercle  d'hommes  Se 
de  femmes  >  nous  trouverons  que  le  difeours  n'y  roule  d'ordinaire  que  fur 
le  rems ,  les  modes  ,  les  nouvelles  ,  Se  tels  autres  lieux  communs.  Pour  ce 
qui  eft  des  Cotteries  ou  du  rendez- vous  de  quelques  amis ,  la  converfarion  v 
eft  plus  libre  Se  plus  intércflante ,  on  y  détaille  mieux  les  choies  ;  mais  elle 
cft  plus  inftruclive  &  plus  franche  entre  deux  bons  amis ,  qui  n'ont  rien 
de  caché  l'un  pour  l'autre.  Alors  un  homme  donne  l'eflor  à  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  l'efprit ,  il  découvre  fes  penfées  les  plus  fecrettes  à  l'égard  des  per- 
sonnes ou  des  choies  ,  Se  foumet ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  cœur  à  l'examen  de 
l'on  ami. 

Gceron  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  que  l'amitié  augmente  le  bonheur 
&  diminue  la  mifére  ,  en  ce  qu'elle  redouble  notre  joie  &  qu'elle  partage  nos 
chagrins.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  cet  article,  ont  adopté  la  même 
penlee.  Le  Chevalier  François  Bacon  a  fort  joliment  dépeint  tous  les  autres 
avantages  ,  ou,  pour  me  lervir  de  fonexpreflion-,  tous  les  fruits  de  l'amitié; 
&  j'avoue  qu'aucun  fujet  de  Morale  n'a  été  mieux  traité  ni  plus  épuifé  que 
celui-ci.  Entre  tout  ce  qu'on  a  dit  de  beau  li-deflus ,  au'il  me  foit  permis  de 
citer  quelques  endroits  d'un  Auteur  fort  ancien ,  dont  le  livre  pafleroit ,  dans 
l'efprit  de  quelques-uns  de  nos  Modernes ,  cour  le  plus  excellent  Traité  de 
Morale  que  nous  ayons  ,  s'il  paroUToit  fous  le  nom  «l'un  Confucup  t  ou  *dc 
Tomel.  X 
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quelque  Philofophe  Grec.  Je  veux  parler  du  Livre  Apocryphe,  qui  a  pour  titre 
L'Eccléfiaflique  de  J  e  s  u  s  fils  de  Sirach.  Avec  quelle  dclicacefle  n'a-t-il 
pas  décrie  l'art  de  fe  faire  des  amis»  par  une  conduite  obligeante  &  attable  ? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  a  établi  pour  maxime,  Que  nous  devons  avoir  beaucoup  de 

perfonnes  qui  nous  fouhaitent  du  bien,  mais  peu  d'amis ,  quoiqu'un  habile  Au- 
teur moderne  l'ait  avancée  comme  de  fon  cru  ?  Du  refte  ,  voici  comment  le 
fils  de  Sirack  s'exprime  :  (d)  La  douceur ,  dit-il ,  multiplie  les  amis ,  &  le 
difeours  affable  attire  des  faluts  obligeons.  Vis  en  paix  avec  tout  le  monde ,  mais 
n'aie  pour  ton  confedler  qu'un  feul  entre  mille.  Quelle  prudence  n'cxige-t-il  pas 
dans  le  choix  de  nos  amis  ?  Avec  quelle  noble  (implicite  ou  plutôt  avec  quels 
traits  d'cfprit  ne  dépeint-il  pas  la  conduite  d'un  ami  perfide,  qui  n'a  que  Ion 
intérêt  en  vûe  ?  (  *  )  Si  tu  veux  acquérir  un  ami,  ajoute-t-il  J  mets-le  à  l'épreuve  , 
&  ne  te  hâte  pas  trop  de  te  fier  à  lui  :  car  il  y  a  tel  homme  qui  ejî  ami  pendant 
au  il  y  trouve  fon  avantage,  mais  qui  fe  retire  au  jour  de  Vadverfité.  D'ailleurs  , 
il  y  a  tel  ami  qui  deviendra  ton  ennemi ,  &  qui ,  après  Savoir  fait  querelle  ,  dé- 
couvrira ton  foible.  Il  y  a  tel  autre  amiy  compagnon  de  table ,  qui  ne  perfévérera 
point  au  tems  de  ton  affliclion.  Quoique  dans  ta  profpérité  ce  foit  up  autre  toi- 
même  ,  £r  qu'il  gronde  tes  domcfîiqucs  ,fi  tu  viens  à  décheoir  ,  il  fera  contre  toi  , 
&  ne  parottra  plus  en  ta  préfence.  Que  peut-on  dire  de  plus  fort  &  de  plus 
exadl  que  ce  qui  fuie  î  (  c  )  Sépare-toi  de  tes  ennemis ,  t>  fois  en  garde  avec 
tes  amis.  Il  vient  enluite  au  détail  d'un  de  ces  fruits  ,  que  les  deux  cclcbres  Au- 
teurs que  j'ai  nommés  dès  lentfée  de  cet  article,  décrivent  au  long,  &  delà 
il  palTe  à  l'éloge  de  l'amitié  en  général ,  d'une  manière  aufli  jufte  que  fubli- 
me.  (  *  )  L'ami  fidèle ,  dit-il  ,  ejî  une  puijfante  proteSion  ,  £r  celui  qui  Va  trou- 
vé ,  a  découvert  un  tréfar.  U  n'y  a  rien  qu'on  puiffe  donner  en  échange  pour  un 
ami  fidèle  ,  t>  fon  excellence  efi  hors  de  prix.  L'ami  fidèle  ejî  une  médecine  qui 
fauye  la  vie,  €r  ceux  qui  craignent  U  Seigneur  ,  le  trouveront.  Celui  qui  craint 
le  Seigneur  ,  olacera  bien  fon  amitié;  cartel  qu'il  c/?,  tel  fera  fon  prochain* 
c'eft-à-dire ,  ion  ami.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  rencontré  une  ex- 
preflîon  qui  m'ait  tant  plû  que  celle  qui  compare  un  ami  à  une  médecine  qui 
fauve  la  vie,  pour  infinuer  que  l'amitié  adoucit  les  inquiétudes  &  les  cha- 
grins ,  inféparables  de  la  nature  humaine  dans  ce  monde.  J*  ne  fuis  pas 
moins  frappé  de  la  beauté  du  dernier  veriet ,  où  l'Auteur  nous  dit ,  Que  l'hom- 
me de  bien  trouvera  un  ami  digne  de  fa  vertu.  Il  y  a  un  autre  partage ,  qu'on 
ne  manqueroit  pas  d'admirer  s'il  ctoit  dans  un  Paycn.  (f)  N'abandonne  pas , 
dit-il ,  un  ancien  ami:  car  le  nouveau  ne  l'égale  pas.  L'ami  nouveau  efi  comme 
le  vin  nouveau  :  quand  il  efi  vieux ,  tu  le  bois  avec  plaifir.  N'eft-ce  pas  une 
allufion  bien  foutenue  ,  Se  une  penfée  fort  vive  ,  lorfqu'il  parle  dans  un  autre 
endroit  en  ces  termes?  (*)  Celui  qui  jette  des  pierres  contre  lesoifeaux ,  leschajfe  ; 

(</)  Chap.  VI.  y.  7. 

(*)  Ibid.  y.  8-1  j. 

(t  )  Ibid.  v.  14. 

(*  )  Ibid.  v.  if-i*. 

( f)  Chap.  IX.  u,  i j. 

(*)  Chap.  XXII.  m-**". 
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Cr  celui  qui  fait  des  reproches  à  fort  ami»  rompt  l'amitié.  Quoique  tu  ayes  dégainé 
l'épée  contre  ton  ami  »  ne  perds  point  efpérance  ;  car  dy  a  moyen  de  retourner 
en  grâce.  Quoique  tu  ayes  ouvert  la  Louche  contre  ton  ami ,  uc  crains  point  ; 
car  il  y  a  moyen  de  fe  reconcilier  :  fi  ce  n'efi  que  tu  lui  fajjes  des  reproches»  que 
tu  en  agifles  avec  orgueil,  quexu  aycs  révélé  fan  fecret.  au  que  tu  lui  ayes  porte 
quelque  coup  en  trafufon  :  aar  pour  ces  jchafes-hà  .  taux  ami  s 'enfuit.  On  peut 
remarquer  ici,  Se  dans  pluficurs  autres  palfagcs  du  même  Auteur  ,  ces  com- 
paraifons  familières  Se  ces  cxprefïïons  naïves  qui  fonc  fi  admirées  dans  les 
Moralités  d'Horace  Se  d'EpiSett.  Les7  chapitres  fui  vans  neufs  ett  fournhTent 
de  très-beaux  exemples  fur  le  même  fujec  :  (g)  Celui »  dit-il ,  qui  révèle  les  fe- 
crets  qu'on  lui  confie  ,  perd  fon  crédit ,  6*  ne  trouvera  jamais  un  ami  félon  fan 
cceur.  Aime  ton  ami.  6r  fois-lui  fidèle  ;  mais  fi  tu  trahis  fonfecret,  ne  va  plus 
après  lui  ;  car  comme  on  tâche  de  perdre  fon  ennemi .  ainfi  tu  as  perdu  l'amitié 
de  ton  prochain.  Celui  qui  LnJJe  échapper  un  oifcau  de  fa  main  ,  ne  le  recou- 
vre plus  ;  ainfi  tu  as  laijjc  échapper  ton  ami »  &  tu  ne  le  rattrappvrai  point.  Ne 
le  pourfuis  plus»  car  il  sefl  enfui  trop  loin.  £r  s' ejl  échappé  du  laqf  comme  un 
chevreuil.  S'il  nes'agiffoit  que  d'une  plaie,  on  peut  la.  bander  ;  &  il  y  a  moyen 
de  fe  reconcilier  après  avoir  dit  des  injures  :  mais  il  n'y  a  point  d 'efpérance 
pour  celui  qui  trahit  les  fecrets. 

Entre  les  différentes  qualités  d'un  bon  ami ,  l'Auteur  met  avec  raifon  la 
confiance  Se  la  fidélité  pour  les  principales.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ajou- 
tent à  celles-ci  la  vertu ,  le  favoir ,  la  diferétion ,  l'égalité  dans  l'âge  8c 
les  biens  de  la  fortune  ,  Se  ce  que  Ciceron  appelle ,  morum  comitas  »  la 
poIitefTe  Se  la  civilité  des  mœurs.  S'il  me  falloit  dire  mon  avis  fur  un  fujet 
fi  rebattu  ,  je  voudrais  y  joindre  une  certaine  égalité  d'ame  Se  de  tempéra- 
ment, qu'il  n'eft  pas  facile  d'acquétir.  On  contracte  fouvent  amitié  avec  une 
perfonne  qui  a  les  plus  belles  apparences  du  monde ,  lorfque  tout  d'un  coup, 
après  une  année  ou  plus  de  commerce ,  quelque  mauvaife  humeur  cachée  , 
qu'on  n'avoit  jamais  apperçue  ,  Se  dont  on  n'avoir  eu  aucun  foupçon  ,  vient 
à  éclater.  Il  y  a  d'ailleurs  une  infinité  de  gens ,  qui  en  certains  périodes  de 
leur  vie  font  de  l'humeur  la  plus  agréable  ,  Se  qui  dans  la  fuite  deviennent 
odieux  au  dernier  point.  Martial  nous  donne  un  fort  joli  portrait  d'un 
homme  de  ce  caractère  dans  l'Epigramnte  fuivante. 

->r:>>'\    >,;tïvi     •  .  .  ■   •'»-»  ,  .  v     r  i  h  -'5  rcisY    tvO  .' 

Difficiles,  facilis,  jucandus ,  acerbus  es  idem,  t(  ■ 

Nec  reçu  m  poûum  vivere,  nec  fine  te. 

Lib.  XII.  Epig.  4.7. 

(h)  „  Vous  ire?,  des  endroits  aimables ,      f  , 
..Yousen  jvez  d  inniPPSrtablcsa  , 
„  Je  ne  puis,  ,plus  Us  «ndafer  t 
,,  Mais  &ns  Vous  jtf  ne  puis  durer. 

(g)  Chap.  XXVII.  itf-u. 

(h)  Traduction  du  Comte  de  Bnffi.KÊkntht»  dans  fes  Lettres  ,  T.  IV.  p.  m.  Ed. 

«  «7".î-  •      :  j:       ;      4»  t.'.n  11     •>:  .    •       >'.■    >>  ...  »     •  -,  • 
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On  eft  fort  malheureux  d'être  lié  d'amitié  avec  une  perfonne  dont  l'hu- 
meur eft  fi  changeante,  qu'elle  en  devient  tantôt  aimable  &  tantôt  odieufe. 
Mais  puifque  la  plupart  des  hommes  fe  trouvent  quelquefois  dans  une  dif~ 
poiîtion  d'efprit  propre  à  nous  faire  aimer ,  il  feroit  de  la  prudence  d'em- 
ployer tous  nos  foins  pour  nous  y  maintenir  ,  &c  nous  conferver  toujours 
dans  un  état  qui  nous  rende  agréables  à  tout  le  monde. 

C. 


LVl.  DISCOURS. 


Hic  fegetes,  illic  venîunt  félicite  avsr: 
Arborei  foetus  alibi  :  atque  injufla  virefeont 
Gramina  :  nonne  vides  ,  croceos  ut  Tmolus 
India  mittit  ebur ,  molles  fua  thura  Sabxi  : 
At  Chalybes  nudi  ferrum  ,  virofaque  l'on  tus 
Caftorea,  Elidum  palmas  Epirus  equarum  î 
Continué  bas  leges ,  xternaque  fœdera  certis 

Impofuit  Natura  locis.   ■ 

Y  ne.  Georg.  I.  t^-ii. 


Ne  voje\-vtus  pat  que  le  blé  croît  mieux  ici ,  &  dans  un  autre  endroit  U  vigne  ;  que  tes 
arbres  fruitiers  cruiffeat  mieux  ailleurs  ;  que  l'herbe  pouffe  ttelle-mîmt  dam  let  prairies  ; 
que  le  mont  Tmolus  eft  couvert  defafran;  que  t'y  voire  nous  eft  envoyé  des  Indes  ,  Fente** 
du  pais  des  SabeVns ,  le  fer  de  celui  des  Chalybes ,  le  caftor  du  Pont  ,  &  que  les  bonnet 
jumau  ,  qui  fervent  «  remporter  le  prix  de  ta  courfe  à  Elide ,  nous  viennent  de  «pire  ?  Ccft 
ta  Hature  qui  a  établi  ces  t$sx  éter*eilêi  dans  let  divers  pais  du  monde. 


Réflexions 
fur  la  Bour- 
fe  de  Lon- 
dres &  le 
Commerce 
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L  n'y  a  point  de  lieu  dans  la  Ville  que  je  fréquente  plus  volon- 
tiers que  le  Change ,  ou  la  Bourfe  royale.  Je  trouve  une  fatisfac- 
ripn  iecxette  en  qualité  d' Anglais ,  Se  ma  vanité  fe  repaît  en  quel- 
que manière  à  voir  une  fi  nombreufe  alfemblce  de  mes  riches 
en  général.  Compatriotes  Se  d'Etrangers  ,  qui  confultcnt  entre  eux  des  affaires  parti- 
culières du  genre  humain,  &qui  font  de  cette  Métropole  une  efpéce  de  mar- 
ché public  pour  route  la  terre  habitable.  J'avoue  que  la  Bourfe  ,  dans  for» 
fort ,  me  paroît  être  un  grand  Confeil ,  où  toutes  les  Nations  un  peu  diflm- 
guées  ont  leurs  Repréfentans.  Les  Faûeurs  font  dans  le  Commerce  ce  que 
Font  les  Ambafladeurs  dans  la  Politique  ;  ils  négocient  des  affaires ,  concluent 
des  Traités ,  &  maintiennent  une  bonne  cbrrefpondance  entre  ces  riches 
Sociétés  d'hommes  que  les  Mers  féparent  les  unes  des  autres ,  ou  qui  habitent 
aux  quatre  coins  oppofés  du  même  continent.  J'ai  pris  fouvent  plaifir  à  voir 
terminer  un  démêle  entre  un  habitant  du  Japon  6c  un  Echevin  de  Londres ,  ou 
former  une  ligue  entre  un  Sujet  du  Grand  Mogot  Se  un  autre  du  C\ar  de 
Mofcovie.  Ceft  une  joie  incroyable  pour  moi  de  me  trouver  avec  tous  ces  Mi- 
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niftres  du  Commerce ,  aufll  diftingués  par  leur  langage  ,  que  par  les  diffc- 
rens  quartiers  où  ils  fe  placent.  Tantôt  on  me  pouffe  au  milieu  d'une  troupe 
%d' Arméniens;  tantôt  je  me  perds  dans  une  foule  de  Juifs;  Se  quelquefois  je  fuis 
embarraflc  dans  un  gros  de  Hollandois.  Je  fuis  Danois  ,  Suédois  ou  François 
tour  à  tour  ;  ou  plutôt  je  m'imagine  être  de  toutes  les  Nations,  à  l'exemple  de 
cet  ancien  Philofophe,  qui ,  fur  la  demande  qu'on  lui  fit  de  quel  pays  ilétoit  t 
répliqua  ,  qu'il  étoit  Citoyen  du  monde. 

Quoique  je  vifite  fouvent  cette  multitude  d'hommes  occupés  de  leurs  affai- 
res, je  n'y  fuis  connu  que  de  mon  ami  le  Chevalier  Freeport ,  qui  fourit  quel- 
quefois de  me  voir  coudoyer  dans  la  foule,  mais  qui  a  la  dilcrction  de  ne 
me  dire  mot.  Il  y  a  d'ailleurs  un  Marchand  d'Egypte  ,  qui  ne  me  connoît 
que  de  vûe ,  pour  m'avoir  remis  quelque  argent  au  Grand-Caire  \  mais  je  ne 
luis  point  du  tout  verfc  dans  le  Coptique  moderne ,  ainli  nos  entrevues  n'a- 
boutiftcnt  qu'à  nous  faluer  Se  à  faire  une  grimace. 

Une  fi  vafte  fcène  d'aétions  Se  de  mouvement  me  fournit  une  grande  va- 
riété de  pcnfees  fol  ides  Se  agréables. >Bon  ami  de  tout  le  genre  humain ,  je  me 
fèns  fi  pénétré,  à  la  vùe  d'un  nombre  confidérable  de  perfonnes  hcureufcs  Se 
formantes,  que,  dans  pluficurs  folcmnités  publiques ,  je  ne  faurois  m'empc- 
cher  de  pleurer  de  joie.  C'eft  pour  cela  que  je  goûte  un  plaiftr  merveilleux  à 
voir  cette  foule  de  Négocians  qui  s'enrichiiïent  eux-mêmes ,  Se  qui  travail- 
lent à  groflïr  le  capital  de  la  Nation  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes  , 
qui  font  la  fortune  de  leurs  familles ,  par  l'entrée  de  tout  ce  qui  nous  man- 
que ,  Se  par  la  fortie  de  tout  ce  qui  nous  eft  inutile  ou  fuperflu. 

II  fcmblc  que  la  Nature  ait  pris  un  foin  tout  particulier  de  répandre  les 
faveurs  en  divers  endroits  de  ce  Monde  fublunaire,  pour  établir  ce  trafic  Se 
cette  correfpondance  mutuelle  entre  les  hommes  ,  afin  qu'ils  dépendirent  en 
quelque  forte  les  uns  des  autres  ,  Se  qu'ils  fuflenc  unis  par  leur  intérêt  com- 
mun. Il  n'y  a  prefque  pas  un  fèul  climat  qui  ne  produife  quelque  chofe , 

3u'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  mets  croît  dans  un  pays ,  Se  la  fauce  vient 
ans  un  autre.  Les  fruits  du  Portugal  font  corrigés  par  ce  qu'on  recueille  aux 
Barbades.  L'infufion  d'une  plante  de  la  Chine  eft  adoucie  avec  la  moelle  d'une 
canne  des  Indes.  Les  Ifles  Philippines  nous  envoyent  de  quoi  relever  le  goût 
de  nos  liqueurs  en  Europe.  La  feule  parure  d'une  Dame  de  qualité  eft  fouvent 
le  produit  d'une  centaine  de  climats.  Le  manchon  Se  l'éventail  viennent  des 
diftérens  bouts  de  la  terre.  Lecharpe  eft  envoyée  de  la  Zone  Torride  ,  & 
la  palatine  de  celle  qui  eft  au-defTous  du  Pôle.  La  jupe  de  brocard  fort  des 
Mines  du  Pérou  ,  Se  le  collier  de  perles  des  entrailles  de  Ylndojlan* 

Si  nous  confidérons  notre  Pays  dans  fon  état  naturel ,  fans  aucun  des 
avantages  du  Commerce  ,  quel  miférable  Se  ftérile  morceau  déterre  n'avons- 
nous  pas  eu  pour  notre  lot  ?  Les  Naturaliftes ,  oui  en  ont  décrit  l'hiftoire,  nous 
difent  qu'il  n'y  avoit  d'abord  que  des  baies  d'aubépine  Se  de  glands  ,  dont 
les  cochons  fe  nourruTcnt ,  avec  tels  autres  mets  exquis  :  Que  notre  climat  ne 
peur  produire  de  lui-même ,  fans  le  fècours  de  Part,  que  des  prunelles  Se  des 
pommes  fauvages  :  Que  nos  melons,  nos  pêches ,  nos  figues ,  nos  abricots ,  8e 
nos  cerifes  ,  font  des  fruits  étrangers ,  qu'on  a  tranfplantés ,  en  difFérens  fié- 
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clcs ,  dans  nos  jardins ,  Se  qui  ne  manqoeroient  pas  de  s'abâtardir  fi  on  né- 
gligeoit  de  les  cultiver ,  &  fi  on  les  abandonnoit  à  la  merci  de  notre  loleil  de 
de  norre  terroir.  Nos  Vai  fléaux  reviennent  charges  de  la  récolte  de  tous  kf 
climats  :  nos  tables  ne  manquent  ni  d  epices  ,  ni  d'huiles  ,  ni  de  vins  :  nos 
chambres  font  garnies  de  pyramides  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  Se  ornées 
de  piufieurs  ouvrages  du  Japon  :  la  boiilbn ,  que  nous  prenons  le  marin  à  dé- 
jeune ,  vient  des  extrémités  les  plus  éloignées  de  la  rerre  :  nous  réparons 
nos  corps  avec  les  drogues  de  V Amérique  ,  6c  nous  goûtons  la  douceur  du 
repos  fous  des  pavillons  qui  nous  viennent  des  Indes.  Mon  ami  le  Chevalier 
Freeport  dit  que  les  vignes  de  France  font  nos  jardins  ;  les  Ifles  où  croiflent 
les  épiceries  ,  nos  couches  ;  les  Perfans ,  nos  ouvriers  en  foie  ;  Se  les  Chinois , 
nos  Potiers.  Il  clt  vrai  que  la  nature  nous  fournit  les  néceflités  de  la  vie  ; 
mais  le  trafic  nous  donne  un  nombre  infini  de  chofes  utiles ,  &c  nous  procure 
d'ailleurs  tout  ce  qui  eft  commode ,  ou  qui  fert  à  l'ornement.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  une  des  moindres  parties  de  notre  bonheur  ,  de  jouir  de  tous  les  fruits 
du  Septentrion  Se  du  Midi ,  fans  être  ^pofes  à  la  violence  du  froid  ou  du 
chaud  qui  les  produilent  >  Se  de  pouvoir  nous  récréer  les  yeux  de  la  verdure 
de  nos  campagnes  ,  pendant  que  nos  bouches  fe  régalent  des  fruits  qui 
croiflent  entre  les  deux  Tropiques. 

C'eft  pour  toutes  ces  raiforts  qu'il  n'y  a  pas  de  Membres  plus  utiles  dans  la 
Société  q licjt's  Marchands.  Ils  unifient  les  hommes  par  un  trafic  mutuel  de 
bons  offices ,  ils  diftribuent  les  dons  de  la  nature  ,  ils  occupent  les  pauvres  , 
augmentent  les  biens  des  riches ,  &  fuppléent  à  la  magnificence  des  Grands. 
Un  Anglais  qui  négocie  convertit  l'étain  de  fon  pays  en  or  &  change  fa  laine 
pour  des  rubis.  Les  Mahométans  s'habillent  de  nos  draps ,  &  ceux  qui  demeu- 
rent dans  la  Zone  glacée  le  couvrent  de  la  toifon  de  nos  brebis. 

Lorfque  j'ai  été  à  la  Bourfe ,  je  me  fuis  figuré  fouvent  un  de  nos  anciens 
Rois ,  placé  dans  la  même  niche  où  eft  aujourd'hui  fa  ftatue  ,  &c  occupé  à  t 
regarder  cette  affluence  de  riches  Citoyens  qui  s'y  rendent  tous  les  jours. 
Quelle  ne  ieroit  pas  fa  furprife  d'entendre  parler  routes  les  Langues  de  l'Eu- 
rope dans  ce  petit  quarré  de  fon  ancien  Domaine,  Se  de  voir  un  fi  grand 
nombre  de  Particuliers ,  qui  de  fon  tems  au  r  oient  été  les  valîaux  de  quel- 
que puillant  Baron  ,  négocier  pour  des  fommes  plus  conlîdérables  qu'il  n'y 
en  avoit  autrefois  dans  le  Tréfor  Royal  !  Le  commerce ,  fans  étendre  les 
bornes  de  la  Grande-Bretagne  ,  nous  a  donné  une  cfpcce  de  nouvel  Empi- 
re; il  a  multiplié  le  nombre  des  riches  ,  fait  haulTer  de  beaucoup  le  prix  de 
nos  Terres ,  Se  joint  à  celles-ci  d'autres  Fonds  qui  les  valent  bien. 
<c«l>  i fhrr:£itr:ii&'  ri*  *  •       -m  Vi 
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ht  genos  immortale  manet  ,  multofque  per  annos 
Seat  fortuna  domûs ,  Se  avi  numeraneur  avorum. 
Vins.  G«org.  IV.  108,  109. 

leur  race  tfl  immtmllt  ,  ta  famille  fe  perpétue  émOtt  une  langue  fuite  d'actes,  &  peut 

etmpter  un  nombre  infini  a  a)  eux. 

Prés  avoir  entretenu  mes  Leéteurs  de  différentes  Corteries  Defcrip- 
bien  fingulieres ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  je  n'avois  pas  1,0,1  de  Ia 
deflein  de  les  fatiguer  par  de  nouveaux  récits  de  cette  nature  ;  Jj^"r'f  tttr" 
mais  informé  depuis  peu  qu'il  y  en  a  une  que  je  ne  faurois.ap- 
peller  ni  ancienne  ni  moderne  ,  ÔC  qui  eft  la  plus  grande  curiofîcé  qu'on  ait 
jamais  vue  en  ce  genre  ,  je  crois  que  le  public  m'aura  quelque  obligation 
fi  je  lui  en  fais  part  ,  &  qu'il  n'en  fera  pas  moins  furpris  que  je  1  ai  été 
moi-même. 

Parmi  les  plaintes  qu'un  de  mes  amis  me  faifoh  à  l'égard  d'un  arrifan 
qui  eft  fon  allié  ,  il  me  le  dépeignit  comme  un  miférable  fainéant ,  qui  né- 
gligeoit  fa  famille  ,  8c  qui  pafioit  la  meilleure  partie  de  fon  tems  à  boire  ; 
8c  ajoura  ,  comme  un  nouveau  trait  de  fon  caractère  ,  qu'il  étoit  Membre 
de  la  Cotterie  éternelle.  Frappé  de  ce  titre  auflï  ronflant  que  fuperbe ,  j'eus 
la  curiofité  de  lui  en  demander  l'explication  ,  qu'il  me  donna  de  la  ma- 
nière fuivante. 

»  La  Cotterie  éternelle  eft  compofée  de  cent  Membres ,  qui  partagent  entre 
»>  eux  les  vingt-quatre  heures  du  jour  &  de  la  nuit  ,  en  forte  qu'il  y  en  a 
s>  toujours  quelques  -  uns  cnfemble ,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ,  fans 
»  qu'aucun  ait  la  permiflîon  de  fe  retirer  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  relevés 
»  par  ceux  qui  doivent  occuper  leur  place.  Ainfi  un  Membre  de  cette  So- 
»  ciété  ne  manque  jamais  de  compagnie  ,  lorfque  le  coeur  lui  en  dit  ,  foit 
»  qu'il  fe  trouve  lui-même  en  faction  ou  non ,  qu'il  veuille  boire  un  coup 
»  le  matin  ,  à  midi ,  le  foir  ,  ou  vuider  bouteille  après  minuit. 

»  Le  Bourfier  de  la  Cotterie  ,  qui  fe  met  dans  un  grand  fauteuil  au  haut 
»  bout  de  la  table ,  ne  meurt  jamais  ,  parce  que  chacun  d'eux  s'y  place  tour 
»  à  tour ,  8c  que  celui  qui  l'occupe  ne  doit  point  la  quitter  ,  que  fon  fuccef- 
»  feur  ne  foit  prêt  à  la  remplir  ;  en  forte  que  le  fiége  n'a  pas  été  vacant  de 
»  mémoire  d'homme. 

»  Cette  Cotterie  fut  inftituée  vers  la  fin  ,  ou  ,  félon  d'aurres  ,  vers  le  mi- 
»  Heu  de  nos  Guerres  Civiles  ,  &  continua  fans  interruption  jufqu'au  tems 
»  du  grand  incendie  de  Londres,  qui  en  difperfa  les  Membres  pour  quelques 
»  femaincs.  Le  Bourfier  qu'il  y  avoir  alors ,  garda  fon  pofte  jufqu  a  ce  qu'il 
»  fàt  fur  le  point  de  fauter  en  l'air  avec  une  maifon  voiime  qu'on  avoir 
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»  minée ,  &  qu'on  abbattit  pour  arrêter  le  feu.  II  ne  voulut  abandonner  fa 
»  chaife  ,  qu après  avoir  vunlé  routes  les  bouteilles  qui  croient  fur  la  ta- 
»  ble  ,  Se  reçu  des  ordres  polîtits  &:  réitères  de  la  part  de  les  Confrères. 
»  Auiïi  tous  les  Membres  de  cette  Société  lui  donnent-ils  de  nos  jours  des 
»>  éloges  qui  le  mettent  fort  au-deflus  de  ce  fameux  Capitaine  ,  dont  Mi- 
»>  lord  Clarendon  parle  dans  fon  Hiftoire  ,  qui  fe  lailla  brûler  avec  fou 
»  Vaiffeau ,  pour  ne  vouloir  pas  le  quitter  fans  un  ordre  de  l'Amiral.  On 
»>  dit  que  vers  la  fin  de  l'année  du  grand  Jubilé  1700,  la  Cottene  examina 
»  dans  une  afTembléc  générale  de  tous  fes  Membres  ,  fi  elle  devoir  rompre 
»  ou  continuer  fes  féances  ,  Se  qu'après  bien  des  harangues  Se  des  difputes 
»  de  part  Se  d'autre  ,  il  y  fut  refolu  ,  d'une  commune  voix  ,  nemine  contra- 
it dicente ,  qu'elle  tiendroit  bon  durant  tout  ce  nouveau  lîécle. 

»  Ce  petit  abrégé  fuffira  ,  Ci  je  ne  me  trompe  ,  à  l'égard  de  l'établifle- 
»>  ment  Se  de  la  continuation  de  cette  admirable  Cotterie  ;  mais  il  eft  à  pro- 
»  pos  d'ajouter  quelque  chofe  des  mœurs  Se  du  cara&cre  de  les  divers  Mem- 
»>  bres  ,  fuivant  les  plus  exactes  informations  que  j'en  ai  pu  avoir. 

»  On  voit  en  gros  par  leurs  Régiftres  ,  que  depuis  leur  première  inftiru- 
»  tion  ,  ils'  ont  fumé  cinquante  tonneaux  de  tabac  ,  Se  qu'ils  ont  bu  trenre 
»  mille  (  i  )  pièces  d'Aile  ,  mille  barriques  de  vin  rouge  de  Portugal ,  deux 
>»  cens  pipes  d'eau-de-vie  ,  &  un  (k)  barril  de  pente  bierre.  Il  paroît  auflî 
»  qu'ils  ont  ufé  une  infinité  de  jeux  de  cartes.  Ils  obfervent  d'ailleurs  la 
»  même  loi  que  la  Cotterie  de  Ben.  Johfon  pratiquoit ,  &:  qui  ordonne  que 
>»  le  feu  ne  s'éteigne  jamais ,  Focus  perennis  efto  ,  tant  pour  la  commodité 
»  d'allumer  leurs  pipes  ,  que  pour  remédier  à  l'humidité  de  la  chambre  où 
»  ils  s'afTemblent.  Ils  ont  une  vieille  femme  qui  leur  fert  de  Vejlale  ,  pour 
»  entretenir  le  feu  ,  &:  qui  a  déjà  vu  éteindre  &  rallumer  celui  de  la  Ver- 
»  rerie  plus  de  cent  fois. 

»  Cette  Société  regarde  toutes  les  autres  avec  le  dernier  mépris ,  Se  traite 
»  de  mi férablcs  tombées  des  nues  celles  mêmes  du  Kit-Cat  Se  de  la  Bierre 
»  d'Octobre.  Prefque  tous  les  difeours  de  ces  dignes  Buveurs  ne  roulent  que 
»  fur  ce  qui  s'eft  palfé  dans  leurs  aiTemblées ,  où  tels  Se  tels  Membres  ont 
»  bu  à  leur  tour  une  lemaîne  entière  ,  fans  quitter  la  compagnie  ;  où  tels 
»  autres  ont  fumé  cent  pipes  dans  une  féance  ;  Se  où  d'autres  n'ont  pas 
»>  manqué  d'aller  boire  leur  périt  coup  à  déjeûné  depuis  vingt  années. 
»  Quelquefois  ils  parlent  tout  cxtafîés  de  quelques  barrils  d'excellente  Aile, 
»  qu'il  y  eut  dans  leur  Cabaret  fous  le  régne  Charles  II.  Se  quelquefois  ils 
»»  réfléchirent  avec  étonnement  fur  certaines  parties  au  (  l  )  ÎVhisk  ,  qui 
»>  ont  été  gagnées  par  quelques-uns  de  leurs  Membres  ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
»  prefque  plus  d'elpérance. 


(i)  Le  moc  Anglois  But  fignifîe  nne  futaille ,  qui  contient  x  barriques ,  ou  11*  gallon*, 
dont  chacun  fait  à"  peu  près  4  pintes  de  Paris.  D'ailleurs,  l'Aile,  ou  Aie ,  cft  de  la  bierre 
douce ,  &  fans  houblon. 

(k)  H  y  a  dans  l' Anglais  Kjldtr\i*,  qui  eft  un  barril  de  <4  ou  71  pintes. 

(0  Ceft  un  jeu  de  cartes  fort  commun  en  A%leurre. 
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»  Ils  fe  plaifent  à  chaîner  à  toute  heure  de  vieilles  chanfons  ,  pour  s'en- 
»>  courager  les  uns  les  autres  à  s'humeûer  le  goficr  ,  &  à  fe  rendre  im- 
»»  mortels  à  force  de  boire.  Ils  ne  s'épargnent  pas  non  plus  d'autres  cx- 

»  hortations  édifiantes  qui  vifent  au  meme  but. 

•>  Ils  ont  quatre  aflemblées  générales  tous  les  ans  ,  pour  difpofer  des  pla- 
»»  ces  vacantes ,  nommer  des  gens  defervice,  confirmer  leur  Vénale,  ou 
»  eu  élire  une  autre  ,  fie  régler  ce  que  chacun  doit  fournir  pour  le  charbon  , 
»>  les  pipes ,  le  tabac ,  fie  autres  befoins. 

»>  Leur  Doyen  a  furvécu  deux  fois  à  toute  laCortcrie  ,  fie  il  s'cflrenyvrc 
•>  avec  les  grands-percs  de  quelques-uns  des  Membres  qu'on  y  voit  aujour- 
»  d'hui.  G. 
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SaHt  conutdit  c'efi  une  Dfrjfe. 


dent  à  des  éloge 

podible  ,  les  objets  de  l'admiration.  tout  dan* 

Mais  quoique  la  perfection  elfemiclle  d'un  homme  foit  très-peu  de  cliofe ,  le»  fcmm?i 

la  perfection  rélative  peut  aller  alfez  loin.  S'il  Ce  regarde  tel  qu'il  cft  en  lui-  <luon  f*1" 

...  *    ■        •  r  j  11  1*  nommée 

ncme,  il  n  a  pas  trop  de  quoi  le  vanter  \  mais  quand  il  le  compare  avec  dcs  lJt.(J 

d'autres,  il  peut  avoir  quelque  fujet  de  fe  glorifier  ,  fi  ce  n'eft  pas  de  fes 
propres  vertus ,  du  moins  de  l'abfencc  de  certains  défauts.  C'eft  ce  qui 
donne  un  tour  bien  différent  aux  penfées  du  lage  ,  &  à  celles  du  fou.  Le 
premier  tâche  de  briller  en  lui  meme  ,  fie  le  dernier  d'obfcurcir  ou  d'cclip- 
fer  les  autres.  Le  premier  s'humilie  par  le  fentiment  de  fes  propres  infir- 
mités ,  le  dernier  s'enorgueillit  à  la  vue  de  celles  qu'il  découvre  dans  les 
autres.  Le  fage  fait  attention  à  ce  qui  lui  manque ,  &  le  fou  à  ce  qu'il 
croit  avoir.  Le  fage  eft  heureux  lorlque  fa  conlcicncc  l'approuve ,  fie  le 
fou  lorfqu'il  peut  obtenir  l'applaudi fTcmcnt  deceux  qui  l'environnent. 

Avec  tout  cela,  quelque  dcraifonnablc  &  quelque  ablurde  que  paroifle 
cette  ardeur  pour  la  gloire ,  on  ne  doit  pas  la  decou rager  à  tous  égards  ;  puif- 
qu'elle  produit  de  tres-bons  effets,  non  feulement  en  ce  qu'elle  détourne  de 
tout  ce  qui  eft  bas  &  indigne ,  mais  aufll  en  ce  qu'elle  porte  à  des  actions 
nobles  fie  généreufes.  Le  principe  peut  être  fautif  ou  défectueux  \  mais  les 
conféquenecs  qu'il  produit,  font  fi  bonnes,  fie  fi  utiles  pour  le  genre  humain, 
qu'on  ne  doit  pas  chercher  à  l'éteindre.  .  . 

Tome  i.  Y 


Digitized  by  Google 


a7o      LE    SPECTATEUR.  LVIU.  D\fc. 

■  Ceeron  a  déjà  remarqué  que  les  plus  grands  férues  Se  ceux  qui  poffëdent 
4es  plus 'beaux  ralcns  ,  font  ksiplus  fenfibles  à  l'ambition  :rmais  Ci  l'on  com- 
■pare  les  deux  fexes  à  cet  égard  ,  on  trouvera  que  les  femmes  en  font  plus 
dominées  que  les  hommes. 

L'envie  de  plaire  Se  de  s'acquérir  l'eftime  du  public ,  eft  fi  violente  dans 
Je  beau  fexe ,  qu'elle  produit  des  effets  merveilleux  fur  les  femmes  de  bon  fens  , 
qui  veulent  être  admirées  pour  cela  feul  qui  mérite  l'admiration.  Je  crois 
même  qu'on  peut  dire  ,  fans  les  vouloir  encenfer  ,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui 
mènent  une  vie  non-feulement  plus  régulière  &  plus  vertueufè ,  mais  qui  ont 
auflî  beaucoup  plus  d'égard  à  leur  honneur  ,  que  la  plupart  des  hommes. 
Combien  d'exemples  n  avons-nous  pas  de  leur  chafteté ,  de  leur  fidélité,  Se 
de  leur  dévotion  ?  Combien  de  Dames  n'y  a-t-il  pas  qui  fè  distinguent  par 
l'éducation  de  leurs  enfans ,  le  foin  de  leurs  familles,  &  l'amitié  pour  leurs 
époux  î  Ce  font-là  les  grandes  vertus  Se  les  ornemens  de  leur  fexe  i  comme 
la  conduite  de  la  guerre  ou  du  négoce ,  &  radminiftration  de  la  juftice ,  fer- 
vent à  rendre  les  hommes  célèbres. 

Mais  il  cette  ardeur  pour  l'eftime ,  fou  mi  le  à  l'empire  de  la  raifon  ,  enrichît 
le  beau  fexe  de  tout  ce  qui  eft  diçne  de  nos  éloges  ;  de  l'autre  côté ,  il  n  eft 
rien  qui  leur  porte  plus  de  préjudice  que  cette  pa/lion  ,  lorfqu'elle  eft  gou- 
vernée par  une  forte  vanité.  Je  n'en  veux  donc  ici  qu'aux  orgueilleufes  ,  Se 
l'on  verra  bientôt  ce  qui  m'oblige  à  leur  donner  le  titre  d'Idoles.  Il  faut  favoir 
qu'une  Idole  eft  uniquement  occupée  du  foin  de  s'ajufter.  Dans  toutes  les 
attitudes  de  fon  corps  ,  l'air  de  fon  vifage  &r  le  mouvement  de  fa  rcte  ,  il 
j>aroît  qu'elle  n'a  d'autre  but  que  celui  de  le  faire  des  adorateurs.  Auflî 
voyons*nous  crue  les  Idoles  Ce  rendent  à  toutes  les  alfemblces  publiques  8c 
aux  lieux  les  plus  fréquentés ,  pour  y  feduire  les  hommes.  La  Comédie  en  eft 
fouvent  pleine  $  Hyde-Pareen  regorge ,  elles  y  vont  tous  les  foirs  Ce  prome- 
ner en  carofle  ;  6V  les  Eglifes  en  fourmillent.  On  ne  doit  les  aborder  qu'avec 
de  profonds  refpeâs ,  comme  fî  l'on  s'adrefloit  à  la  Divinité.  La  vie  &  la 
mort  font  en  leur  puiffànce  :  elles  difpofent  des  joies  du  Ciel ,  Se  des  tour- 
mens  de  l'Enfer  :  le  Paradis  eft  entre  leurs  mains  ,  &  chaque  moment  que 
vous  pafTèz  avec  elles ,  vaut  une  éternité  de  bonheur.  Les  raviflemens ,  les  .trans- 
ports &  les  extalcs  font  les  faveurs  qu'elles  diftribuent  :  les  foupîrs  &  les  lar- 
mes ,  les  prières  Se  les  cceurs  enflâmés ,  font  les  vicrimes  qu'on  leur  offre. 
Leur  fîmple  fouris  eft  capable  de  rendre  les  hommes  heureux  ,  &  leur  froi- 
deur les  jette  dans  le  délêfpotr.  Au  refte ,  le  Livre  qu'Ovide  a  écrft  de  l'Art 
d'aimer ,  eft  une  efpéce  de  rituel  payen  ,  qui  contient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'on  rend  à  ces  Idoles. 

Je  n'aurois  pas  moins  d'embarras  à  diftinguer  les  différentes-  fortes  de 
ces  Idoles ,  que  Mdton  en  avoir  à  compter  celles  qu'on  adotoit  dans  la  Terre 
de  Canaan  Se  les  Pays  voifîns.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  de  celles  dont  je 
patle  font  adorées  à  l'exemple  de  Moloch ,  à  travers  le  feu  &  les  fiâmes.  Quel- 
ques-unes ,  à  l'imitation  deBaal ,  Ce  plaifent  à  voir  déchiqueter  leurs  adora- 
teurs Se  répandre  leur  fang  poux  elles.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  de  même  que  l'I- 
dole Bel  dans  un  des  Uwes  Apocryphes  .  exigent  qu'on  leur  prépare  des  fcf- 
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tins  Se  des  collations  tons  les  foirs.  îl  eft  vrai  que  leurs  violent  adorateurs  tes 

ont  quelquefois  traitées  avec  la  mcme  fevérite  que  les  Chinois  onc  pont  leur* 
Idoles  ,  qu'ils  fouettent  &r  afiommenr  de  coups',  quand  «lies  ne  veuit-nr  pas 
exaucer  le»  prières  qu'ils  leur  adfcuent. 

Je  ne  dois  pasoubtar  ictque  les  Idolâtres  nui  fe  confièrent  au  ferivice  des 
Idoles  dont  il  s'agit ,  font  d'une  humeur  tout  oppofee  à  celle  des  autres.  Du 
inoins  les  derniers  fe  difputent  entr'eux,  parce  qu'ils  adorent  différentes  Ido- 
les-, ,au  lieu  que  les- premiers, querelleur  parce  qu'ils  adorent  la  même. 

AinuTintention  ne  l'Idole  eft  tout-à-fait  contraire  aux  vœux  de  l'Idolâtre, 
qui  voudroit  jouir  tout  feul  de  fon  Idole ,  pendant  que  celle-ci  ne  cherche  qu'à 
multiplier  fes  adorateurs.  (  m  )  Chaucer  décrit  fort  joliment  dans  un  de  Tes 
Contes  ,  cette  humeur  volage  d'une  Idole.  II  nous  la  rep réfente  affife  autour 
d'une  table  avec  trois  de  les  cfclavcs ,  qui  n'oublient  rien  pour  gagner  fes 
bonnes  grâces  ,  &  lui  rendre  leurs  devoirs.  Là*-deflus  elle  fourioitàl'un  ,  bu- 
voit  à  la  famé  de  l'autre  ,  &  preffoit  le  pied  du  troifiéme  fous  la  table.  Quel 
donc  de  ces  trois ,  dit  le  vieux  Barde ,  croirie\-vous  être  le  véritable  favori  ?  De 
bonne  foi .  ajouta-t-il ,  pas  un  des  trois.. 

La  manœuvre  de  cette  Idole  me  fait  fouvenir  de  la  belle  Clar'mde  ,  une 
des  plus  grandes  Idoles  qu'il  y  ait  entre  les  modernes.  Elle  cft  adorée  une  fois 
la  femaine  à  la  chandelle  ,  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  qui  fe  donnent 
le  nom  d'aflemblce.  Quelques  jeunes  Cavaliers  des  plus  propres  de  la  Na- 
tion ,  tâchent  de  fe  porter  fous  fes  yeux,  pendant  qu'elle  eft  environnée  d'un 
nombre  infini  de  bougies  ,  &  à  fon  aife  fur  un  bon  fauteuil.  Pour  exciter  le 
zele  de  fes  Idolâtres  elle  ne  permet  pas  qu'aucun  forte  de  fa  préfence  ,  fans 
lui  avoir  donné  quelque  marque  de  fa  faveur.  Elle  fait  une  queftion  à  celui- 
ci  ,  raconte  une  avanture  à  celui-là  ,  jette  une  œillade  fur  l'autre ,  prend  une 
pincée  de  tabac  d'un  quatrième,  Se  laifle  tomber  fon  éventail  comme  par  mé- 
garde  ,  afin  qu'un  cinquième  ait  occafîon  de  le  ramafler.  En  un  mot ,  chacun 
fe  retire  content  du  fucecs  qu'il  a  eu ,  8c  réfolu  de  renouveller  fes  dévotions  à 
la  même  heure  canoniale  au  bout  de  huit  jours. 

D'ailleurs  une  Idole  peut  decheoir  de  fa  divinité  par  bien  des  accidens.  Le 
mariage  en  particulier  cft  une  efpéce  d'anri-apothéofe  ,  ou  de  canonifation 
renverice.  D'abord  qu'un  homme  devient  familier  avec  fa  Déeflc ,  elle 
retombe  bientôt  dans  fon  premier  état  de  créature  mortelle. 

La  vieillcfle  eft  aufli  une  terrible  ennemie  des  Idoles.  Il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  pas  un  erre  plus  malheureux  qu'une  Idole  décrépite ,  fur-tout  lors- 
qu'elle a  contracté  des  airs  qui  ne  font  agréables  qu'en  prefènec  de  fes  ado- 
rateuts. 

Puis  donc  que ,  dans  ces  cas  ,  &  en  divers  autres  de  la  mcme  nature ,  la 
femme  furvit  prefque  toujours  à  l'Idole,  il  faut  que  j'en  revienne  à  la  mora- 
lité de  mon  Difcours  ,  &  que  je  prie  les  Dames  de  vouloir  bien  diriger  l'envie 
qu'elles  ont  de  fe  faire  admirer.  Pour  en  venir  à  bout,  elles  doivent  tâcher 


(  m  )  Il  s'appelloit  Gtof.oi ,  Se  vivoit  vers  le  milieu  du  XV.  fiîcle.  Les  AneUii  le  regardent 
-  le  Pere  de  leur  Pocfie. 

Y  ij 
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dé  fe  rendre  les  objets  d'une  admiration  raifonnable  Se  de  durée.  C'cft  ce 
qu'elles  n'obriendronc  jamais  de  la  beauté,  des  habits ,  ou  de  la  mode  i  il  n'y 
à  que  les  qualités  intérieures  de  l'efprit  &  du  cœur ,  que  le  tems  Se  les  mala- 
dies ne  fauroient  effacer ,  qui  puitfent  leur  procurer  cet  avantage ,  &  les 
rendre  plus  aimables  à  mefure  qu'elles  feront  mieux  connues. 


Portrait 
de  D»ri- 
mait,  de 
fociftr  8c 
à'ignotut  , 
ou  de  ce 
qu'on  ap- 
pelle dans 
le  monde 
un  Gtntil- 
hammt  bitn 
fait  ,  &  de 
l'honnête 
homme. , 


LIX.  DISCOURS. 

»  *  • 

Oninis  Ariftippum  decuit  color  ,  &  ftatus ,  &  ret. 

H  or.  L.I.  Ep.  XVI I.  i}. 

Tout  habit  ,  têtue  fnuatio»  ,  toute  fttme  ftiêit  bu*  i  ArUlippe. 

'Eus  quelque  mortification  de  me  voir  expofe  à  la  raillerie  d'une 
belle  Dame  de  ma  connoiAance,  (  n  )  pour  avoir  traité  Dorimant 
de  vrai  paifan,  dans  un  de  mes  Difcours.  Elle  fut  même  aflez  im- 
\!j*33t  pitoyable  pour  tirer  avantage  de  mon  invincible  taciturnitc  ,  Se 
pour  examiner  ,  d'une  manière  fort  libre ,  l'air  ,  la  raille,  le  vifageôc  les  allu- 
res de  celui  qui  prétendoit  juger ,  avec  tant  d'arrogance ,  de  la  véritable 
galanterie.  Cette  Dame  eft  pleine  d'action  ,  vive  Se  genrille  dans  fon  imper- 
tinence ,  6c  du  nombre  de  celles  qui  patient ,  chez  des  ignorans ,  pour  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  de  vivacité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  avoit  entre  les 
mains  la  Comédie  du  Chevalier  Fopling  ;  &  après  avoir  dit  oue  c'étoit  un 
bonheur  pour  elle  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  aujourd'hui  un  Gentilhomme  de  la 
tournure  de  Dorimant ,  elle  fc  mit  à  lire ,  d'un  air  &  d'un  ton  de  Comédienne , 
en  croyant  triompher  de  mot ,  quelques  endroits  des  difcours  de  ce  beau  Per- 
fonnage.  En  voici  un  :  Ceft  elle  même  ,  cette  aimable  chevelure ,  cette  taille 
dégagée  ,  ces  yeux  fripons ,  avec  tous  ces  charmes  attendrijfans  qui  paroijfent  au- 
tour de  fa  bouche ,  6*  que  Medley  nous  a  dépeints.  Je  veux  mettre  à  cette  Lote- 
rie, &  tenter  d'y  attraper  un  bon  lot  avec  mon  ami  Belair. 


En 


la  défaite  eft  le  partage  des  Vainqueurs. 


Après  avoir  tourné  quelques  feuillets  ,  elle  continua  à  lire  &  à  caufer 
tour  à  tour. 

Vous  Cr  Lovit ,  vous  faure\  à  fes  dépens  t  que  je  connois  le  fexe  à  fond. 
»  Oh  !  le  charmant  perfonage  !  Mais ,  ejouta-t-elle ,  voici  l'endroit  que 


(*)  Voyez  le  LU.  Difcntrs  ,  pag.  ifj. 
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»  j*admire  le  plus  ,  lorfqu'il  commence  à  tourmenter  Lovit ,  &  à  copier  les 
»»  airs  ridicules  du  Chevalier  Fopling.  N'eft-ce  pas  une  jolie  Satyre  ,  de 
»  vouloir  être  lui-même  un  fot  pour  fe  rendre  agréable  ,  puifque  le  bruit  & 
m  le  galimatias  ont  des  charmes  fi  puiflans  I 


Pour  obtenir  de  tous  un  accueil  favorable, 
J'ifmerai  l'amant  qui  vous  paroît  aimable. 


*»  Y  a-t-il  rien  de  plus  extravagant ,  de  plus  enjoué ,  &  de  plus  digne  d'un 
«  petit-maître  ,  que  ce  nouveau  trait  ? 

Les  Sages  pourront  bien  distinguer  notre  fort  ; 
Vous  prenez  une  femme,  Se  j'epoufe  un  trefar. 

Il  y  auroit  eu  fans  doute  de  la  témérité  ,  pour  un  homme  de  mon  hu- 
meur ,  à  m'oppofer  à  ce  torrent  de  paroles  qui  fortpient  de  la  bouche  de  ma 
belle  ennemie  ;  mais  fon  difeours  me  fournit  bien  de  quoi  réfléchir  ,  après 
que  je  l'eus  quittée.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  attention  ,  en  particu- 
lier ,  aux  faunes  idées  que  la  plupart  des  gens  ont  (  furtout  le  beau  fexe  )  de 
ce  qu'on  appelle  un  Gentilhomme  bienfait  ;  de  tourner  le  .fujet  de  tous  les  cô- 
tés ,  &  de  m'en  former  une  idée  exaéte  &  précife. 

Il  me  femble  donc  qu'un  homme  ne  devroit  jamais  avoir  l'eflime  des  au- 
tres ,  pour  aucune  action  contraire  aux  maximes  reçues  dans  le  pays  où  il 
demeure.  Tout  ce  qui  eft  oppofé  aux  régies  éternelles  de  la  rai  ion  &  du 
bon-fens  doit  être  banni  de  la  conduite  d'un  homme  bien  né.  J'avoue  que 
je  ne  me  fuis  pas  expliqué  là-deflus  d'une  manière  aflez  diftinûe,  lorfque 
j'ai  appelle  Dorimant  un  vrai  payfan ,  fur  ce  qu'il  donne  à  la  vendeufe  d'o- 
ranges Pépithete  de  grojfe  tripière.  J'aurois  dû  foutenir  que  l'humanité  en- 
gage un  honnête  homme  à  ne  faire  aucun  reproche  à  qui  que  ce  foit ,  pour 
des  chofes  qui  peuvent  êtte  communes  aux  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  mé- 
rite &  de  vertu.  Quand  un  Gentilhomme  dit  des  grofnéretés ,  c'eft  en  vain 
qu'il  a  des  habits  magnifiques.  On  doit  toujours  préférer  les  ornemens  de 
l'efprit  à  ceux  du  corps.  Les  paroles  qui  fentent  une  imagination  dépravée , 
choquent  plus  la  politeue ,  que  les  habits  lçs  plus  négligés.  Mais  on  eft  fi  éloi- 
gné d'en  avoir  cette  idée ,  même  entre  les  perfonnes  de  qualité ,  que  (  0  )  Vo- 
cifer  pafle  pour  un  Gentilhomme  bien  fait  &  poli.  Il  parle  fort  haut ,  il  eft 
aider  ,  civil,  doucereux  ,  brutal  & complaifant  tour  à  tour ,  fuivant  que  fon 
petit  génie  Se  fon  exceflîve  impudence  le  mènent.  Il  a  d'ailleurs  la  réputa- 
tion d'homme  d'elprit  chez  celles  de  nos  Dames  qui  n'en  ont  guéres  >  parce 
qu'il  eft  toujours  en  doute  ,  &  qu'il  ne  décide  de  rien.  Il  haufie  les  épaules , 
pour  infirmer  qu'il  eft  d'un  autre  avis  ;  ,&  il  réfute  avec  un  grand  air  de  fuf- 
fifance  ,  lors  même  qu'il  avoue  que  la  chofe  dont  il  s'agit  eft  au-deffus  de  fk 
portée.  Son  cara&ere  eft  d'autant  plus  fingulier,  qu'il  fe  vante  de  corrompre 

(  0  )  C'eft- à-dire,  un  Br*illtur. 
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les  femmes  ;  &  parce  qu'il  a  l'audace  de  fouler  aux  pieds ,  fans  le  moindre 
fcmpulc  ,  rout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  Se  de  plus  inviolable  ,  j'ai  ouï  dire 
à  une  jeune  Demoifcllc"  fort  riche ,  que  c'etoit  dommage  qu'un  Gentilhomme 
aufli  poli  que  Vocifer ,  fût  un  fi  grand  athée.  Jl  n'y  a  pc nonne  qui  n'ait  re- 
marque une  foule  de  ces  impertinens  dans  toutes  les  A  (Semblées  ;  mais  ne 
feroit-il  pas  digne  de  notre  attention ,  d'examiner  quelle  influence  auroit, 
dans  les  compagnies  &  tout  ce  qui  regarde  la  focietc  civile ,  un  homme 
imbu  de  tous  les  principes  que  l'honneur ,  la  bienfeance  &  la  Religion  ins- 
pirent ? 

A  peine  ai-je  trouvé  un  feul  homme  qui  remplît  mieux  tous  les  devoirs 
de  la  vie qu'Ignotus  (p).Ses actions  cachées,  &  celles  qui  paroifïent  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  tirent  leur  fource  de  nobles  Se  de  puiffans  motifs.  Il  les 
doit  toutes  à  l'efpérance  ferme  &:  inébranlable  qu'il  a  d'une  vie  à  venir.  Son 
bon  naturel ,  fortifié  par  le  Sentiment  de  la  vertu  ,  produit  le  mime  effet  fur 
lui ,  que  la  négligence  de  tout  ce  qui  eft  honnête  Se  digne  de  nos  foins ,  pro- 
duit fur  quantité  d'autres.  Fixe  Se  déterminé  qu'il  eft  fur  toutes  les  matières 
de  quelque  importance ,  on  remarque  dans  fes  actions  cet  air  noble  Se  aile , 
qui  en  relevé  toujours  l'éclat.  Quoiqu'il  ait  un  fouverain  mépris  pour  toutes 
les  minuties,  il  lespoflede  à  fond.  Ce  tour  d'efprit  le  difpenfe  d  étudier  fes 
manières ,  qui ,  routes  négligées  qu'elles  paroiflènt ,  n'ont  pas  la  moindre 
affectation  ,  &  c'eft  ce  qui  le  diftingue  en  particulier. 

Celui  qui  peut  envifager  avec  plaifir  l'incertitude  de  ion  exiftence  ici- 
bas  ,  Se  fe  promettre  que  fa  diffblution  lui  fera  quelque  jour  fort  avanra- 
geufe  ,  peut  tout  faire  dans  ce  monde  de  bonne  grâce ,  d'un  air  dcfintc- 
refle ,  &  en  galant  homme.  Il  ne  regarde  pas  fa  vie  comme  un  état  mal- 
heureux ,  paflager ,  de  courte  durée ,  mclc  de  vains  plaifirs  Se  de  peines 
réelles  ;  mais  il  la  confîdere  fous  une  toute  autre  face  ;  fes  chagrins  difpa- 
roiffent  bientôt  ,  &  Ces  joies  font  pour  l'éterniré.  Il  n'a  pas  une  idée 
rrifte  &  affligeante  de  la  mort  -,  il  eft  prêt  à  lui  réfigner  tous  fes  plaillrs  ,  & 
à  paffer  de  cette  courte  nuit  à  un  jour  qui  ne  finira  jamais.  C'cft-a-dire', 
que  plus  un  homme  a  de  vertu ,  plus  il  eft  dtfpofc  naturellement  à  être 
civil  ,  honnête  Se  agréable.  Un  homme  qui  poffede  de  grands  biens ,  a 
la  mine  contente  Se  un  air  affuré  ,  que  celui  qui  eft  à  l'étroit  Se  dans  la 
mifere  rte  fauroft  jamais  prendre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  l'efprit  i 
celui  qui  fe  gouverne  par  les  régies  éternelles  du  bon  fens  Se  de  la  raifon  , 
ne  peut  qu'avoir  dans  fes  paroles  &  dans  fes  actions  ,  quelque  chofe  de 
fi  gracieux  ,  que  tout  lui  lîed  bien  ,  dans  quelque  état  qu'il  fe  trouve. 
Tout  peut  changer  autour  de  lui ,  les  perfonnes  Se  les  affaires  ,  fans  qu'il 
«n  foit  altéré  lui-même  :  indifférent  pour  tout  ce  qui  regarde  la  vie  Se  fes 
occupations  ,  il  paroît  infcnfible  au  milieu  de  tous  les  revers  qui  démon- 
tent les  autres.  Eh  un  mot,  pour  être  un  Gentilhomme  bien  fait&  polî, 
il  faut  être  généreux  &:  honnête  homme.  Le  plus  fûr  moyen  d'être  toujours 


(/)  Ccft-à-dire,  I7*»a*t. 
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4e  bonne  humeur  ,  &  de  briller  ,  comme  on  parle  ,  c'eft  d'être  foutenu 
par  celui  qui  ne  peut  jamais  nous  manquer  ,  &  de  croire  que  tout  ce  qui 
nous  arrive  eft  pour  le  mieux  ,  puifqu'autiement  celui  de  qui  nous  dé- 
pendons ne  l'auroit  pas  permis. 


L  X  DISCOURS. 

TJr  ra  fortanam ,  fie  nos  te ,  Celfe ,  feremuî. 

Ho».  L.  I.  Ep.  VIII.  17. 

Um  ex  uftroMt  à  vetre  e'i*rd  ,  {tien  que  mu  vw  eomp»rtere\  dans  votre  ftrtuu. 

L  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire ,  que  de  trouver  un  homme ,  dont  Portrait 
la  conduite  vous  a  paru  toujours  égale ,  fujet  à  des  écarts  &  à  des  °*^tM£" 


boutades  ,  qui  le  rendent  aufli  différent  de  lui-même  6c  de  ce  1-Eumtt 
que  vous  l'aviez  cru  d'abord ,  que  deux  perfonnes  le  peuvent 
être  l'une  de  l'autre.  Cette  bizarrerie  vient  de  ce  qu'on  néglige  de  fe  for- 
mer des  régies  certaines  pour  fa  conduite ,  ou  quelques  idées  fixes  des  chofes 
en  général ,  capables  de  produire  en  nous  de  bonnes  habitudes  à  l'égard  de 
J'elprit  &  du  corps.  Un  pareil  défaut  ne  nous  expofe  pas  feulement  à  une 
légèreté  mal-féante  dans  nos  manières  «  mais  autfi  à  l'mconftance  pour  nos 
amis  ,  nos  intérêts  &  nos  liaifons.  Un  homme  ,  qui  eft  (impie  1  pc  dateur 
de  ce  qui  fe  parte  autour  de  lui ,  fans  avoir  prefque  aucun  commerce  avec 
le  monde ,  n'eft  qu'un  pauvre  juge  des  (ecrets  mouvemens  du  coeur ,  &  des 
refTorts  qui  caufent  ces  grandes  altérations  qu'on  voit  dans  la  même  per- 
fonne.  Mais  Iorfqu'on  n  eft  pas  fujet  à  ces  contrariétés  qui  paroiflent  dans 
les  hommes  du  monde ,  la  fpéculation  ne  peut  être  que  cuvertifTante  &  ins- 
tructive au  fuprême  dégré  ;  quoique ,  pour  en  goûter  tout  le  plaifir  ,  il 
feille  être  dans  un  pofte  fupérieur ,  6c  avoir  la  difpoficion  de  leur  fortune 
entre  fes  mains.  C'eft  en  partie  à  caufe  de  cela ,  que  j'ai  lu ,  avec  un 

Slaifir  incroyable ,  les  Mémoires  fecrets  de  la  Vie  de  Pharamond ,  Roi  de 
rance  ,  qu'un  Antiquaire ,  de  mes  bons  amis  ,  m'avoit  prêtés  comme  une 
grande  curiolîté.  Voici  le  portrait  que  l'Auteur  nous  donne  de  ce  Mo- 
narque :  »  Pharamond .  dit-il ,  étoit  un  Prince  aufli  humain  que  généreux, 
»  6c  l'homme  le  plus  agréable  6c  le  plus  facétieux  qu'il  y  eût  de  fon  tems. 
m  II  a  voit  un  goût  fort  nngulier  ,  qui  auroit  pû  même  rendre  malheureux 
»  un  Prince  d  un  tout  autre  naturel  que  le  hen  -,  il  croyoit  qu'on  ne  pou- 
»  voh  jouir  de  tous  les  charmes  de  la  converfacion  qu'entre  des  égaux  ; 
«•  &  il  fe  plaignoit  quelquefois  agréablement ,  de  ce  qu'il  vivoit  toujours 
»  dans  la  fouie ,  Se  qu'il  étoit  le  feul  homme  en  France  qui  n'eût  jamais 
m  compagnie.  Ce  tour  d'efprit  Pengageoit  à  s'aller  divertir  de  côté  &  d'au- 
»  tre  à  minuit ,  avec  un  feul  Gentilhomme  de  fa  chambre.  Dans  ces  pro- 
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»  menades  nocturnes ,  il  faifoic  liai  fon  avec  les  hommes  dont  il  vouloit 

»  éprouver  l'humeur  ,  &  il  les  recommandoit  en  particulier  à  la  faveur 
»  de  fon  premier  Miniftre.  Il  remarquoit  là-dclTus  en  général  ,  que  Tes 
»>  nouveaux  amis  le  négligeoient  d'abord  qu'ils  efperoient  de  s'avancer  à 
»  une  plus  haute  fortune  ;  &c  il  difoit  à  cette  occafion  ,  qu'on  avoit  tort  de 
»  taxer  les  Princes  de  s'oublier  dam  |curt élévation  ,  puisqu'il  y^ayqitjfijjeu 
»  de  gens  qui  puflent  voir  d'un  a^iaiiquirTe^ataYCnr  de  lems  aéatutes?» 
Il  y  a  un  trait  dans  mon  Auteur  ,  qui  nous  donne  une  idée  fort  vive  du 
^énie  extraordinaire  de  Pharamond.  Lorfquc  ce  Prince  eût  mis  un  homme 
a  toutes  les  épreuves  ,  par  lefquelles  il  faifoit  pafl'er  tous  ceux  qu'il  vouloir 
connoître  à  fond  ,  &  qu'il  l'eût  trouvé  tel  qu'il  le  cherchoit ,  il  lui  fournit 
un  jour  l'occafion  de  lui  dire  quel  bien  éroit  capable  de  le  fatisfaire.  Là- 
deflus  ,  il  lui  en  promit  le  double  ,  &  il  lui  parla  en  ces  termes  :  M.  vous 
ave\  le  double  de  ce  que  vous  fouhaitieç  par  la  générofité  de  Pharamond; 
mais  prenez  garde  au  moins  d'en  être  content  ,  puifque  cejl  la  dêrniere  fa- 
veur que  vous  aure\  de  lui.  Dis  ce  moment  je  vous  regarde  comme  une  per- 
fonne  qui  m'eft  dévouée  ;  £f  afin  que  vous  le  foyej  de  bonne  foi ,  je  vous  donne 
ma  parole  royale  que  vous  ne  fere\  jamais  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  vous 
ttes  aujourd'hui.  Ne  me  réponde^  pas,  ajouta-t-il  en  fourianr,  mais  jouiiïei 
de  la  fortune  où  je  vous  ai  élevé .  qui  eft  au-dejfus  de  la  mienne ,  puifque 
vous  n'ave\  plus  rien  à  efperer  nïà  craindre. 

Apres  que  Sa  Majefté  eût  fait  ce  choix  ,  &  acheté  de  cette  manière  la  com- 
pagnie d'un  bon  ami ,  die  joiiiflbit  tour  à  tour  de  tous  les  plaifirs  d'un  Par- 
ticulier de  bon  humeur ,  &  de  ceux  d'un  puiflant  Monarque.  Quand  il 
badinoit  avec  fon  ami ,  il  s'appelloit  quelquefois  {'agréable  Tyran  ,  fur  ce 
qu'il  puni  (Toit  l'infolence  &  la  folie  de  les  Courtifans ,  non  par  aucune  dif7 
grâce  publique ,  mais  par  la  gène  &  l'embarras  où  il  mettent  leur  efprit, 
S'il  voyoit  qu'un  homme  fût  rude  &  hautain  envers  fes  infériqurs ,  il 
cherchoit  l'occafion  de  lui  témoigner  quelque  bienveillance  ,  &:  de  le 
rendre  par-là  infupportable  à  fes  égaux.  Il  n'ignoroit  pas  qu'on  obfervoit 
toutes  fes  démarches  ,  lès 'paroles,  fes  aérions  &  fes  regards  même  ,  & 
que  chacun  les  inrerprétpït  à  ta.  mode.  D'ailleurs  ,  fon  ami ,  qui  s'appel- 
loit Eitcraie  ,  6c  qui  avoit  l'ame  noble  fans  être  ambitieux  ,  lui  commué 
niquoit  librement  toutes  fes  penfées  ,  &  ne  craignoit  point  qu'il  en  fit  un 
mauvais  ufàge.  Ainfi  ,  lorfqu'ils  caufoient  en  particulier ,  ce  n'écoit  pas 
un  petit  régal  pour  eux  de  réfléchir  fur  tout  ce  qui  s'etoit  pafle  en  public. 

Pour  fatisfaire  quelquefois  la  forte  vanité  d'un  Grand  qui  avoit  du  pou- 
voir dans  fa  Province ,  Pharamond  lui  parloit  en  pleine  Cour  ,  &"  l'enga- 
geoit  ,  par  un  leul  mot  qu'il  lui  difoit  à  l'oreille  ,  à  méprifer  tous  fes 
anciens  amis.  Une  longue  expérience  lui  avoit  fait  connoître  les  hommes 
à  ce  point ,  qu'il  fe  vantoit  de  changer  toute  la  malîe  du  fang  dans  quel- 
ques-uns ,  s'il  leur  parloit  trois  fois.  Maître  de  la  fortune  des  autres  ,  il  fe 
divertifloit  à  ménager  fes  démarches  envers  ceux  cjui  la  pourfuivoient  uni- 

Suemenr ,  &  à  les  traiter  de  la  manière  qu'ils  le  meriroienr.  Avec  un  coup 
*œil  donné  à  propos  &  un  petit  fourire    il  engageoit  deux  mortels  enne- 
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mis  à  s'embrafler ,  &  à  Ce  jetter  au  cou  l'un  de  l'autre  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'ils  paroifloient  intimes  ,  8c  prêts  à  s'étouffer  tous  deux  à  force  de 
circlfcs.  Lorsqu'il  croit  dans  toute  fa  oelle  humetir,  &  qu'il  y  avoic  le  foii 
quelque  Allembléc  extraordinaire  à  la  Cour  ,  il  prenoit  les  mefures  avec 
Eucrate ,  pour  Ce  bien  divertir  ,  &  il  mettoit  en  jeu  les  pallions  de  tous 
Ces  Courtiians.  Il  le  plaifoit  à  voir  une  fiere  beauté  attendre  les  regards 
d'un  Gentilhomme  qu  elle  avoit  méprifé  depuis  longrcms ,  fur  ce  qu'il  lui 
donnoit  quelques  petites  marques  de  diftinétion  ;  te  l'amant  concevoit  là- 
dcfllis  de  fi  hautes  cfpéranccs  ,  qu'il  renonçoit  à  la  Dame  pour  laquelle  il 
Ce  mouroit  le  jour  précédent.  A  la  Cour  ,  où  l'on  employé  les  termes  les 
>lus  forts  pour  aflurer  quelqu'un  de  fon  amitié ,  &  les  plus  foibles  pour 
ui  témoigner  fa  haine ,  n'étoitree  pas  un  fpectacle  bien  comique  de  voir 
les  déguilemens  s'évanouir  dans  un  cas  ,  &c  augmenter  dans  un  autre ,  fui- 
vaut  que  la  faveur  ou  la  dilgracc  accompagnoit  les  objets  refpeétifs  de  l'ap- 
probation ou  du  mépris  des  hommes  î  Auffi  Pharamond  ,  touché  de  la  baf- 
îefle  du  coeur  humain  ,  difoit-il  d'une  manière  agréable  ,  »>  Qu'il  pouvoir 
»  ôter  les  cinq  fens  de  nature  à  un  homme  ,  Se  lui  en  donner  une  centaine 
»  quand  il  vouloit.  Celui  qui  cft  en  difgrace  ,  ajoutoit-il,  perd,  d'abord 
»  tous  (es  ralcns  naturels ,  8c  celui  qui  eft  en  faveur ,  acquiert  les  per- 
»  feelions  d'un  Ange.  »»  Il  prétendoit  même  ,  que  ce  n'étoient  pas  les  leuls 
>»  Officiers  fubalremes  de  fa  Cour  qui  en  avoient  cette  idée  ;  mais  que  les 
»  Grands  avoient  bonne  ou  mauvaiic  opinion  d'eux-mêmes  ,  félon  cju'ils 
»  jouiifoicnt  des  bonnes  grâces  de  leur  Prince ,  ou  qu'ils  venoient  a  les 
«  perdre. 

Un  Monarque ,  de  l'efprit  év  de  l'humeur  enjouée  de  Pharamond  ,  ne 
pouvoit  que  goùccr  des  plaifirs  qu'il  étoit  impoflîble  à  tout  autre  de  Ce  pro- 
curer. Il  n'élevoit  à  une  naute  fortune  que  ceux  qu'il  croyoit  capables  de  la 
recevoir  fans  aucun  tranfport  -,  il  faifoit  un  noble  8c  généreux  ufage  de  Ces 
oblervations  ;  &  il  n'eftimoit  pas  tant  lès  Miniftres  parce  qu'ils  lui  plaî- 
foient ,  que  fur  ce  qu'ils  le  rendoient  utiles  à  fon  Royaume.  De  cette  ma- 
nière ,  tous  fes  hauts  Officiers  le  repréfentoient  au  naturel  ,  &  il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  qui  eût  part  à  fon  pouvoir  ,  s'il  ne  lui  relTembloit  à  l'égard 
de  la  vertu. 


R. 
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L  XL  DISCOURS. 

Non  audire  licet  ,  nec  urbe  totâ 

Quifquam  eft  tam  propè  tam  proculque  nobis. 

M  a  R  t.  L.  I.  Epig.  87. 

Il  a'cfi  pas  fojftblt  de  ftnttndre  avec  Novius  ,  &  il  n'y  a  ptrfount  ions  tmt  la  ville 
qui  jott  plus  près  ni  plus  loin  de  mus  ,  que  lui, 

DeUT  [F^W^n  O  N  ami  M-  Honeycomb  eft  un  de  ces  hommes  rêveurs  &  dif- 
pxcniples         V  V/|  r  traj(S    quj  pmfent  à  route  autre  chofe  qu'à  ce  qui  fe  dit  en  leur 

fort  lingu-    1  A\h  F  ,  ,•  r  .  i»l  j 

liers  d'un  compagnie.  Hier  au  loir ,  un  peu  avant  1  heure  de  norre  ren- 

efprit  dif-  IssissdË!  dez-vous  nocturne  ,  nous  nous  promenâmes  enfemble  dans  le 
trjir.  jardin  du  Palais  de  Sommer/et  ,  où  il  trouva  un  petit  caillou  ,  d'une  figure  ft 
extraordinaire  ,  qu'il  le  prit  pour  le  donner  à  un  curieux  de  fes  amis.  Un 
moment  après  ,  je  m'arrêtai  tout  court ,  &  je  tournai  le  vifage  à  l'Oueft  , 
qui  eft  mon  altitude  ordinaire  ,  pour  demander  ,  l'après-midi  ,  quelle 
heure  il  étoit.  Là-deflus  mon  ami  ,  qui  n'ignoroit  pas  ce  que  je  voulois  , 
tira  la  montre  ,  &  me  dit  que  nous  avions  fept  minutes  de  bon.  Nous  con- 
tinuâmes ainfi  notre  promenade  ;  mais  je  fus  bien  étonné  lorfqu'il  jetta  fà 
montre  ,  à  tour  de  bras  ,  dans  la  Tamife  ,  &  qu'il  mit ,  d'un  air  fort  tran- 
quille, dans  fon  gouffet ,  le  caillou  qu'il  avoit  ramaflé.  J'aime  f:  peu  à  parler, 
ou  à  donner  de  mauvaifes  nouvelles ,  fur-tout  quand  l'avis  eft  inutile  ,  Se 

Su'il  arrive  trop  tard ,  que  je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la  méprife  où 
venoit  de  tomber  ,  Se  que  je  me  bornai  à  réfléchir  fur  ces  petires  diftrac- 
tions  de  l'eiprit  humain ,  réfola  d'en  faire  le  fujet  de  mon  premier  Dis- 
cours. 

Je  m'y  engageai  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ces  abfences  font  tort  à 
quantité  de  perfonnes  d'efprit ,  Se  qu'elles  donnent  lieu  au  Proverbe  La- 
tin ,  qui  allure ,  (  q  )  que  les  grands  efprits  ont  un  grain  de  folie. 

Je  ne  doute  pas  que  mes  Ledeurs  ne  s'appercoivent ,  que  je  diftingue  un 
homme  qui  eft  diftrait  parce  qu'il  a  l'efprit  occupé  de  quelque  autre  chofe , 
de  celui  qui  eft  diftrait  patee  qu'il  ne  penfe  à  rien.  Le  dernier  eft  trop  in- 
nocent pour  mériter  nos  réflexions  ;  mais  il  me  femble  qu'on  peut  attribuer 
en  général  les  abfences  du  premier  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  caufes.  Je 
veux  dire  que  l'efprit  de  celui-ci  eft  entièrement  fixé  à  une  feience  par- 
ticulière ,  loir  aux  Mathématiques  ou  à  la  Médecine ,  ou  qu'il  eft  agité 
d'une  paftion  violente ,  comme  la  crainte  ,  la  colère  ,  ou  l'amour  ,  qui 
l'attache  à  un  objet  éloigné  ;  ou  qu'enfin  fa  vivacité  naturelle  lui  fournit 
tant  d'idées  ,  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  fur  aucune.  Il  n'y  a 

(î)  Ndlum  magnum  ingeniuni fme mmurâ démenti*. & Tranq.ajumi.ctty. XY* 
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donc  rien  de  plus  îrrégulier  que  les  penfées  d'un  tel  homme  ,  puifque  la 
compagnie  où  il  Ce  trouve  ,  Se  les  objets  qu'il  a  devant  les  yeux  ,  ne  les  ex- 
citent prefque  jamais.  Lorfque  vous  croyez  qu'il  admire  une  belle  fem- 
me ,  on  pourroit  gager  à  jeu  égal  qu'il  cft  occupé  à  refoudre  un  Problème 
d'Euclide  ;  &  lorlqu'il  fcmble  lire  la  Gazette  de  Paris  ,  il  n'eft  rien  moins 
qu'impolîîble  qu'il  ne  longe  à  renverfer  Se  à  rebâtir  la  façade  de  fa  Mai- 
fon  de  campagne. 

Malgré  tout  le  ridicule  que  je  tâche  de  répandre  fur  cette  foiblefle , 
j'avouerai  ingénument  que  j'y  ai  été  moi-même  fujet,  Se  que  pour  m'en 
délivrer  ,  je  pris  une  forte  réiblution  de  tirer  quelque  avantage  de  tout  ce 
qui  me  frappok  les  yeux  ou  les  oreilles.  Si  l'on  pouvoir  s'accoutumer  à  ré- 
fléchir fur  tout  ce  qui  Ce  préfente  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  objet  au  monde 
dont  on  ne  pût  recueillir  quelque  profit.  Par  exemple  ,  ces  traits  de  bon- 
fens  Se  ces  eff  orts  d'une  railon  mal  cultivée  ,  qui  paroiffent  dans  le  difeours 
d'un  payfan  groflier  ,  me  donnent  aujourd'hui  autant  de  fatisfaéïion  que 
les  périodes  les  plus  brillantes  de  l'Orateur  le  plus  accompli  ;  &  je  puis 
être  attentif  au  jeu  de  Marionettes  ou  à  l'Opéra  ,  aulïï  bien  qu'à  la  repré- 
fentarion  de  Hamlet  ou  d'Othello.  Je  tiens  toujours  mon  rôle  dans  les  com- 
pagnies où  je  me  trouve  ;  car  quoique  je  n'y  parle  gueres  ,  l'air  attentif 
que  j'ai  à  tout  ce  que  les  autres  difent  ,  Se  ces  coup  de  tête  que  je  ne 
donne  jamais  fans  fujet  pour  marqiftr  mon  approbation ,  font  alîèz  con- 
noître  que  je  fuis  avec  eux.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  mon  ami  Honey- 
comb  ,  qui ,  malgré  tout  fon  efprit ,  fait  Se  dit  tous  les  jours  cent  choies 
qu'il  avoue  enfuite ,  avec  beaucoup  de  franchife  ,  avoir  été  faites  &  dites 
mal-à-propos  &  fans  aucun  delfcin. 

Il  m'arriva  l'autre  jour  d'entrer  dans  un  Caffë  ,  où  je  le  vis  debout  au 
milieu  d'une  foule  d'Auditeurs ,  qu'il  avok  aflemblés  autour  de  lui ,  Se  qu'il 
entrerenoit  du  caraélere  de  (  r  )  Marie  Hinton.  Ma  vùe  ne  fervit  qu'à  lui 
rappeller  mon  idée ,  fans  qu'il  s'appcrçtk  de  ma  préfence  actuelle.  De  forte 
qu'au  grand  econnement  de  fon  auditoire  ,  avec  les  yeux  attachés  fur  moi , 
il  interrompit  le  fil  de  fon  difeours ,  &  m'apoftropha  en  ces  termes  :  »  En 
»  effet,  voilà  mon  ami  un  tel ,  c'eft  un  drolle  qui  penfe  beaucoup ,  mais  il 
»>  ne  delferre  jamais  les  dents  :  je  gage  qu'à  cette  heure  il  fourre  fon  petit  mu- 
»  leau  dans  quelque  Caffc  autour  de  la  Boude.  Je  fus  fa  caution  lorfque 
»  le  Complot  des  Papijîes  vint  à  éclater  ,  fur  ce  qu'on  le  prenoit  pour  un 
»  Jéfuite.  »  S'il  m'avoit  regardé  plus  long-rems ,  il  n'auroit  pas  manqué  de 
me  dépeindre  d'une  manière  fi  exaéte ,  lans  penfer  à  ce  qui  l'y  amenait , 
que  toute  la  compagnie  n'auroit  pu  que  me  découvrir.  Là-deflîis  je  me  rap- 
pellai  par  bonheur  le  vieux  proverbe  qui  dit ,  Hors  de  la  vue ,  hors  du  fouve- 
nir ,  Se  je  m'enfuis  au  plus  vite.  Une  heure  après ,  nous  nous  rencontrâmes. 
Il  me  demanda ,  d'un  air  fort  enjoué  ,  en  quel  pays  du  monde  je  me  te- 
nois ,  &  Ce  plaignit  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  vu  depuis  trois  jours. 

M.  de  la  Bruyère  nous  a  donné  le  caraéterc  d'une  de  ces  perfonnes  diftrai- 

    ii..„   . 
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tes  ,  avec  autant  d'efprit  que  de  vivacité ,  6c  il  le  poufTc  jufqu'à  une  extra- 
vagance fort  agréable.  En  voici  quelques-uns  des  principaux  endroits  ,  qui 
ferviront  de  clôture  à  mon  Difcours. 

»>  (  s  )  Menalque  (  dit  cet  excellent  Auteur  )  defeend  fon  efcalier  ,  ouvre 
»  fa  porte  pour  lbrtir ,  il  la  referme  :  il  s'apperçoir  qu'il  eft  en  bonnet  de 
»  nuit;  6c  venant  à  mieux  s'examiner  ,  il  le  trouve  rafé  à  moitié  \  il  voit 
»  que  Ion  épec  eft  mii'c  du  cote  droit ,  que  fes  bas  font  rabattus  fur  fes 
»  talons  ,  6c  que  la  chcmifceft  par-dclfus  les  chauffes.  II  encre  à  l'apparte- 
»ment,  6c  palîe  fous  un  luftre ,  où  fa  perruque  s'accroche  6c  demeure 
»»  fufpcndue.  Tous  les  Courtilans  regardent  cV:  riént.  Menalque  regarde  auflî, 
»>  6c  rit  plus  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux  dans  coure  l'afTemblée 
»  où  eft  celui  qui  montre  fes  oreilles,  &  à  qui  il  manque  une  perruque.  Il 
»>  defeend  du  Palais ,  &  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  carofle  qu'il 
*  prend  pour  le  fien ,  il  fe  met  dedans  ,  le  Cocher  touche  6c  croit  remener 
*>ion  Maître  dans  fa  maifon.  Menalque  fe  jette  hors  de  la  portière,  tra- 
h  verfe  la  cour ,  monte  l'efcalier  ,  parcourt  l'antichambre  ,  la  chambre  , 
»  le  cabinet  ;  tout  lui  eft  familier ,  rien  ne  lui  eft  nouveau  ;  il  s'aflied  ,  il  fe 
»  repofe  ,  il  eft  chez  foi.  Le  Maître  arrive ,  Menalque  fe  levé  pour  le  rece- 
»  voir,  il  le  traite  fort  civilement,  le  prie  de  s'afleoir  ,  & -croit  faire  les 
»  honneurs  de  fa  chambre  ;  il  rêve  ,  il  reprend  la  parole.  Le  Maître  de  la 
»  maifon  s'ennuye  6c  demeure  étonne.  Menalque  ne  l'eft  pas  moins ,  6c  ne  dit 
«  pas  ce  qu'il  en  penfe;  il  a  affaire  à  un  fâcheux ,  6c  à  un  nomme  oifif ,  qui  fe 
»  retirera  à  la  fin  ;  il  l'efpere ,  6c  il  prend  patience  i  la  nuit  arrive  ,  qu'il  eft 
»>  à  peine  détrompé. 

»  Lorfqu'il  joue  au  tridrac  ,  il  demande  à  boire  ,  on  lui  en  apporte  : 
*>  c'eft  à  lui  à  jouer  ,  il  tient  le  cornet  d'une  main  ,  6c  un  verre  de  l'autre  \ 
»  6c  comme  il  a  grande  foif ,  il  avale  les  dez  &  prefque  le  cornet ,  jette  le 
»  verre  d'eau  dans  le  trictrac  ,  6c  inonde  celui  contre  qui  il  joue.  Il  écrit 
»  une  longue  Lettre  ,  met  de  la  poudre  deffus  à  plufieurs  reprilcs  ,  &  jette 
»  toujours  la  poudre  dans  l'encrier.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  écrit  une  féconde 
«  Lettre  ,  &  après  les  avoir  cachetées  toutes  deux ,  il  fe  trompe  à  l'adrcffe. 
»  Un  Duc  &  Pair  reçoit  Tune  de  ces  deux  Lettres,  &  en  i'ouvrant  y  lit  ces 
»  mots  :  Maître  Olivier  ,  ne  manque^  pas,Jitôt  la  préfente  reçue  ,  de  m  envoyer 

n  ma  provifion  de  foin  Son  Fermier  reçoit  l'autre  ,  il  l'ouvre  ,  6c  fe  la 

»  fait  lire  ;  on  y  trouve  :  Monfeigneur  ,  j'ai  reçu ,  avec  une  foumijfîon  avew 
>>  gle  ,  les  ordres  qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur ....  S'il  fe  trouve  à  un  repas» 
m  on  voit  le  pain  Ce  multiplier  infen/ïblement  fur  fon  affiette  ;  il  eft  vrai  que 
»/es  voifins  en  manquent ,  auffi-bien  que  de  couteaux  &  de  fourchettes  , 
«  dont  il  ne  les  laifTe  pas  jouïr  long-tems.  Il  s'avife  au  matin  de  faire  tout 
»  hâter  dans  fa  cuifine  ,  il  fe  levé  avant  le  fruit ,  prend  congé  de  la  com- 
»  pagnie  ;  on  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits  de  la  Ville ,  hormis  en 
»  celui  où  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour  certe  affaire  qui  l'a  empe- 
«  ché  de  dîner ,  &  l'a  fait  fortir  à  pic  ,  de  peur  que  fon  caroiTe  ne  le  fît 

(  i  )  On  dit  que  c'eft  le  feu  Comre  de  Brancts.  Voyez  àientgianê  ,  tom.  II.  p.  J44.  &<• 
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>»  atrendre.Vous  le  prendriez  fouvent  pour  tout  ce  qu'il  n'cft  pas  ;  pour  un 
»  ftupide ,  car  il  n'ccoute  point ,  &  il  parle  encore  moins  i  pour  un  fou , 
*»  car  outre  qu'il  parle  tout  feul ,  il  eft  fujet  à  certaines  grimaces  &  à  des 
«  mouvemens  de  tête  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  &  incivil ,  car  vous 
»  le  faluez  ,  6c  il  pa(Te  fans  vous  regarder  ,  ou  il  regarde  fans  vous  ren- 
«  dre  le  falut.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne ,  (es  laquais  en  livrée 
»  entreprennent  de  le  voler ,  &  y  réuflùTene  ;  ils  defeendent  de  fon  caroîfe  , 
»luî  demandent  la  bourfe ,  il  la  rend.  Arrive  chez  foi,  il  raconre  fon 
»>  avanrure  à  fes  amis  ,  qui  ne  manquent  pas  de  l'interroger  fur  les  cir- 
»  confiances  ,  &  il  leur  dit ,  demandei  à  mes  gens ,  ils  y  étoient. 

X. 


LXll.  DISCOURS. 

Oderunc  peccare  boni  vircutîs  amorc. 

Hou.  L.  I.  Ep.XVI.  fX, 

l'amtur  de  U  vertu  retient  les  gens  de  bien  duns  te  devoir. 


Il  damne  avec  trop  de  févérité  des  chofes  qu'elles  croyent  indiflfé-  ^SjfL d~ 


ientes  de  leur  nature.  Mats  11  me  femble  qu'elles  font  fort  injuftes  à  mon  Dam.scho- 
égard  ,  puifque  je  me  borne  à  foutenir  qu'elles  doivent  préférer  les  qua-  aufes  d;  la 
lités  de  l'eiprit  à  celles  du  corps ,  les  plus  cfTentielles  à  celles  qui  le  lont  K-vérité  d; 
moins.  L'clprit  de  l'homme  elt  fouvent  la  dupe  de  fon  cœur ,  quoiqu'il  ^s  avis* 
philofophe  toute  fa  vie  fur  les  moyens  de  vaincre  fes  pallions  ;  6c  je  ne 
vois  pas  pour  quelle  raifon  le  cœur  de  la  femme  feroit  exempt  de  fuper- 
cherie.  En  admettant  une  égalité  dans  les  facultés  de  l'un  &c  de  l'autre  lcxe, 
on  doit  convenir  néanmoins  ,  que  l'clprit  des  femmes  eft  moins  cultivé  que 
celui  des  hommes  i  &  par  conséquent  on  peut  croire  ,  fans  leur  faire  tort, 
qu'elles  font  plus  fujettes  à  l'illufion  en  certains  cas ,  où  le  panchant  natu- 
rel fc  trouve  oppofé  aux  intérêts  de  la  vertu.  Je  ne  rapporterai  ici  que  le 
billet  d'une  de  ces  Dames  ;  Ôc  après  l'avoir  un  peu  commenté  ,  je  lai  (Ferai 
au  public  à  décider ,  fi  j'ai  eu  tort  de  prérendre  que  les  belles  peuvent  tom- 
ber dans  l'erreur.  Quoi  qu'il  en  foit ,  celle-ci  ne  paroît  m'avoir  écrit ,  que 
pour  me  dire  qu'elfe  n'en  fera  ni  plus  ni  moins ,  malgré  tous  mes  avis. 
Entendons-la  raifonner  elle  même. 

M    le  Spectateur, 

»  Je  fuis  encore  fon  jeune,  &  trcs-difpofcc  à  marcher  dans  les  femiers  de  Utttt  <rB- 
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ne  jeune  »  l'innocence  ;  mais  ,  avec  de  grands  biens  6c  de  la  qualité ,  je  n'ai  pas  en- 
C<x] jicce.  „  vie  Je  renoncer  aux  plaifirs  diftingues ,  ni  à  la  petite  fatisfac"tion  de  plaire  à 
»  tout  le  monde  ,  &:  beaucoup  moins  à  celle  d'etre  aimée  d'un  Gentilhomme 
»  que  jai  réfolu  d'époufer.  Mais  je  ne  veux  m'engager  dans  ce  nouveau  lien , 
»>  qu'après  qu'un  autre  hyver  m'aura  paflTé  fur  la  tete  ,  6c  que  je  l'aurai  cm- 
»  ployé,  quoi  que  vous  en  puilîiez  dire  dans  votre  humeur  lombre  &:  chagri- 
»  ne  ,  à  entendre  des  concerts  de  mufique  ,  à  la  Comédie  ,  en  vifires ,  6c 
n  à  tous  les  diverriflemens  que  l'abondance  6c  la  jeuneffe  ,  accompagnées 
»  de  la  vertu ,  pourront  procurer  à  celle  qui  eft ,  &*c. 

M.  T. 

»  P.  S.  Mon  amant  ne  fait  pas  que  je  l'eftime ,  de  forte  que  libre 
»  de  tout  engagement ,  je  puis  attendre  6c  voir  ,  s'il  ne  s'en  trouveroit  pas 
»  quelque  autre  qui  m'agréât  plus  que  lui. 
Reflexions      J'ai  ouï  dire  à  mon  ami  Honeycomb ,  qu'une  femme  qui  écrit  une  Lettre  ne 

fur  la  Lettre  découvre  gueres  fa  penfée  qu'à  la  fin  ,  dans  une  Apoflille.  Il  me  fen.ble  que  la 

avCCCjdente'  ieune  Dame  n'a  pas  mal  exprimé  la  fienne  dans  celle  qu'on  vient  de  lire. 

trait  ^ùe*.  J'oferois prefque  gager  contre  elle  ,  que  fon  favori  ne  la  polfcdera  jamais; 

dtjîe.  qu'elle  en  aura  plus  de  dix  autres  avant  que  de  fe  déterminer ,  6c  qu'enfin 
elle  choifira  le  moindre  de  tous.  L'amitié  qui  ne  fe  contracte  que  par  les 
yeux ,  eft  fans  bornes  ,  &  vous  pouvez  aulîi-tôt  les  ralTafier  de  voir  ,  que 
retenir  la  paUion  qu'ils  font  naître.  Ceft  par-là  que  tant  de  faquins  réurfil- 
fent  auprès  des  belles  ,  &  qu'un  homme ,  qui  croit  avoir  trouvé  l'inno- 
cence même  ,  époufe  une  jeune  coquette  ,  qui  s'étoit  choifi  un  nouvel 
amant  dans  toutes  les  afTemblécs  oà  elle  avoit  brillé  une  année  de  fuite.  Il 
'  ne  s'agit  pas  de  s'abftenir  de  toute  forte  de  vices  ;  mais  on  doit  rechercher 
tout  ce  qui  eft  digne  de  nos  éloges  :  c'eft  l'amour  de  la  vertu  qui  manque 
aux  femmes  ,  aufïi-bicn  qu'aux  hommes. 

QnEudofîe  (*  )  eft  éloignée  du  caractère  de  la  jeune  coquette,  dont  je 
viens  de  parler  !  Elle  polTcdc  toutes  les  manières  civiles  6c  nonnêres  d'une 
bonne  éducation  à  un  Ci  haut  point ,  que  la  vertu  paroît  en  elle  îtn  in£ 
rinâ  naturel ,  plutôt  qu'un  effort  de  fon  efprir.  Il  lui  eft  auffi  facile  de 
juger  fainement  des  perfonnes  &  des  chofes ,  qu'à  une  autre  ,  qui  feroit  mal 
élevée  ,  d'avoir  les  manières  choquantes  &  l'air  embarraflc.  Elle  a  tourné. en 
habitude  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une  fuite  de  fon  éducation  ;  6c  il  ne  lui 
feroit  pas  moins  impolîible  d'entretenir  une  fauffe  ou  indigne  penfée  ,  qu'il 
le  feroit  à  Flavie ,  la  belle  danfeufe  ,  de  fe  produire  de  mauvaile  grâce 
dans  une  afTemblée  de  gens  de  qualité. 

Les  faufles  idées  que  chacun  fe  forme  de  fqn  efprit ,  nous  font  dépein- 
tes avec  beaucoup  de  difeernement  dans  la  Lettre  (uivame ,  qui  n'eft  qu'un 
abrégé  de  celle  que  j'ai  reçue  de  mon  aimable  Maîtreffe  HccatiJJ'a.  Comme 
elle  eft  au-delTus  de  l'orgueil  qui  peut  naître  de  la  beauté  extérieure  ,  elle 

(  *  )  Ce  mot  tire  du  Grtc  ,  lignifie  guie/l  rtvît*  de  beaux,  dons. 
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n'en  eft  que  plus  propre  à  juger  des  perfections  de  l'efprit.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  voici  de  quelle  manière  elle  raiîônne. 

M.  le  Spectateur.» 

»  Je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous  avertir  »  que  nous  perdons  aujour-  Haaùfis 
»  d'hui  plus  de  tems  à  la  toilette  que  nous  n'y  en  deftinions  autrefois ,  parce  demande 
»  que  nous  n'avons  pas  lai  Bbliotheque  dont  vous  nous  avez  promis  un  au  sptfta- 
»  caralogue.  Je  me  flatre  ,  Monficur  ,  que  ,  dans  le  choix  des  Auteurs  u"e 
»  qui  doivent  nous  inftruirc ,  vous  aurez  furtout  égard  aux  Livres  de  dévo-  j,on,  Livres 
»  tion  ,  puifque  c'eft  un  fujet  fort  délicat ,  &  que  les  erTers  en  peuvenr  erre  pour  l'oû- 
«  de  grande  conféquence.   Je  connois  moi-même  quelques-unes  de  nos     des  Da- 
»  Dames,  quiemployentfoir  &  marin  une  heure  dans  leur  cabinet,  qui  lifent  mcs* 
»  un  certain  nombre  de  prières  dans  fix  ou  fept  difrérens  Livres  de  devo- 
»>  tion  ,  dont  le  meilleur  eft  un  vrai  galimatias ,  qui  les  repèrent  avec  quelque 
»  forte  d'ardeur  ,  qu'un  verre  de  vin  ou  un  trait  d'eau  cordiale  pourroit 
»  exciter  ,  &  qui  s'imaginent  enfuire  pouvoir  lâcher  la  bride  «à  toures  leurs 
»  pallions.  La  telle  (t)  Phdautie ,  que  je  mets  au  rang  de  vos  Idoles , 
»  eft  une  de  ces  dévores  ;  elle  a  un  fort  joli  cabinet ,  où  elle  fe  retire  à  fes 
»  heures  marquées.  C'eft  la  chambre  où  elle  s'habille  &  fon  Prié-Dieu  ;  elle 
»  a  toujours  devant  elle  un  grand  miroir ,  &  l'on  voit  fur  la  table  ,  pour 
»  me  fervir  des  rimes  d'un  Auteur  fort  fpirituel , 

„  Et  dtf  rouge  &  du  blanc  ,  avec  fa  Liturgie , 

„  Pour  fe  rendre  à  la  fois  plus  fainte  &  plus  jolie. 

j>  Quel  plaifir  n'y  auroit-il  pas  ,  fi  l'on  pouvoit  affiner  à  la  feene,  de  voir 
»  cette  Idole  élever  tour  à  tour  fes  yeux  vers  le  Ciel ,  &  les  abaifTer  enfuire 
»  à  la  dérobée  fur  fa  chère  perfonne  î  Le  grotefque  confliâ  qu'il  doit  y 
»  avoir  entre  fon  orgueil*  &  fon  humilité  !  Quand  vous  nous  donnerez  un 
»  Catalogue  de  Livres,  fouvenez-vousdechoifir  ceux  qui  élèvent  l'efprit  au- 
»  dclïus  du  monde ,  &  qui  infpirent  une  agréable  indifférence  pour  toutes  les 
»  bagatelles  qu'on  y  voit.  C'eft  au  défaut  de  ces  bonnes  maximes ,  que  nous 
»  devons  attribuer ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  cette  humeur  fombre  ,  chagrine 
»»  &  rêveufe  ,  où  tant  de  perfonnes  fe  plongent ,  fous  prétexte  de  fe  dérober 
»  aux  affaires  de  la  vie ,  cjuoique  leur  cœur  y  foit  toujours  fi  engagé ,  qu'el- 
«  les  ne  s'acquittent  de  leur  devoir  que  comme  d'une  tâche  pénible  ,}  8c 
»»  qu'elles  ne  lifent  de  bons  Livres  que  par  boutades ,  ou  en  certaines  iai- 
»  ions  de  l'année.  Je  crois  qu'une  grande  partie  de  ce  mal  peut  venir  des 
«  Livres  mêmes ,  dont  les  titres ,  bornés  à  la  préparation  pour  la  Sainte 
»>  Cênc ,  ou  à  tels  autres  exercices  de  pieté  ,  entraînent  les  petits  génies  dans 
»  des  erreurs  groiïîeres ,  &  leur  infufent  une  Religion  machinale ,  abfolu- 
*  ment  diftinfte  des  bonnes  mœurs.  Il  y  a  une  Dame  de  ma  connoi (Tance  , 


(  t  )  Ce  mot  tiré  du  Grec,  fignifie  Qtii  tfl  amourtufe  tttllt-mîmt. 
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»  Ci  attachée  à  cette  forte  de  dévotion ,  qu'elle  ne  manque  jamais  cFalIef 

»  nricr  Dieu  ,  dans  fon  cabinet  à  certaine  heure  ,  quoiqu'elle  en  parte  tous 
«  les  jours  fept  ou  huit  à  jouer  aux  cartes  ;  mais  elle  n'a  pas  plutôt  donné 
»  fon  jeu  à  une  autre  ,  qu'il  lui  tarde  beaucoup  de  le  reprendre  ,  pour  tenir 
»  pied  à  boule  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  Tous  ces  actes  d'une 
»>  dévotion  affectée  ne  font  que  de  vaines  apparences,  &  des  complimens 
»  qu'on  fait,  pour  ainfi  dire ,  à  la  vertu  ,  puifque  le  cœur  n'en  eft  prefque 
»  pas  touché.  Delà  vient  que  tant  de  perfonnes  fe  croyent  verrueufes ,  par  cela 
»  feul  qu'elles  n'ont  aucun  vice  groflier.  Dulcianare  eft  la  plus  infolente 
»  de  toutes  les  créatures  à  l'égard  de  fes  amies  &  de  Tes  domeftiques  ,  fous 
»  l'unique  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  une  ame  qui  puifTc  l'accufer  ,  pour  me 
»  fèrvir  de  fon  expreflîon  ridicule  ,  d'avoir  une  tache  noire  dans  les  yeux.  Si 
»  vous  l'en  croyez  ,  elle  n'a  rien  dans  le  ccrur  qu'elle  ne  puifTe  dire  à  tout  le 
»  monde ,  6c  c'eft  pour  cela  même  qu'elle  brufque  toutes  fes  amies  ,  & 
»  qu'elle  eft  infupportable  à  Tes  inférieurs.  Ayez  donc  la  bonté  ,  mon 
»  cher  Monfieur ,  de  nous  indiquer  des  Livres  capables  de  rendre  notre 
»»  vertu  plus  folide  ,  &  nous  convaincre  que  ,  dans  une  ame  véritablement 
»  chrétienne  ,  le  mépris  du  vice  eft  toujours  accompagné  de  pitié  pour 
»>  les  vicieux.  Tout  notre  fexe  attend  avec  impatience  vos  bons  avis  fur  cet 
»  article  ,  &  fur  toute  autre  chofe  qu'il  vous  plaira  nous  enfeigner.  Vous 
»  obligerez  en  particulier  celle  qui  eft ,  £rc. 

B.D. 

R. 
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Cœlum ,  non  animnm 


Portait  de 
Lifettt  Se  de 
Philis  >  que 
leur  beauté 
rendit  en- 
nemies, 6c 
jaloulës  l'u- 
ne de  l'au- 
tre jufqu'à 
/a  fureur. 


,  mutant,  qui  trans  marecurrunr. 
H  o  r.  L.  I.  Ep.  XI.  17. 


En  traversant  fOitant,  on  change  de  climat  fans  changer  d'inclinatitn. 

Erx  filles  d'une  grande  beauté,  naquirent  dans  la  rue  deCheapJïde 
à  Londres ,  le  mime  jour  de  l'année  mil  fix  cens  quatre-vingt  huit, 
6c  nous  les  appellerons  pour  les  diftinguer,  l'une  Lifette ,  &  l'autre 
Philis.  L'union  intime  qu'il  y  avoit  entre  leurs  pères  ôc  leurs  mères, 
fit  qu'elles  fe  connurent  prefque  des  leur  naiflance.  Accoutumées  à  jouer  ,  à 
badiner,  à  faire  leurs  poupées,  &  à  danfer  enfemble,  elles  devinrent  infepara- 
blcs  dans  tous  les  petits  amufemens  que  l'âge  le  plus  tendre  leur  infpiroit.  Elles 
ne  pouvoient  plus  fe  pafTer  l'une  de  l'autre  ,  Se  ce  bonheur  continua  jufqu'à 
ce  qu'elles  eurent  atteint  leur  quinzième  année.  Alors  Philis  mit  une  coeflure 
qui  lui  féyoit  Ci  bien  ,  que  le  voifinage  ne  les  remarqua  plus  pour  leur 
union ,  mais  qu'il  les  diftingua  pour  la  beauté.  Des  ce  moment  elles  ne  joui- 
rent plus  de  la  tranquillité  d'efprir,  ni  de  l'aimable  indolence,qui  les  rendoient 

autrefois 
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autrefois  fi  heureufes  ;  elles  donnoienc  un  mauvais  tour  à  leurs  paroles  Se  à 
leurs  actions  les  plus  innocentes  ;  Se  <î  l'une  exeelloiten  quelque  chofe ,  l'au- 
tre ne  manquoit  pas  de  le  regarder  d'un  œil  d'envie.  Ces  manières  défobli- 
geanres  produifirent  d'abord  un  air  grave  Se  férieux  ,  qui  dégénéra  bientôt 
en  froideur ,  &  aboutit  enfin  à  une  haine  irréconciliable. 

Ces  deux  rivales  fur  le  chapitre  de  la  beauté  fe  refTcmblent  tant  pour  l'air , 
la  mine  Se  la  taille  ,  que  ,  n  vous  parliez  d'elles  en  leur  abfence  ,  le  même 
diicours  qui  fervoit  à  décrire  l'une  ,  ne  pouvoit  que  vous  donner  une  idée 
de  l'autre.  Vous  auriez  cru  qu'il  étoit  prefque  impoflïble  de  les  diitinguer ,  fi 
vous  les  aviez  vues  chacune  à  part ,  quoiqu'elles  fulTcnt  très-différentes  à 
les  examiner  toutes  deux  à  la  fois.  Le  beau  fexe  fe  divertiffoit  d'autant  plus 
de  leur  inimitié  ,  que  l'une  ne  pouvoit  dire  aucun  mal  de  l'autre ,  qu'il  ne 
rejaillit  fur  elle-même.  Elles  palTbicnt  les  nuits  entières  fans  dormir,  occu- 
pées à  chercher  de  nouvelles  parures  ,  afin  de  l'emporter  l'une  fur  l'autre  ; 
Se  à  inventer  de  nouveaux  ftratagêmes  pour  rappeller  les  admirateurs  ,  qui 
avoient  préféré  les  charmes  de  l'une  à  ceux  de  l'autre  dans  la  dernière  alfem- 
bléeoù  elles  s'éroient  vues.  Chacune  étoit  ravie  d'entendre  blâmer  fa  rivale, 
Se  au  défefpoir  à  l'ouïe  de  fes  éloges  :  aufîi  ne  fe  renconrroient-elles  jamais , 
que  leur  reint  n'en  fouffrît.  Les  bienféances  que  les  femmes  obfervcnt ,  en- 
gageoient  ces  deux  jeunes  filles  à  étouffer  leur  reffenriment ,  Se  à  ne  per- 
mettre pas  qu'il  éclatât  en  une  guêtre  ouverte ,  quoiqu'elles  enduralïènt  rou- 
tes les  douleurs  de  la  haine.  Les  mères ,  comme  il  ne  manque  jamais  d'arri- 
ver ,  prirent  par;i  dans  la  querelle ,  Se  appuyèrent  les  différentes  prétentions 
de  leurs  filles  avec  toute  la  dépenfe  mal  entendue  que  de  g?ns  riches  ,  qui 
n'ont  pas  le  goût  trop  bpn  ,  peuvent  foutenir.  Ces  jeunes  beautés ,  miles 
comme  des  Reines  du  moîs  de  Mai ,  avec  des  habits  de  toute  forte  de  cou- 
leurs voyantes ,  Se  fuivics  de  leurs  mercs  ,  alloient  tous  les  Dimanches  à  l'E- 
glife,  pour  expofer  leurs  ttaks  au  jugement  de  tout  l'Auditoire. 

Au  milieu  de  leurs  eff  orts  mutuels  ,  il  arriva  qu'un  jour  aux  Prières  publi- 
ques, Philis  toucha  le  cœur  d'un  de  nos  Indiens  Occidentaux,  qui  paroifloit 
dans  toute  la  magnificence  capable  d'éblouir  uneperfonnequi  ne  fait  pas  dii- 
tinguer la  propreté  des  habits  d'un  éclat  ridicule.  Philis  ne  put  fe  défendre  con- 
tre le  brillant  de  cet  Américain  ,  vêtu  d'un  habit  d'été  qu'on  porte  dans  les 
Ides  -,  &  lui-même  trop  attentif  aux  charmes  de  fa  belle  ,  ne  put  jamais  en 
être  détourné  par  tous  les  airs  étudiés  Se  les  minauderies  de  Lifctte.  Bientôt 
après  celle-ci  eut  la  mortification  devoir  fa  rivale  époufer  ce  riche  Inden  ,  pen- 
dant que  tous  les  hommes  qui  lui  faifoient  la  cour  ,  fe  bornoient  à  l'admirer, 
fans  qu'aucun  la  demandât  en  mariage.  Quoi  qu'il  en  foir ,  Philis  fut  trans- 
portée aux  Barbades  avec  fon  époux.  Lifctte,  qui  ne  perdoit  aucune  occafion 
de  s'informer  de  fon  état, eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'elle  éïoir  iervie  par 
un  nombreux  cortège  d'cfclaves,  qui  rafralchilîbient  Pair  autour  de  fa  per- 
fonne  avec  des  éventails  lorfqu'clle  vouloit  dormir,  Se  qui  la  charrioient  de 
lieu  en  lieu  dans  toute  la  magnificence  barbare  de  cepai;-là.  Lifctte  ,  incapa- 
ble de  foutenir  ces  avis  réitérés,  employa  tous  fes  artifices  cV  fes  charmes  pour 
tendre  des  pièges  à  quelque  riche  habitant  de  la  même Iflc,  dans  la  feule  vue 
Tome  I.  A  a 
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de  s'oppofer  encore  une  fois  à  fa  rivale  avant  que  de  mourir.  Elle  rendît  dam 
fon  deucin ,  &  fut  mariée  à  un  Gentilhomme  ,  dont  les  terres  étoient  conti- 
gues  à  celles  de  l'époux  de  fon  ennemie.  Ces  deux  beautés  redevenues  voifi- 
nes  Se  toujours  irréconciliables ,  cherchèrent  toutes  les  occafions  de  rempor- 
ter l'une  fur  l'autre,  &  mon  Difcours  ne  finiroit  pas ,  fi  je  voulois  entrer  dans 
ce  détail  :  mais  à  la  longue  il  arriva  qu'un  vaifleau  marchand  fut  adrefle  à 
un  ami  de  Philis ,  avec  ordre  de  lui  donner  les  pht3  telles  étoffés  qu'il  y  au- 
rait ,  avant  que  Lifette  pût  être  avertie  de  leur  arrivée.  Cet  ami  s'acquitta 
de  fa  commimon  ,  &  Philis  Ce  vit  en  peu  de  jours  vêtue  du  plus  beau  &:  du 
plus  riche  brocard  qui  eût  jamais  paru  dans  ces  quartiers-là.  Lifette  hors  d'é- 
tat de  parvenir  à  la  magnificence  de  fon  antagonifte  ,  fut  rongée  de  chagrin 
à  la  vue  de  ce  fpeftacle.  Elle  communiqua  fa  douleur  à  une  fidèle  amie  , 
qui  j  par  la  liaifon  oû  elle  étoit  avec  la  femme  du  Marchand  de  Philis ,  lui  pro- 
cura un  refte  du  même  brocard  que  celle-d  avoit  eu.  Philis  ne  manquoit  ja- 
mais de  paroître  dans  tous  les  lieux  publics  où  elle  étoit  alïurée  de  trouver 
Lifette,  qui,  aujourd'hui  en  état  de  foutenir  l'affront ,  fe  rendit  à  un  bal  avec 
un  manteau  noir  tout  uni  d'une  étoff  e  de  foie ,  accompagnée  d'une  jolie  né- 
grefTe  qui  avoit  une  jupe  de  ce  riche  brocard  dont  Philis  étoit  revécue.  Cet 
objet  attira  les  yeux  de  tout  le  monde  :  la  malheureufe  Philis  s'évanouir  de 
chagrin  ,  &  fut  emportée  chez  elle  à  demi-morte.  Aufli-tôt  qu'elle  eût  repris 
fes  forces,  elle  abandonna  fou  mari ,  pour  s  embarquer  fur  un  vaifTeau  qui 
étoit  à  la  rade  ;  &  il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'elle  eft  arrivée  à  Plymouth , 
inconfolable  &  au  défefpoir. 

R. 
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Qualis  ubi  audiro  venantûtn  murmure  tigris 

Horruir  in  maculas.  

Stat.  Theb.  L.  II.  118. 

Ellts  rtfftmbltnt  à  une  ngrtfft  y  qui  y  à  iouic  du  bruit  que  font  les  Chafeurs ,  frémit  de  rage , 
&  dont  la  peau  fe  couvre  de  nouvelles  taches. 

'Hiver  dernier  j'allai  voir  un  Opéra  qu'on  jouoit  fur  le  Théâtre 
du  Marché  au  foin  ,  oû  je  ne  pus  éviter  de  prendre  garde  à  deux 
partis  de  très-belles  Dames  placées  dans  les  loges  des  deux  côtés 
a  l'oppofite  les  unes  des  autres ,  &  qui  fêmbloient  rangées  en  ba- 
Vvbip  ou  taille  pour  en  venir  aux  mains.  Après  les  avoir  un  peu  obfervées  ,  je  m'ap- 
des  Torys  ,  perçus  qu'elles  diffëroienr  dans  la  fituation  de  leurs  mouches  ,  que  les  unes 
«rqnifedif-  avojcnt  au  côté  droit,  &  les  autres  au  côté  gauche  du  front.  Je  remarquai 
park^ffé-  d'ailleurs  qu'elles  fe  lançoient  des  regards  ménaçans ,  &  que  leurs  mouches 
lente  utua-  étoient  une  marque  qui  fervoit  à  diftinguer  les  partis ,  les  amies  des  enne- 


Sur  les 
Dames  An- 
gloifes  qui 
prennent  4e 
parti  des 
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mies.  Dans  les  loges  du  milieu  ,  entre  ces  deux  corps  oppofés ,  il  y  avoit  plu-  tion  de 
fieurs  Dames,  dont  les  mouches  étoient femées  indifféremment  de  l'un  &  '  urs  n,OU- 
de  l'autre  côté  du  vifage ,  &  qui  fembloient  n'avoir  aucun  autre  delïèin  que  ches* 
celui  de  voir  l'Opéra.  Je  trouvai  au  bout  du  compte  ,  que  les  Amazones  pla- 
cées à  ma  droite  ,  croient  du  parti  des  fVhigs  ;  que  celles  qu'il  y  avoit  à  ma 
gauche ,  appuyoient  la  caufe  des  Tory  s  ;  Qc  que  les  autres  qui  occupoient  les 
loges  du  milieu  ,  obfervoient  la  neutralité  ,  puifque  leurs  vilages  ne  s'étoient 
pas  déclarés.  Cependant  je  m'apperçus  dans  la  fuite  que  le  nombre  de  ces 
dernières  diminuoit ,  ôc  qu'elles  le  joignoient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
partis;  en  forte  que  leurs  mouches  qui  croient  d'abord  également difperfées , 
ne  font  aujourd'hui  que  fur  le  côté  Whig  ou  Tory  du  vifage.  Les  méchantes 
langues  difent  que  les  hommes  dont  les  belles  prétendent  gagner  les  cœurs , 
font  d'ordinaire  la  caufe  qu'un  côté  de  leur  vifage  eft  ainfi  déshonoré ,  5c 
fouffre  une  efpéce  de  difgracc ,  pendant  que  l'autre  eft  l'unique  objet  de  tous 
leurs  foins.  Elles  ajoutent  même  que  les  mouches  tournent  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  ,  fuivant  les  principes  de  l'homme  qui  eft  le  plus  en  faveur.  Mais 
quelques  motifs  que  puilTent  avoir  un  petit  nombre  de  coquettes  bizarres ,  qui 
ne  s'ornent  pas  tant  de  mouches  pour  le  bien  public  que  pour  leur  avantage 
particulier ,  il  eft  certain  qu'il  y  a  plufieurs  femmes  d'honneur ,  qui  en  mettent 
dans  la  feule  vûc  de  fe  déclarer  pojir  les  intérêts  de  leur  Patrie.  Ce  n'e-.l 
pas  tout ,  quelques-unes ,  à  ce  que  j'ai  olii  dire ,  font  fi  attachées  à  leur  parti , 
&  fi  éloignées  de  facrifier  leur  zélé  pour  le  public  à  leur  paffion  pour  aucun 
homme,  qu'en  dernier  lieu,  dans  une  minute  de  contrat  de  mariage  ,  une 
Dame  a  ftipulc  de  fon  promis  ,  »  qu'elle  feroit  en  pleine  liberté  de  meitre 
»  les  mouches  du  côte  qu'il  lui  plaira,  fans  qu'il  s'en  puilTe  formalifer ,  qucl- 
»  ques  idées  qu'il  ait  à  cet  égard. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  (  u  )  Rofalinda ,  célèbre  partifanne  des  Whigi , 
eft  alTez  malheureufe  pour  avoir  fur  le  côté  Tory  de  fon  front ,  un  trcs-jolr 
figne  fort  remarquable,  qui  a  donné  fouvent  occafion  à  de  lourdes  bévûes, 
&  fourni  matière  à  fes  ennemis  de  la  calomnier  ,  comme  fi  elle  avoit  trahi  les 
intérêts  des  Whip.  Mais  quoi  que  cette  mouche  naturelle  puilTe  defigner  , 
tout  le  monde  eft  convaincu  que  fes  principes  fur  le  Gouvernement  font  tou- 
jours les  mêmes.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  malheureux  figne  n'ait  trompé 
bon  nombre  de  fots ,  &  qu'il  n'en  ait  engage  quelques-uns  feduits ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  ce  faux  pavillon,  à  raifonner  avec  elles  lur  ce  qu'ils  croyoient  l'ef- 
prit  de  fon  parti ,  lorfquc  tout  d'un  coup  elle  eft  venue  a  lâcher  une  bordée 
de  fon  artillerie  ,  de  les  a  coulés  à  fond.  Du  refte ,  fi  Rofalinda  eft  infortunée 
à  l'égard  de  fon  figne ,  Nigranilla  (x)  eft  auffi  malheureufe  à  caufe  d'un  bou- 
ton ,  qui  l'oblige  malgré  qu'elle  en  ait ,  à  mettre  une  mouche  fur  le  côeé 
IVhig. 

J'ai  oiii  dire  que  plûfieurs  matrones  vertueufes  ,  qui  croyoient  autrefois 
que  cette  manière  artificielle  de  le  tacheter  le  vifage  croit  illégitime,  l'approu- 


(  u  )  Ce  mot  tiré  de  Vltulin ,  fignifie  une  beile  rtfc. 
(x)  Ce  moc  tiré  du  Lmïk,  lignifie  une  vieille  nmt. 
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vent  aujourd'hui ,  &  que ,  par  un  principe  de  zélé  pour  leur  caufe ,  elles  ftri- 
venc  une  mode  que  ie  foin  de  leur  beauté  n'avoit  jamah  pu  leur  impofer. 
Une  fiplaifanre  déclaration  de  guerre  entre  les  Dames,  me  fait  fouvenir  de 
ce  que  Stace  nous  dit  de  la  tigrelTe,  dans  les  paroles  que  j'ai  mifes  à  la  tête 
de  ce  Difcours. 

Mais  pour  revenir  à  ce  foir  que  j'etois  à  l'Opéra ,  je  voulus  compter  les 
mouches  qu'il  y  avoit  de  part  &:  d'autre ,  &  je  trouvai  que  les  mouches  des 
vifages  Torys  l'cmportoient  d'une  vingtaine  fur  celles  des  IVhigs.  Il  crt  vrai 
que  le  lendemain  matin  je  ne  vis  prefque  au  Marionetres  que  des  vifages 
mouchetés  à  la  manière  de  ces  derniers  ,  ce  qui  fervoit  d'ample  compenfa- 
rion  pour  une  fi  petite  différence.  D'ailleurs  ,  je  ne  fai  point  fi  les  Dames  s'y 
étoient  retirées  pour  rallier  leur  force  ;  mais  des  le  foir  même  elles  fe  rendi- 
rent à  l'Opéra  en  fi  grande  foule ,  qu'elles  l'emportèrent  de  beaucoup  fur 
leurs  ennemies. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'appréhende  que  cétte  relation  des  mouches  qui  fer- 
vent à  diftinguer  les  partis,  ne  paroillc  incroïable  à  ceux  qui  vivent  loin  du 
beau  monde  ;  mais  à  caufe  de  cela  même  qu'elle  eft  fort  finguliere,  &:  qu'on 
n'en  verra  peut-être  jamais  d'exemple,  j'aurois  cru  manquer  au  devoir  d'un 
fidcle  Spectateur  t  fi  je  ne  l'avois  donnée  ici  tout  du  long. 

J'ai  déjà  tâché  de  faire  voir  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours ,  le  ridicule 
de  cette  rage  de  parti  qui  obféde  les  femmes ,  en  ce  qu'elle  ne  fert  qu'à  re- 
doubler la  haine  8c  les  anrmofués  qui  régnent  entre  les  hommes,  &qu'à  dé- 
pouiller en  grande  partie  le  beau  lexe  de  fes  divins  charmes  que  la  nature 
lui  a  prodigués. 

Lorique  les  Romains  tk  les  Salins  étoient  en  guerre  &  fur  le  point  d'en  ve- 
nir à  une  bataille ,  leurs  femmes  fe  mirent  entre  les  deux  Armées,  &  les  fup- 
plierent  avec  tant  de  larmes  d'avoir  compaflîon  de  leur  état ,  qu'elles  pré- 
vinrent le  carnage  qui  menaçait  les  deux  partis ,  &  les  réunirent  enlemble  par 
une  bonne  8c  folide  paix. 

C'eftun  glorieux  exemple  que  je  voudrois  recommander  à  nos  Bretonnes  r 
dans  un  tems  que  leur  Patrie  eft  déchirée  par  de  fi  cruelles  factions.  Les  Grecs 
jugcoientfi  bien  que  les  femmes  ne  dévoient  fe  mêler  d'aucune  difpute,  foit 
à  l'égard  du  public  ,  foit  à  l'égard  des  particuliers  ,  que  ce  fut  pour  cette 
raifon  ,  entr'autres  ,  qu'ils  leur  défendirent  fous  peine  de  la  vie  d'aflïfter 
aux  Jeux  Olympiques ,  quoique  ce  fuflent  les  divertiflèmens  publics  de  toute 
la  Grèce. 

D'ailleurs  puifque  nos  Angloifes  furpaflent  les  femmes  de  toutes  les  autres 
Nations  en  beauté ,  elles  devroient  aufli  tâcher  de  les  vaincre  dans  toutes 
les  bonnes  qualités  propres  à  leur  fexe  ,  &  de  fe  diftinguer  par  la  rendrefle 
envers  leurs  enfans  8c  la  fidélité  envers  leurs  maris  ,  plutôt  que  par  un  zélé 
furieux  de  parti.  Les  vertus  des  femmes  font  pour  le  domeftique ,  où  elles 
trouveront  toujours  de  quoi  s'exercer  fans  franchir  leurs  bornes.  Mais  fi  elles 
ont  envie  de  témoigner  leur  zélé  pour  le  public ,  que  ce  foit  plutôt  contre 
les  ennemis  déclarés  de  leur  Religion  ,  de  leur  Liberté  &  de  leur  Patrie  , 
que  contre  leurs  amis  Se  leurs  alliés  ,  ou  du  moins  les  Membres  du  même 
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Corps  &r  de  la  même  Eglile.  Dans  un  cas  extraordinaire  ,  ou  les  Romain* 
écoient  prefles  par  un  ennemi  étranger ,  les  Dames  fournirent  volontairement 
toutes  leurs  bagues  Se  leurs  joyaux  pour  affluer  le  public  :  aétion  qui  parut 
fi  louable  aux  yeux  du  Sénat ,  qu'il  ordonna  d'abord  qu'on  prononceroir  \ 
l'avenir  des  Oraifons  funèbres  à  l'honneur  des  femmes  ;  ce  qui  avoir  été  iuf- 
ques-là  un  privilège  attaché  aux  hommes.  Si  nos  Dames  Angloifts  ,  au  lieu 
de  fe  diftinguer  les  unes  des  autres  par  la  différente  fituation  de  leurs  mou- 
ches ,  avoient  à  cœur  l'intérêt  du  public  jufqu  a  (âcrifier  leurs  colliers  de  per- 
les pour  abattre  l'ennemi  commun ,  quels  A&es  ne  devroit-on  pas  enré- 
giftrer  en  leur  faveur  ? 

Puilque  mon  fujet  me  rappelle  quelques  partages  des  Anciens  à  cet  égard , 
je  rapporterai  un  endroit  mémorable  qui  le  trouve  dans  l'Oraifon  funèbre 
que  Periclès  prononça  a  l'honnenr  de  ces  braves  Athéniens  qui  s'étoient  figna- 
lés  dans  une  bataille  contre  les  Spartiates.  Après  avoir  harapgué  fes  Audi- 
teurs de  tous  les  ordres  leur  avoir  dit  de  quelle  manière  ils  dévoient  agit 
pour  la  caufe  publique,  il  fe  tourna  vers  les  femmes  &  leur  donna  cet  avis  ; 
*»  Pour  ce  qui  vous  regarde  ,  ajouta-t-\l ,  voici  en  peu  de  mots  quel  eft  mon 
»  confeil  :  N'afpirez  qu'à  ces  vertus  qui  font  particulières  à  votre  fexe  ;  fui- 
»  vez  la  modeftie  qui  vous  eft  naturelle  ;  &  croyez  que  le  plus  grand  éloge 
»  que  vous  puiflîez  obtenir ,  c'eft  qu'on  ne  dife  rien  de  vous ,  ni  en  bien  ni 
«  en  mal. 

C. 
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—  — — .  Capot  domina  vénale  fub  haftâ. 

Jor.  III.  3). 

» 

Ceft  éh  Efclate  que  ?*n  txpofe  en  vente. 

'Autre  jour  en  paiTant  fous  une  des  portes  de  Londres,  qu'on 
appelle  (y  )  Ludgate  ,  j'entendis  un  homme  qui  de  mandoit  l'au- 
mône à  gorge  déployée ,  &  dont  il  me  fembla  que  la  voix  ne  m'é- 
toit  pas  inconnue  Quand  je  fus  près  de  la  grille,  il  m'appella  par 
mon  nom  ,  &  me  fupplia  de  vouloir  donner  quelque  chofe  aux  pauvres  pri— 
fonniers.  Je  lui  accordai  fa  demande ,  &:  plein  de  honte  pour  lui ,  je  mis  un 
demi-écu  dans  le  tronc.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  réfléchir  d'abord  fur  l'é- 
trange difpofiîion  de  quelques  hommes,  ôc  fur  la  baftefte  qu'ils  témoignenr 
dans  toute  forte  d'états.  Celui  qui  me  demandoir  l'aumône  peut  avoir  cin- 


Contn? 
ceu*  mi 
diflîp?nt 
leur  bien  , 
&  qui  s'en- 
dettent mal 
à  pronos  ^ 
commî 
font  plu- 
fieurs  Gen  - 
tilsbom- 


(y)  H  y  a  une  prifon  ,  où  l'orr  met  les  prifonniers  pour 
pas  coupables  de,  crimes  capitaux.. 


,  &  ce v  qui  ne  font. 


Digitized  by  Google 


ipo       LE    SP  ECTAT  EU  R.  LXV.  Difi: 

quante  ans ,  fi  je  ne  me  trompe  ;  nous  nous  étions  fort  connus  jufqua  l'âge 
de  vingt-cinq  ans ,  ou  environ  ;  Se  alors  il  lui  échut  un  bien  conndérable , 
par  la  mort  d'un  de  fes  proches.  Il  n'eue  pas  plutôt  cetre  bonne  fortune,  qu'il 
le  plongea  dans  toute  forte  d'excès.  Incivil  envers  Ces  Supérieurs,  &  inioient 
avec  ceux  qui  étoient  au-delîous  de  lui  ,  il  le  querclloit  fouvent  avec  des 
y v rognes  ,  il  caftoit  la  tête  des  garçons  qui  tirent  le  vin  dans  les  cabarets  , 
il  faifoit  le  rodomont,  Se  juroit  comme  un  chartier.  La  nicme  bafieflè  d'eA 

f>rit ,  qui  l'avoit  rendu  fier  &  hautain  au  milieu  de  l'abondance  ,  le  rendit 
àche  ,  aulîi-bien  qu'effronté  ,  dans  la  milere.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ceci  m'o- 
bligea d'examiner  en  général  la  fituation  où  Ce  doivent  trouver  ceux  qui 
font  endettés ,  quels  tempéramens  font  les  plus  fujets  à  tomber  dans  ce  dé- 
foidre ,  Se  le  malheur  qu'il  y  a  de  languir  fous  le  poids  d'un  tel  fardeau. 
Pour  moi ,  qu'une  averfion  naturelle  éloigne  de  tout  commerce  de  la  vie  qui 
fait  du  bruit ,  &  que  la  plupart  des  hommes  recherchent ,  je  ne  fuis  point 
expoïc  à  de  grofTes  dépenfes  -,  toutes  mes  affaires  fe  bornent  dans  un  petit 
cercle  ;  j'ai  un  honnête  homme  à  la  campagne  qui  a  foin  de  recevoir  mes 
revenus ,  &  qui  me  les  paye  régulièrement  tous  les  quartiers.  Quand  il  m'ap- 
porte une  quittance  toute  dreilee ,  je  la  figne.  D'ailleurs  ,  j'ai  un  joli  afïbr- 
timent  de  chemifes de  cravates ,  de  mouchoirs  &  de  bas ,  tout  cela  bien  nu- 
méroté ;  Se  je  tiens  un  compte  exad  du  linge  que  je  donne  une  fois  la  fe- 
maine  a  ma  blanchilTcufc ,  ou  que  j'en  recois.  De  forte  que  mes  affaires  , 
qui  ne  me  caufent  prefque  aucune  diftraâion  ,  me  laifTent  tout  le  loifir  qu'il 
faut  pour  obfervcr  la  conduite  des  autres  à  l'égard  de  leurs  équipages  Se  de 
leur  dépenfe. 

Quand  je  me  promené,  Se  que  je  regarde  dans  les  rues  de  Londres ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  des  peines  que  tant  d'hommes  fe  donnent  pour  s'élever  ,  ou 
pour  s'enrichir  ;  mais  ma  furprife  eft  extrême  ,  de  voir  des  hommes  qui  ne 
craignent  pas  de  s'endetter.  On  jugeroit  là-deiTus  que  celui  qui  emprunte , 
ignore  que  ,  des  le  moment  qu'il  ne  paye  pas  au  terme  précis,  fon  créancier 
a  droit  fur  fon  honneur,  fa  liberté  Se  Ion  bien  ,  à  proportion  de  la  fomme 
dûe.  On  croiroit  qu'il  ne  fait  pas  que  fon  créancier  peut  dire  de  lui  fans 
calomnie  qu'il  eft  injufte  ,  Se  le  faire  arrêter  fans  être  coupable  d'une  infulte. 
Malgré  tout  cela ,  on  voit- des  honimes  alTez  ennemis  d'eux-mêmes ,  pour 
vivre  dans  ces  c/aintes  continuelles ,  Se  en  :  augmenter  tous  les  jours  la  caufe. 
Peut-il  y  avoir  un  état  plus  bas  Se  plus^  fervile ,  que  celui  de  n'oiêr  envifager 
un  autre  homme  ?  C'eft  pourtant  la  malheureufe  fituation  où  fe  trouve  quel- 
quefois un  débiteur  à  l'égard de  plus  de  vingt  perfonnes.  D'ailleurs,  il  peut 
arriver,  que  des  hommes  d'un  tr cs-borç  nature!  s'endettent ,  pat  une  démarche 
imprudente  dans  quelque  affaire  capitale  de  la  vie  foit  qu'ils  ayent  fer vi  de  f 
caution  à  un  autre ,  ou  fait  quelque  choie  de  cette  nature  ;  niais  ces  exemples 
font  rares.  Pour  un  feul  de  ces  cas  ,  il  y  en  a  dix  où  un  homme  ,  pour  fou- 
tenir  la  pompe  ridicule  de  fon  train  Se  de  fa  grandeur  ,  fcclie  Se  pâlit ,  dans 
la  crainte  que  les  créanciers  importuns  ne  viennent  frapper  à  fa  porte.  Le 
débiteur  eft  le  criminel  du  créancier ,  Se  tous  les  Juçes  n'ont  de  l'autorité 
que  pour  prononcer  fa  condamnation.  L'intérêt  même  de  la  fociété  le  de- 
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mande  ;  &  s'il  jouit  de  fa  liberté ,  il  n'en  eft  pas  moins  redevable  à  Ion 
créancier  ,  qu'un  affaûm  doit  la  vie  à  Ton  Prince  qui  lui  fait  grâce. 

Nos  Gentilshommes  font  prefque  tous  endettes ,  &:  il  y  a  pluiïeurs  familles , 
où  ce  malheur  eft  devenu  comme  héréditaire ,  &  fe  perpétue  d  une  génération 
à  l'autre.  Le  pere  hypothèque  fes  fonds  des  la  plus  rendre  jeuneue  de  fon  fils 
aîné  ;  &  celui-ci  fe  marie  d'abord  qu'il  eft  majeur ,  pour  dégager  fes  terres  , 
&  trouver  les  moyens  de  payer  les  dots  de  les  fours.  Cela  n'empêche  pas ,  s'il 
vous  plaîr.qu'il  ne  puifle  donner  dans  la  debatiche  des  femmes ,  tenir  table 
ouverte ,  &c  nourrir  une  meute  de  chiens ,  en  véritable  Gentilhomme  Anglois, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  engage  la  moitié  de  fon  domaine.  Il  ne  lailïc  au  oout 
du  compte  à  fon  héritier  que  la  même  dette  que  fon  pere  avoir  déjà  coiv- 
tracrée ,  &  qui  pafïè  de  l'un  à  l'autre ,  jufqu'à  ce  qu'il  s  cléve  dans  la 
famille  un  homme  plus  débordé  qu'aucun  de  les  prédécelïeurs ,  qui  abîme 
tout  l'héritage ,  ou  quelque  homme  de  bon  fens  >  qui ,  honteux  de  le  pof- 
féder  en  fociété  avec  des  créanciers ,  le  délivre  de  leurs  mafns  par  une  bon- 
ne aconomie.  Voilà  mon  ami  le  Chevalier  Freeport ,  qui  depuis  bien  des 
années  fait  un  commerce  d'une  vafte  étendue,  &  qui ,  malgré  tous  les  em-. 
barras  qu'on  y  trouve  ,  &  la  mauvaife  foi  qui  règne  aujourd'hui  dans  le 
monde ,  n'a  jamais  été  défendeur  dans  aucun  procès.  Il  n'y  a  pas  une  feule 
perfonne  qui  ait  eu  le  moindre  fujet  de  fe  plaindre  de  fa  conduite.  C'eft  un 
exemple  aufli  rare  Se  auffi  louable  à  proportion  dans  un  citoyen  ,  qu'il  le 
feroit  pour  un  Général  d'Armée  de  n'avoir  jamais  eu  le  deifous  dans  aucune 
bataille.  ' 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cet  honnête  Chevalier  &  Janot  (?) 
Truepeny  ,  qui  a  été  fon  ami  &  le  mien  depuis  notre  enfance ,  mais  qui  n'a 
jamais  fû  profiter  de  nos  bonnes  leçons  5  Janot  eft  d'un  naturel  fi  doux ,  d 
facile  ,  &  n  adonné  aux  femmes  ,  qu'il  n'a  rien  à  lui.  Son  tems  ,  fon  bien  , 
fa  réputation  &  fes  talens  font  toujours  au  fervice  du  premier  venu.  Lors- 
qu'il étoit  à  l'école ,  il  avoit  le  fouet  deux  ou  trois  fois  la  femaine  ,  pour 
vouloir  exeufer  les  bévûes  de  fes  camarades  :  depuis  qu'il  eft  entré  dans  les 
affaires  du  monde ,  il  a  été  ,  deux  ou  trois  fois  dans  un  année ,  à  la  merci 
des  fergens ,  pour  avoir  fervi  de  caution  à  d'autres  ;  6c  je  me  fôuviens  que 
pour  obliger  un  de  fes  amis  attaqué  d'un  mal  honteux  ,  il  lui  apportoit  lui- 
même  tous  les  remèdes  ,  dont  a  avoit  befoin ,  de  chez  l'Apoticaire,  avec 
cette  fnfeription  ,  Bolus  ou  Eleftuaire  pour  M.  Truepeny.  Ce  n  eft  pas  tout.  II 
avoit  un  héritage  aflez  confidérable  ,  qu'il  réduifit  à  rien ,  parce  qu'il 
croyoit  bonnement  tous  ceux  qui  formoient  des  prétentions  fur  lui.  Cette 
facilité  crédule  gâte  tout  le  mérite  qu'il  a  d'ailleurs  ;  toujours  la  victime  des 
autres ,  il  n'a  jamais  rendu  fervice  qu'à  des  ingrats  ,  fans  avoir  fait  une 
bonne  action. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  un  reproche  àflez  vif ,  que  je  lui  entendis  faire 
à  un  de  fes  créanciers ,  après  avoir  paffe  une  nuit  entre  les  mains  des  fergens, 
qui  l'avoient  arrêté  à  fa  pourfuite  ,  quoiqu'il  eût  dû  s'attendre  à  un  procédé 


{ \)  Ce  nom  femble  défigner  ici  un  homme  qui  eft  franc  tmmt  l'or. 
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plus  honnête  de  fa  part.  »  Monfieur  ,  lui  dit-il ,  votre  ingratitude  pour  tous 
»  les  fervices  que  je  vous  ai  rendus  ,  ne  m'empêchera  pas  de  vous  remercier 
»  du  bon  office  que  vous  venez  de  me  rendre  ,  en  me  convaincant  qu'il  y  a 
»>  un  tel-  homme  que  vous  au  monde.  Je  vous  fuis  oblige  de  la  défiance  que 
»»  j'aurai  toute  ma  vie  pour  les  autres ,  &  de  la  refoluion  où  je  fuis  de  ne 
»m'endetter  jamais  avec  qui  que  ce  foit. 

R. 
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Songe  de 
l'Auteur 
fur  les  Pein- 
tres de  dif- 
férentes 
Nation*. 


 Animum  pidurâ  pafeit  inani. 

Virg.  jtneïd.  I.  4*8 

//  repaît  fe*  efprit  d'une  zainc  chimère. 

U  a  n  d  le  mauvais  tems  m'empêche  d'aller  à  la  promenade ,  je 
faisTouvent  partie  avec  deux  ou  trois  bons  amis,  pour  examiner 
des  curiofites  qu'on  peut  voir  à  l'abri  de  la  pluie.  Je  me  divertis 
furtout  à  la  vue  des.  tableaux  ,  &  il  m'eft  arrivé ,  lorfque  le  tems 
m'a  paru  fixé  à  la  pluie  ,  d'entreprendre  un  voyage  d'un  jour  ,  pour  aller 
voir  une  galerie  ornée  de  pièces  des  plus  habiles  Maîtres.  De  cette  manière, 
lorfque  le  ciel  eft  couvert  de  nuages ,  que  la  terre  efl:  inondée  de  pluies  ,  & 

3ue  toute  la  nature  femble  porter  le  deuil ,  .je  paflê  de  ce  trifte  fpcctacle 
ans  le  monde  enchanté  de  l'Art ,  où  je  trouve  des  payfages  verdoyans  ,  de 
fuperbes  triomphes ,  de  beaux  vifages ,  Se  tous  ces  autres  objets  qui  remplif- 
fent  l'efprit  d'idées  agréables  ,  &  qui  diflïpcnt  cette  noire  mélancolie  qui 
ne  manque  prcfque  jamais  de  l'envahir  dans  ces  tems  fombres  8c  fâcheux. 

Il  y  a  déjà  quelques  femaines  que  je  me  donnai  ce  régal ,  qui  s'empara  Ci 
bien  de  mon  imagination  ,  qu'il  y  forma  un  de  ces  rêves  du  matin  ,  que  je 
communiquerai  à  mes  Lecteurs ,  plutôt  comme  le  premier  crayon  d'un 
fonge ,  que  comme  une  pièce  achevée.  • 

Il  me  fcmbla  donc  qu'on  m'introduifoit  dans  une  longue  &  vafte  galerie, 
dont  l'un  des  côtés  étoit  rempli  de  pièces  de  tous  les  Peintres  fameux  qui 
vivent  aujourd'hui ,  &  dont  l'autre  étoit  garni  des  ouvrages  des  plus  habiles 
Maîtres  qui  font  morts. 

Vers  l'endroit  où  étoient  les  premiers  ,  je  vis  plufieurs  perfonnes  occupées 
à  tirer ,  à  enluminer  &  à  deflïner  ;  mais  du  côté  des  autres ,  je  ne  pus 
découvrir  qu'un  feul  vieillard ,  qui  travailloit  avec  une  extrême  lenteur, 
&  dont  les  coups  de  pinceau  croient  fort  délicats. 

Je  réfolus  d'examiner  tous  ces  difTérens  ouvriers,  &  je  m'appliquai  d'abord 
à  obferver  ceux  qui  fe  tenoient  du  côté  des  v'tvans.  Le  premier  que  j'y  vis , 
étoit  l'Orgueil ,  qui  avoit  fes  cheveux  noués  derrière  la  tète  avec  un  ruban  , 
ôc  qui  étoit  habille  à  Ja  Françoifc.  Tous  les  vifages  qu'il  tiroit ,  fc  faifo  ent 
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remarquer  par  leur  fou  ri  rc  ,  &  un  certain  air  réjoui ,  qu'il  donnoit  indif- 
féremment a  toute  forte  d'âge ,  de  condition ,  Se  de  fexe.  Cette  gayeté  paroif- 
Ibir  même  dans  fes  Juges  ,  fes  Evcqucs ,  Se  fes  Confeillers  <TEtat.  En  un 
mot,  tous  les  hommes  qu'il  peignoit,  reflernbloient  à  de  Petits-Maîtres  ,  Se 
toutes  les  femmes  à  des  Coquettes.  La  draperie  de  fes  figures  ,  compofee  de 
routes  les  couleurs  éclatantes  qui  fe  peuvenr  mêler  enlemble  ,  répondoit  très- 
bien  à  leurs  vifages  ;  il  n'y  avoit  pas  un  feul  pli  de  l'habit  qui  ne  voltigeât , 
Se  qui  n'eût,  pour  ainfi  dire ,  quelque  envie  de  fe  diftinguer  de  tous  les 
autres. 

A  la  gauche  de  l'Orgueil  paroifToir  un  ouvrier  fort  laborieux ,  qui  étoit 
Ton  humble  admirateur  ,  Se  qui  copioit  d'après  lui.  Il  étoit  habillé  à  l'Al- 
lemande ,  &  Ion  nom  ,  que  je  trouvai  allez  rude ,  approchoit  un  peu  de 
celui  de  Greffier. 

Le  troifiéme  que  jappercus  ,  Se  qui  étoit  mis  en  véritable  Scaramouche 
Vénitien,  s'appclloit  Fantafaue.  Il  avoit  la  main  fort  bonne  pour  la  chimère, 
Se  il  s'exerçoit  beaucoup  à  faire  des  grimaces  Se  des  contorfions.  Il  s'épouvan- 
toit  quelquefois  lui-même  à  la  vûe  des  phanromes  que  produifoit  fon  pinceau. 
En  un  mot,  fes  pièces  les  plus  travaillées  n'étoient  tout  au  plus  qu'un  fonge 
effrayant  ;  Se  l'on  ne  pouvoir  donner  à  fes  plus  belles  figures,  que  le  nom 
d'agréables  monftres. 

Le  quatrième  de  ces  Artiftes  que  j'examinai,  avoit  la  main  fi  légère  Se  fî 
prompte ,  qu'il  ne  finifToir  rien ,  &  que  la  beauté  du  portrait ,  qui  devoir  fer- 
vir  de  monument  à  la  poftérité  ,  s  cvanouifToit  plutôt  que  celle  de  la  perfon- 
ne  qu'il  vouloir  peindre.  Il  travailloit  avec  tant  de  précipita  ion  pour  avan- 
cer befogne  ,  qu'il  ne  fe  donnoit  pas  le  loifir  de  nettoyer  fes  pinceaux,  ni  de 
mêler  fes  couleurs.  Auffi  le  nommoit-on  l'Avare. 

J'en  vis  un  autre  dans  le  voifinage  de  celui-ci ,  d'un  naturel  tour  diffé- 
rent ,  vêtu  à  la  Hollandoifc  ,  Se  qu'on  nomma  l'indujlneux.  Ses  figures 
étoient  admirablement  bien  travaillées.  S'il  faifoit  le  portra:t  d'un  homme, 
il  y  marquoit  jufqu'au  moindre  poil  du  vifage  ;  Se  s'il  reprefenroit  un  vaif- 
feau  ,  il  n'oublioit  pas  un  feul  merlin  de  tous  les  après.  Jl  avoit  garni  d'ail- 
leurs une  bonne  partie  de  la  muraille  de  fes  tableaux  qui  conrenoient  des 
evénemens  arrivés  de  nuit ,  Se  dont  les  figures  ne  fembloient  paroître  qu'à 
la  lueur  des  chandelles  allumées  en  divers  en  Iroits  de  ces  pièces,  &  qui  ren- 
doient  tant  d'éclat ,  à  caufe  des  rayons  du  foleil  qui  vinrent  par  hazard  à 
tomber  deffus  ,  qu'il  ne  s'en  falut  guercs  que,  du  premier  coup  d'ail ,  je  ne 
crialïc  au  feu. 

Il  y  avoit  divers  autres  Ardues  de  ce  même  coté  de  la  galerie  ,  que  je  n'eus 
pas  le  loifir  d'examiner  j  mais  'e  ne  pus  m'empêcher  de  prendre  garde  à  un  , 
qui  étoit  fort  occupe  à  retoucher  les  plus  belles  pièces,  quoiqu'il  ne  fit  lui- 
même  aucun  original.  Son  pinceau  cliargeoit  tous  les  traits  qui  ne  1  etoient 
déjà  que  trop  ,  groffiflbit  tous  les  défauts ,  &  câroit  toutes  les  couleurs  qu'il 
touchoit.  Malgré  tout  le  mal  qu'il  fa;fott  de  ce  côtc-là ,  il  ne  tournait 
jamais  la  vûe  du  côté  de  la  galerie,  où  fe  trouvoient  les  ouvrages  des  morts. 
Auffi  fon  nom  étoit-il  l'Envieux. 
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Après  avoir  parcouru  en  gros  toutes  ces  pièces ,  je  n'eus  pas  plutôt  jeîré 
les  yeux  de  l'autre  côté ,  que  je  crus  être  environné  d'une  foule  de  Ipeclateurs, 
&  que  toutes  ces  figures  d  hommes  &  de  femmes  ,  que  je  regardois  ,  paroif- 
foient  en  chair  Se  en  os.  On  voyoit  tout  de  fuite  dans  une  rangée  celles  de 
Raphaël ,  dans  un  autre  celles  du  Titien  ,  Se  dans  une  troifiéme  celles  de  Gui 
Rheni.  Des  pièces  d'HannibaliCarrache ,  de  Correggio  Se  de  Rubens ,  fer- 
▼oient  &  garnir  divers  endroits  de  la  muraille.  En  un  mot ,  il  n'y  avoit  pas 
on  feul  habile  Peintre  de  tous  ceux  qui  font  morts ,  qui  n'eut  contribué 
à  l'ornement  de  ce  côté  de  la  galerie.  Les  perfonnes  qu'ils  y  ont  repréfen- 
rées ,  ne  difTeroient  entre  elles  que  pour  la  taille  ,  la  mine ,  le  teint  &  les 
habits.  D'ailleurs ,  tout  y  étoit  anime ,  Se  ne  fembloit  avoir  befoin  que  de  la 
refpiration. 

A  la  vue  d'un  bon  vieillard ,  qui  retouchoit  quelques  endroits  des  tableaux , 
èc  qui  étoit  feul  dans  ce  quartier ,  je  ne  pus  m  empêcher  d'être  attentif  à  tous 
/ês  mouvemens.  Son  pinceau  me  parut  Ci  léger ,  que  les  coups  étoient  imper- 
ceptibles ;  Se  qu'après  avoir  touché  un  million  de  fois  au  même  endroit,  à 
peine  y  pouvoir-on  obferver  quelque  différence.  Mais  occupé  fans  ceflë  à  cet 
ouvrage,  il  efFaçoit  à  la  longue  le  moindre  petit  luftre  diicordant  qu'il  y 
avoit.  Il  ajoutoit  même  un  brun  fi  naturel  aux  ombres  ,  Se  adoucinbit  fi 
bien  les  couleurs ,  qu'il  rendoit  chaque  figure  plus  parfaite  qu'elle  ne  l'ctoit 
d'abord  au  fortir  des  mains  de  l'ouvrier.  A  mefure  que  je  contemplois  ce 
vénérable  vieillard  ,  je  découvris ,  par  fa  longue  «elfe  de  cheveux  qui  lui 
pendoit  fur  le  front ,  que  c'éroit  le  Tems. 

Je  ne  fai  fi  le  fommeil  m'abandonna  ici ,  parce  que  le  fil  de  mon  ibnge 
étoit  interrompu  ;  mais  frappé  de  l'idée  de  ce  vieux  phantôme  ,  je  me? 
veillai  tout  d'un  coup. 

C. 
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LXV  II  DISCOURS. 

Quis  uli»  fan  do 
Myrmidonum  Dolopumve  ,  aut  àarï  miles  Ulfflei 

Temperet  à  lachrymis  ?  

Vug.  JEneïd.  L. II.  6  %. 

Q»  efi  le  Soldat,  Myrmydon  m  Dolope,  «  d»  cruel  tJJyflê,  ?*/  fit  réunir 

an  récit  d'an  partit  événement  i 

Eptjis  que  (a)  j'ai  parlé  de  cet  ancien  Manufcrit ,  qui  contient  la 
Vie  fecrerte  de  Pharamond ,  je  l'ai  \û  avec  plus  de  foin  \  8c  perfuadé 
que  les  hommes  le  gouvernent,  daus  «jus  les  ficelés  ,  par  les 
^  memes  paffîons  ,  j'en  ai  recueilli  divers  endroits  ,  oui  peuvent 
fervir  a  nous  inltruire.  L'ami ,  de  qui  je  l'ai  reçu,  m'a  donne  fe  caractère 
^Eucrate,  le  favori  de  ce  Prince ,  qu  il  a  extrait  d'un  Auteur  qui  vivoit  dans 
cette  Cour.  Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d'inférer  ici  quelques  particularités 
qu'on  y  trouve  à  l'égard  de  l'un  8c  de  l'autee  ,  &  qui  peuvent  aider  à 
mieux  entendre  le  fin  de  leurs  converfations ,  que  je  pourrai  publier  dans 
la  fuite.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  de  quelle  manière  cet  Auteur  s'exprime. 

»>  Lorfque  Pharamond  avoit  envie  de  pafler  une  heure  ou  deux  loin  du 
»>  tumulte  des  affaires ,  &  de  l'embarras  des  cérémonies  ,  il  Ce  mettoit  la  main 
m  fur  le  vifage  ,  ou  s'appuyoit  d'un  air  négligé  fur  une  fenêtre ,  ou  failoit 
»»  quelque  autre  action  de  cette  narure ,  qui  paroifloit  indifférente  à  tout 
»  le  monde,  mais  qui  lervoit  de  fignal  au  fidèle  Eucrate.  L^-dcffus,  celui-ci, 
»>  Ce  rerirbit  à  fon  appartement  oi\  le  Roi  ne  manquoit  pas  de  fe  rendre  , 
»>  &  ou  il  donnoit  audience  à  plufieurs  personnes  cju'Eucrarc  y  admertoit  par 
»>  un  efcalier  dérobe  x  lorfque  les  Gardes ,  choques  de  leur  mauvaiiè  mine , 
»>  leur  refufoient  l'entrée  du  Palais.  C'eft  auffi  pour  cela  que  Pharamond  an- 
»  pelloit  cet  endroit  privilégié  la  porte  des  malheureux ,  8c  qu'il  acculoit  Ion 
»  Mimftre  de  fe  laiftcr  corrompre  par  leurs  prélèns ,  qui  conlîltoient  en,  lar- 
»  mes.  En  effet ,  Eucrate  étoit  IMi  omme  du  monde  le  phis  compatiffant ,  Ci 
»  vous  en  exceptez  (on  généreux  Maître.  D'ailleurs  ,  Eucrate  avoit  un  loin 
»>  tout  particulier,  que  ces  indignes  mendians  &  ces  prétendus  affligés,  qui 
»»  hantent  d'ordinaire  les  Gours  &  y  (bllicitent  des  penfions  pour  entretenir 
»  leur  fainéanrife  ou  leur  débauche ,  n'obtinffent  aucune  faveur  à  celle  de 
»  (on  Prince.  Mais  il  étoit  le  Patron  de  tous  ceux  qu'un  accident  imprévu 
*  plonçeoit  dans  l'adverfité  ,  des  enfans  abandonnés  ou  haïs  de  leurs  percs  4 
»  des  femmes  maltraitées  de  leurs  cruels  maris  >  des  riches  qu'un  naufrage  ou} 


Particu- 
larités de  la 
Vie  de  Pha- 
ramond 3c 
de  celle 
A' Eucrate  , 
avec  les 
plaintes  de 
Spinamond 
fur  l'inexé- 
cution des 
Loix  contrt 
les  duels. 
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»  qu'un  incendie  rendoit  pauvres,  en  un  mot,  de  ceux  qui  n'avoient  aucun 
»  appui  dans  le  monde ,  ôc  qu'il  voyoit  expolcs  à  quelques  revers  de  cette  na- 
»  ture  ,  auquel  la  vie  des  hommes  eft  fujette.  On  peut  dire  même  qu'il  difpo- 
*>  foit  fi  bien  de  la  libéralité  de  fon  Prince  à  cet  égard  fans  être  envié  ,  qu'or» 
»  ne  fc  mettoit  guéres  en  peine  de  (avoir  ce  qu'un  autre  n'auroit  pas  voulu  fai- 
»  re ,  &  par  quels  moyens  les  perfonnes  affligées  étoient  Recourues. 

»  Un  loir  que  Pharamond  fe  rendk  à  l'appartement  à'Eucrate  ,  il  le  rrou- 
»  va  fi  abbattu  ,  qu'il  lui  demanda  avec  cet  agréable  lourire  qui  lui  éroit  na- 
»  turel  :  D'où  vient  qu  Eue  rata  eft  mélancolique?  Y a-t-il  quelque  malheureux 
»  que  Pharamond  ne  foit  pas  en  état  de  foulager  ?  Je  le  crains ,  répondit  le  fa- 
»  vori.  II  y  a  là-dehors  un  Gentilhomme  de  bonne  mine  ,  bien  mis,  qui  pa>- 
r>  roît  être  à  la  fleur  de  Ton  âge ,  ôc  prêt  à  fiiccomber  fous  le  poids  de  quelque 
»  rude  affliction  :  tous  lès  faits  marquent  Pagonie  de  fon  efprit  ;  mats  il 
»  me  femble  qu'il  eft  plus  difpofé  à  fondre  en  larmes ,  qu'à  tomber  dans  le 
»  délefpoir.  Je  lui.  ai  demandé  ce  qu'il  fouhaitoit  ,  il  m'a  dit  qu'il  vouloir 
»  parler  à  Pharamond.  Je  l'ai  prié  de  m'eutretenir  de  fon  aflfaire  j  mais  à 
»  peine  a-t-il  pu  me  dire  :  Eucrate ,  daignez  me  préfenter  au  Roi;  mon  avan- 
»  ture  eft  trop  accablante  pour  y  revenir  à  deux  fois ,  Ôc  je  ne  fai  pas  mc- 
»  me  fi  j'aurai  la  force  de  la  rapporter  une  feule  d'un  bout  à  l'autre.  Là- 
sj  defius  Pharamond  commanda  qu'il  entrât ,  &  ce  Gentilhomme  s'avança  de 
fi  l'air  du  monde  le  plus  interdit  &  le  plus  embarrafle.  Le  Roi ,  qui  s'eu  ap- 
»  perçut  d'abord  .,  tâcha  de  le  raflurer  par  fes  manières  civiles  ôc  obligean-  . 
»  tes  ,  &  lui  adrefia  la  parole  en  ces  termes  :  Monjieur  >  que  ma  préfence  ne 
»»  vous  intimide  point ,  &  quelle  n'augmente  pas  la  douleur  que  je  vois  ri" 
»  pandue  fur  votre  vifage.  Souvenez-vous  que  vous  parler  à  votre  ami ,  £r  que 
»  vous  me  trouverez  tel ,  fi  je  puis  apporter  quelque  remède  à  votre  ajfliftion. 
»  Oh  ,  très-excellent  Pharamond  ,  répliqua  ce'Genrilhomme ,  ne  parlez  point 
»  d'un  ami  à  l'infortuné  Spinamont  !  J'en  avois  un,  mais  il  n'eft  plus  ;  ectte  main 
»  l'a  tué  ,  mais  Pharamond  en  eft  la  cau/è.  Je  ne  viens  pas  vous  demander 
r>  grâce  ;  je  viens  vous  raconter  la  douleur  qui  m'accable ,  ôc  oue  je  n'ai  pat 
«Ta  force  de  foutenir.  Il  n'y  a  plus  ,  pour  moi,  ni  joie  ni  plaifir  dans  ce 
»  monde.  Prince  magnanime,  fouffrez  que  ,  malgré  la  bonté  de  votre  na- 
»  turel ,  je  vous  taxe  ,  dans  l'amertume  de  mon  ame ,  d'avoir  part  à  l'efîu- 
m  fion  de  ce  généreux  fang ,  que  cette  malheureufe  main  a  répandu  aujour- 
»  d'hui.  Plût  à  Dieu  que  je  l'cufle  perdue  avant  ce  coup  fatal  !  Apres  avoir 
»  fait  ici  une  petite  paufe ,  &  recueilli  un  peu  fes  idées ,  il  reprit  fa  uaxra- 
»»  tion  avec  plus  de  calme,  &  la  continua  de  cette  manière. 

»  L'affliction  eft  accompagnée  de  quelque  efpèce  d'autorité ,  ôc  puifque 
»  tous  les  hommes  y  (ont  fujets ,  il  n'y  en  a  pas  un  feuL  qui  ne  (bit  obligé 
»  de  lui  donner  audience.  Je  fuis  bien  perfuadé  aue  Pharamond  eft  toujours 
»  difpofé  à  l'entendre.  Sachez  donc  que  j'ai  eu  le  malheur  de  tuer  ce  matin 
*>  en  duel*  l'homme  du  monde  que  j'airacus  le  plus.  J'ai  trop  de  retenue  en 
»  présence  de  Votre  Majefté  Royale ,  pour  vous  dire  que  vous  me  rendiez 
»  mon  amMf  que  c'eft  vous  qui  m'en  avez  privé. Je  n'oferois  m'écrier,  eft-ce 
»  que  Pharamond  détruirait  fes  propres  fujets,  Ôc  que  le  pere  de  la  patrie 
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»»  égorgeroit  Ton  peuple  ?  Cependant  vous  faites  l'un  &  l'autre.  La  fortu- 
»  ne  eft  fi  recherchée  de  tout  le  monde  ,  que  toute  la  gloire  &  tout  l'hon- 
»  neur  des  Sujets  font  entre  les  mains  de  leur  Prince  ,  parce  au'il  diftribue 
»  les  grâces  &  les  emplois  ,  qu'il  élevé  &  abaifle  tons  ceux  qu'il  veut.  Ainfi 
«  les  Monarques  font  rcfponfables  de  toutes  les  mauvaiies  coutumes  qui  s'in- 
»  troduifent  dans  leur  Erat ,  au  préjudice  de  leurs  ordres.  Une  Cour  peut  faire 
«que  la  mode  &  le  devoir  marchent  d'un  pas  égal  ;  &  il  n'arrivera  jamais 
"  qu'on  y  approuve  le  crime  ,  à  moins  qu'elle  n'en  foit  complice.  Mais  hélas  ! 
»  dans  le  Royaume  de  Pharamond,  par  la  tyrannie  d'une  malheureulè  cou- 
»»  tume ,  qu'on  appelle  faulfemcnt  un  point  d'honneur ,  un  homme  tue  fon 
»  ami  en  duel ,  &  le  Juge  le  condamne ,  quoiqu'il  approuve  fon  action. 
»  Que  fignirient  toutes  les  loix  ,  fi  les  violateurs  ne  font  exnofés  qu'à  la 
»>  mort  ;  &  que  la  honte,  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  foit  le  partage 
«  de  ceux  qui  les  obfcrvent  ?  Pour  moi ,  il  m'eft  impoflïble  d'exprimer  les  ditfé- 
»  rentes  fortes  de  tendrefle  &  de  regrets  que  je  fens ,  Jorfque  je  réfléchis  fur  les 
»  petites  avantures  de  ma  vie  palTée  avec  mon  ami,  &  mon  ef  prit  en  eft  fi  acca- 
»  blé  de  chagrin  ,  que  j'ai  de  la  pcine.à  me  retenir  en  préfenec  de  Pharamond. 
»  Là-deflus  il  verfa  un  torrent  de  larmes ,  &  fe  mit  à  crier  à  haute  voix  :  Pour- 
»  quoi  eft-ce  que  Pharamond  ne  feroit  pas  fenlîble  aux  cruels  fond  ;  qui  me 
»  rongent ,  ôc  dont  lui  lenl  peut  délivrer  les  autres  à  l'avenir  î  Qu'il  ap- 
»  prenne  de  moi  jufqu'ou"  vont  les  remords  de  ceux  qui  ont  tué  leurs  amis 
»  par  la  faufle  douceur  de  fon  Gouvernement,  &  qu'il  fe  repréfente  la  ven- 
»  geance  que  demande  le  fang  de  tous  ceux  qui  ont  péri  par  l'inexécution 
»  de  fes  Loix. 

R. 


LXVlll.  DISCOURS. 

Heu  1  tixùm.  difficile  eft  crùnen  non  prodere  vultu  ! 

Otid.  Metam.  II.  44/. 

Ob  !  qu'il  tfi  diffitilt  que  fêh  du  vifage  ne  trabife  (as  le  feertt  du  cecur  1 

• 

L  y  a  divers  Arts  ,  dont  tous  les  hommes  favent  quelque  chofe  De  h  Pby- 
fans  les  avoir  jamais  appris.  Tous  ceux  qui  parlent  ou  qui  railon-  fournit ,  se 
nent ,  font  Grammairiens  &  Logiciens ,  quoique  les  régies  de  la  de  ceux  <]ui 
m  Grammaire  Se  de  la  Logique ,  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  de°la 
?rcs  &  les  Syftcmes ,  leur  foîent  abfoiument  inconnues.  Ceft  ainfi  que  cha-  démentir  * 
cun  s'entend  un  peu  en  phyfionomie ,  &  qu'il  fe  forme  une  idée  du  carac-  lorfqu'elle 
tere,  de  l'humeur  ou  de  l'ctat  d'une  perfbnne,  fur  les  traits  de  fon  vifage.  eft  nwu?ai- 
Nous  ne  voyons  pas  plutôt  un  inconnu  ,  que  nous  (ô/nraes  d'abord  frappés 


Digitized  by  G 


x9n      LE  $P  ECTATEUR.  LXVIU.  Dïfi. 

de  Tidée  d'un  naturel  orgueilleux ,  réfervé  ,  doux  ou  affable  ;  &  des  que 
nous  entrons  dans  une  compagnie  d'étrangers  ,  nous  ("entons  de  la  bien- 
veillance ou  de  1  eloigoerncnt ,  du  refpeccou  du  mépris  pour  ces  différentes 
perfbnnes ,  avant  que  nous  leur  ayonsentendu  prononcer  un.  feul  mot ,  ou 
que  nous  fâchions  même  qui  elles  (ont.  ■ 

Chaque  paflîon  donne  un  air  tout  particulier  au  vifage ,  Se  s'y  découvre 
dans  quelque  trait  qu'elle  y  forme.  J'ai  vû  quelquefois  un  oeil  maudire  un 
quart  d'heure  de  fuite ,  Se  un  foureil  traiter  un  homme  de  miférable.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  amoureux  fe  plaindre  ,  fe  ven- 
ger ,  languir  ,  *ctre  au  défefpoir  ,  &  mourir  dans  un  profond  fUence.  Pour 
xnoi ,  je  me  trouve  fi  difpofé  à  juger  de  l'humeur  &  de  la  fituarion  des  hom- 
mes par  leurs  yeux,  que  je  me  ûiis  occupé  quelquefois,  depuis  Charing- 
Crofs  jufqu'à  la  Bourft*  à  caraâécuer  dans  mon  efprit  tous  ceux  que  j'ai 
rencontres  fur  mes  pas.  Quand  je  vois  un  homme  avec  le  front  ridé  &  la 
mine  rechignée  ,  j'ai  pjtié  de  fa  femme  ;  &  quand  j'en  vois  un  autre  avec 
l'air  ferein  &  la  mine  riante ,  je  penfe  au  bonheur  de  fes  amis ,  de  fa 
famille  ,  &  de  fes  parens. 

Je  ne  faurois  me  rappeller  le  nom  de  cet  ancien  Auteur ,  qui ,  à  la  vue 
d'un  étranger  qui  n'avoit  pas  ouvert  la  bouche  en  fa  compagnie,  lui 
dit,  Parler*  afin  que  je  vous  voye:  mais  il  me  (êmble y  avec  fa permiŒon  , 
qu'on  nous  peut  mieux  connoîere  par  nos  regards  que  par  nos  paroles,  Se 
que  le  difcours  eft  plus  facile  à  déguifer  que  la  mine.  Je  crois  d'ailleurs  qu« 
l'air  de  tout  le  vifage  eft  beaucoup  plus  expreflîf  que.chacunde  fes  traits ,  5c 
que  le  premier  n'eft  autre  chofe  en  général  que  ta  difpofition  intérieure  de 
l'efprit  rendue  vifible. 

Ceux  qui  ont  fait  un  Art  de  la  Phyfionomie  ,  Se  qui  ont  donné  des  régies 


juger  de  l'humeur  des  perfonnes  fur  leur  vifage ,  ont  eu  plus  d'égards 
aux  traits  &  à  quelque  difpofition  du  corps  ,  qu'à  tout  l'air  de  la  perfonne. 
Martial  relevé  de  pareilles  cirçonftances  dans  une  jolie  Epigramme  qu'il  a 
faite  fur  un  certain  Zode ,  dont  il  dit,  »  qu'il  avoit  les  cheveux  roux  Se  la 
»  barbe  noire ,  qu'il  étoit  borgne  Se  boiteux ,  &  que  ce  feroit  un  grand 
»  hazard  fi  avec  tous  ces  défauts  i*  fe  trouvoit  honnête  homme  ».  La  voici 
en  Latin  : 

,  nigerore,  brevijpede,  lamine  htfus, 
n*m  prxttas  ,  Zoïlc ,  fi  bonus  «. 

L.  X  1 1.  Ep.  14. 

J'ai  lû  fiir  cette  matière  un  Auteur  fort  ingénieux ,  qui  fuppo/é  ,  que  tout 
hemme,  dont  le  vifage  a  quelque  rapport  avec  la  tête  d'un  Uruf,  d'une 
brebis,  d'un  lion,  d'un  cochon,  ou  dé  quelque  autre  animal ,  leur  reflèm- 


iprcs  en  avoir  un  peu  charge  la  reliemoiance ,  Il  y 
couvre  l'air.  Se  la  mine  de  tous  ce$  animaux.  Je  me  fouviens  à  cette  occa-» 
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4fon  ,  que  l'Auteur  de  l'Hiftoire  du  fameux  Prince  de  Condé  nous  dit ,  (  b  ) 
•que  Son  Airelle  avoir  la  phyfionomie  d'un  aigle ,  6c  qu'elle  aimoità  l'enten- 
dre dire.  On  peut  inférer  de-là  que  ce  Prince  avoir  quelque  idée  de  l'Art  dont 
il  s'agit 6c  qu'à  l'ouïe  de  ce  compliment  qu'on  lui  faifoit ,  il  croyoit  avoir 
quelque  chofe  dans  la  mine  oui  marquoir  fa  vigueur ,  fon  activité ,  fa  péné- 
tration ,  6c  fon  origine  royale.  D'ailleurs  je  lai(Teaux  Philofophes  à  déci- 
der ,  fi  le  mouvement  des  efprirs  animaux  dans  les  différentes  pallions  quf 
agitent  les  hommes  ,  contribue  à  former  les  traits  du  vifage ,  Jorfque  les 
chairs  6c  les  fibres  en  font  tendres  6c  pliables  ;  ou  fi  la  même  forte  d'ames 
requiert  la  même  forte  d'habitation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  glorieux  pour  un  homme  ,  que  de  donner,  pour  ainfi  dire,  le  dé- 
menti à  fon  vifage,  6c  d'avoir  le  cœur  bon  ,  équitable  &  honnête,  malgré 
tous  les  fignes  contraires  que  la  nature  lui  a  imprimés  fur  le  front.  Ceft 
ce  qui  arrive  fouvent  à  ces  perfonnes  ,  qui ,  au  lieu  de  fe  chagriner  de  leur 
mauvaife  mine  ,  ou  d'envier  la  phyfionomie  des  autres ,  s'appliquent  à  cul- 
tiver leur  efprit ,  à  s'orner  de  beautés  plus  exquifes  Se  de  plus  longue  durée. 
J'ai  vû  bon  nombre  de  ces  aimables  laides,  &  remarqué  un  certain  air  en- 
joué ,  dans  une  aflemblage  de  traits  bizarres ,  qui  m'a  plû  infiniment  da- 
vantage ,  que  tous  les  charmes  &  le  vermeil  d  une  infolente  beauté.  On 
peut  dire  que  la  vertu  mérite  un  double  éloge,  lorfqu'elle  fe  trouve  dans 
un  corps  qui  fêmbloit  deftiné  à  la  réception  du  vice.  En  plufieurs  de  ces 
cas ,  l'efprit  6c  le  corps  ne  paroiflent  pas  faits  l'un  pour  l'autre. 

Socrate  nous  fournit  en  fa  perfonne  un  exemple  de  cette  nature  bien 
fingulicr.  Il  y  eut  de  fon  tems  un  Phyfionomifte  dans  la  Ville  à' Athènes, 
qui  découvrit ,  d'une  manière  furprenante ,  l'humeur  6c  les  inclinations  de 
bien  des  gens  fur  leur  fimple  extérieur.  Quelques  difciples  de  Sacra  te ,  pour 
voir  jufqu'où  alloit  fon  habileté  à  cet  égard  ,  l'amenèrent  à  leur  maître  , 
qui  lui  étoit  abfolument  inconnu  ,  6c  qu'il  ne  croyoit  pas  trouver  dans  cette 
compagnie.  Après  que  le  Phyfionomifte  eût  un  peu  examiné  les  traits  de 
fon  vifage  ,  il  prononça  que  c'étoit  le  vieillard  le  plus  enclin  à  la  dé» 
bauche  des  femmes  &  à  Pyvrognerie  qu'il  eût  jamais  vû.  Là-deiTus  tous  les 
difciples  du^hilofophe  fe  mirent  à  éclater  de  rire ,  dans  la  penfée  qu'ils 
avoient  découvert  le  foible  6c  la  vanité  de  fon  Art.  Mais  Socrate  leur  dit» 
que  les  principes  de  fon  Art  pouvoient  être  fort  juftes ,  malgré  la  bévûe  oû 
il  venoit  de  tomber ,  puifque  fon  panchant  naturel  l'entrai  noir  à  ces  deux 
vices  ,  mais  qu'il  l'avoit  corrigé  par  les  préceptes  de  la  Philofophie. 

En  effet  un  ancien  Auteur  nous  dit  que  Socrate  t>  Silène  fe  reflèmbloient 
beaucoup  à  l'égard  du  vifage.  Les  Statues  &  les  Buftes  qui  nous  relient  de 
l'un  &  de  l'aurre  t  le  confirment  ;  aufli-bien  que  divers  Cachers  antiques 
&  nombre  de  Pierres  précieufes  qu'on  rrouve  dans  les  Cabinets  des  Curieux. 
Mais  quoique  les  obfervations  de  cette  nature  foient  quelque  fois  aflez  juftes , 
un  homme  fage  6c  diferet  ne  doit  pas  y  ajouter  foi  légèrement.  On  peut  fe 


(  b  )  Pag.  io.  de  la  féconde  édition. 
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faire  un  tort  irréparable  les  uns  aux  autres ,  fi  ,  fur  la  phyfïonomie  des  per- 
fonnes qui  nous  font  inconnues  t  on  vient  à  concevoir  quelque  préjuge  con- 
tre elles.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'on  a  de  l'averhon  pour  dc$ 
gens  de  mérite,  ou  que  Ton  en  taxe  d'autres  d'orgueil  ou  de  méchant  naturel, 
iur  leur  I impie  mine  ;  &  qu'on  ne  les  lauroit  trop  eftimer  dans  la  fuite,  quand 
on  les  a  vus  de  près  ?  Le  Docteur  Moore ,  dans  Ion  admirable  Traité  de  Morale, 
met  cette  inclination  qu'on  a  de  juger  des  autres  fur  les  apparences  ,  entre 
les  petits  défauts  du  carur  ,  &  l'appelle /fi  je  n'ai  pas  oublie  ion  terme  ,  (  c  ) 
Profopolepjie. 


L  XI  X  DISCOURS. 

<  Nimiûm  ne  crede  colorî. 

y  I  K  G.  Ecd.  II.  17. 

Ne  vont  fie\  pat  tr$p  à  la  couleur. 


Défauts 
qui  accom- 
pagnent la 
beauté,  (bit 
dans  les 
hommes 
ou  dans 
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'A  1  tâché  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours ,  d'amener  les  genf 
à  une  conduite  raifonnable ,  &  à  n'avoir  ni  trop  bonne  ni  trop 
mauvaife  opitfion  de  leurs  perfonnes  ,  foit  qu'elles  avent  la  beau- 
té  ou  la  laideur  en  partage.  C'eft  à  caufe  de  cela  même  que  (  d  ) 
,  j'ai  publiées  iecrets  de  la  Cotterie  des  Laids  ,  afin  que  tout  le  monde  vît  qu'il 
Ce  trouve  aujourd'hui  quelques  ames  allez  nobles ,  pour  n'avoir  aucune  hon- 
te de  ce  qu'ils  n'ont  pu  prévenir,  &  qui  n'étoit  pas  à  leut  choix.  D'un  autre 
côté,  (e  )  mon  Difcours  fur  les  Idoles  tend  à  diminuer  la  vanité  qu'on  tire 
de  certains  avantages  perfonnels  ,  ou  de  purs  dons  de  la  nature.  A  l'égard 
de  cette  dernière  efpece  de  gens  ,  mâles  ou  femelles  ,  ils  font  les  plus  infup- 
portables  de  tous  ,  &  les  plus  difficiles  à  gouverner  :  il  y  a  fi  peu  moyen 
de  vivre  avec  eux  ,  qu'on  fouhaiteroit  prelque ,  pour  fon  repefc  ,  qu'il  n'y 
eût  pas  de  telles  créatures  au  monde.  Ils  fe  donnent  de  fi  grandes  licences 
à  eux-mêmes ,  &  ils  en  accordent  fi  peu  aux  autres  ,  que  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  choie  à  démêler  avec  eux ,  trouvent  en  gros  qu'il  y  auroit  un 
bon  profit ,  fi  l'on  pouvoit  les  changer  contre  ceux  à  qui  la  nature  a  été 
moins  libérale.  D'ordinaire  le  bel  homme  eft  fi  galant ,  Ôc  la  belle  femme  a 
des  manières  fi  étudiées  ,  qu'il  eft  impoffible  de  les  fouffrir  l'un  &  l'autre. 
C'eft  pour  cela  que  j'ai  toujours  préféré  la  compagnie  des  laids  de  bonne 
humeur ,  à  celle  de  ces  Gentilshommes  qui  font  allez  gracieux  pour  omettre 
ou  pour  obferver  tout  ce  qui  leur  plaît ,  ou  à  celle  de  ces  beautés  qui  ont 

(  c  )  C'eft  un  mot  Grec  ,  qui  fe  trouve  dans  le  N.  T.  Rtm.  11.  11.  Epb.  VI.  9.  où  il  eft  dit 
que  Dit*  if  a  fat  égard  à  t'apportât  ou  à  ftxtttitmdts  perfêitau* 
(d)  Voyez  p.  } 8-40.70-7}.  HJ-H4. 
(c j  Voyeip.  169-171. 
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afiez  de  charmes  pour  dire  ou  pour  pratiquer  ce  qui  feroic  incivil  dans  tou- 
tes les  autres. 

La  défiance  Se  la  préemption  font  deux  foibles  également  dangereux ,  qui 
viennent  de  ce  que  1  on  ne  Ce  connoît  pas  ,  ou  de  ce  que  l'on  ne  tache  pas  de 
fe  connoître  à  l'égard  de  fes  bonnes  ou  de  Tes  mauvaifes  qualités.  Mais 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  eue  porté  fi  loin  les  petites  coquetteries  que  je 
blâme  ,  ni  qu'on  eût  mis  la  beauté  en  ligne  de  compte ,  lorl'qu'il  s'agit  de 
vendre  une  boilfon  à  des  gens  qui  n'attendent  aucune  faveur  de  la  char- 
mante vendeufe ,  iî  les  deux  Lettres  fuivantes  ne  me  l'apprenoient. 

M.  le  Spectateur., 

»•  Apres  vous  avoir  dit  en  gros  que  je  fuis  à  tous  égards  une  des  plus  jolies  Lettre  de 
«filles  qu'il  y  ait  en  Ville,  il  me  fuftira  de  vous  dire  en  détail  que  mon  *»î*li*à*  , 
»  vifage  a  le  malheur  d'être  exactement  ovale  :  ce  qui  pourrait  bien  ve-  ^ ,f°" j^V" 
*»  nir  de  l'inclination  que  j'ai  à  écouter  Se  à  parler  aufïï  à  mon  tour.  mttcdamlâ 

»  Après  cet  aveu  ,  ne  ferez-vous  pas  furpris  que  j'ofe  prétendre  à  la  So-  coturie  des 
*>  ciété  ,  où  le  SpeBateur  Se  fa  chère  HecatijJ'a  ont  été  reçus  à  bras  ouver-  Laids. 
»  ts  ?  Cependant  il  n'eft  rien  de  fi  vrai  ,  Se  il  cil  même  inutile  de  me  faire 
»  fouvenir  que  je  manque  beaucoup  de  tout  ce  qui  approche  du  laid.  Je  fens 
»  trop  bien  mon  indignité  à  cet  égard  ,  aulïi  ne  veux-je  fervir  que  de  mou- 
«  che  à  la  Cotterie. 

»>  Vous  voyez  avec  quelle  franchife  je  reconnois  tous  mes  défauts  ;  ce  qui 
»»  n'eft  pas  un  petit  efVort  dans  une  perlbnne  de  mon  fexe  ,  &  que  vous  vou- 
»  drez  bien  encourager  fans  doute  en  m'appuyant  de  votre  crédit. 

»  L'incomparable  HecatijJ'a  ne  fauroit  y  former  aucune  oppofuion ,  puif- 
«  que  je  ne  rifque  pas  de  lui  donner  le  moindre  fujet  de  jaloufie  ,  &  qu'un 
»  (impie  efeabeau ,  placé  au  bas  bout  de  la  table ,  eft  tout  l'honneur  où 
»  afju're,  (se. 

R  O  S  A  I.  I  N  D  A. 

»  P.  S.  J'ai  (àcrifié  mon  collier  de  perles  à  la  Loterie  que  le  public  fait 
»  pour  lever  une  fomme  d'argent,  qu'on  deftinc  à  poufler  la  guerre  contre 
»  l'ennemi  commun.  D'ailleurs  ,  famedi  dernier ,  environ  les  trois  heures 
•>  de  l'après-midi ,  je  commençai  à  placer  mes  mouches  de  l'un  Se  de  l'autre 
i>  côté  du  vifage. 

- 

M.  le  Spectateur, 

»  J'ai  lû  le  Difcours  que  vous  avez  publié  fur  les  Idoles ,  Se  je  dois  vous   Contre  les 
m  avenir  qu'il  y  a  fix  ou  fept  Caftes ,  en  divers  endroits  de  la  Ville  ,  qui  Idoles  '1U1 
n  font  tenus  par  des  créatures  de  cet  ordre.  Elles  y  demeurent  affiles  toute  çafi£s 
n  la  journée  pour  recevoir  les  adorations  de  la  jeunefie  du  quartier.  Il  publics ,  & 
»>  arrive  même  fouvent  que  les  marchandHès  qu'on  envoyé  dehors ,  ne  (ont  leurs  ado- 
n  pas  déclarées  quand  il  faut  à  la  Douane ,  &:  que  les  Ordonnances  ou  «teurs. 
Tome  I.  Ce 
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»  les  Déci/îons  des  Cours  de  Juftlce  ne  fe  lifent  point  au  Collège  en  Droit , 
»  qu'on  nomme  le  Temple ,  parce  qu'une  de  ces  beautés  retient  trop  long- 
»  tems  les  jeunes  Marchands  près  de  la  Bourfe  t  &c  qu'une  autre  empêche 
»  les  Etudians  de  fe  rendre  à  leurs  cabinets.  Vous#feriez  extafié  de  voir  les 
»  Idolâtres  offrir  tour  à  tour  de  l'encens  à  leurs  Idoles ,  &  de  remarquer 
»  l'impatience  de  ceux  qui  attendent  un  coup  d'ail  favorable  du  haut  de 
«ces  petits  trônes,  que  tout  le  monde,  à  la réferve d'eux  feuls ,  appellent 
»  des  réduits.  J'ai  vu  moi-même  un  Gentilhomme  devenir  pâle  comme  la 
»  mort ,  fur  ce  qu'une  de  ces  Idoles  mit  du  fucre  dans  la  ta/le  de  fon  ri- 
»  val ,  &  qu'elle  dit  enfuite  d'un  air  indiffèrent  au  garçon  qui  fervoit  la 
w  compagnie  :  Eh  ,  petit  drolle ,  £où  vient  que  vous  ne  donner  pas  la  boite 
»  au  fucre  à  ce  Monjîcur ,  afin  qu  'il  en  prenne  ce  qu'il  voudra  ?  Il  eft  certain 
»  d'ailleurs  qu'un  jeune  homme  de  grande  efpérance  fut  trouvé ,  avec  du 
^»  plomb  dans  fes  poches  ,  au-delà  du  pont  de  Londres ,  où  il  avoit  réfolu 
»>  de  fe  noyer  ,  parce  que  fon  Idole  n'avoit  pas  voulu  permettre  qu'il  bûc 
»  dans  la  rafle  où  elle  venoit  de  boire  du  thé ,  à  moins  que  cette  taife  ne 
»>  fût  rinfee. 

»  Je  fuis  d'un  âge  trop  avancé  pour  être  amoureux  ,  &  je  ne  vous  don- 
»  ne  pas  cette  information  par  un  principe  d'envie  ou  de  jaloufie  ;  mais  il 
»  m'en  coûte  au  pied  de  la  lectre.  Ces  jeunes  galans  prennent  tout  ce' qu'on 
»  leur  donne  pour  du  thé  ou  du  caffe.  Hier  même  j'en  vis  un  qui  s'en  cre- 
»  voit  pour  mieux  faire  fa  cour  ;  &  tous  les  rivaux  s'éouiioient  en  éloges  fur 
»  la  boiflbn  ,  que  toute  la  chambrée  trouvoit  abominable.  Pendant  que  ces 
m  jeunes  Amans  remettent  ainfi  leur  goût ,  avec  leurs  cœurs ,  à  la  merci  de 
*>  leur  Idole  ,  &  qu'ils  boivent  à  fa  fanté  ,  nous  autres ,  perfonnes  graves, 
«  qui  nous  y  rendons  pour  traiter  de  nos  affaires  ,  ou  raifonner  de  politi- 
»  que,  fommes  toujours  empoifonnés  à  bon  compte.  Du  refte  ,  il  y  a  des 
»  liqueurs  fortes  pour  les  plus  tendres  amoureux  ,  &  les  conftitutions  froi- 
»  des  ,  qui  ont  befoin  d'être  animées  pour  envilager  l'Idole.  C'eft  ainfi  que 
»  tous  les  prétendans  s'avancent  le  plus  qu'il  leur  eft  poflible ,  &  qu  ils 
»  s'échauffent  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  attrappé  une  bonne  fièvre  ou  un  (/) 
»  Diabètes.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &:  je  vous  en  affure  de  nouveau ,  je  n'en- 
»  vie  point  le  prohr  des  Idoles  ,  ni  les  plaifïrs  de  leurs  adorateurs.  Je  vou- 
»  drois  feulement  qu'on  ne  traitât  pas  de  fimples  Bourgeois  ,  comme  nous, 
»en  Idolâtres  ,  &  qu'après  la  publication  de  ma  remontrance,  les  Idoles 
»  ne  miflent  de  la  mort-aux-rats  que  dans  les  taffes  de  leurs  efclaves  ,  & 
»»  qu'elles  euflent  un  peu  plus  d'égard  pour  nous  qui  ne  les  aimons  point. 
»  Je  fuis ,  Crc. 

T.  T.  * 

R. 

■ 

l/)  C'eft  un  flux  d'urine  exceflif. 
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L  XX.  DISCOURS. 

Quid  Donnai  facicnt,  audcnt  cira  catia  fures? 

V,»o.  Ecf.  Il  Lit. 

Que  ne  feront  pas  Us  Maîtres ,  puifaue  leurs  vxlets  tutrefre**c*t  de  telles  ekofes  ? 
M.  le  Spectateur, 

E  loue  de  tout  mon  cœur  les  efforts  que  vous  employez  ,  pour  Sûr'U 

expofer  aux  yeux  de  tour  le  monde  ce  qui  pourroic  échapper  J^fil^0"^* 

à  leur  obfcrvation ,  &  qui  peut  être  d'une  fi  grande  utilké.  &  te*^* 

Vous  avez  très-bien  rcufli  à  pluficurs  égards ,  &:  vous  paroilîcz  niere$  jnfo- 

»>  connoîrrc  à  fond  les  divers  états  de  la  vie.  Maïs  en  qualité  de  SpeBateurt  lentes  des 

»  il  me  femble  que  vous  n'auriez  pas  du  négliger  les  perfonnes  du  bas  étage,  Domefti- 

>■>  non  plus  que  celles  du  premier  rang.  Te  m'étonne  fur-tout  que  vous  ayez  f,,u<?  A  " 

M.i         -ril  /Il        t1        .        1   .  îlots, 

n  omis  cet  article,  qui  regarde  la  corruption  univcrlcllc  cm  on  voit  parmi 

»>  nos  Domeftiqucs.  Apres  avoîf  couru  le  monde  ,  Se  vu  bien  des  pais  ,  il 

»>  y  a  feptans  que  i'ai  fixé  ma'réfidcncc  à  Londres ,  ou  à  une  campagne  qui 

»>  n'en  eft  qu'à  vingt  milles  :  de  forte  que  j'ai  contracté  par  ce  moyen  ,  de 

*»  grandes  liaifbns  avec  nombre  de  perfonnes  diflinguées  ;  mais  je  n'en  ai 

j,  pas  trouvé  une  feule  qui  eût  de  bons  Domeftiqucs.  Tous  les  étrangers  en 

>>  marquent  leur  furprife ,  Se  ceux-là  même  d'entre  nous  qui  ont  voyagé  \ 

j>  puis  fur-tout  qu'il  n'y  a  point  de  pais  au  monde ,  où  les  Domcfliques 

»  ayent  les  privilèges  qu  on  leur  accorde  en  Angleterre.  Ils  n'ont  nulle  part 

»  une  fi  bonne  table ,  ni  de  fi  gros  gages ,  ni  tant  de  liberté.  Il  n'y  a 

»  point  d'endroit  où  ils  travaillent  moins  ,  ni  où  ,  malgré  tout  cela  ,  ils 

»  ayent  fi  peu  de  rcfpect ,  d'économie ,  ou  de  zèle  ,  ni  où  ils  changent  fi 

»>  fouvent  de  Maître.   De-là  viennent ,  en  partie ,  les  vols  Se  les  larcins  , 

»  aufquels  nous  fommes  expofés  fur  les  grands  chemins  Se  dans  nos  mai- 

h  fons  même.  J'avoue  que  ce  qui  me  donne  l'occafion  de  vous  écrire  là- 

»  defTus ,  eft  la  négligence  d'un  Palefrenier  qui  m'a  gâté  la  plus  jolie  ha- 

»  quenée  qu'il  y  eût  au  monde ,  pour  ne  l'avoir  montée  que  l'c^ace  de  dix 

«  milles.  Mais  fi  je  voulois  dreflêr  une  lille  de  tous  les  chevaux  que  des 

«  valets  imprudens  ou  yvrognes  ont  eflxopiés  de  ma  connoilTancc ,  je  vous 

»>  affurc  qu'il  s'en  formeroit  un  bon  Régiment.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon 

»  cher  Monfieur  ,  de  nous  donner  un  Difcours  fur  les  Domcfliques  en  gené- 

»  rai  ,  Se  de  nous  apprendre  les  moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  les 

»  corriger  de  leurs  vices.  Souvenez-vous  fur-tout  des  Palefreniers ,  Se  vous 

»  obligerez  infiniment ,  c>c. 

(g)  Phiio-Britannicos. 

(g)  Ceft-à-dire,  ïuti  ies  A»gloh. 

C  c  ij 
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Cet  honnête  Gentilhomme  qui  voudroit  que  j'ccrivùTe  une  Satyre  contre? 
les  Palefreniers  ,  a  grand  fujet  de  le  plaindre  ,  &  je  ne  connois  aucun  mal 
qui  farte  plus  de  tort  à  la  Société  ,  que  la  débauche  ou  la  négligence  des 
Domeftiques. 

La  Lettre  qu'on  vient  de  lire  ,  ne  regarde  que  les  valets  de  pied  ou  d'é- 
curie ;  mais  je  ne  fauroîs  attribuer  la  licence  qui  régne  aujourd'hui  parmi 
eux  ,  qu'à  la  même  caulê  que  cent  autres  ont  remarquée  avant  moi ,  je  veux 
dire  la  coutume  qu'on  a  de  leur  donner  tant  par  jour  ou  par  femaine  pour 
leur  nourriture  hors  de  la  mailon.  Cet  exemple  feul  d'une  faufTe  économie 
fufht  pour  débaucher  toute  la  nation  des  valets ,  qui  ne  (ont  tels  de  cette 
manière  qu'une  partie  de  leurtems.  Ou  bien  ils  accompagnent  leurs  Maî- 
tres à  des  endroits  où  ils  fe  trouvent  plufieurs  enfemble  ,  Se  où  ils  fe  joi- 
gnent pour  aller  boire  chopine  -,  ou  bien  ils  fuivent  leurs  Maîtres  au  ca- 
baret ,  où  ,  après  les  avoir  lervis  à  table ,  ils  mangent  leurs  reftes  ,  Se 
gardent  ainli  leur  argent  pour  d'autres  occafions.  De-là  vient  qu'ils  font,  dans 
un  degré  inférieur,  la  même  choie  que  leurs  Maîtres ,  &:  qu'ils  affectent  d'or- 
dinaire de  les  copier.  On  peut  voir  en  livrée  des  badins,  de  petits  maîtres ,  Se 
des  ridicules ,  aufli  parfaits  qu'il  y  en  ait  entre  les  perfonnes  à  équipages.  If 
eft  même  afTez  commun  ,  que  ,  pour  fe  divertir  lorfqu'ils  font  en  débau- 
che ,  ils  prennent  les  noms  Se  les  titres  de  gens  de  qualité  ,  qu'ils  fervent 
Se  dont  ils  portent  la  livrée.  Ces  caractères  d'honneur  &  de  diftin&on  leur 
deviennent  fi  familiers  ,  que  c'eft  une  des  caufes  (ans  doute  qu'ils  pouflent 
l'infolcnce  jufqu'à  ne  daigner  pas  faluer  un  Gentilhomme ,  qu'ils  connoiflenc 
fort  bien  ,  s'il  n'eft  aufli  connu  de  leurs  Maîtres. 

L'obfcurîté  où  je  vis  Se  mon  humeur  taciturne  me  permettent ,  fi  je  le 
trouve  à  propos ,  de  dîner  ,  fans  aucun  fcandale  ,  à  un  ordinaire  ,  dans  un 

Fetit  cabaret  borgne  ,  ou  chez  le  Traiteur  le  plus  magnifique.  Je  tombai 
autre  jour  par  hazard  dans  une  de  ces  petites  auberges  près  de  la  Cham- 
bre des  Seigneurs,  Se  j'entendis  la  fervante  qui  delcendoit,  pour  dire  à 
l'hôtclfe ,  que  Mylord  Evcque  la  menaçcir ,  avec  des  fermens  exécrables , 
de  la  jetter  par  les  fenêtres  fi  elle  n'apportoit  de  la  bierre  douce  ,  &  que 
Mylord  Duc  vouloir  un  double  godet  de  bierre  d'abfinthe.  Ma  furprilê  aug- 
menta ,  lorfque  j'entendis  de  grodès  voix  d'hommes  ruftiques  ,  qui  raifon- 
noient  ente  eux  d'affaires  d'État  >  fous  les  noms  de  nos  Seigneurs  Tes  plur 
illuftres.  Leur  converfation  dura  jufqu'à  ce  qu'un  de  leurs  camarades  vint 
annoncer  en  courant ,  que  PAlfemblée  des  Seigneurs  allait  fe  féparer.  Là- 
deflus  toute  la  troupe  descendit  en  foule  ,  &  le  cabaret  fut  rempli  de  tumulte. 
L'un  crie  de  marquer  chopine  de  bierre  pour  un  tel  Marquis  ;  l'autre ,  de 
l'huile  Se  du  vinaigre  pour  un  tel  Comte  j  an  trofiéme  ,  tant  de  pintes  de 
bierre  ou  d'ale ,  pour  arrofer  le  titre  d'un  tel  nouveau  Lord  ,  Se  ainfi  du 
iefte.  Il  feroit  inutile  de  parler  ici ,  tant  la  chofè  eft  de  notoriété  publi- 
que ,  de  cette  cohue  de  valets  de  pied  qu'on  trouve  auprès  des  Cours  de 
Juftice ,  &  le  long  des  déçrés  qui  conduifent  à  l'Aflémblée  générale  des. 
Etats  du  Royaume.  C'eft-là  qu*on  fe  moque  de  toutes  fortes  de  perfonnes. 
indifféremment ,  ou  la  licence  Se  le  tumulte  régnait  à  un  fi  haut  point  » 
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qu  on  feroit  tenté  de  croire  que  tout  n'eft  ici  qu'un  jeu  ,  &  qu'il  n'y  a  ni  ordre 
ni  diftindtion  parmi  nous. 

Un  autre  lieu  où  ces  a  mes  ferviles  ont  toute  la  liberté  imaginable ,  eft 
l'entrée  de  (  h  )  Hide-Parc  ,  où  ils  fc  tiennent ,  pendant  que  les  Dames  Se 
les  Meffieurs  s'y  promènent  en  carofTe.  Chacun  y  eft  fuivi  de  fes  laquais,  pour 
relever  l'éclat  de  la  magnificence  ;  &  ils  font  bien  payés  de  leur  vanité ,  puis- 
que tout  ce  qui  Ce  dit  à  leurs  tables ,  ou  qui  fc  fait  dans  leurs  maiibns ,  eft  com- 
muniqué ici  au  Public.  Il  faut  avouer  d'ail  leurs  qu'il  y  a  des  gens  d'cfprit  dans 
tous  les  états  de  la  vie;  &  mêlé  quelquefois  avec  cette  canaille  occupée  à.  fc  di- 
vertir, je  les  ai  entendu  railler  des  coquettes  &  de  faufTes  prudes ,  &  tourner  ens 
ridicule  l'infolence  &  l'orgueil  *  avec  autant  de  bon  fèns  &  de  vivacité  ,  à  quel- 
ques termes  près  qui  fentoienc  leur  mauvaife  éducation ,  que  l'on  en  puifTe 
trouver  dans  les  fociétésles  plus  polies.  On  remarque  en  général,  que  ceux  qui 
font  au  fervice  des  autres,tâchent  de  les  imiter  en  quelque  manière.  Auffi  voit- 
on  fouvent  des  hommes  d'intrigue  Se  des  galans  de  profelîlon  entre  les 
valets  de  pied  ,  de  même  qu'au  Caffë  de  Whitt  ,  ou  dans  les  meilleures 
Loges  de  fa  Comédie.  II  y  a  quelques  années  que  nous  eûmes  ici  une  plai- 
sance avanture  à  cet  égard.  Le  valet  d'un  Capitaine  aux  Gardes  ,  accou- 
tumé à  des  rendez-vous  amoureux  la  nuit  ,  ne  manquoit  jamais  d'y  aller 
revêtu  des  habits  de  fon  Maître ,  lorfqu'il  ne  craignoit  pas  Con  retour  au 
logis.  Ce  drolle  n'étoit  pas  mal  tourné ,  &  il  y  a  bien  des  femmes  qui  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'extérieur  d'un  homme;  outre  qu'il  n'en  favoitgaéres  moins 

2ue  le  Capitaine.  Il  pouvoit  auffi  griffonner  des  billets  doux  ,  &  foutenoic 
bien  une  converfation  fur  les  lieux  communs  ,  qu'il  avoit  nombre  de  ce 
qu'on  appelle  bonnes  fortunes.  Mais  il  arriva  un  foir ,  qu'en  defeendanc 
les  dégrés  d'un  cabaret .  avec  le  plus  bel  habit  de  (on  Maître  fur  le  corps  „ 
&  une  femme  mafquée  &  bien  mile  qu'il  conduifoit  par  la  main ,  il  trouva 
le  Capitaine  qui  montoit  en  auffi  bonne  compagnie.  Là-dcflus  il  quitta  fa. 
Dame,  5e  s'approcha  de  lui  d'un  air  alfuré  ,  pour  lui  dire:  Monjieur ,  je 
fais  que  vous  ave\  trop  d'égard  à  votre  honneur  pour  donner  des  coups  de  canne 
à  V habit  que  je  porte.  Vous  voye\  d'ailleurs  qu'il  y  a  une  Dame  intéreffée  dans- 
cette  affaire.  Ainjî  je  me  flatte  que  vous  aure\  la  bonté  de  différer  votre  reffen- 
îiment  jufqu'à  ce  que  j'aye  pu  vous  découvrir  tout  dans  une  autre  occafton.  Le 
Capitaine  choqué  d'abord  à  la  vue  de  ce  fpeétacle ,  fit  une  paufe  ;  mais  if 
reprit  bientôt  la  contenance  ordinaire ,  Se  dit  à  l'oreille  de  fon  valet ,  dure 
air  afïïez  familier  :  Coquin  ,  ramené  ici  ta  Dame,  afin  quelle  demande  grâce 
pour  toi.  Il  ajouta  tout  d'une  fuite  à  haute  voix  :  Penfef-y  bien  ,  Guillaume, 
autrement  je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie.  Le  gaillard  rejoignit  fa  Maî- 
uefTe ,  &  après  l'avoir  afTuréc  ,  d'un  ton  fort  haut ,  accompagné  d'un  fer- 
ment ,  que  c'étok  la  meilleure  pâte  d'homme  qu'il  y  eût  au  monde ,  il  la 
conduisit  à  un  fiacre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  infolences  que  les  valets  commettent ,  prefque  tou- 


tb  l  Ce  Parc  eft  vis-à-vis  de  celui  ie  S.  Jjmts  ,  fc  conduit  au  Palais  de  Kjnpgtcn. 
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jours  par  la  faute  de  leurs  Maîtres ,  dans  tous  ces  rendez-vous  publics ,  auflî- 
bien  qu'à  la  Comédie  ,  font  trop  nombreufcs ,  pour  ne  pas  mériter  que 
nous  y  revenions  une  autre  fois. 

R. 


LXXI.  DISCOURS. 


■Petite  hinc,  juvenefcjue,  (enefque, 


Sur  leî 
Indétermi- 
nées en  £ut 
de  Mariage. 


Finem  animo  certum,  miferifcjue  viatica  canis. 
Cras  hoc  fiet.  Idem  cras  fier  »  Quid ,  quafi  magnum  , 
Nempe  diem  donas  ?  Sed  cùm  lux  altéra  venit, 
Jam  cras  hsfternum  confumpfimus  :  ecce  aliud  cras 
Egerit  hos  annos ,  &  femper  paulùm  erit  ultra. 
Nam,  quamvis  prope'te,  cjuamvis  temone  fu'j  uno 
Vertentem  CeCe  ,  fruftrà  feûabere  canthum  , 
Ciim  rota  pofterior  currat,  &  in  axe  lècundo. 

Pe  rs.  Sar.  V.  «4-7*. 


Apprenez  de-là  (  je  parle  aux  vieillards  aujfi-bien  qu'aux  jeunes  gens  )  apprene\  le  but  &  U 
fin  que  vous  dcve\  vous  propofer  ;  faites  provifion  des  vertus  &  des  bonnes  qualités  qui 
doivent  vous  fervir  à  paffer  doucement  les  fâcbeufes  &  trifies  années  de  ta  vieilteffe.  Nous  j 
penferons  demain.  Demain  !  Vous  fere\  demain  tout  comme  aujourd'hui.  Attende\  un  peu  , 
nous  ne  vous  demandons  qu'un  feui  jour  ;  eft-ce  fi  grande  ebofe  ?  Mais  quand  demain  fer  A 
venu,  ce  jour-ci  fera  paffé  comme  celui  d'hier:  il  viendra  enfui  te  un  autre  demain ,  &  puis 
encore  un  autre  après  ;  cela  ne  finira  point  :  vous  pa(fere\amfi  toute  votre  vie.  Prene\  garde 
aux  roues  d'un  chariot  ;  celles  de  derrière  font  fur  la  même  ligne  que  celles  de  devant  t 
&  attachées  au  même  timon  :  quand  te  chariot  rouit ,  tes  roues  de  derrière  roulent  en  même 
tems  ;  mais  parce  que  celles  de  devant  roulent  aujp,  il  eft  impojfible  qu'elles  s'attrapent. 


Es  Correfpondans  fur  le  chapitre  de  l'amour  (ont  en  fi  grand 
nombre,  que  j'ai  deflein  de  les  ranger,  s'il  eftpoffible,  fous  dif- 
férentes clalTes ,  cV  de  les  entretenir  chacune  à  (on  tour.  La  pre- 
mière ,  à  laquelle  je  deftinerai  ce  Difcours ,  eft  de  ceux  qui  fè  trou- 
vent engagés  avec  des  belles  d'une  humeur  irrefolue ,  qui  veulent  qu'on  leur 
en  conte  plufieurs  années  de  fuite ,  incapables  de  fe  rendre  aux  follicitations 
de  leurs  amans  ,  ou  de  les  congédier.  J'ai  une  foule  de  Lettres  où  l'on  fe  plaint 
amèrement  de  ces  cruelles.  Un  homme  de  robe  &  à  calore  de  fatin  noir,  m'en 
a  écrit  une  ,  pour  me  dire  qu'il  commença  fes  inftances  Y  An  vingt-neuvième 
du  Régne  de  Charles  II ,  avant  qu'il  eût  été  une  année  au  Collège  en  Droit  i 
qu'il  avoit  continué  fes  nourfuites  plufieurs  années  après  avoir  plaidé  au  Bar- 
reau ;  qu'il  eft  aujourd'hui  Docteur  en  Droit  Civil  ;  &  que  malgré  l'efpéran- 
ce  qu'il  avoit  depuis  long-tems  d'en  venir  aune  décifion  finale,  la  Maîrrefle 
eft  toujours  indéterminée.  L'pxprelïion  me  paroît  fi  jufte  ,  que  j'appellerai  ces 
Daines  les  Indéterminées.  Je  vois  par  la  Lettre  d'un  autre  amoureux,  qui  Ce 
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nomme  Tfcir/û  ,  que  fa  belle  eft  irréfolue  depuis  plus  de  fept  ans.  Mais  celui  de 
tous  ces  plaintifs  dont  le  fort  me  touche  le  plus ,  eft  le  riche  &  le  paflîoiiné 
Phdandrt ,  qui  me  repréfente ,  que  la  craintive  &  Pirréfoluc  Sylvie  a  fi  bien 
différé ,  qu'elle  n'eft  plus  en  état  d'avoir  des  enfans.  La  Lettre  que  j'ai  reçue 
de  Strephon ,  infinue  qu'il  eft  d'un  tempérament  bilieux  ,  &:  fi  charmé  de  la 
belle,  qu'il  n'en  démordra  jamais ,  quoiqu'elle  Ibit  indéterminée  par  un  prin- 
cipe d'intérêt.  II  me  dit  en  grande  colère  qu'il  en  a  été  la  dupe  durant  toute 
fa  jeuneflè  ;  qu'elle  l'a  amufé  jufqu'à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  &  qu'elle 

Çoarroit  bien  l'abandonner  fur  (es  vieux  jours ,  fi  elle  trouve  un  meilleur  parti, 
e  finirai  cet  article  par  une  Lettre  que  l'honnête  Sam.  (  a  )  Hopewell  m'a  écri- 
te :  c'eft  un  homme  fort  agréable  en  compagnie ,  ami  de  la  bouteille  ,  ÔC 
qui  s'eft  enfin  marié  avec  une  de  ces  Indéterminées ,  après  avoir  (èrvi  de  jouet- 
à  (es  amis  ,  à  Poccafion  de  fes  amours  ,  depuis  l'année  mil  fix  cens  quatre- 
vingt-un. 

»  Vous  n'ignorez  pas ,  mon  cher  Monfieur  ,  quelle  a  été  ma  paffiou 
»>  pour  Mademoifclle  M arthe  ,•  ni  par  quels  labyrinthes  elle  m'a  conduit.  Je 
»>  n'avois  que  vingt-deux  ans  lorfque  je  me  dévouai  à  fon  (èrvice  ,  &  j'en  ai 
«  perdu  plus  de  trente  à  chicaner  avec  elle.  Je  l'ai  aimée  jufqu'à  ce  qu'elle 
»  eft  devenue  aufli  gri(ê  qu'un  chat ,  &  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir 
»  à  la  fin ,  telle  qu'elle  eft  aujourdhui.  Cependant  elle  paroît  à  mes  veux 
*»  une  charmante  vieille.  Nous  pouffons  à  la  vérité  bien  des  regrets  enfern- 
»>  ble  ,  de  ce  que  nous  ne  nous  fommes  pas  mariés  plutôt  ;  ^mais  elle  ne 
«  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  :  vous  favez  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
»  en  venir  à  une  condufion  avec  moi ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  ait  pas  refte 
»  une  feule  dent  à  la  bouche.  De  forte  qu'au  lieu  d'une  devife  autour  de  ma 
»»  bague  de  nôces ,  j'y  ai  fait  graver  ces  mots ,  VAn  trente-unième  de  mon 
»  amour.  J'attends  de  vous  là-deflus  une  Epitre  congratulatoire  ,  ou  un  Epi- 
»  thalame ,  fi  vous  nous  en  croyez  dignes.  Je  ferai  toute  ma  vie  le  tres-hum- 
»  ble  (èrvireur  de  ma  chère  Marthe  ,  de  le  vôtre. 

Pour  bannir  de  la  fociété  un  mal  ,qui  ne  caufe  pas  feulement  de  grandes 
inquiétudes  aux  particuliers,  mais  qui  peut  avoir  une  dangereule  influence  fijr 
le  public  j  je  tâcherai  de  faire  voir  le  ridicule  de  cette  humeur  indéterminée ,  par 
deux  ou  trois  réfléxions  ,  que  je  prie  le  beau  fexe  de  vouloir  bien  pelêr. 

i.  Je  fouhaiterois ,  en  premier  lieu,  que  les  belles  fiflent  une  acrention  le- 
rieufe  à  la  brièveté  de  leurs  jours.La  vie  n'eft  pas  aflez  longue  pour  donner  le 
loifir  à  une  coquette  de  mettre  en  jeu  tous  (es  artifices.  Une  Dame  craintive 
tombe  dans  fa  fofle  ,  avant  qu'elle  ait  délibéré  fur  le  parti  qu'elle  doit  pteu- 
dre.  Si  les  hommes  atteignoient  aujourd'hui  l'âge  de  nos  peres  avant  le 
déluge ,  une  Dame  pourroit  facrifier  une  cinquantaine  d'années  à  un  petir 
fcrupulc ,  &  demeurer  indéterminée  Pefpace  de  deux  ou  trois  ficelés.  Si  elle 
devoir  vivre  neuf  cens  années,  elle  pourroit  attendre  la  converfion des  Juifs 
avant  qu'elle  jugeât  à  propos  de  Ce  déclarer.  Mais  hélas  !  elle  doit  jouer  (on 


(a)  Ceft- à-dire,  Qui  tfptrt  bien  ,  ou  qui  a  hmnt  tfaitanu. 
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rôle  bien  vue  ,  fî  elle  penfe  qu'il  lui  faudra  quitter  la  fcène  tout  d'un  coup  i 
Se  céder  fa  place  à  d'autres. 

z.  En  deuxième  lieu  ,  je  voudrois  que  les  filles  confidéraflënt ,  que  fi  le 
terme  de  la  vie  eft  court ,  celui  de  la  beauté  l'eft  infiniment  davantage.  Le 
plus  beau  vilage  fe  ride  en  peu  d'années ,  &  perd  fi-tôt  la  fraîcheur  &  l'éclat 
de  ion  coloris ,  qu'à  peine  avons-nous  le  rems  de  l'admirer.  Je  pourrois 
illuftrer  mon  fujet  par  l'exemple  des  rôles ,  de  l'arc-en-ciel ,  Se  par  diverfes 
comparaifons  de  cette  nature ,  mais  peut-être  y  reviendrai-je  une  autre  fois. 

5.  Enfin,  une  Indéterminée  doit  pen  fer  au  danger  qu'elle  court  de  devenir 
amoureufe  à  l'âge  de  foixante  ans,  fi  elle  ne  tâche  pas  de  fe  délivrer  plutôt  de 
les  doutes  Se  de  fes  lcrupules.  Il  y  a  une  elpcce  d  arriere-faifon  printanniere , 
s'il  m'eft  permis  d'employer  ce  terme  ,  qui  envahit  quelquefois  le  cœur  d'une 
vieille ,  &  qui  la  rend  le  plus  grotefque  objet  du  monde.  C'eft  à  quoi  je 
fouhaiterois  que  les  Indéterminées  vouluilent  réfléchir. 

Cependant  on  auroit  tort  de  croire ,  que  je  veuille  décourager  dans  le 
fexe  cette  modeftic  naturelle ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  recevoir  les  premières 
offres  d'un  amant ,  Se  qui  fait  accompagner  leur  refus  d'un  air  agréable 
Se  civil.  Tout  le  but  que  je  me  propofe  eft  de  les  avertir,  que  Ci  la  raifon  Se 
l'inclination  Ce  trouvent  de  la  partie ,  elles  ne  doivent  balancer  qu'autanr  que 
les  formalités  &  la  bienféance  lexigent.  Une  fille  vertueuiè  doit  rejetter  du 
premier  coup  un  mariage  qu'on  lui  offre,  comme  un  honnete  Ecclélîaftique 
refulê  un  Evêché  ;  mais  je  ne  confeillerois  point ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
perievérer  dans  le  refus  de  ce  qu'ils  fouhaitent  avec  ardeur. 


LXXll  DISCOURS. 


L'a  me  con- 
ferve  dans 
une  antre 
rie  les  mê- 
mes habitu- 
des qu'elle  a 
contractées 
dans  celle- 
ci. 


Incaifum  furit. 


Magnus  fine  viribus  ignis 

Virg.  Gcorg.  III.  99,  109. 


Ctfi  un  g*a/id  feu  qui  n'a  point  de  force ,  &  qui  s'irri.e  en  vain. 

|  E  ne  lâche  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  éteindre  les  défirs 
»;  /  criminels  de  la  cupidité  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  que  la  confidé- 

gj^ySI  ration  des  idées  que  Platon  Se  Ces  Difciples  ont  eues  là-deflus.  Ils 
prétendent  que  l'ame  retient  dans  une  autre  vie  les  mcmes  incli- 


nations qu'elle  a  contractées  dans  celle-ci ,  &  que ,  foit  dans  le  corps ,  ou 
hors  du  corps,  elle  change  auiîi  peu  de  nature  qu'un  homme  qui  Ce  promené, 
ou  qui  eft  à  la  mailon.  Ainfi ,  lorfque  les  palîîons  brutales  en  particulier 
ont  une  fois  pris  racine  dans  l'ame  ,  il  eft  impoffible  ,  félon  eux ,  de  les  en 
bannir;  il  faut  qu'elles  y  demeurent  pour  toute  l'éternité,  après  qu'elle  eft 

dégagée 
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dégagée  du  corps.  Pour  confirmer  cette  doctrine ,  ils  remarquent  qu'un  jeune 
homme t  adonné  à  la  débauche  plufieurs  années  de  fuite  ,  ne  fait  à  la  lon- 
gue ôc  par  dégrés  qu'un  vieillard  impudique  ;  que  la  pafïïon  règne  toujours 
dans  I'efprit,  quoiqu'elle  foit  éteinte  dans  le  corps  ;  &  que  le  défir  charnel , 
de  même  que  toutes  les  autres  habitudes  ,  acquiert  de  nouvelles  forces  ,  à 
mefure  qu'il  perd  les  moyens  de  fc  contenter.  Si  l'ame,  difent-ils ,  eft  plus 
iujetre  aux  pallions  qui  la  tyrannilcnt  lorfque  le  corps  n'a  prefque  aucune 
influence  fur  elle,  nous  pouvons  bien  fuppofer  '  qu'elles  y  dominent  lors- 
qu'elle eft  délivrée  de  les  liens.  La  fubftance  de  l'ame  en  eft  empoifonnée  ;  la 
gangrène  eft  fi  profonde ,  qu'on  ne  fauroit  jamais  la  guérir  ;  l'inflammation 
durera  dans  toute  1  éternité. 

C'cft  en  ceci ,  ajoutent  les  Platoniciens ,  que  confifte  la  punition  d'un  vo- 
luptueux  après  la  mort.  Animé  d'une  paflîon  qui  manque  d'objets  &  d'or- 

fmes  propres ,  il  eft  tourmenté  de  mille  défirs  qu'il  ne  peut  fatisfaire  ,  & 
rûle  d'une  envie  inlatiable  de  pofleder  ce  qu'il  croit  ne  pouvoir  jamais  obte- 
nir. C'eft  pour  cela  même  ,  dit  Platon  ,  que  les  ames  des  Trépanes  fréquen- 
tent fouvent  les  cimetières,  &  rodent  autour  des  lieux  où  leurs  corps  font 
enlcvelis,  parce  qu'elles  font  acharnées  après  leurs  anciens  plaifirs  fenfuels, 
&  qu'elles  fouhaiieroient  y  rentrer  pour  en  jouir  de  nouveau. 

Quelques-uns  de  nos  plus  habiles  Théologiens  on  mis  en  oeuvre  cette  idée 
Platonique  avec  beaucoup  d'éloquence  Se  de  folidité ,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  la  durée  de  nos  paillons  après  la  mort.  Platon  la  poufle  un  peu  trop 
loin ,  lorfqu'il  y  ajoute  l'apparition  des  efprits  autour  des  cimetières  j  mais  fi 
l'on  croyoit  que  les  ames  léparées  tracaflènt  dans  ce  bas  monde ,  j'avoue 
qu'on  ne  fauroit  inventer  un  enfer  plus  digne  d'un  efprit  impur  ,  que  celui 
de  cet  illuftre  Philofophe. 

Il  femble  que  les  Payens  ayent  voulu  nous  décrire  les  tourmens  d'une 
autre  vie ,  lorsqu'ils  difent  que  Tantale  y  brûle  d'une  foif  ardente  au  milieu 
de  l'eau  qu'il  a  jufqu'au  menton  ,  mais  qui  s'enfuit  de  fes  lèvres,  d'abord 
qu'il  en  veut  goûter. 

Virgile  ,  qui  a  réduit  tout  le  fyftcme  de  la  Philofophie  Platonique  en  ma- 
gnifiques allégories ,  pour  ce  qui  regarde  l'ame  féparée  du  corps ,  nous  donne 
la  punition  d'un  voluptueux  dans  l'autre  monde ,  d'une  manière  qui  n'eft  pas 
éloignée  de  celle  dont  il  s'agit  en  cet  endroit.  »  C'cft-là ,  dit-il ,  oû  l'on  voit 
»  briller  de  fuperbes  lits  d'or  ,  qu'on  croiroit  deftinés  pour  de  nouveaux 
«  époux  ,  &  des  tables  fomptueufes  couvertes  de  mets  exauis  ;  pendant  que 
»  la  plus  cruelle  de  toutes  les  furies  y  eft  afllfe,  pour  empêcher  qu'on  ne  porte 
»  la  main  fur  aucun  plat ,  ou  qu'elle  ménace  de  tout  brûler  avec  fon  nam- 
»  beau ,  &  qu'elle  poufle  des  cris  horribles  qui  jettent  la  terreur  dans  l'ef- 
■  prit».  Voici  le  paflage  en  Latin, 

 Lucenr  genùlibus  altis 

Aurea  fulcra  toris ,  epulxque  ante  ora  paratx 
Regifico  luxu  :  Furiarum  maxima  juxci 

Tome  I.  D  d 
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Accubat ,  &  manibus  prohibet  contingcrc  nienfas , 
Exfurgitque  facem  attollens ,  atquc  intonat  ore. 

JEHtii.  VI.  ^o7-<îii. 

Mais  pour  égayer  un  peu  cette  matière ',  qui  eft  d'elle-mcme  fort  férieufe, 
&  qui  leroit  capable  de  rebuter  bon  nombre  de  mes  Le&eurs  polis ,  fi  je 
voulois  trop  l'approfondir  ,  je  les  recalerai  d'une  a(Tez  plaifante  avanture , 
telle  que  je  la  trouve  dans  l'original ,  &  qu'un  des  plus  favans  hommes 
du  fieele  a  citée  dans  une  autre  occafion.  Mes  Lecteurs  verront  bien  qu'elle 
n'eft  pas  éloignée  de  mon  fujet ,  Se  qu'elle  eft  meme  une  image  trts-vive 
des  tourmens qu'en duroit  un  Tantale,  ou  de  l'enfer  Platonique.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Monheur  de  (  b  )  Pontignan ,  à  qui  la  chofe  eft  arrivée ,  nous  en  a 
donné  la  relation  fuivante. 

»  Lorfque  j'étois  à  la  campagne  l'Eté  dernier  ,  j'eus  le  bonheur  d'y  trou- 
»  ver  deux  charmantes  Dames ,  qui  avoient  tout  l'efprit  &  toute  la  beauté 
»  qu'on  peut  délirer  en  des  perionnes  de  leur  fexe ,  avec  un  grain  de  co- 
»  quetterie,  qui  me  eau  foit  de  tems  entems  de  fort  agréables  inquiétudes. 
»  J'étois  amoureux  de  l'une  &  de  l'autre ,  fuivant  ma  louable  coutume  , 
»  Se  j'avois  de  Ci  fréquentes  occafions  de  les  entretenir  ,  chacune  à  part ,  Se 
»  de  plaider  ma  caule  auprès  d'elles ,  que  je  croyois  avoir  fujet  d'en  arten- 
«  dre  de  grandes  faveurs.  Un  foir  que  je  me  promenois  tout  leul  dans  ma 
»  chambre,  fur  le  point  de  me  coucher,  elles  y  entrèrent  pour  médire  , 
»»  qu'elles  avoient  réfolu  de  jouer  un  plaifant  tour  à  un  Gentil  homme  qui 
»  demeuroit  dans  le  même  logis  avec  moi ,  pourvu  que  je  voululle  y  tenir 
»  mon  rolle.  Là-deflus  elles  me  firent  un  conte  ft  plaulible ,  que  je  ne  pus 
»  m'empecher  de  rire  à  l'ouie  de  leur  projet,  Se  de  me  remettre  à  leur  dil- 
n  crétion.  Auffirôt  elles  fc  mirent  à  m' emmaillotez  dans  ma  robe  decham- 
»  bre  ,  avec  de  longues  bandes  de  toile  ,  de  plus  de  cent  aunes  :  mes  bras 
»  étoient  fi  bien  colles  à  mes  côtes ,  &c  mes  jambes  fi  près  l'une  de  l'autre , 
»  par  toutes  ces  enveloppes  ,  que  je  reflemblois  à  une  Mumie  d'Egypte.  A  la 
»  vûc  de  cette  figure  antique ,  plantée  par  malheur  fur  mes  ergots ,  une  de 
»  ces  Dames  Ce  mit  à  éclater  de  rire  ,  Se  à  m'apoftropher  en  ces  termes  :  Eh 
»»  bien  ,  Pontignan ,  nous  avons  refolu  de  tenir  la  promejfe  que  vous  nous  ave\ 
»  extorquée.  Vous  nous  ave%  fouvent  demandé  la  dernière  faveur  ;  nous  voici 
«  prêtes  à  vous  V accorder ,  &*  je  vous  crois  trop  brave  Cavalier  pour  ne  iac- 
»  cepter  pas  de  bon  coeur.  Apres  avoir  foutenu  un  affaut  de  leurs  éclats  de  rire, 
>>  je  les  priai  de  vouloir  me  débarraffer  de  mes  langes ,  Se  de  faire  enfuite 
»  de  moi  tout  ce  qu'elles  voudroient.  Non  ,  non  ,  difoient-elles ,  nous  vous 
»»  trouvons  fort  bien  comme  vous  êtes  ;  Se  là-deflus  elle  me  firent  porter  à  une 
«  de  leurs  maifons  ,  ou  l'on  me  plaça  dans  un  lit  ,  avec  tout  mon  attirail. 

(i>)  On  trouve  cette  Avanture  dans  un  petit  Livre  intitulé  ,  Acadimie  galante ,  qui 
fut  imprime  à  Parti  Se  en  Hollande  l'an  i6ii.  Elle  eft  a. la  page  160.  de  cette  dernière 
Fdicion.  Il  y  en  eut  une  autre  à  Amfttrdam  chez  Et.  Roger,  en  1708.  Je  n'ai  vû  que 
c-lle-ci  ;  te  fi  on  Ut  confulre  a  la  page  1 1  f .  &c .  on  verra  que  l'Auteur  AngUis  a  joliment 
pâraphrafc  cette  Hiftorictte,  quoiqu'elle  (bit  la  même  pour  le  fonds. 
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»  La  chambre  étoit  illuminée  de  toutes  parts ,  &  je  fus  mis  bien  proprement 
»  entre  deux  beaux  draps,  avec  ma  tête  ,  la  feule  partie  de  mon  corps  que  je 
n  pufTe  remuer  ,  fur  un  oreiller  fort  haut  :  Ces  deux  Dames  vinrent  en- 
»  fuite  fe  mettre  à  mes  côtés ,  avec  leurs  plus  beaux  atours  de  nuit  Je  vous 
»  lailfe  à  juger  de  l'état  d'un  homme  qui  voyoic  deux  des  plus  belles  femmes 
»  qu'il  y  ait  au  monde  en  chemile  6V  au  lit  avec  lui ,  fans  qu'il  pût  remuer 
j>  ni  pied  ni  pate.  J'eus  beau  renouveller  mes  inftances,  Se  faire  mot-même 
»  des  efforts  pour  me  dégager  ,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout.  Ce- 
»  pendant  mes  agitations  leur  parurent  fi  violentes  ,  cju'environ  le  minuit , 
»  elles  faurerent  Fune  &  l'autre  du  lit ,  Se  fc  mirent  à  crier  qu'elles  étoient 
»  perdues  ;  mais  lorfqu'elles  virent  que  mon  maillot  tenoit  bon  ,  Se  qu'il  n'y 
»  avoir  rien  à  craindre ,  elles  reprirent  leur  porte,  Se  continuèrent  leurs  rail- 
»  leries  à  nouveaux  frais.  Engagé ,  par  l'inutilité  de  mes  prières  8c  de  mes 
v  efforts  ,  à  me  tranquillifer  du  mieux  qu'il  m'étoit  poffiblc ,  je  les  menaçai 
»  de  m'endormir  entre  elles  deux ,  &  de  les  déshonorer  ainfi  pour  toute  leur 
»  vie  ,  fi  elles  ne  me  délivroient  de  mes  liens  :  Mais  hclas,  que  ma  menace 
»  étoit  vaine  !  Quand  j'aurois  eu  quelque  difpofition  au  fommeil ,  elles  me 
»  l'auroient  bien  ôtée  ,  par  les  petites  careffes  malignes  Se  les  amitiés  qu'el- 
»  les  me  faifoient.  En  un  mot ,  tout  dévoué  que  je  fuis  au  beau  fexe ,  je  ne 
»>  voudrois  pas  être  condamné  à  palier  une  telle  nuit ,  pour  jouir  de  toutes 
»  les  femmes  du  monde.  On  aura  fans  doute  la  curiofitc  de  favoir  ce  que  je 
«  devins  le  lendemain  matin  ;  le  voici.  Mes  deux  Belles  m'abandonnèrent  à 
n  une  heure ,  ou  environ ,  avant  le  jour ,  Se  me  promirent  que  ,  fi  je  voulois 
11  être  fàge  Se  ne  pleurer  pas ,  elles  m'envoyeroient  une  perfonne  qui  auroit 
»  foin  de  moi  d'abord  qu'il  en  feroit  rems.  En  effet ,  environ  les  neuf  heu- 
»  res,  une  Vieille  vint  me  démailloter.  J'endurai  tout  ceci  avec  beaucoup 
»  de  patience  ,  réfolu  de  m'en  venger  fur  mes  cruelles  MaîtrcfTcs ,  &  de  ne 
»  garder  aucune  mefure  avec  elles  auflî-tôt  que  je  ferois  en  liberté  ;  mais 
»>  lorfque  je  demandai  à  ma  bonne  Vieille  où  avoient  riré  ces  Dames  ,  elle 
»  me  repondit ,  qu'elles  étoient  parties  avant  cinq  heures  du  matin  ,  dans  un 
»  carofTc  à  fix  chevaux ,  Se  qu'elles  pouvoient  être  à  la  vûe  de  Paru. 

•  *  •  • 

L. 


s* 


Ddij 
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■  Conyivx  propè  diflen  cire  videnrur  , 
Pofcenies  vario  mulcùm  diverfâ  palato. 

Quid  dem  ?  Quid  non  dem  ?  

H  or.  L.  II.  Ep.  II. 

Il  me  fcmble  que  j'ai  à  régaler  des  perfonnes  qui  ne  t accordent  point  pour  le  goût ,  &  qui 
demandent  des  cbojcs  tomes  contraires,  gac  leur  donnerai  je  ? 

twre  de  Ipan^v  j  K  parcouranc  le?  derniers  paquets  des  Lettres  qu'on  ma  écrites  . 
T.eonor  fur  J  Rh^;  j'ai  trouve  celle  qui  fuit. 

U     Biblio-  1 


fàt^r  IP^'l         M.  le  Spectateur.» 
avoir  pro- 
mis de  »  Votre  feuille  volante  eft  une  partie  de  mon  équipage  de  thé  ;  Se  ma 
choifirpou  „  femme  de  chambre  me  connoît  fi  bien  là-deflus ,  que  ce  matin,  lorlque 
les  Dames.  M  je  juj  aj  d.emand^  a  déjeuner ,  elle  m'a  répondu  que  le  Spectateur  n  ctoît 
»  pas  encore  venu  ,  mais  qu'elle  l'attendoit  à  toute  heure  ,  Se  que  l'eau 
»  bouilloir  dans  le  chaudron.  Apres  vous  avoir  ainfi  marque  I  eftime  Se 
»>  la  vénération  que  j'ai  pour  vous,  je  vous  ferai  fouvenir  du  Catalogue  de 
n  Livres  que  vous  avez  promis  à  notre  Sexe  i  &  je  vous  avertirai  d'ail- 
m  leurs ,  que  je  n'ai  pas  voulu  en  admettre  aucun  fur  les  tablettes  de  mon 
»>  cabinet ,  julqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  vos  avis  là-deflus  à  celle  qui  fera. 
n  toujours, votre  fidèle  Ecoliere  &  très-humble  fervante  , 

L  E  O  N  O  R. 

Pour  répondre  à  ma  belle  Ecoliere ,  dont  je  rte  glorifie  beaucoup ,  je  l'aver- 
tirai ,  auflî-bien  que  routes  les  autres  qui  daignent  s'entretenir  de  mes  Spécula- 
tions ,  que  ,  depuis  le  tems  que  j'ai  imploré  le  fecours  des  perfonnes  intelli- 
gentes pour  m'aider  à  former  une  Bibliothèque  propre  aux  Dames ,  j'ai  reçu 
diverfes  Lettres  fur  cet  article  ;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  la  fubftance 
des  principales. 

Je  mets  dans  la  première  clafle  celles  qui  me  font  venues  de  la  part  de 
quelques  Libraires  confidérables ,  qui  me  parlent  tous  avec  éloge  des  Livres 

Su'ils  ont  imprimés ,  Se  par  conféquent  penfent  plus  à  leur  intérêt  qu  a  celui 
es  Dames.  L'un  me  dit ,  qu'il  croit  abfolument  nécetfaire  qu'elles  ayent  une 
idée  exacte  du  droit  Se  de  l'équité ,  &  qu'elles  ne  fauroient  choifir  pour  cela 
un  meilleur  Livre  que  le  Juge  de  la  campagne ,  de  D  al  ton  :  Un  autre  comp- 
te qu'elles  ne  fauroient  fe  paflêr  du  Parfait  Maauignon  :  Un  troifiéme ,  qui 
prétend  avoir  obfervé  que  la  curiofité  eft  naturelle  au  Sexe  ,  croît  que  cette 
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inclination,  bien  ménagée,  pourroit  leur  devenir  très-avantageule ,  Se  c'eft 
pour  cela  même  qu'il  me  recommande  Jofeph  Mede  fur  V  Apocalypfe.  Un 
quatrième  polè  comme  une  vérité  inconreftable  ,  qu'une  Dame  ne  fauroic 
être  accomplie  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  lû  les  Traités  fecrets ,  Cr  les  Négocia- 
tions du  Maréchal  d'EJIrades.  M.Jacob  Tonfon ,  le  jeune ,  croit  que  le  Diction- 
naire de  M.Bayle  feroitfort  utile  aux  Dames,  pour  leur  donner  une  connoif- 
fance  univerfelle.  Un  autre  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  s'imagine  que  toutes 
les  femmes  enceintes  devroient  lire  VHiftoire  de  M.  Wall  fur  le  Baptême  des 
petits  Enfans  :  pendant  que  le  (îxiéme  veut  à  toute  force  que  je  recommande 
à  tout  le  beau  fexe  le  dernier  coup  de  pinceau  ,  ou  Défenfe  du  Gouvernement 
Patriarchal ,  Sec. 

Je  placerai  dans  la  féconde  cl  allé  les  Livres  qui  me  font  indiqués  par  des 
Maris ,  ou  ceux  du  moins  qui  fe  diient  tels.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  les 
titres  des  Livres  qu'ils  me  recommandent  :  Paraphrafe  fur  VHiftoire  de  Sufan- 
ne.  Régies  pour  Vobfervatton  du  Carême.  Les  moyens  de  prévenir  la  ruine  des 
Chrériens.  Raifons  pour  dijfuader  les  gens  d'aller  à  la  Comédie.  Les  vertus  du 
camphre  »  avec  des  avis  pour  faire  du  thé  camphré.  Les  plaifirs  innocens  de  la 
vie  ruftique.  Le  Gouvernement  de  la  Langue.  Une  Lettre  dartée  de  (  c  )  Cheap- 
Jide ,  me  prie  d'avertir  toutes  les  jeunes  femmes,  de  pofleder  à  fond  l'Arith- 
métique de  Wingate  ,  &  l'Ecrivain  met  dans  une  Apoftille ,  que  je  n'ou- 
blierai pas  fans  doute ,  Les  Recettes  de  la  Comteffe  de  Kent. 

La  troilîéme  claire  de  mes  Correfpondans  &  Confeillers  privés  fur  cet 
article ,  eft  celle  des  Dames ,  dont  une  me  prie  de  mettre  Pharamond  à  la 
tête  de  mon  Catalogue ,  &  de  donner  la  féconde  place  à  CaJJandre  ,  Ci  je  le 
trouve  à  propos.  Coquetdle  m'exhorte  à  ne  m'avifer  pas  de  clouer  les  femmes 
fur  leurs  genoux  avec  des  Manuels  de  Dévotion  ,  ni  de  fe  griller  le  teint  au- 
près du  feu  avec  des  Livres  fur  le  Ménage.  Florella  me  demande  s'il  y  a 
quelques  Livres  contre  les  Prudes  ,  Se  me  fupplie  ,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  de 
les  mettre  dans  mon  Catalogue.  Les  Pièces  de  Théâtre  de  toutes  les  fortes , 
ont  leurs  Avocats  :  J'ai  plus  de  quinze  Lettres  en  faveur  de  celle  qui  eft 
intitulée  ,  Tout  cède  à  V Amour  ;  j'en  ai  une  douzaine  qui  me  parlent  de  So- 
phonisbe  ,  ou  la  ruine  d'Annibal  ;  L'Innocent  adultère  eft  une  Pièce  fort  ap- 
prouvée ;  Mïthridate ,Roi  du  Pont,  a  bien  des  amies ,  Alexandre  le  Grand  8c 
Aureng-Zeb  ont  le  même  nombre  de  voix  ,  mais  Théodofe ,  ou  la  Force  de 
V Amour  l'emporte  fur  toutes  les  autres. 

Enfin  je  devrois  fpécifier  les  Livres  que  des  Savans ,  fort  experts  en  ceci, 
me  propofent ,  Se  remercier  en  particulier  celui  qui  Ce  cache  mus  les  deux 
Lettres  A.  B. ,  de  l'avis  qu'il  m'a  donné  là-delïus  :  mais  lentreprife  où  je  me 
fuis  engagé  ,  me  paroît  Ci  àitiki\ç  ;  qne  j'en  renverrai  l'exécution  jufqu'à  ce 
que  je  ibis  mieux  mit  mit  de  ce  que  me;  judicieux  contemporains  en  peufent  , 
Se  que  j'aye  le  loilïr  d'examiner  tous  les  Livres  qu'on  me  recommande ,  réfo- 
lu  de  ne  rien  déterminer  dam  une  aflàire  de  cette  importance ,  qu'après  une 
longue  Se  mûre  délibération. 


(c)  C'eft  anc  rue  de  Londtts,  où  il  y  a  quantité  de  boutiques  ,  terurcs  par  des  Mar- 
chands dttaillcrs. 
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Cependant ,  puifque  les  Dames  font  le  principal  objet  de  mes  foins ,  je  ne 
plaindrai  pas  mon  travail ,  pour  tirer  des  meilleurs  Auteurs ,  anciens  &  mo- 
dernes ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  de  quelque  ufage ,  ôc  l'accommoder  à  leur 
goût ,  du  mieux  qu'il  me  fera  poflîble  ;  convaincu  que  les  plus  raifonnables 
d'entre  elles  me  pardonneront ,  fi  je  me  moque  de  tems  en  tems ,  de  ces 
petites  foiblefles  qu'on  voit  dans  quelques-unes  de  leur  Sexe ,  &  qui  méritent 
plutôt  la  raillerie  que  la  cenfure.  Un  tel  ouvrage,  eft  d'autant  plus  à  propos  , 
que  la  plupart  des  Livres  font  écrits  pour  les  Savans  -,  outre  qu  il  me  lèmble , 
s'il  m'eit  permis  de  le  dire ,  que  les  Dames  ont  beaucoup  profité  de  mes  Spécu- 
lations. Cela  eft  fi  vrai ,  qu'il  y  en  a  deja  nombre  de  plus  favantes  que  les 
Petits-Maîtres  :  J'en  connois  quelques-unes  qui  parlent  mieux  que  bien  des 
Cavaliers  qui  fe  donnent  des  airs  au  Cafte  de  Guillaume  ;  ôc  après  avoir  reçu 
plufieurs  Lettres  de  l'un  &  de  l'autre  côté ,  j'avoue  que  celles  des  premières 
l'emportent ,  non  feulement  à  l'égard  de  la  penfée ,  mais  auflï  pour  l'ortho- 
graphe. En  un  mot,  ceci  ne  peut  que  produire  un  bon  effet  fur  le  beau  Sexe, 
&  le  garantir  d'être  charmé  par  ces  difeurs  de  rien ,  qui  ont  été  jufques-ici 
l'admiration  des  Dames ,  quoiqu'ils  faflent  le  jouet  ordinaire  des  autres 
hommes. 

Je  fais  de  bonne  part  que  M.  (d)  Blateron f  parte  pour  un  imperrinent  i  que 
M.  (  e  )  Trippit  commence  à  fe  décrier ,  &  que  M.  Doucet  fera  bien  reconnu 

f>our  un  faquin  ,  fi  je  continue  à  publier  mes  Difcours.  Tous  ces  Meilleurs  ôc 
eurs  (emblables  peuvent  être  alTurés  que  je  n'y  manquerai  pas  ,  Ôc  que  mon 
deflèin  eft  d'expofer  à  la  ruée  de  tout  le  monde ,  ceux  qui  cherchent  a  fèduire 
les  efprits  foibles ,  fous  les  faufTcs  apparences  de  bel-efprit ,  de  bon  goût , 
d'enjouement  ôc  de  galanterie  -,  prêt  a  fournir  au  beau  Sexe  toutes  les  lumières 
qu'il  me  fera  poflîble  pour  l'aider  à  faire  ces  nouvelles  découvertes. 

L. 


(d)  Mot  Latin  ,  qui  lîenifie  un  RabiiUrd. 

(tj  Mot  Anglais,  quiïcmble  dciîgner  ici  un  Subtmur  de  filles. 
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Spatio  lue vi 


Spem  longam  refeces  .•  dam  Ioquimur,  fugerit  invicU 
J£.tzs  i  carpe  diem ,  quàm  minimum  credula  poftero. 

Ho*.  L.  I.  Ode  X I.  6. 

Régle\  vos  tfpf'tuitts  fur  la  briivtté  de  ta  vit.  jQue  le  ttm ,  jaloux  de  nos  plaifirs ,  fe  dérobe  à 
nous  tant  qu'il  voudra ,  au  moment  que  je  vous  parte ,  jouifjt^doucemetii  du  jour 
qui  s'écoule ,  &  ne  compte^  pas  beaucoup  Jur  le  lendemain. 

O  u  s  nous  plaignons  tous  ,  die  Seneque ,  de  la  rapidité  du  tems ,  Quels  font 

ôc  malgré  tout  cela ,  nous  ne  favons  pas  de  quelle  manière  dilpo-  'es  veriu- 

fer  d'une  bonne  partie.  Notre  vie  ,  ajoute-t-il ,  fe  parte  à  ne  rien  . 
r  •  '    •  «v/..  J ,    r  r  i      moyens  de 

taire  du  tout ,  ou  a  faire  tout  autre  chofe  que  ce  que  nous  de-  le  jfâ^ 

»  v rions  :  On  fait  des  plaintes  continuelles  fur  la  bricveté  de  nos  jours,  &  noyer  &  de 
»  l'on  agit  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais  finir  ».  Cet  illuftre  Philofophe  a  faire  un 
décrit ,  avec  toute  la  variété  de  I'expreflion  &  des  penfées  qui  lui  eft  iî  particu-  "^S" 
licre,  les  contradictions  où  les  hommes  tombent  à  cet  égard.  c  *  V1C* 

J'ai  fouvent  envifagé  les  contradictions  de  l'efprit  humain  fur  un  article  qui 
n'eft  pas  éloigné  de  celui-ci.  Quoique  nous  paroifHons  fâchés  de  la  brièveté 
de  la  vie  en  général ,  nous  iouhaitons  voir  au  plutôt  la  fin  de  fes  périodes. 
Lorfqu'on  eft  en  bas  âge ,  on  languit  d'être  majeur ,  enfuite  de  s'intriguer  dans 
les  arî aires ,  d'amafler  du  bien  ,  de  parvenir  aux  honneurs,  &  de  le  retirer. 
Ainiî ,  quoique  chacun  reconnoifle  que  la  vie  eft  courte  en  elle-même  ,  fes 
differens  périodes  nous  paroiflent  longs  éV  ennuyeux.  Nous  voudrions  allon- 
ger notre  mefure  en  gros,  &  la  raccourcir  en  détail.  L'Ufurier  feroit  bien- 
aife  que  tout  le  tems  cjui  doit  s'écouler  entre  cet  inftant  &  l'échéance  de  fes 
dettes  actives ,  fût  anéanti.  Le  Politique  donneroit  volontiers  trois  années  de 
fa  vie ,  s'il  pouvoir  mettre  les  affaires  dans  la  pofture  où  il  s'imagine  qu'el- 
les feront  à  la  fin  de  ce  terme.  L'amoureux  retrancheroit  avec  plaifir  de  Ion 
exiftence  tous  les  momens  qui  doivent  s'écouler  jufqucs  à  l'heure  de  fon  ren- 
dez-vous. Avec  quelque  rapidité  donc  que  le  tems  s'envole,  nous  ferions  char- 
més ,  dans  prefque  tous  les  états  de  la  vie  ,  qu'il  paflat  beaucoup  plus  vite 
qu'il  ne  fait.  Il  y  a  bien  des  heures  dans  le  jour  qui  nous  embarralTcnr ,  & 
nous  fouhaiterions  même  quelquefois  avoir  déjà  pafle  des  années  entières  : 
nous  envifageons  l'avenir  comme  un  pais  rempli  de  vaftes  déferrs ,  que  nous 
voudrions  traverlêr  à  la  hâte,  pour  arriver  à  ces  prétendus  établilfemens  fixes 
&  à  ces  points  imaginaires  de  repos ,  qui  s'y  trouvent  difpcrics  de  côté  &  . 
d'autre. 

Si  l'on  divife  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  en  vingt  parties  égales ,  on 


Digitized  by  Google 


2i6      LE  SPECTATEUR.  LXX1V.  Difc. 

trouvera  qu'il  y  en  a  pour  le  moins  dix  -  neuf  qui  ne  font  que  comme  de 
grands  vuides  ,  où  ils  ne  s'occupent  ni  au  plafïr  ni  aux  affaires.  Je  ne  mets 
pas  de  ce  nombre  ceux  qui  vivent  dans  une  adHon  continuelle  ,  mais  ceux-là 
leuls  qui  Ce  donnent  du  relâche  ;  &  je  me  flatte  de  leur  rendre  un  bon  office , 
Ci  je  leur  donne  les  moyens  de  remplir  ces  vuides  qui  les  embarraflenr. 

Le  premier  de  ces  moyens  eft  l'exercice  de  la  vertu ,  à  prendre  ce  mot 
dans  ion  idée  la  plus  générale.  Les  feules  vertus  qui  regardent  la  Société , 
peuvent  donner  de  l'occupation  aux  perfonnes  les  plus  induftrieufes  ,  6c  leur 
fournir  autant  d'ouvrage  que  la  vie  du  monde  la  plus  aétive.  Il  ne  Ce  parte 
guéres  de  jours  qu'on  ne  puifle  pratiquer  les  devoirs  qui  nous  obligent  d'inf- 
truire  les  ignorans ,  de  fecourir  les  pauvres ,  6c  de  confoler  les  affligés.  On  a 
fouvent  occafion  de  modérer  la  violence  d'un  parti  ;  de  rendre  juftice  à  un 
homme  de  mérite  ;  d'adoucir  les  envieux  ;  de  calmer  les  emportés  ,  6c  de 
ramener  ceux  qui  font  prévenus.  Tous  ces  devoirs  Ce  trouvent  C\  conformes  à 
la  nature  humaine,  qu'ils  ne  peuvent  que  procurer  un  plaifir  exttcme  aux 
perfonnes  qui  s'en  acquittent  avec  quelque  difcrétion. 

Il  y  a  une  autre  efpcce  de  vertu  qui  peut  remplir  le  vuide  ou  l'on  Ce  trou- 
ve lorfqu'on  eft  feul  dans  (on  cabinet ,  loin  du  tumulte  6c  de  l'embarras  des 
affaires  ;  je  veux  dire  celle  qui  engage  toute  ciéature  raifonnable  à  Ce  com- 
muniquer avec  l'Auteur  de  fon  être.  L'homme  qui  Ce  croit  toujours  en  la 
préfence  de  Dieu  ,  jouit  d'une  farisfâdtion  continuelle  ;  fa  bonne  humeur 
ne  le  quitte  jamais  ,  6c  il  eft  ravi  dans  la  penfée  qu'il  eft  avec  le  meilleur  6c 
le  plus  cher  de  fes  amis.  Le  rems  ne  lui  paroît  jamais  trop  long  ,  6c  il 
lui  eft  impoflîble  de  Ce  trouver  feul.  Aux  heures  que  les  antres  agiflènr  le 
moins  ,  c'eft  alors  que  fbn  efprit  eft  le  plus  occupé  :  Il  n'a  pas  plutôt  quitté 
la  compagnie  des  hommes ,  que  fon  cœur  ttelTàillit  de  joye  ,  fon  zélé  s'en- 
flamme ,  fon  efpérance  redouble  ;  il  triomphe  de  fentir  que  Dieu  l'envi- 
ronne par-tout  de  fa  protection  ,  6c  il  veife  toutes  fes  amertumes  dans  le 
fein  de  ce  tendre  Pere  de  l'Univers. 

La  pratique  de  la  vertu  ne  Ce  borne  pas  à  occuper  les  hommes  durant 
cette  vie  ;  elle  porte  fes  influences  au-delà  du  tombeau  ;  &  lame  Ce  reffenti- 
ra ,  dans  toute  l'éternité ,  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  habitudes  qu'elle 
aura  contractées  ici-bas  :  ce  qui  nous  fournit  un  autre  motif  bien  puiîfant 
pour  nous  engager  à  ce  devoir. 

Si  un  homme  n'a  qu'un  petit  capital  à  faire  valoir ,  6c  qu'il  ait  occafion 
de  l'employer  tout  à  fon  avantage  ,  que  dirons-nous  de  lui ,  s'il  en  retranche 
tout  d'un  coup  dix-neuf  patries ,  &:  que  peut  être  même  il  ne  difpofe  de  la 
vingtième  qu'à  fon  préjudice  ?  Mais  parce  que  Pefprit  ne  fauroit  toujours  s'ap- 
pliquer à  l'exercice  de  la  vertu  ,  ni  continuer  dans  la  ferveur  de  la  dévotion  , 
il  a  befoin  de  quelque  relâche  ,  &  de  s'amufèr  d'une  manière  qui  lui  foit 
convenable. 

Ainfî  le  fécond  moyen  que  je  voudrois  mettre  en  ufage  pour  nous  defen- 
nuyer  ,  fèroit  de  nous  prêrer  à  quelques  plaifirs  utiles  8c  innocens.  J'avoue 
qu'il  me  paroît  indigne  d'une  créature  raifonnable  de  Ce  divertir  à  certai- 
nes occupations ,  dont  tout  le  bien  confifte  en  ce  qu'il  n'y  a  point  de  mal. 
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Je  ne  fais  pas  même  fi  l'on  en  peut  dire  autant  pout  aucun  jeu  de  cartes  \ 
mais  il  me  femble  fort  étrange  ,  de  voir  que  des  perfonncs  qui  ont  de  l'efprir, 
panent  douze  heures  de  fuite  à  battre  6c  à  couper  un  jeu  de  cartes ,  fans 
avoir  d'autre  converfation  que  celle  qui  naît  d'un  petit  nombre  de  termes  de 
l'Art  employés  à  proços ,  ni  d'autres  idées  que  celles  qui  viennent  des  taches 
rouges  ou  noires  différemment  placées  fur  les  cartes.  N'auroit-on'  pas  fujet 
de  le  moquer  d'un  homme  de  cette  efpécc  qui  fc  plaindroit  de  la  brièveté  de 
la  vie? 

Le  Théâtre  pourroit  devenir  une  lource  continuelle  des  amulemens  les 
plus  nobles  &  les  plus  utiles  ,  s'il  étoit  bien  ordonné  ,  Se  réduit  à  lès  juftes 
tornes. 

Mais  l'clprit  ne  fe  délalTe  jamais  fi  agréablement  que  dans  l'entretien  d'nu 
fidèle  ami.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  dans  la  vie  qui  approche  de  la  jouilfanec 
d'un  ami  vertueux  &  diferet.  Sa  converfation  éclaire  &c  foulage  l'efprir ,  faic 
naître  de  nouvelles  penfées  ,  anime  à  la  vertu  ,  excite  à  former  de  beaux 
dedeins  ,  calme  les  paflîons ,  6c  met  à  profit  les  momens  de  la  vie  ou 
l'on  fc  trouve  le  plus  de  loifir. 

Apres  cette  union  intime  avec  une  feule  perfonne,  on  devroit  tâcher  d'a- 
voir un  commerce  plus  général  avec  ceux  qui  peuvent  nous  inltruire  8c  nous 
divertir  ;  deux  qualités  qui  vont  prefque  toujours  enfemble. 

Il  y  a  divers  autres  amufemens  utiles  ,  qu'il  faudroit  multiplier ,  s'il  étoit 
poflible ,  afin  d'y  avoir  recours  en  cas  de  befoin  ,  plutôt  que  d'abandonner 
l'efprit  à  l'oifiveté  ,  ou  à  la  première  paflion  que  le  hazard  y  excite. 

Un  homme  qui  a  du  goût  pour  la  Mufiquc ,  la  Peinture  ,  ou  l'Architec- 
ture ,  paroît  avoir  un  autre  fens  ,  lorlqu'on  le  compare  avec  ceux  oui  n'ont 

Îas  le  même  génie.  L'Art  de  cultiver  les  fleurs  Se  de  planter  les  arDres ,  le 
ardinaj^e  &c  l'Agriculrure  ,  lorfquc  cesfconnoilïances  ne  fervent  que  d'ac- 
celîbire  a  un  homme  riche ,  font  d'un  gtand  fecours  à  la  campagne ,  8c  très- 
utiles  à  ceux  qui  les  polfedcnt. 

Enfin  ,  de  toutes  les  récréations  de  la  vie  ,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  auflî 
digne  de  remplir  les  heures  de  notre  loifir  ,  que  la  leéture  des  bons  Livres. 
Mais  parce  que  cet  article  empiète  en  quelque  manière  fur  le  troifiéme 
moyen  ,  que  j'ai  réfolu  de  propofer  dans  un  autre  Difcours ,  pour  employer 
nos  heures  perdues  ,  je  me  bornerai  à  dire  ici  en  général ,  qu'il  regarde 
l'avancement  de  nos  connoiflances. 

L 
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L'crude 
ou  la  re- 
cherche de 
nouvelles 
connoillan- 
ces  eft  un 
des  plus 
sûrs  moyens 
qu'il  y  ait 
pour  allon- 
ger la  vie. 


Viverc  bis,  rit*  poûe  priore 

M  art.  L.X.  Epig.  ij. 

Ceft  vivrt  doublement ,  que  de  pouvoir  ft  rappelle/  etvte  ptaifr  f*  vit  pnffie. 

E  dernier  moyen  que  j'ai  proppfé  pour  remplir  ces  vuîdes  de  la. 
vie ,  qui  caufenr  rant  d'ennui  &  d'embarras  aux  fainéans ,  eft  de 
s'appliquer  à  la  recherche  de  nouvelles  connoiflances.  Je  me  fou- 
viens  que  M.  Boyle ,  A  l'occafion  d'un  certain  Minéral  dont  il  parle, 
nous  dit ,  qu'un  homme  peut  l'étudier  toute  fa  vie  ,  fans  arriver  jamais  à  la 
connoiflance  de  toutes  les  qualités  qu'il  renferme.  Il  eft  fûr  qu'il  n'y  a  point 
de  feience ,  ni  aucune  de  fes  parties ,  qui  ne  pût  occuper  un  homme  toute  fa 
vie ,  quand  elle  feroit  beaucoup  plus  longue  qu'elle  n'eft. 

Je  ne  m'engagerai  pas  ici  à  raifonner  fur  l'utilité  des  Sciences ,  fur  le  plai- 
fîr  &:  fur  l'étendue  quelles  donnent  à  refprit,  fur  les  moyens  de  les  acquérir, 
&  je  n'en  recommanderai  m£mc  aucune  en  particulier.  Ce  font  des  fujets  Ci 
rebattus ,  qu'il  vaut  mieux  hazarder  quelque  chofe  de  moins  commun ,  & 
par-là  même  plus  agréable. 

J'ai  déjà  fait  voir ,  que  le  tems  où  l'on  eft  oifif  paroît  long  &  ennuyeux; 
mais  je  tâcherai  de  montrer  ici ,  que  le  tems  qu'on  employé  à  l'étude ,  à  la 
lecture  &  à  l'acquifition  de  nouvelles  connoiflances ,  eft  long  fans  être  en- 
nuyeux ;  ce  qui  nous  découvrira  un  moyen  d'allonger  la  vie ,  &  de  la  tour- 
ner toute  à  notre  profit. 

M.  Locke  remarque,  dans  fon  (/)  EJfai  concernant  l'entendement  humain  , 
»  que  nous  avons  l'idée  du  rems,  ou  de  la  durée,  par  la  réflexion  que  nous 
«  faifons  fur  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  nos 
»  efprits  :  que  c'eft  pour  cela  ,  qu'un  homme  qui  dort  fans  rêver ,  n'en  a 
»  pas  la  moindre  idée ,  &  qu'il  ne  trouve  aucune  diftance  entre  le  moment 
»  qu'il  a  cefTé  de.  penfer  lorfqu'il  s'eft  endormi ,  &  le  moment  auquel  il  a 
»  penfé  de  nouveau  à  fon  réveil.  Je  ne  doute  pas ,  continue-t-'d ,  qu'un  hom- 
»  me  éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe,  s'il  lui  étoit  poflïble  de  n'avoir 
»  qu'une  feule  idée  dans  l'efprit ,  fans  qu'il  y  arrivât  aucun  changement ,  & 
»  qu'aucune  autre  idée  ne  s'y  vînt  joindre.  Nous  voyons  tous  les  jours  x 
»  qu'une  perfonne  qui  s'applique  avec  une  grande  contention  à  méditer  fur  un 
»  hijet ,  ne  s'apperçoit  prefque  pas  de  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccédent  les 
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m  unes  aux  autres  dans  fon  efprit  ;  qu'il  lahTe  échapper ,  fans  y  prendre  gar-< 
m  de ,  une  bonne  partie  de  cette  durée  ,  &  qu'il  la  trouve  beaucoup  plus 
m  courte  qu'elle  n  eft  effectivement. 

Nous  pourrions  étendre  cette  penfee  plus  loin  ,  Se  dire  qu'un  nomme 
accourcit  Ion  tems  lorfqu'H  ne  penfe  à  rien,  ou  qu'à  très-peu  de  choses ,  6\r 
qu'il  l'allonge  lorfqull  s'occupe  à  divers  objets ,  on  qu'il  roule  dans  Ton  es- 
prit une  prompte  &  confiante  fuccefïïon  d'idées.  Ceft  pour  cela  que  le  Pere 
Maliebr  anche  y  dans  fa  Recfiercke  de  la  vérité ,  qui  avoir  paru  plulteurs  années 
avant  YEJj'ai  de  M.  Locke ,  nous  dit ,  1»  qu'il  pourrait  y  avoir  des  créatures 
»  qui  trouveraient  une  demi- heure  auflt  longue  ,  que  mille  ans  nous  paroif- 
»»  km  à  nous  ;  ou  qui  regarderaient  cet  efpace  de  tems  que  nous  appelions 
»j  une  minute ,  comme  une  heure,  une  îemaine,  un  mois ,  ou  un  ficelé 
»»  entier. 

Cette  notion  du  P.  Mallebranehe  peut  être  édaircic  en  quelque  manière  par 
l'endroit  que  je  viens  de  citer  de  M.  Locke.  En  effet ,  fi  l'idée  que  nous  avons 
du  tems  eft  produite  par  la  réflexion  que  nous  raifons  à  cette  fuite  d'idées  qui 
fe  fuccédent  les  unes  aux  autres  dans  notre  efprit ,  &  fi  cette  fucceffion  peut 
être  accélérée  ou  retardée  à  l'infini ,  il  s'enfuit  de-là  ,  que  différentes  créatu- 
res peuvent  avoir  des  idées  différentes  du  même  efpace  de  tems ,  félon  que 
leurs  idées ,  que  nous  fuppofons  également  diftinctes  dans  chacune  d'elles ,  fe 
fuccédent  les  unes  aux  aunes  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Il  y  a  un  endroit  célèbre  dans  YAlcoran ,  qui  femble  infinuer  que  Mahomet 
avoità  peu  près  la  même  notion,  (g)  Il  y  eft  dit,  »  qu'un  matin  l'Ange  Ga- 
»  briel  le  tira  de  fon  lit ,  pour  lut  faire  contempler  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans 
»  les  fept  Cicux  ,  le  Paradis  &  l'Enfer  ;  que  Mahomet  en  eut  une  vue  diftin&e, 
»  &  qu'après  avoir  eu  quatre-vingt-dix  mille  conférences  avec  Pieu  ,  il  fut 
»  remis  dans  fbn  lit.  »>  L'AUoran  ajoute,  »»  que  tout  ceci  fe  paffa  en  fi  peu  de 
»>  tems  ,  qu'au  retour  du  Prophète,  fon  lit  n'avoit  pas  encore  perdu  fa  cha- 
»  leur  ,  &  que  l'eau  d'un  pot  de  terre ,  qui  avoit  été  renverfe  à  fon  départ  , 
«  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  répandue. 

On  trouve  un  aflèz  plaifant  récit  dans  les  Contes  Turcs  à  l'égard  de  cette 
avanture  de  Mahomet ,  &  qui  a  quelque  liaifon  avec  la  matière  que  j'ai  en 
main.  »  Un  Sultan  d'Egvpre,  qui  étoit  infidèle  ,  fe  moquoit  fouvent  de  cette 
»  avanture,  qu'il  traitoit  d'impoffible  ôc  d'abfurde;  mais  un  jour  qu'il  en 
»  raifonnoit  avec  un  fameux  Docteur  de  la  Loi  Mahométane ,  qui  avoit  le  don 
»  des  miracles ,  ce  Docteur  lui  dit ,  qu'il  le  convaincrait  bientôt  de  la  vérité 
»>  de  ce  fait ,  s'il  vouloit  fe  tenir  debout  auprès  d'une  grande  cuve  pleine  d'eau 
»  qu'il  y  avoit  là,  y  mettre  la  tête,  &  la  retirer  d'abord.  Le  Sultan  y  con- 
»»  1  en  tic ,  ôc  dès  qu'il  eut  plongé  la  tête  dans  cette  cuve ,  il  fe  trouva  au  pied 
»  d'une  montagne,  fur  le  rivage  de  la  mer.  Il  eut  beau  peflcr  en  lui-même 


[g)  Cela  ne  s'y  trouve  point,  raiis  il  y  a  grande  apparence  que  c'efl  une  glofe  de 
qaelque  Dodeur  Mabméwt  fur  le  Cfcap.  X  V I.  de  XAUora*  >  qui  eft  intitulé  :  Du  Vvjage 
de  nuit. 
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»»  contre  le  Docteur  qui  le  jouoît  d'une  manière  fi  cruelle  par  quelque  tour- 
»  de  magie  -,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il  ne  pouvoit  en  revenir ,  Se  qu'il  dévoie 
»>  chercher  les  moyens  de  gagner  fa  vie  dans  ce  Pais  inconnu.  Là-deuus  il  eut 
»  recours  à  quelques  perfonnes  qui  travailloient  dans  une  forêt  voifine ,  & 
»  qui  le  conduifîrcnt  a  une  Ville  qui  n'en  ctoit  qu'à  peu  de  diftance,  où  après 
i>  quelques  avantures  ,  il  époufa  une  femme  d'une  grande  beauté  &  fort 
»  riche.  Il  vécut  affez  longtems  avec  elle ,  pour  en  avoir  fept  garçons  &  fèpt 
»  filles  ;  mais  réduit  enfuite  à  une  mifere  extrême ,  il  falut  qu'il  gagnât  fa  vie 
»>  à  faire  le  métier  de  Crochereur.  Un  jour  qu'il  fe  promenott  tout  trifte  fur 
»>  le  bord  de  la  mer ,  &  qu'il  rouloit  dans  fon  efprit  les  diftérens  états  par  ou 
«  il  avoit  paffé ,  touché  d'une  vive  componction ,  il  réfoiut  d'offrir  fes  prières 
»>  à  Dieu ,  après  avoir  fait  fes  ablutions  fuivant  la  coutume  des  Mahométans. 

»  Pour  cet  effet  il  quitta  fes  habits ,  cV  fe  plongea  dans  l'eau  ;  mais  dès  qu'il 
»>  en  eut  la  tête  dehors ,  il  fe  trouva  debout  auprès  de  la  cuve ,  environné  de 
»  fes  Courrifans ,  avec  le  faim  homme  à  fon  côté.  Il  ne  manqua  pas  de  lui 
»»  faire  de  fanglans  reproches  fur  toutes  les  pénibles  courfes  où  il  l'avoit  enga- 
»  gé ,  &  fur  cette  longue  fuite  de  calamités  où  il  l'avoit  réduit  ;  mais  il  fut 
»  bien  étonné  d'apprendre  que  tout  ce  qu'il  difoit  n'étoit  qu'un  rêve  &  une 
»  illufion  ;  qu'il  n'avoir  pas  bougé  de  la  place  où  il  fe  trouvoit  alors  ;  qu'il 
»  n'avoit  fait  que  mettre  la  tête  dans  l'eau  ,  éV  qu'il  l'en  avoit  retirée  auflî-tôt. 

»  Le  Docteur  Mahométan  prit  de-là  occafion  de  lui  enfeigner,  que  rien 
»  n'eft  impofïïble  à  Dieu,  &  que,  fi  mille  ans  font ,  devant  ce  Maître  de  l'U- 
»>  nivers ,  comme  un  jour  ,  il  peut  faire  en  forte ,  quand  il  lui  plaît ,  qu'un 
»>  jour  ,  ou  qu'un  inftant  même ,  paroitïè  à  plufieurs  de  fes  créatures  aufli  long 
«  que  mille  années. 

Je  laifïè  à  mes  Lecteurs  le  foin  de  comparer  cette  Fable  Mahométan*  avec 
les  notions  des  deux  grands  Philofophcs  que  je  viens  de  citer ,  ôc  je  les  prierai 
feulement,  pour  en  faire  moi-même  l'application,  de  vouloir  réAéchir  fur  les 
moyens  qu'il  y  auroit  d'allonger  en  quelque  manière  notre  vie  au-delà  des 
bornes  que  la  Nature  lui  a  preferites ,  fi  nous  travaillions  avec  ardeur  à  éten- 
dre nos  connoi (Tances. 

Le  fou  s'ennuye  à  fuivre  fes  paflîons ,  &  le  fage  fe  divertit  à  méditer  fur  Ces 
idées  :  le  premier  trouve  le  tems  long  ,  parce  qu  il  ne  fait  à  quoi  l'employer  ; 
l'autre  le  trouve  de  même ,  parce  qu'il  en  diftingue  chaque  moment  par  quel- 
ciue  penfée  utile  ou  agréable }  c'eft-à-dire ,  que  l'un  n'en  jouit  jamais ,  &  que 
I  autre  en  profite  toujours. 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  deux  hommes  qui  ont  vieilli ,  l'un 
dans  l'étude  &  la  pratique  de  la  vertu  ,  l'autre  dans  l'ignorance  &  l'égare- 
ment ,  lorfqu'ils  viennent  à  tourner  les  yeux  fur  leur  vie  paflee  ?  Le  dernier 
ne  voit ,  pour  ainiî  dire ,  dans  tout  fon  Domaine,  que  des  montagnes  arides 
&  d'affreux  déferts ,  capables  d'infpirer  la  triftefTe  &  l'horreur,  pendant  que 
l'autre  contemple  de  vaftes  &c  charmans  paifages ,  diverfïfïés  par  de  beaux 
jardins ,  des  prairies  verdoyantes,  de  fertiles  campagnes  ,  &  qu'il  ne  fauroit 
prefciue  jetter  la  vûe  fur  le  moindre  petit  coin  de  terre,  qu'il  n'y  trouve 
une  bonne  plante  ou  quelque  belle  fleur. 
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Projecere  animas. 


V1R6.  jEneid.  VI.  4}f. 
Us  tut  facrifit  leur  vit  à  an  faux  point  d'honneur. 

'Autre  jour ,  en  feuilletant  mes  papiers ,  je  trouvai  la  copie  d'une  Converfa- 
converfation  que  Pharamond  avoit  eue  avec  Eucrate  fur  le  cha-  tlOB  de 
pitre  des  duels ,  &  celle  d'un  Edit  que  le  Roi  donna  pour  les  dé-  W«f«M'"< 
rendre.  fur  ,w 

.  Eucrate  lui  repréfentoir ,  qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  d'extirper  cette  ^*tls. 
abominable  coutume,  enracinée  depuis  long-tems  en  France  ,  &  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  chofe  glorieufe  ,  à  moins  qu'il  ne  condamnât  les  crimi- 
nels aux  galères ,  ou  aux  lupplices  les  plus  rudes.  Pharamond  avoua  que , 


.  que  deux  Cavaliers  le  bartoient  en  duel  pour 
fauver  leur  réputation ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  ennemis  dans  le  fond  de  leur 
ame  ;  que  ce  n'étoir qu'une  méchante  mode,  &  qu'il  vaudroit  mieux  ainfi  la 
tourner  d'un  autre  côté.   Il  ajouta ,  que  la  mi  1ère  &  la  honte  fuflfîfoient 
pour  retenir  çes  perfonnes  dans  le  devoir  ;  qu'il  n'impoferoit  jamais  une  plus 
grande  peine,  pour  un  crime  qu'il  auroit  pû  prévenir  lui-même,  s'il  eût  mar- 
qué d'abord  fon  indignation  à  ceux  qui  s'en  rendoient  coupables  ;  qu'il  avoit 
en  horreur  tous  les  fupplices  qui  flétriflbienr  plutôt  la  nature  humaine  que 
le  criminel,  6c  qu'il  fe  garderoit  bien  de  les  employer,  pour  corriger  un  vice 
fondé  fur  un  bon  principe,  c'eft-.i-dire ,  la  crainte  de  l'infamie.  Là-dcflus  il 
prit  occafion  de  raifonner  fur  la  clémence ,  &  de  fe  plaindre  d'en  avoir  fait 
divers  aétes ,  qui ,  malgré  tout  leur  éclat  à  la  première  vûe  ,  ne  laifTerenc 
pas  d'avoir  à  la  fin  de  terribles  fuites.  Il  reconnut  même  que  la  clémence  à 
l'égard  des  Particuliers  étoit  une  cruauté  envers  le  Public  ;  &  cjue  ,  fi  un 
Prince  ne  pou  voit  pas  redonner  la  vie  à  un  homme ,  en  l'ôtant  a  celui  qui 
l'a  tué,  il  ne  fàuroit  non  plus  en  dédommager  un  autre  qui  viendroit  à  la 
perdre  enfuitc  du  mauvais  exemple ,  ni  juitifier  fa  conduite ,  s'il  n'accordoic 
le  pardon  au  deuxième  auiïï-bien  qu'au  premier  infracteur.  »»  Pour  moi ,  dit- 
»  il ,  j'ai  conquis  la  France  ;  mais  je  lui  ai  donné  des  Loix  qui  fervent  plutôt 
»»  à  diriger  qu'à  diminuer  mon  pouvoir.  Rien  ne  m'empêche  de  protéger  l'in- 
«  nocence  &  la  venu,, ou  d'élever  aux  honneurs  les  perfonnes  de  mérite  :  Je 
«  puis  faire  tout  le  bien  que  je  veux ,  fans  qu'aucun  de  mes  Sujets  s'y  oppofe, 
«  ou  qu'on  preferive  des  régies  à  ma  faveur.  Pendant  que  j'ai  le  pouvoir  de 
»  récompenser  les  honnêtes  gens  de  la  manière  qu'il  me  plaît ,  je  me  fo.icie 
»,  fort  peu  de  n'être  pas  en  eut  de  pardonner  les  criminels.  C'eft  pour  cela 
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»  même,  ajouta-t-il ,  que  je  remédierai  bientôt  à  ce  mal  contagieux  qui  s'eft 
«  gliflc  dans  mon  Royaume,  &  que  ma  compaflïon  naturelle  ne  fera  plus 
»  expofée  aux  impôt  tunirés  de  ceux  qui  le  rendent  miférables  parleur  propre 
»  faute ,  quoique  toujours  prêt  à  iecourir  ceux  qui  le  deviennent  par  quel- 
«  que  revers  de  fortune.  Les  Princes  ,  coqglut-il  en  fouriant ,  font  environnes 
»  de  dateurs ,  qui  leur  cornent  fans  cefTè  aux  oreilles  qu'ils  font  les  Lieutc- 
n  nans  de  Dieu  en  terre  :  Je  veux  qu'ils  le  1  oient  >  qu'ils  en  ufent  donc  d'une 
>»  manière  qui  reponde  à  leur  dignité  ;  &  que  la  feule  chofe  qui  ne  foit  pas 
»>  en  leur  pouvoir ,  foit  celle  de  faire  du  mal. 

Bien- tôt  après  il  publia  l'Edit  fuivant  contre  les  duels. 
»  Pharamond ,  Roi  des  Gaules ,  à  tous  fes  bons  Se  fidèles  Sujets,  Salut. 
»  D'autant  qu'il  eft  venu  à  notre  connoifTance  royale',  qu'au  mépris  de  tou- 
»  tes  les  Loix  Divines  &  Humaines  ,  la  coutume  s'eft  introduite  parmi  la 
»  Noblelïe  Se  les  Gentilshommes  de  ce  Royaume ,  fur  la  plus  légère  occafion, 
»  de  même  que  pour  de  grieves  infultes ,  de  s'appeller  en  duel ,  afin  de  rer- 
»  miner  ainfi  leur  démêlé  par  eux-mêmes ,  Se  de  leur  propre  autorité  :  Nous 
»>  avons  cru  qu'il  étort  de  notre  devoir  de  remédier  à  cet  abus ,  Se  après  une 
»  recherche  exacte  des  caufes  qui  le  produifent  d'ordinaire,  Nous  trouvons 
»  que ,  malgré  tous  les  préceptes  de  l'Evangile ,  Se  toutes  les  régies  de  l'huma- 
»»  nité ,  le  pardon  des  injures ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  eff  ort 
«  de  i'efprit  humain ,  eft  avili  Se  rendu  infâme  par  cette  malheureufe  cou- 
»  tume  ;  que  tous  les  devoirs  de  la  Société  civile  Se  d'une  converfation  hon- 
»>  netc  font  renverfés  par-là  ;  que  les  hommes  fiers ,  les  fmpudens  Se  les  dé- 
»  bauchés  infûrrent  ceux  qui  fontmodeftes,  diferets  &  d'une  vie  exemplaire; 
»  qu'enfin  la  vertu  eft  foulée  aux  pieds  éV:  le  vice  encouragé ,  uniquement 
«  parce  cra'un  homme  Ce  fent  capable  d'affronter  la  mort.  Nous  avons  re- 
»  marque  d'ailleurs  avec  un  extrême  chagrin,  que  ,  par  une  longue  impu- 
«  nité  ,  cauféc  par  des  affaires  plus  importantes  qui  nous  occupoient  alors , 
»>  ces  cruels  défis  font  devenus  honorables ,  Se  cju'il  y  a  de  là  honte  à  les 
»>  refufer.  Nous  voyons  auiH  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  mérite  &: 
«  de  capacité,  de  même  qu'une  plus  forte  pafïïon  pour  la  véritable  gloire  , 
»  fe  trouvent  plus  expofées  au  péril  qui  naît  de  cette  licence  effrénée  :  A  ces 
i>  caufes ,  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  tout  ce  qui  eft  allégué  ci-deflus, 
»>  &  ccnfîdcré  qu'il  eft  déjà  pourvu ,  par  des  Loix  antécédentes ,  à  tous  les  cas 
»>  de  cette  nature ,  où*  il  arrive  que  l'injure  eft  trop  fubitc  ou  trop  criante 
«  pour  la  pouvoir  foutenir  ;  Se  que  de  moindres  injuftices  ,  qui  naiifent  de 
»  l'ingratitude  ou  de  quelque  autre  mauvais  principe,  ne  fauroient  tomber 
»  fous  un  règlement  général  ;  Nous  avons  refolu  de  bannir  de  l'eiprit  de 
»  tous  nos  Sujets,  cette  cruelle  mode  ,  qui  ne  rèfpire  que  la  vengeance  ,  Se 
»  d'ordonner  ce  qui  s'enfuit. 

»  I.  Toute  perfonne  qui  enverra  ou  qui  acceptera  un  Cartel ,  ou  la  Pofté- 
»>  rite  de  l'un  Se  de  l'aurre ,  quoique  ce  Cartel  ne  foît  fuivi  de  la  mort  d'au- 
»>  cun  des  combattans,  deviendra  incapable ,  après  la  publication  de  cet  ( 
»>  Edir,  d'avoir  aucun  Efnploi  dans  les  Terres  &  Pays  de  notre  Domination. 

»  II.  Toute  perfonne  tf&  donnera  des  preuves  convaincantes  de  l'envoi  oa 
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»  de  1  acceptation  d'an  Ca  réel ,  obtiendra  la  jouHFance  de  tous  les  biens 
»  meubles  des  deux  Parties  intéreOces  ;  &  leur  héritier  immédiat  fera  d'a- 
«  bord  mis  en  potreffion  de  leurs  biens  immeubles  ,  comme  s'ils  étoienr  ac- 
»>  tuellement  morts. 

»  III.  Dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'un  meurtre ,  Se  où  les  Loix  que 
»  Nous  avons  déjà  données  admettent  un  appel  i  fi  le  prévenu  eft  condam- 
»  né ,  non  feulement  il  foufrrira  la  mort ,  mais  tous  Tes  biens ,  meubles  & 
»  immeubles ,  paieront  aufli-tôt  à  l'héritier  immédiat  de  la  perfonne  dont 
»>  le  fang  a  été  répandu. 

»  IV.  Qu'il  ne  fera  plus  à  l'avenir  au  pouvoir  de  notre  Perfonne  Royale , 
»>  ni  de  nos  Succefleurs,  de  pardonner  un  tel  crime,  ou  de  rétablir  les  cou- 
*>  pables  dans  leurs  biens  ,  Honneurs  &  dignités. 

»  Donné  à  notre  Cour  de  Blois,  le  8.  de  Février  410.  6c  la  féconde  année 
**  de  notre  Régne. 


L  XXV IL  DISCOURS. 

•  Tanti  eft  quxrendi  car*  decorij.  » 

Juy.  S«.  VI.  for. 

Tint  tilt  a  fiin  de  fe  donner  par  art/fie  les  agrément  /pelle  n'a  pas. 

L  n'y  a  rien  de  fi  changeant  dans  le  monde  que  la  cocrKire  des     La  mode 
Dames  :  je  me  fouviens  de  lavoir  vûc  hauftcr  Ôc  bai  (Ter  plus  de  <*«  ertjpt- 
trente  dégrés.  Il  y  a  dix  ans  ,  ou  environ  ,  qu  elle  croit  montée  re$. hiate* 
à  une  hauteur  fi  confidérable  ,  que  les  femmes  paroilïbient  beau-  """l00-** 
coup  plus  grandes  que  les  hommes ,  (  h  )  6c  qu'i  leur  égard  nous  reffemblions 
à  des  Sauterelles.  Aujourd'hui  tout  ie  Sexe  eft  devenu  Ci  petit ,  qu'on  diroit 
que  c'eft  prefque  une  autre  efpece.  J'ai  vû  plufîeurs  Dames  qui  avoienr  au- 
trefois fept  pieds  de  taille  ,  ou  peu  s'en  faut ,  ôc  qui  n'en  ont  pas  aujourd'hui 
cinq  entiers.  Je  ne  faurois  pénétrer  la  caufe  de  cette  diminution  ;  ni  dé- 
couvrir fi  tout  le  Sexe  fait  pénitence  pour  quelque  raifon  oui  nous  eft  in- 
.  connue ,  s'il  médite  de  nous  furprendre  par  quelque  nouvelle  mode ,  ou  lî 
quelques-unes  des  plus  grandes ,  trop  rufees  pour  les  autres ,  ont  inventé  ce 
tour ,  afin  de  paraître  elles-mêmes  d'une  raille  plus  raifonnable.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  la  plupart  des  gens  croyent  qu'elles  reflemblent  à  des  arbres  qu'on 
vient  d  emonder ,  &  qui  ne  manqueront  pas  de  fleurir  ,  &  de  pouffer  de 
plus  grades  tetes  qu'ils  n'avoient  d'abord.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  je  n'aime 
point  à  être  infulté  par  des  femmes  plus  grandes  que  moi-meme.  J 'admire 


{b)  Nomb.  XIII.  j4. 


Digitized  by  Google 


224       LE  SPE  CTA  T  E  U  R.  LXXVU.  Difc. 

beaucoup  plus  le  Sexe  dans  Ton  humiliation  présente ,  qui  le  réduit  à  fes 
juftes  dimenfîons ,  que  lorfqu'il  fe  donnoit  une  taille  gigantefquc  6c  for- 
midable. Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'avilît  d'embellir  les  édifices  de  la  na- 
ture ,  ni  qu'on  élevât  des  grotefques  fur  fes  plans.  Je  le  repéterai  donc  de 
nouveau  ;  je  fuis  charmé  de  la  coeffure  qui  eft  aujourd'hui  a  la  mode  ,  5c  je 
trouve  que  c'eft  une  marque  du  bon  goût  qui  régne  parmi  les  Dames  les  plus 
diftinguées  par  leur  mérite.  Il  faut  avouer  que  ,  dans  tous  les  ficelés  ,  les 
femmes  ont  pris  plus  de  foin  que  les  hommés  d'orner  leurs  tètes  3  6c  je 
m'étonne  que  l'Hiftoire  n'ait  point  parlé  de  ces  Architectes  du  beau  Sexe 
qui  ont  élevé  de  fi  merveilleufcs  fabriques  ,  compofees  de  rubans ,  de  den- 
telle 6c  de  fil  d'archal.  Il  cft  certain  qu'il  y  a  eu  autant  de  différera  ordres 
dans  cette  efpece  d'édifice  ,  que  dans  ceux  qu'on  a  faits  de  pierre  ou  de  mar- 
bre :  on  l'a  vû  quelquefois  s'élever  en  forme  de  pyramide  ,  quelquefois  en 
celle  d'un  clocher.  Du  tems  de  Juvenal ,  il  y  avoit  plufieurs  étages  ,  qu'il 
a  décrits  fort  agréablement  en  ces  termes  :  >»  Elle  arrange  ,  dit  -  il  ,  fur  fa 
«  tête  une  fi  grande  quantité  de  cheveux  ,  elle  y  ajufte  tant  de  rangs  de  bou- 
»  des ,  6c  les  fait  monter  fi  haut ,  qu'elle  paroît  (/*)  de  la  plus  belle  taille 
»>  du  monde  par-devant ,  &  fi  petite  par  derrière  ,  qu'on  la  prendroit  pour 
»  une  autre  pçrfonne..    „  .  ....... 

)  Tôt  premit  ordinibuî  ,  tôt  adbuc  compagibus  altum    ,  . 
jEdificat  caput  :  Andromachen  à  fronte  videbis, 
Poft  minor  eft  j  aliam  credas.   . 

Mais  je  ne  fâche  pas  avoir  lu  aucune  part ,  qu'on  ait  jamais  poufle  la  coef- 
fure jufqucs  à  l'excès  où  elle  ctoit  montée  dans  le  X  I V.  fiécle.  Elle  formoit 
alors  deux  cônes  ou  deux  pyramides ,  d'une  hauteur  fi  prodigieuie ,  qu'une 
femme  qui  n'étoit  qu'un  pygmee  fans  cette  coeffure  ,  devenoit  un  cololîc 
après  l'avoir  mife.  Paradin  nous  apprend  ,  »  Que  ces  anciennes  fontanges 
»  s'élevoient  une  aune  au-detïus  de  la  tête  ;  qu'elles  étoient  pointues  comme 
»>  des  clochers  ,  6c  qu'il  y  avoit  de  longues  pièces  de  crêpe  attachées  au 
«  iommet ,  joliment  ornées  de  franges  ,  Se  qui  pendoient  fur  le  dos  des  fem- 
»>  mes  comme  des  banderolles. 

Peut-être  qu'elles  auroient  porté  cette  ftruc"hire  Gothique  plus  loin ,  fi  le 
Moine  Thomas  ConeRt  ne  l'eût  attaquée  avec  beaucoup  de  zèle  6c  de  vigueur. 
Ce  faint  homme  courut  de  ville  en  ville  pour  fronder  cette  monftrueufe 
j>arure  ,  &  il  s'en  acquitta  fi  bien ,  qu'au  milieu  d'un  de  fes  Sermons ,  plu- 
fieurs femmes  jetterent  bas  leurs  commodes ,  6c  qu'elles  en  firent  enluite 
un  feu  de  joie  en  fa  préfènee ,  à  l'exemple  de  ces  perfonnes  d'Ephefe  ,  qui 
exerçaient  la  magie ,  &  qui ,  après  avoir  entendu  S.  Paul  brûlèrent 
tous  leurs  Livres  qui  en  traitoient.  D'ailleurs ,  ce  Moine  fe  mit  en  fi  grande 
  '  .  i 

(  i  )  Une  Andromaqtu. 

(()  Satyr.  VI.  fo*. 
(/)  A/Su  XIX.  i>. 
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réputation  ,  par  l'auftériré  de  fes  mœurs  &  fa.  manière  de  prêcher  t  qu'il 
s'attroupoit  fouvent  plus  de  vingt  mille-perfonnes  dans  une  place  publique  , 
où  les  hommes  ,  rangés  d'un  côté ,  ne  rcflcmbloient  qu'à  de  petits  buiftons  . 
A:  où  les  femmes  ,  portées  de  l'autre ,  paroilfoient ,  pour  me  fervir  de 
l'expreffion  d'un  ingénieux  Ecrivain ,  comme  une  forêt  de  cèdres .  dont  les 
têtes  fit  cachoient  dans  les  nues.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  anima  fi  bien  le  peu- 
ple contre  cette  mode  ,  qu'elle  effuya  une  rude  perfécution  ,  &  qu'elle  ne  le 
montroit  jamais  en  public  ,  que  la  populace,  ne  l'infultàt  à  coups  de  pierres. 
Mais  fi  elle  s'évanouit  pendant  que  le  Prédicateur  la  foudroyoit ,  quelques 
mois  après  Ton  départ  elle  revint  Air  la  (cène  ,  ou  ,  pour  employer  les  ter- 
mes de  M.  Paradin  ,  »>  les  femmes  qui ,  comme  des  limaçons  effrayés  , 
»»  avoient  retiré  leurs  cornes  ,  les  fortirent  de  nouveau  ,  d'abord  que  le 
»  danger  fut  parte  ».  Quelques  autres  Ecrivains ,  de  même  que  d'Argentré , 
dans  ion  Hijîoire  de  Bretagne .  parlent  de  cette  mode  extravagante  du  XI V. 
fiécle. 

On  remarque  d'ordinaire  que  le  régne  d'un  bon  Prince  eft  le  tems  le  plus 
favorable  pour  obtenir  des  Loix  contre  le  pouvoir  exceflîf  des  Souverains. 
On  peut  attaquer  auffi  avec  plus  de  Aicccs  la  hauteur  énorme  des  coeffures , 
lorfque  la  mode  veut  qu'on  les  porte  baflès.  Je  fupplie  donc  les  Dames  de 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  lire  ce  Difcours ,  afin  qu'il  leur  tienne  lieu,  de 
pré/ervatif. 

Je  les  exhorterai  même  à  confidérer ,  qu'il  leur  eft  impoflîble  d'ajouter 
aucun  ornement  à  cette  partie  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Dans 
le  corps  humain ,  la  tête  y  paroît  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  Se  y  occupe 
le  plus  haut  bout.  La  nature  s  eft  épuifée ,  pour  ainfi  dire ,  à  embellir  le  vifa- 
ge  ;  elle  y  a  femé  du  vermillon  ,  Se  plante  un  double  rang  d'oflelets  d'y  voi- 
re ;  elle  en  a  fait  le  fiége  des  fouris  Se  de  la  pudeur  ;  elle  y  a  répandu  l'éclat 
Se  la  vie  par  le  brillant  des  yeux  ;  attaché  de  l'un  Se  de  l'autre  côté  le  mer- 
veilleux organe  d'un  de  nos  fèns,  Se  diftribué  des  airs  &  des  grâces  qu'on 
ne  fauroit  décrire  ;  elle  l'a  environné  d'une  chevelure  qui  relevé  toutes  ces 
beautés ,  Se  qui  les  fait  paroître  dans  tout  leur  jour  :  en  un  mot ,  il  femble 
qu'elle  ait  deftiné  la  tête  à  fervir  de  comble  au  plus  glorieux  de  fes  ouvra- 
ges ;  Se  lorfque  nous  l'accablons  fous  le  poids  des  ornemens  inutiles  ,  nous 
détruifons  la  fymmétrie  du  corps  humain  ,  Se  nous  détournons  fottement  la 
vue  de  grandes  Se  réelles  beautés ,  pour  la  fixer  fur  des  niaiferies ,  de  la 
dentelle  Se  des  rubans. 


Terne  1. 
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En  quoi 
les  hommes 
&  les  fem- 
mes font 
confifter 
leur  grand 
point 

d'honneur. 


Qui  turpi  fecernis  honeftum. 
H  or.  L.I.  Sat.VI.  6). 

Vtrn  qui  fave\  difeerner  l'bonnttt  btmmt  du  faquin. 

A  Cotterie  dont  je  fuis  membre ,  s'engagea  hier  au  foir  à  difeou- 
rir  fur  ce  qui  fait  le  principal  point  d'honneur  entre  les  hommes 
&  les  femmes  ,  Se  avança  Ià-deflus  divcrles  confédérations  qui 
me  parurent  toutes  nouvelles.  C'eft  pour  cela  même  que  ie  les  at 
miles  en  ordre,  &  que  j'ai  deflein  d'en  régaler  aujourd'hui  mes  Lecteurs, 
après  les  avoir  avertis  que  ,  s'ils  trouvent  que! cjue  choie  qui  femble  croifer 
les  idées  du  VI.  Difcours  ,  ils  doivent  envifager  les  unes  comme  les  fentimens 
de  la  Cotterie  ,  &  les  autres  comme  les  miens  en  particulier  ,  ou  plutôt 
comme  ceux  de  Pharamond. 

Le  grand  point  d'honneur  dans  les  hommes  regarde  le  courage  ,  Se  dans 
les  femmes  la  chafteté.  Si  un  homme  perd  ion  honneur  dans  une  occafïon» 
il  ne  lui  eft  pas  impofïîble  de  le  recouvrer  une  autre  fois  :  mais  une  brè- 
che à  l'honneur  d'une  femme  eft  irréparable.  Je  ne  fiurois  dire  pourquoi 
l'on  attache  le  point  d'honneur  à  ces  deux  qualités  ,  à  moins  que  ce  ne  foie 
parce  que  chacun  des  Sexes  eftime  le  plus  cette  qualité  qui  le  rend  le  plus 
aimable  aux  yeux  de  l'autre.  Si  les  hommes  avoient  choifî  Ià-deflus  pour 
eux-mêmes  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  l'opinion  du  beau  Sexe  ,  je  compte 
que  leur  choix  feroit  tombé  fur  la  fagefTe  ou  la  vertu  ;  Se  11  les  femmes  avoient 
déterminé  leur  propre  point  d'honneur,  il  y  a  grande  apparence  que  l'efprit 
ou  le  bon  naturel  l'auroit  emporté  fur  la  chafteté. 

Il  n'y  a  rien  qui  rende  un  homme  plus  recommandable  aux  femmes  ,  que 
le  courage;  foit  qu'elles  fe  plàifent  à  voir  celui  qui  fair  la  terreur  des  autres, 
abbartu  à  leurs  pieds  &:  devenir  lcurefclave,  ou  que  cette  qualité  fupplce  à 
leur  principal  défaut ,  les  garantiife  des  iniulces  ,  Se  ferve  à  leur  vengeance  , 
ou  qu'elles  prennent  le  courage  pour  un  indice  naturel  d'une  forte  Se  vigou- 
reuie  conflitution.  D'un  autre  côté ,  il  n*y  a  rien  que  notre  Sexe  admire  plus 
dans  une  femme  que  la  chafteté  ;  foit  oue  nous  eftimions  toujours  celles 
qu'il  eft  phis  difficile  de  gagner  ,  ou  qu'il  n'y  ait  que  cette  vertu  ,  avec  Ces 
compagnes  inféparables  ,  la  fidélité,  la  iînecriré  &  la  confiance  ,  qui  puiffè 
affurer  un  homme  qu'il  jouît  feul  de  la  perfenne  qu'il  aime ,  Se  l'engager 
à  la  chérir  par- deiTus  toutes  choies  au  monde. 

Je  trouve  fort  de  mon  goût  l'endroit  d'une  Infcriprîon  qu'on  voit  fur  un 
Monument ,  élevé  dans  l'Abbaye  de  fVefïminJier ,  à  la  mémoire  du  dernier 
Duc  Se  de  la  défunte  Duchefle  de  NcwcaJiU ,  où  il  eft  dit  :  »  Elle  s'ap- 
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•»  pelloit  Marguerite  Lucas ,  fa-ur  puînée  du  Lord  Lucas  de  Colchejler  ;  fa- 
»»  mille  noble  &  illuftre ,  car  tous  les  frères  écoient  vaillans  ,  &  toutes  les 
m  fœurs  vertucufes. 

•  Dans  les  Lfvres  de  Chevalerie ,  où  le  point  d'honneur  eft  pouffé  jufqu'à 
l'extravagance  ,  toutes  les  avantures  y  roulent  fur  la  chafteté  &  la  bravoure. 
La  Dame  y  eft  montée  fur  un  palefroi  blanc  ,  qui  repréfcnte  fon  innocence  ; 
&  pour  éviter  le  fcandale  ,  il  faut  qu'elle  ait  un  Nain  pour  fon  Page.  Elle 
ne  doit  jamais  penfer  à  un  homme ,  à  moins  qu'un  malheur  imprévu  n'a- 
mené quelque  Chevalier  errant  à  fon  fecours.  Celui-ci  devient  amoureux  de 
la  Dame  ,  dont  les  mépris  ne  manqueraient  pas  de  le  tuer,  fi  un  refte  de 
gratitude  qu'elle  a  pour  fon  libérateur  ne  le  fai l'oit  vivre.  Il  fe  voit  donc 
réduit  à  palier  bien  des  années  dans  le  défert  ,  avant  que  le  caur  de  fa 
belle  fonge  à  fe  rendre.  Il  part  de  la  main  ,  il  attaque  tout  ce  qu'il  trouve 
de  plus  grand  ou  de  plus  fort  que  lui  ;  il  cherche  avec  ardeur  les  occafions 
de  fe  faire  carter  la  tête  ;  &  après  avoir  couru  l'efpace  de  fept  années ,  il 
retourne  auprès  de  fa  M  ai  trèfle*  qui  s'eft  vue  alfaillie,  durant  cet  intervalle, 
par  nombre  de  Géans  ,  &  dont  la  chafteté  a  fubi  autant  d'épreuves  que  la 
valeur  de  fon  Amant. 

En  Efpagne ,  où  l'on  voit  encore  de  beaux  reftes  de  cet  efprit  romanef- 
<jue  ,  fi  une  Dame  jette  un  coup  d'œil  fur  fon  Amant ,  quoique  ce  foit  par 
hazard  ,  ôc  à  travers  les  jalouues  d'un  fécond  ou  d'un  troifiéme  étage  ,  c'eft 
une  faveur  finguliere.  Un  Amant  y  donne  aufTî  des  preuves  de  la  pafTion 
qu'il  a  pour  fa  MaîtrcfTe,  lorfqu'il  fe  bat  en  duel  avec  un  taureau  furieux. 

D'homme  à  homme  ,  La  plus  grande  brèche  que  l'on  puiffe  faire  au  point 
d'honneur ,  confifte  à  donner  un  démenti.  On  peut  acculer  un  homme 
d'être  débauché  avec  les  femmes ,  d'aimer  le  vin  ,  &  de  prononcer  des  blaf- 
phèmes  ,  fans  qu'il  en  témoigne  aucun  retenti  ment-,  mais  de  lui  dire  qu'il  en 
a  menti  ,  quand  on  ne  feroit  que  badiner  ,  c'eft  un  affront  qui  ne  peut  fe 
laver  que  dans  le  fang.  Cela  pourroit  bien  venir  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
.  vice  qui  marque  fi  peu  de  courage  qu'un  efprit  menteur  :  de  forte  que ,  dire 
à  un  homme  qu'il  en  a  menti,  c'eft  le  toucher  par  l'endroit  le  plus  fenfible 
de  l'honneur  ,  &:  l'appeller  indirectement  un  poltron.  Je  rapporterai  à  cette 
occafion  ce  qu' Hérodote  nous  dit  des  anciens  Pcrfes  ,  qui  n'enfeignoient  à 
leurs  fils ,  depuis  l'âge  de  cinq  ans ,  jufqu'à  celui  de  vingt ,  que  ces  trois 
chofes ,  à  bien  manier  un  cheval ,  à  tirer  de  l'arc ,  &  à  dire  la  vérité. 

Lorsqu'on  a  placé  le  point  d'honneur  dans  cette  cfpece  de  faufTe  bravou- 
re ,  on  a  donné  lieu  au  rebut  &:  à  l'écume  du  genre  humain  ,  qui  n'ont  ni 
vertu  ni  fens  commun  ,  de  fe  mettre  fur  le  pied  de  gens  d'honneur.  Un 
Pair  d'Angleterre  t  qui  eft  mort  depuis  peu ,  fe  divertifloit  quelquefois  à  ra- 
conter une  plaifante  avanture  qui  lui  étoit  arrivée  à  Paris.  Un  jour,  de  grand 
matin,  un  Gentilhomme  François  lui  rendit  vifite ,  &  après  l'avoir  fortement 
affine  de  fes  refpeéts  ,  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  le  fervir  ; 
c'eft-à-dirc ,  en  un  mot ,  qu'il  pouvoit  lui  nommer  la  perfonne  qui  lui  avoir 
donné  une  poufTade  à  la  fortie  de  l'Opéra  ;  mais  avant  que  de  pafter  outre , 
il  le  fuppûa  de  lui  faire  l'honneur  de  le  prendre  pour  fon  fécond.  Là-demis 
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le  Seigneur  Anglais  ,  pour  ne  s'embarquer  pas  mal-à-propos  dans  quelque 
forte  démarche,  lui  répondit J  qu'il  avoit  donné  parole  pofitivc  à  deux  de  les 
intimes  amis  ,  qu'ils  lui  ferviroient  de  féconds  dans  les  deux  premiers  duels 
où  il  fc  trouveroit  engagé.  A  l'ouie  de  cette  nouvelle,  M.  le Gentiihomtfie 
rit  la  révérence,  Ce  dit  au  Seigneur  Anglais ,  qu'il  ne  prendroir  pas  fans 
doute  en  mauvaife  part ,  s'il  ne  le  mcloit  plus  dune  affaire  d'où  il  ne  pou- 
voit  lui  revenir  aucun  avantage. 

On  regarde  avec  juftice  comme  un  des  endroits  les  plus  çlorteux  du  régne 
de  Louis  XIV ,  d'avoir  banni  ce  faux  point  d'honneur  de  Peiprir  d'une  Narion 
auffi  vive  Ce  auffi  alerte  que  la  Françoife.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  punît 
les  dangereufes  idées  qu'on  a  là-dcfTus ,  de  quelque  nore  d'infamie  ,  afin 
que  ceux  qui  en  font  les  efclaves  viffent  par-la  ,  que  bien  loin  d'établir  leur 
réputation  ,  ils  la  ternîiTent  Ce  fc  déshonorent. 

La  mort  n'eft  pas  fuffifante  pour  retenir  des  hommes  qui  (ê  font  une  gloire 
de  la  méprifer  ;  mais  fi  tous  ceux  qui  fe  battent  en  duel  étoient  condamnés 
au  Pilori  ,  on  verroic  bientôt  diminuer  le  nombre  de  ces  prétendus  gens 
d'honneur  ,  &  une  coutume  fi  abfurde  ne  tarderoit  pas  à  être  bannie  de  la 
Société. 

Lorfque  le  point  d'honneur  confifte  à  foutenir  la  vertu  ,  Ce  qu'il  s'accorda 
avec  les  Loix  divines  Ce  humaines ,  on  ne  fauroit  trop  l'encourager  ;  mais 
lorfque  les  principes  de  l'honneur  combattent  ceux  de  la  Religion  Ce  de  l'E- 
quité, c'eft  la  plus  funefte  dépravation  où  puilTe  tomber  la  nature  humaine  , 
en  ce  qu'ils  donnent  de  faulfes  idées  fur  tout  ce  qui  eft  bon  Ce  digne  de 
louanges.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'on  devroit  les  bannir  de  tout  Gouvernement 
civil ,  &  les  regarder  comme  une  perte  publique. 


LXXIX.  DISCOURS. 

Nil  ego  contulerim  jacundo  fanas  amico. 

H  o  R.  J_ib.  I.  Sat.  V.  44*. 

Non  ,  il  n'eft  rien  de  comparable  à  un  bon  ami. 

N  homme  avancé  en  âge  ,  qui  réfléchit  fur.  fa  vie  paflee  ,  Ce  qur 
ne  compte  que  le  tems  où  il  a  vécu  dans  la  farisfaciion  Ce  dans  la 
joie  ,  à  l'exclufion  de  toutes  les  heures  défagréables ,  ou  auxquel- 
les il  n'a  goùré  aucun  plailïr  ,  ne  peut  que  fe  trouver  fort  jeune , 
jamais  de   fi  ce  n'eft  même  dans  l'enfance.  Les  maladies ,  la  mauvaife  humeur  Ce 
fesmauxen  poifiveté  lui  auront  volé  une  bonne  partie  de  cet  efpace  que  nous  appelions 
compagnie,  ordinairement  uotre  vie.  Il  eft  donc  du  devoir  de  tout  homme  qui  cherche 
fon  véritable  intérêt,  de  prendre  plaifir  à  toux,  s'il  lui  eft  poffible ,  ôc  d'aug- 


On  de- 
vroit Ce  fai- 
re un  plai- 
fir de  tout , 
&r  ne  narler 
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menter  la  farisfaélion  intérieure  de  fbn  cœur.  Au  lieu  de  cela ,  à  peine  voit-on 
un  homme,  dont  l'inquiétude  n'augmente,  à  mefurc  qu'il  a  plus  d'expérience 
du  monde.  Une  delicatefle  afTèclée  eft  le  progrès  ordinaire  de  ceux  qui  pré- 
tendent à  plus  de  rafinement  que  les  autres.  Ils  n'afpirent  pas  mx  vrais  plai- 
firs  de  la  vie  ;  mais  ils  tournent  leur  efprit  à  critiquer  les  feux  plai'irs  du 
refle  des  hommes.  Ce  font  des  valétudinaires  dans  la  Société  .,  &  ils  «le- 
vrofent  aufïï  peu  le  trouver  en  compagnie,  qu'un  malade s'expofe  au  rrand 
air.  Si  un  homme  eft  trop  foible  pour  foutenir  ce  qui  fert  de  rafraîch Us- 
inent à  ceux  qui  fe  portent  bien,  il  doit  toujours  garder  fa  chambre.  Lorfque 
le  Chevalier  de  Coverly  reçoit  la  vî!îtc  de  quelqu'un  qui  fe  plaint  d'être  un 
peu  malade ,  il  lui  fait  d'abord  venir  du  (  m  )  Pojfet  ;  c  eft  pour  cela  même 
que  ces  fortes  de  gens  qui  fe  plaignent  toute  autre  part  de  leur  mauvaife 
conftitution  ,  fe  trouvent  de  la  meilleure  humeur  du  monde  chez  lui. 

Il  eft  fort  étrange  que  tant  de  perfonnes  ,  qui  ne  manquent  pas  de  bon 
fens ,  entretiennent  la  compagnie  de  leurs  peines  Se  de  leurs  maux  ,  &:  s'i- 
maginent qu'un  pareil  récit  leur  doit  tenir  lieu  de  converfation.  C'cft  la  plus 
mil  érable  de  toutes  les  refTources ,  Se  il  faut  qu'un  homme  ne  penfe  point 
du  tout ,  ou  qu'il  fe  crove  bien  peu  de  chofe ,  lorfqu'aprcs  avoir  parlé  de  fou 
mal  de  tête  ,  un  autre  fui  demande,  quelles  nouvelles  il  y  a  par  la  dernière 
Porte  ?  La  bonne  humeur  nous  devroit  fuivre  par- tout  oit  nous  allons ,  Se  il 
ne  faudroir  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  ce  qui  nous  regarde  ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  un  fujet  de  joie  pour  nos  amis  :  mais  il  y  a  une, foule  de  gens  qui 
ne  s'cmbarralTcnt  pas  de  plaire  aux  autres ,  ni  à  eux-mêmes ,  &  qui  vivent 
dans  une  fotte  indolence  à  cet  égard.  Trifte  Se  fâcheux  état ,  qui  femble 
tenir  un  milieu  entre  le  plaifir  Se  la  peine ,  &  qui  eft  Indigne  de  tous  les  pé- 
riodes de  notre  vie  ,  après  que  nous  fommes  forris  des  bras  de  la  nourrice. 
Une  averfion  de  cette  nature  pour  le  travail ,  caufe  une  lafTîtudc  continuelle, 
&  ne  peut  que  rendre  la  vie  même  un  fardeau  ûifupporrable.  L'indolent  re- 
nonce à  la  dignité  de  fon  être;  &  de  raifonnable  qu'il  ctoit ,  il  fe  borne  à  la 
feule  végétation  :  fà  vie  ne  confifte  que  dans  l'accroifTement  ou  le  déclin  d'un 
corps,  qui,  à  l'égard  du  refte  du  monde ,  pourroit  auffi  bien  n'avoir  été  qu'une 
(impie  machine ,  que  la  demeure  d'un  efprit  immortel. 

La  vie  que  M.  Henri  Tiercelet  Se  fon  époufe  mènent,  eft  de  ce  genre.  Lors- 
qu'il étoit  jeune  homme  ,  on  l'auroit  pris  pour  un  de  ces  petits-Maîtres  qui 
ont  beaucoup  de  vivacité  &  peu  de  bon  fens.  Mademoifelle  Rebecca  de  Fon- 
yivey  qu'il  époufa,  avoit  tout  ce  que  le  feu  de  la  jeuneflê  &  des  manières 
en;ouées  peuvent  donner  pour  rendre  une  fille  agréable.  Gcs  deux  perfonnes 
d'un  mérite  apparent  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  ;  mais  lorfque 
la  paffion  fut  fatisfaitè  ,  la  nui  on  ou  le  bon  fens  ne  vint  pas  à  leur  fecours  : 
de  forte  que  la  vie  leur  eft  aujourd'hui  à  charge  ;  leurs  repas  font  infipides  , 
&  ils  s'ennuyent  cnfemble  :  fi  leur  fortune  les  met  au-defTus  des  foins  de 
la  vie ,  on  peut  dire  que  leur  manque  de  goût  les  met  au-delTous  du  plaifir. 
  -  — 

{ m  )  C'eft  un  breuvage  à  VÀÊgtêiJt ,  où  il  entre  du  vin  fec  ,  de  la  creme ,  de  la  muf-  * 
cade ,  des  œufs  bien  bactus  &  du  lucre. 
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Lorfque  je  traite  de  cette  manière  ceux  qui  font  ingénieux  à  fe  tourmen- 
ter ,  ou  qui  partent  leur  vie  dans  l'inaftion  ,  je  ne  prétends  pas  que ,  pour 
vivre ,  il  faille  fe  trouver  toujours  dans  des  compagnies  qui  ne  refpirent  que 
la  joye  ,  &  Te  couronner  de  guirlandes  ,  à  l'exemple  des  anciens  débauches  ; 
mais  puifque  l'indolence  Se  la  trop  grande  délicaterte  (ont  ennemies  de  tout 
plaifir ,  je  voudrois  qu'on  tâchât  de  fe  former  une  certaine  difpolîrion  qui 
nous  fit  prendre  quelque  agréable  intérêt  à  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ou 
nos  oreilles. 

Cette  qualité  portative ,  je  veux  dire  la  bonne  humeur ,  artaifonne  fi  bien 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  ,  qu'il  ne  s'en  perd  pas  un  feul  moment ,  Se 
qu'ils  nous  donnent  tous  une  fi  grande  fatisfa&ion  ,  que  le  temsmeme,  le 
plus  pefant  de  tous  les  fardeaux  ,  lorfqu'il  en  eft  un  ,  ne  nous  eft  jamais  à 
charge.  Varilas  poflede  ce  talent  au  luprême  dégré  ,  Se  le  communique  par- 
tout où  il  fe  trouve  :  le  gai ,  le  trille  ,  le  févere  Se  le  mélancolique  éclatent 
de  joye  d'abord  qu'il  eft  avec  eux.  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  rien  dit  qui  mé- 
rite la  répétition  ;  mais  il  eft  d'un  fi  bon  naturel  ,  que  tout  le  monde  fe  fait 
un  vrai  plaifir  de  le  voir  ,  parce  que  chacun  eft  afiuré  d'etrebien  venu  au- 
près de  lui.  Il  ne  fcmble  pas  contribuer  à  la  joie  de  la  compagnie ,  quoiqu'il 
en  foit  l'unique  fource.  Quelqu'un  a  dit  fort  plaifamment ,  que  fi  Varilas 
avoit  de  l'efprit ,  ce  feroit  le  meilleur  efprit  qu'il  y  eût  au  monde.  Il  eft  cer- 
tain qu'une  liumeur  douce  Se  affable  ,  foutenue  par  des  manières  honnêres  , 
Se  d'une  imagination  vive  Se  bien  réglée  ,  eft  un  des  plus  beaux  préfens  de 
la  nature ,  &  fait  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie. 

On  iroit  en  compagnie  avec  dix  fois  plus  de  fatisfa£tion- ,  fi  Ton  ctoit 
afluré  de  n'y  rien  entendre  de  choquant ,  ou  qui  ne  fût  agréable.  Lorfque 
nous  favous  que  celui  qui  parle  n'a  point  de  malice  ,  &  que  les  perfonnes 
&  les  chofes  nous  font  repréfentées  dans  leur  plus  beau  jour ,  le  feftin  ne  peut 
ctre  que  délicat }  parce  que  le  Cuifinier  n'apprete  aucun  mets  qui  ne  foit 
excellent  en  fon  efpecc.  Les  belles  Peintures  font  le  charme  des  bons  efprits , 
Se  les  difformes  cetui  des  efprits  bizarres.  Lorfqu'on  jouit  d'une  converfation 
où  il  n'y  arien  que  d'exquis,  c'eft  approcher  de  la  vie  des  Anges  ;  mais 
lorfqu'on  n'y  entend  rien  qui  ne  foit  dépravé  ,  ç'eft  faire  un  pas  vers  celle 
des  Démons. 

T. 
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Romulus ,  &  Liber  Pater  ,  &  cum  Caftore  Pollm  , 
Poft  ingentia  fa&a ,  Deorum  in  Tenipla  recipti , 
Du  m  terras  hominumque  colunt  gênas  ,  afpera  bella 
Coinponunt  ,  agros  aflignant  ,  oppida  condunt  , 
Ploravcre  fuis  non  refpondere  tavorem 

Speratum  meritis.  —  

H  o  r.  Lib.  I  I.  Ep.  L  4. 

Romulus ,  Bacchus ,  Caftor ,  &  Pollux  ,  qui  titnnent  maintenant  au  ciel  le  rang  qu'ils  ont 
mérité  par  tant  de  glorieux  exploits ,  ont  en  (a  douleur  de  zoir,  que  pendant  qu'ils  n\  toi  tut 
êccupés  ici-bas  qu'à  terminer  de  jonglantes  guerres  >  à  établir  det  colonies  >  &  à  faii  elebtn- 
beur  du  genre  humain  ,  onn'avonpas  pour  eux  toute  la  reconnoi fiance  qu'ils  étount  t*  droit 
d'attendre. 

• 

A  eenfure-,  pour  me  fervir  de  l'expreflion  d'un  Auteur  moderne  LaPoftc- 
fo:r  ingénieux,  eft  la  taxe  qu'on  paye  au  Public  pour  le  mérite  qu'on  rite  (êu'e  a 
a.  C'cft  une  fottife  à  un  homme  de  mérite ,  de  croire  qu'il  en  le  droit  de 
peut  échapper ,  &  une  foiblefle  d'y  être  fenfible.  Toutes  les  per-  fixe/  le  Ja- 
lonnes 1  Uiflrcs  de  l'Antiquité,  &  même  de  tous  les  fiécles,  ont  paflé  à  tra-  !£rfonCncsC* 
vers  le  feu  de  cette  cruelle  perlécution.  11  n'y  a  qu'une  vie  oblcure  qui  en  iUuilres. 
puifle  garantir  ;  elle  eft  inléparable  de  la  Grandeur  ,  comme  les  fatyres  & 
les  invectives  écoient  de  Peflence  d'un  Triomphe  Romain. 

Si  d'un  côté  les  grands  hommes  lont  expofes  à  la  cenfure  ;  de  l'autre ,  ils 
ne  font  pas  moins  lu  jets  à  la  flatterie.  Si  on  leur  fait  des  reproches  qu'ils  ne 
méritent  pas ,  on  leur  donne  aufTi  des  éloges  qui  ne  leur  font  pas  dûs.  En 
un  mot ,  tout  homme  qui  eft  élevé  à  un  pofte  con/îdérable  ,  n  eft  jamais  re- 
gardé avec  indifférence  ;  mais  on  l'cnvifâge  toujours  comme  un  ami  ou  un 
ennemi.  C'eft  pour  cela  qu'on  ne  connoît  pas  trop  bien  le  véritable  caractère 
des  perfonnes  élevées  en  dignité  ,  que  long-tems  après  leur  mort.  Il  faut 
que  leurs  amitiés  Se  leurs  inimitiés  particulières  ayent  cefle,  &  que  les  partis 
où  ils  fe  trbuvoient  engagés  ne  fubfiftent  plus ,  avant  qu'on  puifle  rendre 
juftice  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mauvaifes  qualités.  Loriquc  les  Hiftoriens 
n'ont  prefque  plus  l'occafion  de  connoître  la  vérité  ,  c'cft  alors  qu'ils  font 
le  mieux  difpofés  à  la  dire. 

Ainfi  la  Poftcrité  feule  a  le  droit  de  fixer  le  caractère  des  perfonnes  illuf- 
tres ,  &  de  terminer  les  difVércns  qu'il  y  a  eu  entre  ces  Antagoniftcs  qui  aC- 
piroient  à  la  Grandeur  ,  &  qui  ont  partagé  les  hommes  en  factions  Tefpace 
d'un  ficelé  entier.  Nous  pouvons  convenir  aujourd'hui  que  Céfar  ctoit  un 
grand  homme  ,  fans  rien  diminuer  du  mérite  de  Pompée  j  &  célébrer  les 
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vertus  de  Caton  ,  fans  faire  aucune  brèche  à  celles  de  Ce  far.  Tout  homme 
oui  cft  mort  depuis  long-tcms  ,  reçoit  une  jufte  proportion  de  louanges  ,  que 
les  amis  lui  prodiguoient  un  peu  trop  lorfqu'il  étoit  en  vie  ,  &  dont  les  enne- 
mis croient  aufli  trop  avares. 

Suivant  le  calcul  de  M.  le  Chevalier  Newton  ,  la  dernière  Comète ,  qui 
parut  en  1680  ,  contracta  un  fi  haut  degré  de  chaleur  par  fon  approche  du 
foleil  ,  qu'elle  auroit  été  deux  mille  fois  plus  chaude  que  le  fer  brûlant ,  fi 
elle  eut  formé  un  globe  de  ce  métal  ;  &  à  la  fuppofcr  auflî  grande  que  la 
terre ,  &  à  la  même  dîftance  du  foleil  ,  il  lui  auroit  fallu  cinquante  mille 
ans  pour  fe  refroidir  &  recouvrer  fon  état  naturel.  Tout  de  même  on  peut 
dire ,  qu'eu  égard  à  la  fermentation  exceflive  où  notre  monde  politique  fe 
trouve  aujourd'hui ,  &  à  la  violente  chaleur  qui  régne  dans  toutes  les  par- 
ties ,  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  ficelés  pour  le  ramener  à  fon  jufte  tem- 
pérament. Peut-être  qu'après  cette  longue  fuite  d'années  il  n'y  aura  plus  d'a- 
nimofités  parmi  nous  ;  &:  qu'on  rendra  juftice  à  nos  grands  hommes  de 
tous  les  ordres.  Peur-être  qu'au  bout  de  ce  terme  il  s  élèvera  quelque  Hiito- 
rien  dcfintéreiïc  ,  qui ,  exempt  des  partions  &  des  préjugés  d'un  Auteur  con- 
temporain  ,  nous  dira  les  chofes  comme  elles  font. 

Je  ne  faurois  m'empecher  de  me  rappeller  fouvent  l'idée  d'un  pareil  Hifto- 
rien  ,  qui ,  prêt  à  décrire  ce  qui  s'eft  parte  fous  la  Reine  Anne  ,  avertit  fes 
Lecteurs ,  qu'il  va  les  entretenir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'Hif- 
toirç  de  la  Nation  Britannique.  C'eft  alors  que  ceux  qui  difputent  aujour- 
d'hui de  la  gloire  entre  eux  ,  feront  diftingues  à  proportion  de  leur  mérite  , 
&  que  chacun  fera  mis  dans  fon  véritable  point  de  vue.  Un  tel ,  dira  cet 
Hiftorien  ,  quoique  diverfement  repréfente  par  les  Auteurs  de  fon  fiécle  , 
paroît  avoir  eu  des  talens  extraordinaires  ,  une  application  furprenante  &c 
une  intégrité  à  toute  épreuve  :  tel  autre  ,  quoique  d'un  parti  oppofé ,  ne 
lui  cédoit  en  rien  à  tous  égards.  Les  Anragoniftcs ,  qui  tâchent  aujourd'hui 
de  fe  ruiner  les  uns  les  autres  ,  &  que  les  difTcrens  partis  louent  ou  mépri- 
fent  jufques  à  l'excès ,  auront  alors  les  mêmes  admirateurs  ,  &  paflèronr 
pour  des  Héros  dans  Pefprit  de  toute  la  Nation  Britannique.  L'homme  de 
mérite ,  qui  ne  peut  obtenir  aujourd'hui  que  l'eftime  de  la  moitié  de  fes 
Compatriotes ,  recevra  alors  les  éloges  6c  les  applaudi flemens  de  tout  un  fiécle. 

Entre  les  différentes  peribnnes  qui  brillent  tous  ce  glorieux  Régne ,  il  n'y 
a  nul  doute  que  l'Hiftorien  futur ,  dont  je  fuppofe  l'exiftence  ,  ne  parle  des 
beaux  génies  &  des  Savans  qui  font  aujourd'hui  quelque  figure  dans  cette 
Iflc.  Pour  moi ,  je  me  flatte  fouvent  qu'il  parlera  de  mon  individu  en  des 
termes  fort  honorables  ,  6c  qu'il  pourroit  bien  s'exprimer  à  peu  près  de  cette 
manière  : 

»  C'étoit  fous  ce  Régne ,  dira-t-il ,  que  le  Speclateur  publia  ces  petits 
»Difcours  journaliers,  qui  lubfiftent  encore.  Nous  ne  favons  rien  de  fon 
»>  nom  ,  ni  de  fa  perfonne  ,  que  ce  qu'il  lui  a  plû  de  nous  en  dire  lui-même, 
»  6c  qui  fe  réduit  à  ce  peu  d'articles  ,  (  n  )  qu'il  avoit  le  vifage  extrêmement 

(»)  Vojrez  Tome  I.  Difctun  L  II.  IV.  «ce. 

court , 
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!•  court ,  qu'il  étoir  fort  taciturne ,  Se  que  fon  avidité  pour  les  Sciences 
*»  l'obligea  d'aller  au  Grand  Caire  ,  dans  la  feule  vue  d'y  mefurcr  une  Pyra- 
»»  mide.  Ses  principaux  amis  croient  un  cerrain  Chevalier  Roger  de  Couerly, 
«  Gentilhomme  bizarre  ,  qui  fe  tenoit  ci  la  campagne ,  &  un  Avocat  du 
»>  Temple  ,  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer.  D'ailleurs ,  il  logeoic  à  Londres  chez 
«une  bonne  Veuve,  Se  il  fuivoit  toujours  fon  humeur,  quelque  part  qu'il 
»  fe  trouvât.  C'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  aiïurer  avec  quelque  certiru- 
»  de,  foit  à  l'égard  de  fa  perfonne  ou  de  fon  caractère.  Pour  les  Spécula- 
»  dons  ,  maigre  les  mors  iurannés ,  Se  les  phrafes  obfcures  du  ficelé  où"  il 
«vivoit,  nous  les  entendons  allez  bien,  pour  voir  quels  croient  alors  les 
»  diverriircmens  Se  le  caractère  de  la  Narion  Angloife.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
»  faille  donner  quelque  chofe  à  l'efprir  enjoué  de  l'Auteur  ,  qui  a  fans  doute 
»>  un  peu  trop  charge  pluficurs  de  fes  Tableaux.  Du  moins  li  nous  prenons 
n  ce  qu'il  en  dir  au  pied  de  la  lettre,  il  faudra  fuppofer  que  les  Dames  de  la 
»  première  qualité  palTbient  les  matinées  entières  à  voir  les  marionerres  ; 
jj  qu'elles  témoignoient  leurs  principes  fur  le  Gouvernement  par  la  dirTé- 
»  rente  fituation  de  leurs  mouches  ;  qu'on  fe  rendoir  en  foule  à  une  Comédie 
»  qui  fe  jouoit  dans  une  Langue  érrangere  ,  inconnue  à  la  plupart  des  Au- 
»>  diteurs  -,  que  les  chaifes  Se  les  pots  de  fleur?  jouoient  leur  rôle  &  fervoient 
•>  de  Perfonnages  fur  le  Théâtre  Anglais  ;  qu'il  croit  permis  à  une  Alïemblée 
»>  confufe  d'hommes  8c  de  femmes  ,  de  fe  rrouver  en  mafearade  à  minuit 
»  dans  l'cnceinre  de  la  Cour  ;  avec  plufieurs  autres  chofes  de  la  même  na- 
»»ture,  Se  aulîî  peu  probables.  Ne  vaur-il  donc  pas  mieux  luppofer,  que 
»  dans  tous  ces  cas  ,  8e  les  autres  qui  en  approchent ,  il  y  a  quelque  rap- 
port éloigné  avec  cerraines  folies  qui  étoienr  alors  en  vogue,  Se  dont  il 
»>  ne  refte  plus  aujoutd'hui  aucune  trace?  Nous  pouvons  bien  conjecturer  , 
>t  par  divers  endroits  de  cet  Auteur,  qu'il  y  avoir  des  Ecrivains  qui  tà- 
»  choienr  de  le  mordre  Se  de  cririquer  les  Ouvrages  ;  mais  comme  rien 
»  de  tel  n'eft  parvenu  jufqua  nous,  on  ne  fauroir  deviner  ce  qu'on  y  trou- 
»>  voit  à  redire.  Si  nous  examinons  ion  ftyle  avec  l'indulgence  qui  cft  due 
»>  aux  anciens  Auteurs  Anglois ,  lî  nous  avons  éçar  l  àla  variété  des  fnjers 
«  qu'il  a  maniés,  à  fes  DitFcrrarions  critiques,  à  fes  Réflexions  motalcj , 

La  fin  de  cet  Article  m'eft  fi  avanrageufe ,  Se  fi  éloignée  de  rou*  ce  que 
je  puis  prétendre  ,  que  mes  Lecteurs  auront  la  bonté  de  m'exeufer  fi  je  ne 
l'infère  pas  ici. 

l. 


Tome  I. 
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LXXXl  DISCOURS, 

-  ■■    Ludus  animo  débet  aliquando  dari  , 
Ad  cogitandum  melior  ac  redeat  fibi. 

P  H  m  d.  L.  III.  Fab.  14.' 

H  faut  donner  quelquefois  d*  relâche  à  l'efprit ,  &  le  divertir,  afin  qtt il  foi 't  enfui  te  plus  proprt 

i  la  méditation. 


lettre  fur 
l'exercice 
de  l'éven- 
tail. 


E  ne  feais  fi  Ton  Hoir,  appeller  la  Lettre  fuivante  une  Satyre  contre 
les  coquettes  ,  ou  une  représentation  des  bizarres  qualités  dont 
elles  le  piquent ,  ou  fi  elle  mérite  un  autre  nom  ;  mais  relie  qu'elle 
eft  ,  je  la  donne  au  Public  ,  qui  verra  bientôt  le  but  de  l'Auteur, 

fans  qui  j'y  ajoure  ni  Préface  ni  Commentaire. 


M.  le  Spectateur, 


y>  Les  femmes  font  quelquefois  plus  de  proueffês  avec  leurs  éventails  i 
»»  que  les  hommes  avec  leurs  épées  ;  afin  donc  quelles  fachrntbicn  manier 
m  cette  arme  >  j'ai  établi  une  Académie  ,  pour  y  dre(rer  les  jeunes  Demoi- 
»  (elles  dans  l'Exercice  de  l'éventail ,  fuivant  les  airs  &  les  mouvemens  qui 
»  font  aujourd'hui  le  plus  à  la  mode  ,  &  qui  fe  pratiquent  à  la  Cour.  Les 
»  Dames  qui  portent  les  éventails  fous  moi  ,  font  rangées  en  bataille  deux 
»  fois  le  jour  dans  ma  grande  falle  ,  où  je  les  inftruis  à  manier  leurs  armes , 
v  ôc  k  faire  l'exercice  par  le  moyen  de  ces  commandemeus  : 

Prépare^  vos  éventails  » 
Déferle^  vos  éventails  9 
Décharge^  vos  éventails  , 
Mettez;  bas  vos  éventails  , 
Reprenez  vos  éventails  > 
■Agîtes  vos  éventails. 

»  Par  l'exacte  obfêrvarion  de  ce  périr  nombre  de  commandemens  lïrr^ 
»>  pics ,  une  femme  d'un  efpiir  médiocre ,  qui  s'appliquera  avec  quelque 
»»  loin  à  cer  exercice  l'elpace  de  lix  mois ,  pourra  donner  à  fon  éventail 
»  rouies  les  grâces  Se  les  beaux  airs  dont  cette  petite  machine  à  la  mode  peut 

»>  être  capable. 

»  Mais  afin  que  mes  Lecteurs  fe  puiflent  former  une  Julie  idée  de  cer 
»»  exercice ,  qu'il  me  loir  permis  de  l'expliquer  ici  dans  toutes  fes  parties. 
»  Lorfque  mon  régiment  de  filles  ou  de  femmes  eft  rangé  en  bataille  ,  Se 
»  que  chacune  a  fou  arme  à  la  main  ,  aulfi-tôt  que  je  leur  adrelTe  le  com- 
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n  mandement  cie  préparer  leurs  épentails ,  chacune  fècoue  le  fien  contre  moi 
»»  avec  un  fouris ,  en  donne  un  coup  fur  l'épaule  de  celle  qui  eft  à  fa  droite , 
»>  touche  Ces  lèvres  du  bout  de  ion  éventail ,  lailfe  tomber  Tes  armes  d'un  air 
»  négligé  ,  &  le  tient  prête  a  recevoir  un  autre  commandement.  Tout  ceci 
»  s'execure  avec  l'éventail  fermé  ,  &  l'on  n'y  employé  d'ordinaire  qu'une 
»  fanai  ne  pour  le  bien  apprendre. 

»  Le  lecond  mouvement  eft  celui  par  lequel  chacune  déferle  fon  éventail , 
*»  où1  Ponobfcrvc  plufieurs  petites  vibrations ,  des  ouvertures  qui  fe  font  par 
»>  déprés,  de  propos  délibéré,  avec  nombre  de  {éparations  volontaires, 
»  caufées  dans  l'éventail  même ,  &  qui  ne  s'apprennent  guéres  que  dans 
»  I'elpacc  d'un  mois.  Cette  partie  de  l'exercice  eft  plus  agréable  qu'aucune 
«  autre  aux  Spectateurs ,  en  ce  qu'elle  découvre  tout  d'un  coup  un  nombre 
»>  infini  de  petits  Amours  ,  de  Guirlandes  ,  d'Autels ,  d'Oifeaux ,  de  Bêtes  , 
>»  d'Arcs-cn-Ciel ,  &  d'autres  jolies  Figures  qui  fe  déployait  à  la  vue  ,  pen- 
»»  dant  que  chaque  perfonne  du  régiment  a  un  tableau  à  la  main. 

»>  Lorique  je  donne  le  commandement,  Décharge?  vos  éventails  ,  elle» 
»>  font  un  claquement  général  qu'on  peut  entendre  de  fort  loin  fi  le  vent 
»>  eft  favorable.  C'cft  une  des  parues  les  plus  difficiles  de  tout  l'exercice  ; 
«mais  j'ai  plufieurs  Dames  fous  moi,  qui ,  des  leur  entrée  à  mon  école,  ne 
»>  favoient  pas  lâcher  un  coup  d'éventail  qu'on  pût  enrendre  d'un  bout  de  la 
»>  chambre  à  l'autre,  6V  qui  peuvent  décharger  aujourd'hui  leurs  éventails 
»»  d'une  telle  manière ,  qu'ils  font  autant  de  bruit  qu'un  coup  de  piftolet 
«  de  poche.  Afin  même  que  les  jeunes  Dames  ne  lâchent  pas  mal  à  propos 
»>  leurs  coups  d'éventail ,  ni  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas  de  la  bienféance  , 
•>  je  leur  montre  à  quel  fujet  ce  bruit  peut  être  de  faifon.  D'ailleurs  j'ai  ima- 
»>  giné  une  cfpcce  d'éventail ,  avec  lequel  une  jeune  fille  de  feize  ans ,  par 
»•  le  moyen  d'un  peu  d'air  qui  eft  enfermé  fous  un  des  plus  larges  bâtons  » 
»  peut  faire  autant  de  bruit  qu'une  renune  de  cinquante  ans  avec  un  éven- 
»  tail  ordinaire. 

»>  Après  que  les  éventails  font  ainfi  déchargés ,  le  commandement  qui  vient 
»»  enfuite  eft  ,  Mette?  bas  vos  éventails.^ 'en feigne  ici  aux  Dames  à  quitter 
n  leurs  éventails  de  bonne  grâce  ,  lorfqu'elles  s'en  débarraffent  pour  pren- 
»»  dre  un  jeu  de  cartes ,  rajufter  un  favori ,  remettre  une  épingle  qui  fe 
n  détachoit ,  ou  s'appliquet  à  quelque  autre  chofe  de  cette  importance. 
m  Comme  il  ne  s'agit  en  cette  occafion  que  de  jetter  un  éventail  d'une  ma- 
»  niere  polie  fur  une  longue  table  qui  eft  deftinée  à  cet  ufage  ,  on  r>cut 
»  apprendre  cette  partie  de  l'exercice  en  deux  jours  ,  aufli-bien  que  fi  l'on 
n  y  employoit  une  année. 

»  Mon  régiment  féminin  n'eft  pas  plutôt  défarmé  ,  que  je  les  oblige  de 
»»  faire  quelques  rondes  autour  de  la  chambre  ;&  d'abord  que  je  leur  crie  , 
»>  Reprene?  vos  éventails ,  à  l'exemple  des  Dames  qui  regardent  leurs  montres 
»  après  une  longue  vifite  ,  elles  courent  en  foule  à  leurs  armes  ,  les  pren- 
»  nent  à  la  hâte ,  Se  chacune  fe  remet  à  fa  place  du  mieux  qu'elle  peur. 
»>  Cette  partie  de  l'exercice  n'eft  pas  difficile,  pourvu  qu'une  femme  y  ap- 
>♦  plique  bien  fon  efprit. 

Gg  ij 
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»  V Agitation  de  Véventail  eft  la  dernière  partie  &  le  chef-d'ccuvre  de 
«  tour  l'exercice;  mais  fi  une  femme  employé  bien  fon  rems,  elle  peur  y 
»  être  habile  dans  l'cfpaee  de  trois  mois.  Je  ne  l'enftigne  que  durant 
>»  les  jours  caniculaires  tk  les  grandes  chaleurs  de  l'Ere,  parce  que  je  n'ai 
m  pas  plutôt  dit,  Agitej  vos  éventails  ,  que  l'air  eft  rempli  d'agréables  zé- 
»  phixs  qui  rafraîchiircnt  beaucoup  ,  &:  qui  en  toute  autre  faiton  de  l'année» 
*»  pourroient  erre  dangereux  pour  les  Dames  d'une  conftitution  délicate. 

j>  Il  y  a  une  Variété  infinie  de  mouvemens  à  obfcrver  dans  l'Agitation 
»  de  l'éventail  :  Il  y  a  l'agitation  fâchée  ,  l'agitation  modefte  ,  l'agitation 
•>  craintive ,  l'agitation  confufe  ,  l'agitation  enjouée  ,  Se  l'agitation  amou- 
»>  reufe.  En  un  mor ,  à  peine  y  a-t-il  aucune  émotion  dans  l'efprir  qui  n'ex- 
r>  cire  une  agitation  convenable  dans  l'éventail  ;  de  forte  que  je  n'ai  pas 
»  plutôt  vu  celui  d'une  Dame  dilciplinéc ,  que  jeconnois  d'abord  fi  elle  eft  de 
».  bonne  humeur  ,  fi  elle  fait  la  mine,  ou  fi  elle  rougir.  J'ai  vû  quelquefois 
»  un  éventail  fi  chagrin  ,  qu'il  y  auroir  eu  du  danger  pour  l'Amanr  qui  l'a- 
»  voir  irrité  ,  de  fe  trouver  à  la  porrée  du  vent  qu'il  excitoit  ;  de  d'aurres  fois 
»  je  l'ai  vû  fi  languiflant ,  que  j'ai  été  ravi ,  pour  l'amour  de  la  Dame ,  que 
»  l'Amant  s'en  trouvât  afTez  éloigne.  Il  eft  prefqueinurile  d'ajouter  ici ,  qu'un 
»  éventail  eft  ,  ou  prude  ,  ou  coquet ,  fuivant  le  naturel  de  la  perfonne  qui 
»  le  porte.  Vous  faurez  enfin  qu'après  de  longues  obfervations ,  j'ai  com- 
«  pofé  ,  en  faveur  de  mes  Ecolieres  ,  un  périt  Trairé  qui  a  pour  titre  :  Les  Paf- 
«  fions  de  l'éventail  ;  &  je  vous  le  communiquerai,  fi  vous  croyez  qu'il  puilTe 
3>  être  de  quelque  ulage  au  Public.  Du  refte  ,  je  ferai  jeudi  prochain  une  re- 
»  vue  générale ,  oïl  vous  ferez  le  très-bien  venu  ,  s'il  vous  plaît  de  l'ho- 
»  norer  de  votre  préfence.  Je  fuis  ,  Qtc. 

»  P.  S.  J'enfeigne  aux  jeunes  Meflîeurs  l'Art  de  faire  la  cour  à  un  éven- 
3»  rail  ;  &  pour  éviter  la  dénenfe ,  j'ai  nombre  de  petits  éventails  fimples» 
n  qui  font  dtftinés  à  cet  uiage. 

L- 
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Ex  noto  fiâum  carmen  fequar  ,  ut  fibi  quivis 
Speret  idem  :  fudet  multùm  ,  fruAràque  laboret 

Auius  idem.   •  

H  or.  A.  P.  140. 

Je  tireroii  le  fujet  de  ma  pièce  de  quelque  Hijloire  connue ,  &  je  la  dt'gui [croit  fi  naturellement, 
que  ceux  qui  la  verraient  pufjint  fe  promettre  d'en  faire  autant ,  &  qu'ils  nt  connurent 
la  difficulté  de  l'entreprise ,  qu'après  avoir  fait  inutilement  bien  des  efforts  pour  y  rtufflr. 

O  n  ami  le  Théologien  ,  choqué  des  complimens  qu'on  lui     Les  cm- 
addrefle  ,  6c  qu'il  croit  n'erre  dûs  à  perfonue ,  mais  que  je  ptimensCont 
crois  applicables  à  lui  lêul ,  du  moins  en  Ton  abfence  ,  fit  f^c^*j£ 
l'autre  jour  un  beau  Difcours  lù-delTus  dans  notre  Société  ,  ^  |a  bonne 
où  il  reconnu,  que  ,  depuis  ion  inftitution  ,  il  n'y  avoit  pas  entendu  faire  un  foi, 
feul  compliment.  Cette  remarque  plut  à  tous  les  Membres ,  qui ,  bien  perfua- 
rfés  de  /a  bonne  volonté  à  leur  égard  ,  furent  convaincus  que  toutes  les 
alîurances  d'amitié  &  de  fervice  qu'on  trouve  d'ordinaire,  dans  le  monde  , 
ne  font  pas  naturelles,  qu'elles  ne  viennent  pas  du  cœur,  &  qu'on  y  profti- 
rue  le  langage  ,  qui  alors  ne  lignifie  rien  de  ce  qu'il  exprime  ,  ou  que  tres- 
peu  de  chofe.  A  cette  occafion ,  notre  vénérable  Docteur  en  Théologie  nous 
indiqua  deux  ou  trois  PafTages  qu'on  voit  dans  les  Œuvres  pofthumes  du  fa- 
meux (  p  )  Archevêque  de  Cantorbery.  Je  ne  fâche  pas  avoir  jamais  rien  lû 
cjui  m'ait  donné  tant  de  plaiilr  ;  6c  li  Longin  mérite  des  éloges  pour  avoir 
écrit  du  Sublime  en  ftyle  noble  Se  nerveux  ,  on  peut  dire  que  notre  Orateur 
Chrétien  parle  de  la  nncérité  avec  une  grande  franchile ,  d'un  air  fimple  6c 
naturel  ,  fans  pompe  6c  fans  Rhétorique ,  6c  qu'il  ne  fe  borne  pas  à  la 
prêcher  aux  autres,  mais  qu'il  en  fournit  lui-même  un  exemple.  Avec  quelle 
retenue,  avec  quelle  douceur,  en  quels  termes  fi  convenables  à  fa  Profef- 
fion  ,  n'expo{e-t-il  pas  à  nos  yeux  un  défaut ,  où  la  moindre  exprefïïon  trop 
forte  ou  trop  vive  naflèroir  pour  être  piquante  &  faryrique  ?  Mais  fon  cœur 
étoit  mieux  tourne  ,  &  l'homme  de  bien  l'emportoit  de  beaucoup  fur  le  bel 
efprit ,  en  forte  qu'il  pouvoit  s'énoncer  de  cette  manière  : 

»  Entre  une  foule  d'exemples  ,  dit-il ,  qui  ne  prouvent  que  trop  la  cor- 
ruption du  fiécle  où  nous  vivons ,  le  manque  de  nncérité  n'eft  pas  un  des 
»  moindres.  La  diflîmulation  &  les  complimens  font  aujourd'hui  h  fort  à  la 
»  mode ,  que  les  paroles  ne  fignifient  prcfque  plus  les  penfées.  En  effet , 

(  0  )  Voyez  p.  8 


(«  J  voyez  p.  8. 
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»>i1  un  homme  fuit  les  mouvemens  de  Ton  cœur,  s'il  déclare  au  juftece 
**  clnû  RHife,  &  s  il  ne  témoigne  aux  autres  plus  d'amitié  qu'il  ne  doit 
»,  ou  qu  il  n  en  reHent ,  à  peine  évitera-t-il  le  blâme  d'être  mal  élevé  Cette 
»,  ancienne  finecrité  Angloife  ,  cette  généreufe  candeur ,  cette  bonne  foi 
»,  naturelle  ,  qui  marque  toujours  une  véritable  grandeur  dame,  &  qu'on 
»  voit  toujours  animée  d'un  courage  intrépide  ,  eft  prefque  éteinte  au  mi- 
»»  lieu  de  nous.  Il  y  a  long-tems  qu'on  cherche  à  nous  familiariser  avec  des 
».  modes  étrangères  ,  &  qu'on  veut  nous  alTujettir  à  l'imitation  fervile  de 
»  celles  de  nos  voii.ns  ,  qui  ne  font  pas  les  meilleures  ,  &  de  quelqucs- 
»,  unes  de  leurs  plus  méchantes  qualités.  Le  ftyle  de  la  converfation  eft  fi 
»  enfle  par  de  vains  complimens    &  f.  gorgé  ,  pour  ainfi  dire,  d'afluran- 
-  ces  de  refpecl:  &  d  amitié ,  qu  un  homme,  qui  reviendroit  au  monde  ,  après 
».  en  être  fora  depuis  un  ou  deux.fiécles ,  auroit  befoin  d'un  Dictionnaire  pour 
»  entendre  la  propre  langue  ,  Se  favoir  la  juite  valeur  des  phrafes  à  la  mo- 
».  de  :  que  dis-je  >  il  auroit  de  la  peine  à  croire ,  que  toutes  ces  protections 
»>  folemnelles  du  plus  parfait  dévouement  que  l'on  fe  puilïe  imaginer  fuf- 
»»  lent  a  un  (i  vil  prix  dans  le  cours  ordinaire  du  monde  ;      lorfWil  en  fc- 
»,  roit  inftruir  il  lui  faudroit  bien  du  tems  pour  y  accoutumer  fa  confciencc 
„  les  adopter  d  un  air  féricux  ,  &  payer  les  autres  de  la  même  monnove  ' 
,»  J  avoue  qu  on  auroit  de  la  peine  à  décider ,  s'il  eft  plus  dicme  de  nôtre 
»,  mcpns  que  de  notre  compaflîon  ,  d'entendre  les  alTurances  de  refpeét  Se 
»,  d  une  ndclitc  inviolable  que  les  hommes  fe  donnent  les  uns  aux  autres' 
»>  prefque  fans  aucun  lujet  ;  quelle  eftime  &  quel  zélé  ils  témoignent  à  un 
»,  nomine  qu  ils  navoienc  peut-être  jamais  vû  ;  avec  quel  parfait  artache- 
»,  ment  ils  le  dévouent  tout  d'un  coup  à  fon  fervice  ,  &  prennent  à  cœur  /es 
»»  intérêts ,  fans  la  moindre  raifon  ;  quelles  obligations  infinies  ils  proreltent 

"  T  a,vo,">  £ns  r',ls  en  ayc,u  rc^u  aucun  bienfaic  »  ^  quelle  manière  vive 
«lis  s  inrcreflenr  a  tout  ce  qui  le  regarde ,  (k  s'affligent  même  de  fou 
»  ctai fans  la  moindre  caufe.  Jefais  bien  que  ,  pour  juftiner  le  vuiJe  cS: 
».  le  foibte  de  cette  coutume  ,  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mal  ni  de  trorn- 
«  perie  dans  les  complimens  ,  (q)  puifquils  font  de  la  nature  de  l'arum 
»,  monnoyç  ,  qui  vaut  ce  qu'on  veut  le  faire  valoir  ,  ôc  que  les  hommes  sV 
»  tendent  les  uns  les  autres  la-delTus.  Cet  échappatoire  feroit  payable  fi  les 
»>  complimens  valoient  quelque  chofe  ;  mais  lorlqu'on  vient  a  les  mettre  en 
».  ligne  de  compte,  ce  ne  font  que  des  zéros  en  chiffre.  Quoi  qu'il  en  foit  nous 
«avons  toujours  fujet  de  nous  plaindre  de  ce  que  la  franchife  &:  la'fîncc- 
»  rité  ne  font  plus  à  la  mode  ,  &  de  ce  que  notre  Difcours  n'aboutit  qu'au 
».  menfonge,  de  cequon  a  prefque  perverti  lufage  de  la  parole  de  ce 
»  que  les  mots  ne  fignirtent  plus  rien  ,  de  ce  que  la  converfation  de  la  plupart 
-  des  hommes  neft  qu'un  commerce  ,  où  chacun  difïïinule  fes  véritables 
».  lentimens  ;  en  forte  qu'un  honnece  homme  ,  qui  voit  le  peu  de  fincéritc 
»»  qui  règne  dans  le  monde  ,  ne  peut  qu'être  faoul  de  la  vie. 

Apres  avoir  dépeint  le  vice  fous  des  couleurs  Ç,  méprifables ,  il  le  combat 


(q)  Vtrba  viltnt  ui  nuvrni. 


LE  SPECTATEUR.  LXXXIII.Difc.  û& 

cPune  manière  invincible  ,  par  des  penfces  fi  juftes  &  des  termes  fi  naïfs  , 
que  tout  homme  qui  les  entend  ,  s'imagine  d'abord  qu'il  pourroit  en  être 
l'Auteur. 

»  Si  l'apparence,  dit-il ,  d'une  certaine  chofe  peut  fervir  à  quelque  bon- 
>»  ne  fin  ,  je  fuis  perfuadé  que  la  réalité  vaut  mieux.  En  effet  ,  pourquoi 
»  eft-ce  qu'un  homme  diffimule  ,  ou  qu'il  veut  paroître  ce  qu'il  n'eft  pas , 
»  fi  ce  n'eft  parce  qu'il  a  une  idée  avantageufe  de  la  vertu  dont  il  prétend 
«  fe  couvrir  î  D'ailleurs  ,  déguifer  oudiffimuler  ,  c'eft  revêtir  les  apparen- 
»  ces  de  quelque  bonne  qualité  réelle.  Mais  le  plus  fûr  moyen  de  paroî- 
»>  tre  orne  d'un  talent ,  c'eft  de  le  pofleder  en  effet.  Ajoutez  a  ceci  ,  qu'il 
»  eft  fouvent  auffi  difficile  de  maintenir  une  faulle  prétention  ,  que  d  ac- 
»  quérir  un  droit  légitime  ;  qu'il  y  auroit  dix  contre  un  à  parier  qu'on  dé- 
couvrira l'artifice  ,  &  qu'alors  toutes  les  peines  qu'on  a  priles  pour 
»  bien  cacher  Ton  jeu  ,  deviennent  inutiles. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Difcours ,  il  fait  voir  ,  que  tout  artifice 
ne  tend,  par  une  fuite  naturelle  ,  qu'à  ruiner  les  defleins  de  celui  qui  rem- 
ployé. 

»  Quelque  commodité  ,  ajoute-t-il  ,  qu'on  trouve  dans  le  menfonge  & 
«  la  difïïmulation  ,  elle  paffe  bientôt  -,  niais  l'incommodité  qui  en  réfulte  eft 
»>  de  longue  durée,  parce  qu'un  menteur  ou  un  diffimule  eft  toujours  fuf- 
»  pect ,  qu'on  ne  le  croit  pas  lorfqu'il  dit  la  vérité  ,  &  qu'on  fe  défie  de  lui 
»  lors  même  qu'il  agit  de  bonne  foi.  En  un  mot ,  tout  homme  qui  n'eft 
»  plus  reconnu  pour  intégre  ,  a  les  pieds  6V  les  poings  liés  ,  il  eft  per- 
»  du  fans  refTource  ,  &  il  n'y  a  rien  qui  le  puifte  rétablir  :  la  vérité  & 
»  le  menfonge  ne  lui  font  plus  d'aucun  ufage. 


L  XXXI  I  I.  DISCOURS. 


Id  arbitror 


Adprimc  in  vit»  elle  utils ,  ut  ne  quid  nimis. 

Ter.  Atidr.  Ad.  I.  Se.  I. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  utile  dans  la  vie ,  que  de  ne  donner  jamais  dans  aucune  txtrtmiU. 

j  O  n  ami  (  r  )  M.  Honeycomb  a  grande  opinion  de  lui-même  ,  en  Caraflere 
|  ce  qu'il  fe  croit  fort  expert  dans  ce  qu'il  appelle  la  connoifTance  &  M.  m- 
des  hommes,  qui  lut  a  valu  bien  de  petits  défaftres  durant  fa  ffîSntiî 
IgS&ggjSf  jeunette.  Il  prétend  du  moins  que  tous  les  malheurs  qui  lui  font  [jfôneidte 
artivcs  auprès  des  femmes  ,  6V  que  toures  les  rencontres  qu'il  a  eues  avec  les  Pàfanuii'ït 
hommes  ,  font  parcic  de  fon  éducation  ;  &  il  s'imagine  qu'il  ne  feroit  pas  y  > 


(r)  Voyez  p.  7.  0¥, 


a  dans  le 
Monde» 
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ce  qu'il  cft,  s'il  n'avoir  caflc  des  vitres ,  battu  les  Commiftaires  du  Quartier, 
donné  des  férénades  à  minuit ,  pour  troub-ler  le  repos  des  honnêtes  gens , 
Se  dévalifé  une  femme  débauchée  >  lorfqu'il  ctoit  jeune  garçon.  Courir  après 
de  telles  avantures  ,  eft  ce  qu'il  appelle  étudier  le  genre  humain  *  Se  cette 
connoiflance  de  la  Ville  qu'il  s'eft  acquife  par-là  ,  eft  ce  qu'il  nomme  la 
connoiflance  du  monde,  il  avoue  ingénument  qu'il  a  pafle  la  moitié  de  fa 
vie  avec  un  furieux  mal  de  tête  ,  qui  le  prenoit  tous  les  matins  ,  pour'avoir 
trop  étudié  les  hommes  la  nuit,  Se  il  fe  confole  aujourd'hui  de  certaines 
douleurs  qui  l'affligent  de  tems  en  tems  ,  parce  que  fans  cela  il  n'auroit  pas 
connu  les  galanteries  du  ficelé.  C'eft  ce  qu'il  prend  pour  la  véritable  feience 
d'un  Gentilhomme  ,  &  il  regarde  toutes  les  autres  ,  comme  l'objet  de  celui 
qu'il  appelle  un  homme  de  Lettres  acharné  fur  les  Livres ,  ou  un  Philo- 
sophe. 

C'eft  pour  cela  même  qu'il  brille  dans  une  compagnie  mêlée ,  où  il  a 
quelquefois  la  précaution  de  ne  pas  fortir  de  fa  fphere  ,  &  où  fon  ignoran- 
ce réelle  ne  paroît  fouvent  que  feinte.  Mais  lorfque  notre  Cotterie  le  trouve 
en  défaut ,  on  ne  l'épargne  point  \  Se  s'il  nous  infulte  par  la  connoiflance 
qu'il  a  de  la  Ville ,  nous  favons  bien  nous  en  venger  par  celle  que  nous 
avons  des  Livres. 

La  femainc  dernière  il  nous  fit  voir  deux  ou  trois  Lettres  qu'il  avoit  écrites 
dans  fa  jeunefle  à  une  Dame  coquette.  Ses  railleries  étoient  affez  bonnes  Se 
allez  naturelles  pour  un  homme  qui  ne  connok  que  la  Ville  ;  mais,  par 
malheur  ,  il  y  avoit  plufieurs  mots  qui  étoient  mal  orthographiés.  Notre  ami 
Honeycomb  tourna  d'abord  cela  en  badinage  ;  il  en  rit  le  premier  ;  mais  lorl- 
qu'il  fe  vit  poufler  de  tous  côtés  l'épée  dans  les  reins,  furtout  par  notre  Avo- 
cat du  Temple  ;  il  nous  dit  avec  quelque  chaleur  ,  que  la  pédanterie  ne  lui 
avoit  jamais  plu/lans  l'orthographe  ,  qu'il  orthographioft  en  Gentilhomme, 
&:  non  pas  en  homme  de  Lettres.  11  eut  enfuite  recours  à  un  ancien  lieu  com- 
mun, fejettafur  lapetitefle  d'efprit ,  l'orgueil  &  l'ignorance  des  Pédans, 
Se  pouffa  l'invective  b  loin  ,  qu'à  mon  retour  au  logis ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  mettre  fur  le  papier  les  penfées  qui  me  vinrent  à  cette  occafion  ,  Se  dont 
voici  la  fubftance. 

Un  homme  qui  n'a  fréquenté  que  les  Bibliothèques  ,  Se  qui  ne  fauroit 
parler  d'autre  chofe,  n'eft  pas  d'une  converfation  fort  agréable ,  Se  fait  ce 
que  nous  appelions  un  Pédant.  Mais  il  me  femble  qu'on  devroit  donner 
plus  d'étendue  à  ce  titre ,  Se  l'appliquer  à  tous  ceux  qui ,  mis  hors  de  leur 
profeflïon,  ou  de  leur  genre  de  vie,  n'entendent  plus  rien  ,  &  font  incapa- 
bles de  raifonner  fur  quoi  que  ce  loit. 

Quel  pédant  y  a-t-il ,  par  exemple  ,  qui  approche  d'un  homme  qui  ne 
connoît  que  la  Ville  ?  Otcz-lui  la  Comédie,  une  lifte  des  beautés  qui  font  en 
vogue ,  Se  le  récit  d'un  petit  nombre  de  maux  à  la  mode  ,  par  lefqucls  il  a 

Eafîc ,  Se  tout  d'un  coup  vous  le  rendez  muet.  Combien  de  Gentilshommes 
ien  faits  y  a-t-il ,  dont  toute  la  connoiflance  cft  bornée  dans  l'enceinte  de  la 
Cour  ?  Ils  vous  diront  les  noms  des  principaux  favoris ,  vous  répéteront 
les  bons  mots  d'une  perfonne  de  qualité  ,  vous  fouflleront  à  l'oreille  une 

intrigue 
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intrigue  qui  n'eft  pas  encore  devenue  publique  ;  ou  ,  fi  la  fj>hère  de  leurs 
©bfervarions  eft  un  peu  plus  étendue  qu'à  l'ordinaire ,  peut-être  qu'ils  vous 
rapporteront  tons  les  meidens ,  les  tours  Se  les  revers  furvenus  dans  une  par- 
tie d'Ombre.  Après  avoir  poufic  jufques-Ià  ,  ils  font  au  bout  de  leur  rôle , 
ils  fê  trouvent  à  fec ,  &  ils  n'ont  plus  rien  à  dire.  Ne  conviendrez-vous  pas 
avec  moi  que  ce  font  de  véritables  Pédans  î  Malgré  tout  cela  ,  ils  s'efti- 
tnent  beaucoup  ,  &  fe  félicitent  de  n'être  point  entachés  de  la  pédanterie 
du  Collège. 

Que  dirons-nous  du  Pédant  Militaire ,  qui  ,  d'un  bout  de  l'année  à  l'au- 
tre, ne  parle  que  dn  former  des  Camps,  d'aflîéger  des  Villes  ,  de  faire  des 
Logemcns ,  Se  de  donner  des  Barailles  ?  Tout  ce  qu'il  dit  feni  la  poudre  à 
canon  i  fi  vous  lui  ôtez  fon  Artillerie,  vous  lui  fermez  la  bouche.  On  peut 
mettre  aufli  en  ligne  de  compte  le  Pédant  en  Jurifprudence  ,  qui  pofe  tou- 
jours des  cas  ,  récite  tous  les  Plaidoyers  qui  fe  font  dans  la  Salle  de  Wtfi- 
minjîer  ,  chicane  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  de  la  vie ,  Se  ne  con- 
vient de  quoi  que  ce  foit ,  non  pas  même  de  la  diftanec  d'un  lieu  à  un  au- 
tre ,  ou  de  la  queftion  la  plus  triviale  ,  qu'à  force  de  preuves  Se  d'argu- 
mens.  Le  Pédant  en  affaires  d'Etat  eft  enfoncé  dans  les  nouvelles  julqu'au 
cou  ,  Se  abîmé  dans  la  Politique.  Si  vous  prononcez  le  nom  du  Roi  à'Efpa- 
gne  y  ou  de  celui  de  Pologne  ,  il  en  caufe  à  perte  de  vile  ;  mais  fi  vous  le 
tirez  de  la  Gazette  ,  il  ne  fait  plus  où  il  en  eft.  En  un  mot ,  un  fimple  Cour- 
tifan  ,  un  fimple  foldat ,  un  fimple  homme  de  Lettres ,  un  fimple  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  eft  un  caractère  pédantcfque ,  infipîde  Se  ridicule. 

De  tous  les  Pédans  que  je  viens  de  fpécifier,  celui  qui  s'attache  aux  Livres 
eft  le  plus  fupportable.  Il  a  du  moins  l'efprit  cultivé ,  &  la  tête  pleine  d'idées , 
quoique  confufes  ;  c'eft-à-dïre  ,  qu'un  homme  de  bon  fens  ,  qui  raifonne 
avec  lui  ,  en  peut  recevoir  de  belles  ouvertures  qui  méritent  d'être  appro- 
fondies ,  Se  qu'il  peur  tourner  a  fon  avantage  ,  quelque  inutiles  qu'elles 
fbient  au  premier  poflefleur.  Entre  les  gens  de  Lettres ,  les  Pédans  les  plus 
ridicules  lont  ceux  qui  n'ont  que  fort  peu  de  fens  commun  ,  &  qui  ont  lû 
quantité  de  Livres  fans  goût  &  fans  diftinction. 

Si ,  d'un  côté  ,  le  favoir,  de  même  que  les  voyages  Sz  tous  les  moyens 
qu'on  employé  pour  augmenter  nos  lumières  ,  iert  à  perfectionner  l'elprit , 
on  peut  aire  ,  de  l'autre  ,  qu'il  rend  un  fot  mille  fois  plus  infupportable  ,  en 
ce  qu'il  fournit  de  la  matière  à  fon  impertinence ,  Se  qu'il  lui  donne  occa- 
fion  d'être  fertile  en  abfurdités. 

Les  Pédans  Criticjues  Se  Grammairiens  fe  louent  beaucoup  plus  les  uns 
les  autres  que  les  véritables  Savans  qui  cherchent  l'utile  Se  le  folide.  Si 
vous  lifiez  les  éloges  qu'ils  donnent  à  l'Editeur  de  quelque  ancien  Poète  , 
ou  à  celui  de  leurs  Confrères  qui  a  collationné  un  Manufcrtt ,  vous  le  pren- 
driez pour  la  gloire  de  la  République  des  Lettres ,  Se  pour  le  Phénix  de  fon 
fiéele  :  tandis  que  fes  grands  efforts  le  réduifcnt  peut-être  à  la  correction  d'une 
particule  Grecque,  ou  à  la  ponctuation  exacte  d'une  Période  entière. 

Us  font  obligés  à  la  vérité  de  prodiguer  ainfi  leur  encens  ,  pour  main- 
tenir leur  crédit  -,  Se  il  ne  faut  pas  s'étonr.cr  fi  une  grande  Littérature  ,  qui 
Tome  l.  H  h 
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eft  incapable  de  rendre  un  homme  fage  &  difcret ,  a  une  influence  natu* 
relie  pour  le  rendre  fier  &  hautain. 


L. 


Cnraclere 
du  Chcva. 
lier  de  Co- 
vtrl)',  Se  ce- 
lui de  fes 
domefti- 
rjucs. 


l  x  x  xi  y.  DISCOURS, 

 Hinc  tibi  copia 

Manabit  ad  plénum  benigno  4 
Ruris  honorum  opulenta  cornu. 

H  or.  L.  I.  Od.  XVII.  14. 

là,  nos  empannes  verftront  tn  abondance  nos  ricbtjfcs  dans  votre  fera. 


Pri's  avoir  reçu  bien  des  invitations  pour  aller  paffer  un  mois 
à  la  Mailon  de  campagne  de  mon  ami  le  Chevalier  Roger  de 


Coyet 


rly ,  je  m'y  rendis  avec  lui  la  femaine  dernière,  &  m'y  voilà 
pour  quelque  tems ,  réfolu  d'y  préparer  de  nouveaux  Difcours , 
que  c  ju.Dlierai  dans  la  fuite.  Le  Chevalier  ,  qui  connoît  bien  mon  humeur, 
me  lai  lie  coucher  6c  lever  quand  il  me  plaît ,  dîner  à  fa  table  ou  dans  ma 
chambre ,  comme  je  le  trouve  bon ,  demeurer  aflîs  &  ne  dire  mot ,  fans 
m'excuer  à  la  joie.  Lorfque  les  Gentilshommes  du  voifinage  lui  viennent 
rendre  vifite  ,  il  ne  me  montre  à  eux  que  de  loin  :  il  eft  arrive  même  quel- 
quefois ,  qu'occupé  à  me  promener  autour  de  fes  champs ,  je  les  ai  vus  me 
jetter  un  coup  d'oeil  par-delTus  une  haye ,  &  que  j'ai  entendu  mon  ami  les 
prier  de  fe  tenir  cachés ,  parce  que  je  n'aimois  pas  qu'on  me  regardât. 

Je  fuis  d'autant  plus  a  mon  aife  dans  fa  famille  ;  qu'elle  eft  compofée  de 
perfonnes  fages  &  diferettes  :  aufli  le  Chevalier  ,  qui  eft  le  meilleur  Maître 
qu'il  y  ait  au  monde ,  ne  change  prefque  jamais  de  domeftiques  ;  aime  de 
tous  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  fes  domeftiques  ne  penfent  pas  à  le  quit- 
ter. De-là  vient  qu'ils  font  tous  avancés  en  âge  ,  &  qu'ils  ont  vieilli  avec 
leur  Maître.  Vous  prendriez  fon  valet  de  chambre  pour  fon  frère  ;  le  fom- 
melier  à  les  cheveux  tout  giis ,  le  palefrenier  eft  l'homme  le  plus  grave  que 
j'aye  vu  de  ma  vie  ,  &  le  cocher  a  l'air  d'un  Sénateur.  La  bonté  du  Maître 
paroît  jufques  dans  le  vieux  chien  qui  garde  la  rmaifon  ,  &  une  vieille  ha- 
quenéc  grife  qu'on  nourrit  avec  beaucoup  de  foin  pour  les  fervices  qu'elle 
a  rendus  autrefois ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  état  d'en  rendre  aucun  depuis 
bien  des  années. 

Quel  plaifir  ne  fut-ce  pas  pour  moi ,  de  voir  la  joie  qui  éclatoit  fur  le 
vifage  de  ces  vieux  domeftiques  au  retour  de  mon  ami  à  fa  Maifon  de 
campagne  ?  Quelques-uns  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  à  la  vue  de 
leur  bon  Maître  ;  ils  s'emprefloient  tous  à  lui  rendre  quelque  fervice ,  ôc 
ceux  qui  n'etoient  pas  employés ,  en  marquoient  leur  confternation.  Enfuite 
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le  bon  Chevalier ,  avec  la  tendrefTe  d'un  Père  &  la  douce  autorité  d'un  Mai" 
tre,  leur  fit  diverfes  queftions  fur  l'état  des  affaires,  Se  y  entremêla  plti- 
fieurs  demandes  obligeantes  qui  les  regardoient  eux-mêmes.  Ces  manières 
douces  Se  honnêtes  lui  gagnent  fi  bien  le  cœur  de  tout  Ton  monde ,  qu'il  n'en 
raille  jamais  aucun ,  que  tous  les  autres  rte  paroilïèrit  de  bonne  humeur , 
fur-tout  celui  avec  lequel  il  badine;  mais  s'il  touffe  ;  où  s'il  fait  parourë 
Quelque  infirmité  de  là  vieillefle  ,  on  rie  peut  qu'àppcrcevoir ,  dans  les  yeux 
de  tous  fes  domeftiques  ,  une  fecretre  douleur  qui  les  accable. 

Mon  illuftre  ami  a  eu  le  foin  de  me  recommander ,  d'une  façon  toute 
particulière,  à  fon  honnête  fommelier  ,  qui  eft  un  homme  fort  diferet ,  Se 
qui  s'emprefîe  beaucoup  à  me  plaire ,  de  même  que  tous  fes  camarades ,  parce 
qu'ils  ont  fouveht  oui  dire  à  leur  Maître  ,  que  j'etois  un  de  fes  meilleurs 
amis. 

Lorfque  le  Chevalier  fè  divertit  à  la  chaflè ,  mon  principal  compagnon 
cft  un  homme  très-vénérable ,  qui  demeure  avec  lui ,  depuis  plus  de  trente 
ans  ,  fur  le  pied  de  Chapelain  ,  qui  a  du  bon  fens  ,  du  favoir  Se  des  maniè- 
res polies ,  Se  qui  mène  une  vie  fort  réglée.  Il  aime  le  Chevalier  de  tout  fon 
coeur  ,  &r  il  n'ignore  pas  qu'il  eft  dans  les  bonnes  grâces  du  Chevalier;  de 
forte  qu'il  vit  plutôt  dans  la  maifon  comme  un  de  fes  parens ,  que  comme 
fon  domeftique. 

(/)  J'ai  déjà  remarque  dans  quelques-uns  de  mes  Difcoitrs ,  q^ue  mon  ami 
le  Chevalier ,  malgré  toutes  fcs  bonnes  qualités ,  eft  un  peu  bizarre ,  Se  que 
fes  vertus,  aufli-bien  que  fes  imperfections,  font  mêlées,  pour  airifîdire, 
d'une  certaine  extravagance ,  qui  les  particularife  Se  les  diftingriê  de  celles  des 
autres  hommes.  Ce  tour  d'efprir ,  qui  n*eft  pas  criminel  en  lui-même  ,  rend 
fa  converfation  fort  agréable,  Se  plus  dîvertîffante  qu'elle  ne  paroîtroit  avec 
le  même  dégré  de  bon  fens  Se  de  verra  dans  leur  irmplictté  naturelle.  Hier  au 
foir,  lorfque  nous  étions  a  nous  promener  enfemble,  il  me  demanda  ce  que 
je  penfois  de  l'honnête  homme  dont  je  viens  de  parler  ;  Se  fans  attendre  ma 
réponfe  ,  il  ajouta  que  ,  dans  la  crainte  d'être  infulté  à  fa  table  en  Grec  Se 
en  Latin  ,  il  avoit  prié  un  de  fes  amis  de  PUniverftté  d'Oxford ,  de  lui  cher- 
cher un  Eccléfiaftique  de  bonne  mine ,  d'une  humeur  fociable ,  qui  eût  la 
voix  belle ,  plus  de  bon  fens  que  de  favoir  ,  Se  ,  s'il  étoit  poffible,  qui  fûc  un 
peu  jouer  auTriârac.  Mon  ami,  continua  le  Chevalier,  m'envoya  cet  hon- 
nête homme ,  qui ,  outre  les  qualités  requifés ,  ne  manque  pas  d'érudition  , 
à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  quoiqu'il  n'en  fafie  point  parade.  Je  lui  ai  donne  la 
Cure  de  cette  Paroilïè  ,  &  je  conriois  lî  bien  fon  mérite,  que  je  lui  ai  légué 
dans  mon  Teftament  une  bonne  penfion  viagère.  S'il  me  furvit ,  il  trou- 
vera que  j'avois  plus  d'eftime&  d'amitié  pbtrr  lui  qu'il  ne  le  croit  peut-être.  Il 
y  a  trente  ans  pafTcs  qu'il  eft  avec  moi ,  fans  qu'il  m'ait  jamais  demandé  la 
moindre  choie  pour  lui ,  quoiqu'il  ne  fâche  pas  que  j'y  prenne  garde ,  Se 
qu'il  s'employe  tous  les  jours  à  folliciter  quelque  grâce  auprès  de  moi  en  fa- 
veur de  l'un  ou  de  l'autre  de  mes  Fermiers  fes  Paroiffiens.  Ils  n'ont  point  eu 


[f)  Voyez  pag.  17 g.  &(t 
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de  procès  cnfemble ,  depuis  qu'il  cft  leur  Miniftre  :  mais  s'il  y  a  quelque  dif- 
purc  enrr'eux  ,  ils  le  choisirent  pour  leur  Juge  -,  Se  s'ils  n'acciuiefcent  pas  à  fa 
décifion ,  ce  qui  n'eft  arrive  qu'une  ou  deux  fois  tout  au  plus  ,  ils  en  appel- 
lent à  moi.  AufTi-rôt  qu'il  fut  ici,  je  lui  donnai  tous  les  bons  Sermons  qui 
avoient  été  publics  en  Anglais,  Se  je  le  priai  de  nous  en  lire  un  ou  deux 
tous  les  Dimanches.  Là-deflus  il  les  rangea  dans  un  ordre  fi  naturel,  que 
les  matières  y  paroiflènt  traitées  de  fuite,  Se  qu'ils  forment  un  fyftême  com- 
plet de  Morale  Chrétienne. 

Le  Chevalier  ne  penfoit  qu'a  continuer  fon  récit ,  lorfque  l'honnête  hom- 
me dont  il  parloir  vint  nous  joindre ,  &  fur  ce  que  le  Chevalier  lui  demanda- 
qui  nous  prêcheroit  le  lendemain ,  qui  étoit  un  Dimanche  ,  il  répondit  , 
l'Evcque  de  S.  Afaph  le  matin  ,  Se  le  Docteur  South  l'après-midi.  Enfuite  il 
nous  montra  fa  lifte  des  Prédicateurs  pour  route  l'année,  où  je  vis  avec  beau- 
coup de  plaifir  l'Archevêque  Tillotfon,  l'Evcque  Saunderfon,  le  Docteur  Bar- 
row  ,  le  Docteur  Calamy  ,  Se  divers  autres  de  nos  Auteurs  vivans  ,  qui  ont 
publié  d'admirables  Sermons  de  Morale..  Je  ne  vis  pas  plutôt  ce  vénérable 
Eccléfiaftique  en  chaire  ,  que  j'approuvai  infiniment  le  goût  de  mon  ami  , 
d'avoir  inhfté  fur  la  bonne  mine  &  une  voix  fonore  ;  du  moins  je  fus  fi 
charmé  de  l'air  gracieux  de  fa  perfonne  &  de  fa  récitation  ,  auflî-bien  que  i 
de  la  folidité  des  Difcours  qu'il  prononça,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
été  plus  fatisfait  en  ma  vie.  Un  Sermon  lu*  de  cette  manière ,  acquiert  un 
nouveau  dégré  de  force,  comme  les  vers  d'une  Pièce  de  Théâtre  dans  la  bou- 
che d'un  habile  Acleur. 

Je  fouhairerois  de  toute  mon  ame ,  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  de 
Curés  de  Village  qui  voulurent  imiter  cet  exemple ,  Se  qui ,  au  lieu  d'épuifèr 
leurs  cfprits  à  compoier  de  nouveaux  Sermons  ,  tâchaflent  d'acquérir  une 
bonne  recitation ,  Se  tous  ces  autres  talens  qui  peuvent  donner  de  la  force 
aux  difcours  que  de  plus  grands  Maîtres  ont  publiés.  Par  ce  moyen  ils  fe  fou-:- 
lageroient  eux-mêmes ,  &  le  Peuple  enferoic  beaucoup  plus  édifié. 
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L  XX  X  V.  DISCOURS. 

Afopi  ingenio  ftacuam  pofucre  Attici , 
Servumque  collocâxunt  xterna  in  bafi  , 
Patere  honoris  tinrent  ut  cunéri  viam , 
Nec  generi  triboi  ,  (êd  virtuti  y  gloriam. 

P  had.  L.  II.  Fab.  I  X.  i. 

les  Athéniens  élevèrent  autrefois  une  ftatue  à  l'honneur  </"E(bpe ,  à  eaufe  de  [on  b:au  génie  •> 
&  f oforent  la  Figure  de  eet  Efclace  Juruitebafe  d'une  éternelle  durée,  afin  d'apprendre  à  tout 
le  monde ,  que  la  carrière  de  l'honneur  efi  ouverte  à  toutes  fortes  de  personnes ,  &  que  la  Gloire 
tft  te  prix  de  la  vertu ,  &  non  pas  de  la  naifj'ame. 


an 


A  bonne  réception  qu'on  me  fait  ici  à  la  Campagne ,  la  manière'  Nouveaur 
civile  &  honnête  dont  on  m'y  fert,  le  repos  Se  la  liberté  que  j'y  trair;,jui 
goûte ,  m'ont  confirmé  dans  la  penfée  que  j'ai  toujours  eue ,  que  les  eawâeti- 
mecurs  déréglées  de  la  plupart  des  domeftiques  viennent  de  la  mau-  ^'r^ 
vaile  conduite  de  leurs  Maîtres.  L'air  de  tous  ceux  qui  fervent  dans  cette  Fa-  ceviHj 
mille  paroît  fi  content,  qu'on  voit  bien  à  leur  mine  qu'ils  s'eftiment  heu-  «cqu'iprôu- 
;d  y  avoir  place.  Il  y  a  une  chofe  que  je  n'ai  vue  prefque  aucune  autre  vent  que  les 


part  qu'ici  ;  ailleurs  il  eft  ordinaire  que  les  domeftiques  s'enfuyent  des  en-  bo,ls  M<j'~ 
droits  de  la  maifon  à  travers  lefouels  le  Maître  doit  pafler  ;  ici,  tout  au  Jj^*,""^"* 
contraire  ,  ils  cherchent  l'occafion  de  fe  trouver  dans  Ton  chemin  ,  Se  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  préfentent  de  cette  manière  fans  être  appellés ,  i  left  entendu  , 
pour  ainfi  dire,  de  part  Se  d'autre  ,  que  c'eft  une  efpece  de  vifite  &  d'hom- 
xnage  qu'ils  rendent  à  leur  Supérieur.  On  doit  attribuer  cette  familiarité  à  la- 
douceur  &  à  la  bonté  du  Maître  ,  qui  fait,  avec  tout  cela ,  fi  bien  régler  fa> 
dépenfe  ,  quoiqu'il  ait  des  revenus  confidcrables ,  que  l'argent  ne  lui  man- 
que jamais ,  Se  qu'il  en  a  toujours  de  rerte;  C'eft  ce  qui  calme  fon  efprit ,  Se 

3ui  le  met  hors  d'état  de  s'évaporer  en  expreflîons  chagrines,  ou  de  donner 
es  ordres  vtolens  ou  contradictoires  à  ceux  qui  font  autour  de  lui.  C'eft  ainfî 
q*ie  le  rcfpect  Se  l'amitié  vont  enfcmble ,  Se  qu'une  certaine  allégreffe  à  s'ac* 
quitter  de  leur  devoir  ,  fait  le  caractère  diftinctif  de  tous  les  domeftiques  de 
cette  maifon.  Lorfqu'un  valet  y  eft  appellé  devant  fon  maître  ,  il  ne  vient 
pas  dans  la  crainte  de  s'enrendre  gronder  pour  quelque  légère  faure,  ou  me- 
nacer d'être  dépouillé  de  fes  habits  Se  chafle  à  coups  de  pied ,  ou  accabler  de 
grofîes  injures  ,  que  d'indignes  Maîtres  ne  difent  que  trop  fouvent  à  de  bons 
valets }  mais  c'eft  plutôt  pour  fçavoir  de  lui ,  quel  chemin  il  a  pris  pour  ê'-refi 
tôt  revenu  de  fon  meflage  ;  s'il  a  paffé  près  d'une  telle  Ferme  ;  fi  le  bon  Vieil- 
lard qui  la  rient  eft  en  bonne  famé  -,  ou  s'il  l'a  falué  le  la  part  du  Cheva- 
lier ;  ou  pour  lui  demander  quelque  autre  chofe  de  cette  nature. 

Un  homme  qui  s'attire  le  refpect  de  fes  domeftiques  ,  par  la  bienveil— 
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lance  qu'il  leur  témoigne  ,  vit  plutôt  en  Prince  qu'en  particulier  :  fes  ordres 
font  reçus  comme  des  faveurs  ;  &  la  diftin&ion  d'approcher  de  lui ,  pour 
exécuter  ce  qu'il  ordonne,  fait  partie  de  leur  récompenfe. 

La  manière  dont  mon  ami  s'y  prend  pour  encourager  fes  domeftiques , 
n'eft  pas  moins  louable.  Il  a  toujours  cru  ,  que  la  coutume  de  donner  fes 
vieux  habits  à  des  valets ,  ne  peut  que  produire  un  très-mauvais  effet  fur  de 
petits  cfprits ,  Se  qu'infpirer  une  lotte  opinion  d'égalité ,  à  des  perfonnes  oui 
ne  font  frappées  que  de  l'extérieur.  Je  l'ai  entendu  fouvent  badiner  là- 
defius  ,  &  dépeindre  au  vif  un  jeune  Gentilhomme  qui  maltraite  fon  valet , 
revêtu  du  même  habit  qui ,  deux  ou  trois  mois  auparavant  >  faifoit  toute  fa 
gloire  &  la  marque  la  plus  éclatante  de  fa  diftinction.  Il  étoit  encore  plus 
agréable  lorfqu'il  railloit  les  Dames  fur  cette  efpcce  de  générofité  ;  Se  je  lui 
ai  oui  dire,  qu'il  en  connoidbit  une  très-belle  ,  qui  récompenfoit  Se  châtioit 
fes  femmes  de  chambre  par  fes  vieilles  hardes ,  bien  ou  mal  faites ,  qu'elle 
leur  donnoit. 

Mais  mon  ami  ne  borne  pas  fa  bienveillance  envers  fes  domeftiques  à  des 
bagatelles  de  cette  nature  j  un  valet  qui  le  fert  bien  ,  peut  compter  d'avoir 
bientôt  à  fon  choix  de  ne  l'être  plus.  Il  cft  fi  bon  ménager  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  &  fi  convaincu  que  l'art  de  gouverner  la  bourfe  eft  la  vertu  cardi- 
nale de  cette  vie ,  &  que  l'épargne  eft  le  fontien  de  la  générofité ,  qu'il  peut 
fouvent  renoncer  à  une  bonne  fomme ,  lorfqu'il  s'agit  de  renouveller  un 
bail ,  Se  donner  cette  Ferme  gratis  à  un  brave  domeftique  qui  veut  s'établir 
dans  le  monde  ,  ou  lui  faire  payer  par  un  étranger ,  ce  qui  lui  en  reviendroit 
à  lui-même ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  vivre  avec  plus  d'agrément ,  s'il  ne 
t  quitte  pas  fon  fervice. 

Un  homme  qui  a  de  l'honneur  Se  de  la  générofité ,  penfe  qu'il  feroit  bien 
malheureux  d'être  fournis  toute  la  vie  à  la  volonté  d'un  autre,  fût-ce  de  la 
meilleure  perfonne  du  monde  :  c'eft  auffi  jîour  cela  qu'il  cherche  au  plutôt  les 
occafions  de  tirer  fes  domeftiques  de  la  dépendance  ,  Se  de  leur  fournir  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  La  plupart  des  terres  du  Chevalier  font  aff  ermées 
par  des  gens  qui  Vont  fervi  lui-même  >  ou  fes  Ancêtres.  J'eus  beaucoup  de 
plaifir  à  voir  qu'ils  venoient  le  féliciter  de  divers  endroits  fur  fon  retour  à  la 
campagne  :  Se  toute  la  différence  que  je  pus  remarquer  entre  ces  anciens 
domeftiques  Se  ceux  qui  le  font  actuellement ,  fut  en  ce  que  les  derniers  paf- 
foient  pour  des  gens  de  meilleure  façon ,  &  plus  habiles  courtifans  que  les 
autres. 

Je  regarde  cette  manière  d'affranchir  les  domeftiques ,  Se  de  les  mertre  en 
état  de  le  pouffer  dans  le  monde,  comme  une  choie  qui  leur  eft  dile  lorfqu'ils 
s'acquittent  bien  de  leur  devoir  ,  &  qui  encourage  ceux  qui  leur  fuccedent  à 
être  auffi  humbles  ,  auffi  actifs  Se  auffi  vigilans  qu'ils  1  etoient  eux-mêmes.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  une  étrange  bizarrerie  dans  ces  ames  baffes  Se  rampan- 
tes t  qui  veulent  qu'on  leur  obéifle  en  tout ,  &  qui  n'ont  pas  la  moindre  gé- 
nérofité pour  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres. 

On  pourrqjt  alléguer  à  cette  occafion  le  (entiment  que  des  perfonnes  illus- 
tres de  tous  les  fiécles  ont  eu  pour  le  mérite  de  ceux  qui  leur  etoient  fournis  , 
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&  les  grands  fervices  que  des  maîtres ,  réduits  à  la  dernière  mendicité , 
ont  reçus  de  leurs  domeftiques ,  qui  leur  ont  fait  voir ,  que  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entr'eux  venoit  de  la  fortune  :  mais  puifoue  le  but  de  ce 
Difcours  Ce  termine  à  une  douce  réprimande  qui  tombe  fur  les  Maures  in- 
grats i  je  me  bornerai  à  ce  qui  Ce  patte  tous  les  jours  dans  la  vie  ,  &  je  pro- 
tefte  folemnellement ,  que  je  n'ai  vû  que  la  famille  de  mon  Chevalier ,  &: 
une  ou  pu  deux  autres  ,  où  les  bons  domeftiques  foient  traites  comme  ils  le 
méritent.  La  générofité  de  mon  ami  s'étend  julqu'aux  enfans  de  leurs  enfans, 
&  ce  matin  même  il  a  mis  en  apprenriflage  le  petit-fils  de  fon  cocher.  Pour 
conclufion  ,  je  parlerai  d'un  tableau  qui  eft  dans  fa  galerie ,  où  Ton  en  voie 
plufieurs  dignes  d'être  examinés  ,  &  qui  pourront  bien  fervir  de  fujet  à  quel- 
ques-unes de  mes  Spéculations. 

1  Celui  dont  il  s'agit ,  eft  au  bout  de  ce  joli  édifice  ,  &  Ppn  y  voit ,  dans 
une  rivière  ,  deux  jeunes  hommes ,  dont  l'un  paroît  tout  nud  ,  8c  l'autre  en 
habit  de  livrée.  Le  premier  ,  oui  femble  demi-mort ,  retient  allez  de  vie 
pour  marquer  une  joie  extraordinaire  dans  fon  vifage  ,  &  la  bienveillance 
qu'il  a  pour  l'autre.  Je  crus  que  la  figure  mourante  avoit  quelque  air  de  mon 
ami  1  &  fur  ce  que  je  regardai  le  fommelivi ,  qui  m'accompagnoit ,  afin  qu'il 
m'en  donnât  l'explication  ,  il  me  dit,  que  l'homme  en  habit  de  livrée  ctoit 
un  domeftique  du  Chevalier  ;  qu'il  Ce  trouva  fur  le  bord  de  la  rivière  pen- 
dant que  fon  Maître  y  nageoit  ;  qu'à  la  vûe  d'une  foiblcfle  qui  l'avoir  fur- 
pris  tout  d'un  coup,  &  qui  Pentraînoit  fous  l'eau,  il  s'y  étoit  jetté  lui-même, 
&  avoit  fauvé  la  vie  au  Chevalier.  Il  ajouta  que  ce  dernier ,  de  retour  à  la 
maifon  ,  lui  fir  quitter  la  livrée  ,  &  que  ,  par  une  générofité  peu  commune  , 
fuivie  jufques  -  ici  de  marques  réitérées  de  fa  faveur ,  il  lui  donna  en  propre 
cette  jolie  Mailbn  de  campagne  que  nous  avions  apperçue  de  loin  ,  en  arri- 
vant ici.  Je  me  fouvins  alors  aue  le  Chevalier  m'avoit  dit  qu'un  trcs-honnêce 
homme  y  demeuroit,  &  qu'il  lui  étoit  fort  redevable,  fans  s'expliquer  da- 
vantage. Sur  ce  que  je  parus  un  peu  mécontent  de  certaines  chofes  qu'il  y 
avoit  dans  ce  tableau  ,  mon  interprète  me  dit ,  que  cela  s'étoit  fait  contre 
l'intention  du  Chevalier  ;  mais  que  l'honnête  domeftique  avoit  demandé 
en  grâce  ,  d'être  peint  avec  le  même  habit  qu'il  portoit  lorfqu'il  avoit  eu 
le  bonheur  de  fauver  fon  Maître. 

R. 
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Eft  Ardelionum  qnxdam  Rom*  natio, 

Trépidé  concurfans,  occupata  in  otio,  * 

Gratis  anhclans,  multa  agendo  nihil  agen»  m 

Sibi  molefta  ,  &  aliis  odiofiflima. 

PHiDi  L.  II.  Fab.V.  i. 

Il  y  a  une  forte  de  gens  à  Rome ,  qui  font  les  empreffés ,  qui  courent  à  V étourdie  ,  s'occu- 
pent fans  affaire ,  fe  mettent  hors  d'haleine  pour  des  bagatelles ,  remuent  beaucoup  fans 
ritn  avancer ,  qui  font  incommodes  à  eux-mcmes ,  &  infupfortables  aux  autres. 

1er  matin  ,  lorfque  je  me  promenoïs  avec  mon  Chevalier ,  un 
Païfan  lui  apporta  un  gros  poifîbn  ,  &  lui  dit ,  que  M.  Guillaume 
(t)  IVimble ,  qui  venoit  de  le  prendre  ,  le  lui  envoyoit  ;  qu'il 
_  l'alîuroit  bien  de  fes  obcïflances  ,  6c  qu'il  viendrait  dîner  avec  lui. 
En  même  tems  il  lui  remit  une  de  fes  Lettres ,  que  mon  ami  ne  lut  qu  a~ 
près  Ton  départ ,  &  qui  ctoit  conçûe  en  ces  termes. 

M.  le  C  H  E  V  A  L  I  E  ». , 

»  Je  vous  prie  d'accepter  le  brochet  que  je  vous  envoyé ,  &  qui  eft  le  meîl- 
n  leur  que  j'aye  pris  de  toute  la  faifon.  J'ai  deflein  d'aller  pafîer  une  femaine 
»»  chez  vous,  6c  de  voir  fi  les  perches  de  la  rivière  Noire  mordent  bien  au  ha- 
«  meçon.  La  dernière  fois  que  je  vous  vis  fur  le  Boulingrin,  je  m'apperçus , 
»  avec  quelque  honte ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  bout  à  votre  fouet  :  j'en  ai  jrefïe 
»  depuis  peu  une  demi-douzaine,  que  je  vous  apporterai  ;  &  qui  fuffironr, 
»>  lî  je  ne  me  trompe  ,  pour  tout  le  tems  que  vous  ferez  à  la  campagne.  Il  y 
«  a  fix  jours  que  je  ne  quitte  pas  la  felle  ,  6c  j'ai  fait  le  voyage  d'Eaton  avec 
»  le  fils  aîné  du  Chevalier  Jean  *  *  *  * ,  qui  s'y  applique  beaucoup  à  l'étude. 
«  Je  fuis  ,  £rc. 

Cette  Lettre  qui  me  parut  fort  finguliere  ,  jointe  au  ménage  qui  Taccom- 
pagnoit ,  me  rendit  extrêmement  curieux  de  favoir  le  caractère  &  la  qualité 
de  celui  qui  en  étoit  l'Auteur  ;  &  voici  en  peu  de  mots  ce  que  mon  Chevalier 
m'en  apprit.  M.  Guillaume  IVimble  eft  frère  puîné  d'un  Baronet ,  de  l'ancien- 
ne famille  des  Wimbles.  Il  a  quarante-cinq  aus  ;  mais  comme  il  n'a  jamais  eu 
aucune  profcflîon  ,  ni  d'autre  bien  que  fa  légitime ,  il  vit  prefque  toujours 


(t)  Ce  mot  Anglois  (ignifio  un  filbrcquin.  Je  ne  fais  point ,  au  refte  ,  s'il  n;  vau droit  pas 
mieux  dire  Virebttquin  ;  puifcjue  ce  mot  lemble  vjnir  de  \'Ang!ois ,  that  in  vtestng  i>,  rj^t  tn , 
c'cft-a-dire*  qui  enfonce  ou  perce  en  tournant.  C'ell  une  conjecture  qu.*  je  luzarde  :  mais 
que  je  ne  voudrois  pas  garantir  pour  bonne. 

cher 
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chez  Ton  frère  aîné ,  en  qualité  de  Surintendant  de  fa  chafle.  Il  n'y  a  person- 
ne à  la  campagne  qui  fâche  mieux  conduire  que  lui  une  meute  de  chiens  , 
ni  qui  (bit  plus  habile  à  découvrir  le  gîte  d'un  lièvre.  Il  eft  auflî  fort  expert 
dans  tous  les  petits  ouvrages  de  main  qui  peuvent  amufer  un  homme  de 
grand  loifir  :  il  fait  des  mouches  aquatiques  dans  la  dernière  perfection  , 
&  il  fournit  des  lignes  à  tous  ceux  qui  fe  divertilïènt  à  la  pêche.  Il  eft  d'un 
fi  bon  naturel ,  d'une  humeur  fi  obligeante ,  8c  G  eftimé  à  caulê  de  fa  fa- 
mille ,  qu'il  cft  bien-venu  par-tout  ,  &  qu'il  vit  en  grande  liaifon  avec  tous 
les  Gentilshommes  du  voilînage.  Il  porte  de  l'un  à  l'autre  un  oignon  de  tuli- 
pe dans  fa  poche ,  ou  il  troque  un  jeune  chien  entre  deux  de  les  amis  aui 
demeurent  aux  deux  extrémités  oppofées  de  la  Province.  11  eft  fur-tout  le  fa- 
vori detousies  jeunes  héritiers  de  la  campagne  ,  aufqucls  il  donne  ,  tantôt 
un  filet  de  fa  façon  ,  tantôt  un  chien  couchant  qu'il  a  élevé  lui-même  :  quel- 
quefois il  préfente  à  leurs  mères  ou  à  leurs  focurs  une  paire  de  jarretières  qu'il 
a  tricotées  de  fa  main,  8c  il  les  divertit  beaucoup ,  lorique ,  dans  toutes  les  oc- 
cafions  où  il  les  trouve ,  il  a  loin  de  leur  demander  ,Ji  elles  font  un  bon  ufa- 
ge?  Ces  petites  manufactures,  dignes  d'un  Gentilhomme ,  &  la  manière 
obligeante  dont  il  les  diûribue ,  le  rendent  le  bien-aimé  de  tous  ceux  qui  le 
connoiircnt. 

Mon  ami  alloit  continuer  à  me  le  dépeindre  ,  lorfèjue  nous  le  vîmes  ap- 
proclier  de  nous  ,  avec  deux  ou  trois  houlTines  de  noiiettier  à  la  main ,  qu'il 
avoit  coupées  dans  les  bois  du  Chevalier ,  à  travers  lefquels  on  palTe  pour 
venir  ici.  Je  fus  charmé  de  voir ,  d'un  côté  la  manière  franche  &  civile  dont 
mon  ami  le  reçut ,  &  de  l'autre  ,  la  joie  lecrette  dont  le  nouvel  hôte  paroiflbit 
animé  à  la  vûc  de  ce  bon  vieillard.  Les  falutations  finies ,  M.  IVimhlt  pria 
le  Chevalier  de  permettre  qu'un  de  fes  valets  allât  porter  une  couple  de 
volans  ,  qu'il  avoit  dans  une  petite  boetc ,  à  une  Dame  de  fa  connoiflance  qui 
demeure  a  un  mille  ou  environ  d'ici ,  &  à  laquelle  il  les  faifoit  attendre  de- 
puis plus  de  fix  mois.  Le  Chevalier  n'eut  pas  plutôt  tourné  le  dos ,  que  M. 
Wanble  fe  mit  à  m'entretenir  d'un  gros  fatfàn]  qu'il  avoit  fait  lever  dans  un 
des  bois  du  voifinage  ,  8c  de  quelques  autres  avantures  de  la  même  efpcce. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  les  caractères  peu  communs  font  le  gibier  que  je  cher- 
che ,  8c  qui  me  divertit  le  plus  :  de  forte  que ,  frappé  de  la  Singularité  de 
l'homme  qui  me  parloit,  &  où  je  prenois  du  moins  autant  de  pl ai lîr  qu'il 
en  avoit  pu  trouver  lui-même  à  faire  lever  un  faifan ,  je  devins  tout  oreilles , 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  difoit. 

La  cloche  ,  qui  nous  appelloit  à  dîner ,  l'interrompit  au  milieu  de  fon  dif- 
cours  ;  mais  il  eut  la  Satisfaction  de  voir  que  fon  gros  brochet  fut  le  premier 
plat  qu'on  y  fervit  avec  grand'pompe.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aflis ,  qu'il 
nous  raconta  fort  au  long  de  quelle  manière  il  l'avoit  amorcé ,  entretenu  à 
jouer  autour  de  fa  ligne ,  attrapé ,  8c  enfin  tiré  fur  le  fable  ;  avec  plufieurs 
autres  particularités ,  oui  durèrent  pendant  tout  le  premier  fervice.  Un  plat 
de  gibier  qu'on  nous  donna  enfuite ,  fournit  à  la  converfation  le  refte  du 
repas  ,  qui  fe  termina  par  le  récit  du  merveilleux  fecret  qu'il  a  trouvé  de 
perfectionner  l'appeau. 

Tome  I.  I  1 
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Lorfque  je  me  fus  retiré  dans  ma  chambre ,  je  me  fentis  pénétré  de  com- 
paflîon  à  l'égard  de  cet  honnête  Gentilhomme  qui  avoit  dîné  avec  nous  j 
&  je  ne  pus  m'empccher  de  voir  /ans  amertume  ,  qu'un  fi  bon  cœur  &  des 
mains  fi  adroites  s'cmployafïênt  à  des  niaiferies  ;  que  tant  d'humanité  fût 
fi  peu  utile  aux  autres ,  &  tant  d'induftrie  de  fi  peu  d'ufage  à  lui-même.  S'il 
eut  tourne  ion  cfprit  &:  Ton  application  du  côté  des  affaires ,  il  n'auroit  pas 
manqué  d'obtenir  l'eftime  du  Public,  &  de  s'élever  à  une  haute  fortune. 
Qnel  bien  un  homme  qui  embrafïeroit  le  négoce  ,  ou  tout  autre  emploi  ,  ne 
feroit-il  pas  à  fa  Patrie  &  à  lui-même ,  avec  de  fi  beaux  talens  ,  quoiqu'afTez 
communs  ? 

M.  IVimlle  eft  dans  la  fituation  de  plufieurs  cadets  de  bonne  famille  ,  qui 
aimeroient  mieux  voir  périr  leurs  enfans  de  mifere  en  braves  Gentils- 
hommes ,  que  vivre  au  large  dans  le  négoce ,  ou  quelque  autre  profeffion 
qu'ils  croyent  au-deflous  de  leur  qualité.  Cette  manie  a  rempli  d'orgueil  8c 
de  mifére  divers  Etats  de  l'Europe.  Mais  parmi  les  Nations  adonnées  au  trafic  , 
comme  la  nôtte  ,  c'eft  un  bonheur  que  les  cadets ,  qui  fe  trouvent  incapa- 
bles des  Sciences  ou  des  Arts  libéraux ,  puiiTent  être  engagés  dans  un  train 
de  vie ,  qui  les  met  fouvent  en  pafTe  de  le  difputer  avec  les  plus  hupés  de 
leurs  familles  :  aufli  voyons-nous  plufieurs  de  nos  Citoyens  qui ,  après  avoir 
commencé  avec  très-peu  de  chofe ,  ont  acquis  »  par  une  honnête  induftrie  , 
de  plus  grandes  richeffes  que  leurs  aînés  n'en  polîedent.  Il  pourroit  bien  être 
qu'on  fit  étudier  d'abord  M.  fVimble  en  Théologie ,  en  Droit ,  ou  en  Médeci- 
ne ;  &  que  fes  parens ,  convaincus  qu'il  manquoit  de  talent  pour  ces  nobles 
Sciences ,  l'abandonnèrent  enfin  à  fon  propre  génie.  Mais  quelque  incapacité 
qu'il  eût  pour  l'étude  ,  j«  ne  doute  prefque  pas  qu'il  n'eût  d'excellentes  qua- 
lités pour  le  négoce.  L'affaire  efl  de  fi  grande  importance  »  qu'on  ne  fau- 
roit  l'inculquer  trop  fouvent ,  Se  je  prie  mes  Lecteurs  de  voir  ce  que  j'en 
ai  dit  à  la  fin  du  XVI.  Difcours. 

L* 
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Exemples 

de  direrta 
terreurs  p- 
niqu^s  ,  & 
de  l'appari- 
tion d.s  El- 
prits. 


Horror  ubiqoe  animos  >   fîmul  ipfa  filentia  terrens. 

V  i*  c.  ^neïd.  II.  7f  t. 

L*  ffiftur  s'empa/e  de  tous  la  Efprits  ,  &  le  JîleiKe  même  ne  fert  qWi  [-augmenter. 


Quelque  diftance  de  la  maifon  de  mon  Chevalier  ,  entre  les  ruî» 
nos  d'une  ancienne  Abbaye,  il  y  a  une  longue  allée  de  vieux  or- 
me;, dont  les  têtes  s'élevenr  fi  haut ,  que  lorfqu'on  pafïe  deflous , 
^|  le  croairement  des  corneilles  Se  des  corbeaux  ,  qui  s'y  perchent , 
fernble  venir  de  la  plus  haute  région  de  l'air.  Je  me  fais  un  vrai  plaifir  d'en- 
tendre ce  bruit ,  que  je  regarde  comme  une  efpece  de  prière  addrcfTée  à  cet 
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Etre  fuprême  qui  pourvoit  aux  bcfoins  de  toutes  Ces  créatures ,  Se  qui  ,  pour 
me  fervir  de  l'cxprefïïon  du  Pfalmifte  (  u  )  ,  nourrit  les  petits  du  Corbeau  qui 
crient  vers  Lui.  Cet  endroit  retiré  me  charme  d'autant  plus ,  qu'il  eft  en  mau- 
vaife  odeur  ,  &  qu'on  le  croit  hante  par  des  eiprits  :  aulîi  n'y  a-t-il  perfonne 
de  toute  la  famille  qui  s'y  promené,  que  le  ieul  Chapelain.  Mon  bon  ami 
le  ibmmelier  me  pria  d'un  air  fort  grave ,  de  ne  m'y  hazarder  pas  après  le 
folcil  couche,  parce  qu'un  des  valets  de  la  maifon  avoit  prefquc  perdu  i'efprit 
pour  y  avoir  vû  un  IpecVc  fous  la  forme  d'un  cheval  noir  &  lans  tête.  Il 
ajouta  ,  qu'il  y  avoit  un  mois ,  ou  environ  ,  qu'une  des  fervantes  du  logis , 
qui  revenoit  un  peu  tard  à  travers  cette  allée ,  avec  un  leau  plein  de  lait  fur 
la  tête ,  l'avoit  lai  (Té  tomber  à  l'ouïe  d'un  furieux  bruit  qu'elle  avoit  en- 
tendu parmi  les  buiflons. 

Hier  au  loir  ,  entre  neuf  Se  dix  heures  ,  je  me  promenois  dans  cet  en- 
droit ;  Se  j'avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  plus  propre  au  monde  pour  les 
apparitions.  Les  ruines  de  .l'Abbaye ,  qui  font  difperlces  de  tous  côtés,  à 
demi-couvertes  de  fureaux  &  de  lierre ,  fervent  de  retraite  à  quantité  d'oi- 
icaux  folitaires  ,  qui  ne  le  monttent  prefque  jamais  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
On  y  voit  encore  diverfes  marques  de  tombeaux  &  de  folfes  ,  qui  font  les 
triftes  débris  d'un  Cimetiete  qu'il  y  avoit  autrefois.  D'ailleurs ,  entre  les 
voûtes  de  ces  vieilles  mafures  il  y  a  un  tel  écho  ,  que ,  fi  l'on  frappe  un 
peu  fort  du  pied  en  terre,  lefon  eft  aulTi-tôt  renvoyé.  L'allée  d'ormes ,  Se 
les  corneilles  qui  croafTent  de  tems  en  tems  ,  ne  peuvent  qu'augmenter  le 
refpeét  Se  la  vénération  pour  ces  lieux  ;  mais  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit 
viennent  à  répandre  de  nouvelles  horreurs  fur  tous  ces  objets ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  de  foibles  cerveaux  remplifient  cet  endroit  de  fpedtres  Se 
d'apparitions. 

M.  Locke  dans  fon  chapitre  de  VAJfociation  des  idées ,  fait  des  remarques 
tres-curieufes  fur  ce  que  ,  par  les  préjugés  de  l'enfance  Se  de  l'éducation  , 
une  idée  eft  fouvent  accompagnée  dans  I'efprit  d'une  foule  d'autres  qui 
n'ont  aucun  rapport  naturel  avec  elle.  Entre  divers  exemples  qu'il  en  allè- 
gue ,  j'en  citerai  un  qui  vient  à  mon  fujet.  (  *  )  »  Les  idées ,  dit-il ,  des  eC- 
»  prits  ou  des  fantômes  n'ont  pas  plus  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lu- 
»  miere  ;  mais  fi  une  fervante  étourdie  inculque  ces  différentes  idées  dans  l'ef- 
»  prit  d'un  enfant,  Se  les  y  excite  comme  jointes  enfemble,  peut-être  que 
j>  l'enfant  ne  pourra  plus  les  féparer  durant  tout  le  refte  de  fa  vie  ;  de  forte 
u  que  l'obfcurité  lui  paroiiTant  toujours  accompagnée  de  ces  effrayantes 
»  idées ,  ces  deux  fbrres  d'idées  feront  fi  étroitement  unies  dans  fon  efprit , 
»>  qu'il  ne  fera  non  plus  capable  de  fouffrir  l'une  cjue  l'autre. 

Pour  revenir  à  ma  promenade ,  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit  confpi- 
roienr  avec  tant  d'autres  chofes  à  imprimer  la  terreur ,  j'apperçus ,  à  quel- 


(»)  Pfeaume  CXLIX.  9. 

(  x  )  Ejfai  ctnttrîMiu  Nnu»dcmuu  humain ,  p.  II).  Mo.  de  U  traduaion  de  U.Çofit.  EJ. 
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que  diftance  de  moi ,  une  vache  qui  paifloit  l'herbe  ,  &  qu'une  imagination 
bleflce,  ou  facile  à  s'allarmer  ,  pouvoit  ailcment  convertir  en  un  cheval 
noir  &  fans  tete  :  de  forte  ciue  le  pauvre  laquais ,  dont  j'ai  parlé ,  pourroh 
bien  avoir  pardu  Pefprit  à  la  vile  de  quelque  objet  de  cette  nature. 

Mon  ami  le  Chevalier  m'a  fouvent  entretenu  d'une  manière  fort  divertit 
fante ,  fur  ce  qu'à  fon  arrivée  à  la  campagne  ,  lorfqu'il  s'y  rendit  pour  le 
mettre  en  pofleiïion  de  l'héritage  de  fes  pères ,  il  avoit  trouvé  que  les  trois 
quarts  de  fa  maifon  étoient  inutiles  ;  que  la  meilleure  des  chambres  ne  fervoit 
de  rien  ,  parce  qu'on  la  croyoit  hantée  de  quelque  efprh  ;  qu'après  huit 
heures  du  foir  il  n'y  avoit  pas  un  feul  domeftique  qui  voulût  entrer  dans  fa 
galerie ,  fous  prétexte  qu'on  y  entendoit  un  bruit  terrible  ;  que  la  porte  d'une 
de  fes  chambres  étoit  condamnée ,  à  caufe  d'une  tradition  reçue  dans  la  fa- 
mille ,  qu'un  fommelier  s'y  étoit  pendu  autrefois  ;  &  que  fa  mere  qui  ctoit 
morte  dans  un  âge  fort  avance  ,  avoit  barricadé  la  moitié  des  chambres , 
parce  que  fon  mari ,  un  fils  ,  ou  une  fille  y  avoient  rendu  le  dernier  Iqupir. 
Apres  la  mort  de  fa  mere ,  le  Chevalier ,  qui  voyoit  fa  maifon  réduite  en 
un  fi  petit  efpace  ,  qu'il  en  ctoit ,  pour  ainfi  dire ,  exclus ,  ordonna  que  tous 
les  appartemens  fuflent  ouverts  ,  Se  exorcifés  par  fbn  Chapelain ,  qui  coucha 
tour  a  tour  dans  toutes  les  chambres ,  &  dilîïpa  de  cette  manière  les  terreurs 
paniques  qui  avoient  régné  dans  la  famille  depuis  fi  long-tems. 

Je  n'aurois  pas  fait  le  détail  de  ces  craintes  ridicules ,  fi  je  ne  les  voyois 
répandues  de  tous  côtés  à  la  campagne.  D'ailleurs ,  je  trouve  qu'une  per- 
ionnequi  s'effraye,  dans  la  pcnlce  de  voir  des  fpcerres  &  des  fantômes , 
eft  beaucoup  plus  raifonnable  que  celui  qui ,  malgré  les  relations  de  tous 
les  Hiftoriens ,  facres  &  profanes ,  anciens  &  modermes ,  &  la  tradition 
de  tous  les  peuples ,  traite  l'apparition  des  efprits  de  fabuleufe  &  de  chi- 
mérique. Si  je  ne  me  rendois  pas  là-delTus  au  témoignage  univerfel  de 
tout  le  genre  humain  ,  je  céderois  à  ce  qu'en  difent  une  infinité  de  Parricu- 
liersqui  (ont  aujourd'hui  en  vie,  &:  dont  la  bonne  foi  ne  m'eft  point  fuf- 
peéte  en  d'aurres  cas.  Je  pourrois  ajouter  ici,  que  non  feulement  les  Hif- 
toriens ÔV  les  Poires ,  mais  auffi  les  anciens  Pnilolophcs,  ont  entretenu  cette 
opinion.  Lucrèce  lui-même ,  quoiqu'engagé ,  par  les  principes  de  fa  Philo- 
fophie,  à  nier  l'exiflencc  de  l'ame  après  qu'elle  eft  féparée  du  corps,  ne 
cloute  pas  de  la  réalité  des  apparitions,  &  qu'on  n'ait  vû  fouvent  des  hom- 
mes revenir  de  l'autre  mende.  Preflc  par  des  faits  qu'il  ne  pouvoit  contre- 
dire, il  le  trouva  réduit  à  en  donner  une  raifon  la  plus  abfurdc  cV:  la  moins 
Philofophique  qu'on  ait  peut-être  jamais  inventée.  Il  nous  dit  que  les  lurfaces 
de  tous  les  corps  s'échappent ,  l'une  après  l'autre  ,  par  un  flux  continuel  ;  que 
ces  légères  fuperficies ,  ou  minces  envelopes  „  qui  croient  enfermées  les  unes 
dans  les  autres,  comme  les  peaux  d'un  oignon,  pendant  que  le  corps  fub- 
fiftoit,  ou  qu'elles  s'y  irou voient  jointes,  le  réuniltent  quelquefois  après  leur 
feparation  ;  &  que  c  eft  pour  cela  qu'on  voit  de  tems  en  tems  les  figures  &  les 
ombres  des  perfonnes  qui  font  ou  mortes  ou  ablentes. 

Je  finirai  ce  Dijcours  par  le  récit  d'un  fait  qui  le  trouve  dans  Jofephty  & 
que  je  rapporterai  mot  à  mot ,  non  pas  tant  à  caufe  de  l'Hiûoire  en  elle-; 
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même,  qu'à  cauiê  des  réflexions  morales  que  l'Auteur  y  ajoute,  j»  (y  )  Gla- 
»  phyra,  fille  d'Archelaus ,  Roi  de  Cappadoce,  é  po  u  fa  en  troifiémes  nôces  Ar- 
»  chelaus  l'Ethnarque,  frère  de  Ton  premier  mari ,  &  qui  fut  touché  d'une  Ci 
»  violente  paffion  pour  elle  ,  qu'il  répudia  en  fa  faveur  Mariamne  fa  fem- 
»  me.  Peu  de  tems  après  que  Glaphyra  fut  de  retour  en  Judée ,  à  l'occafîon 
»  de  ce  mariage ,  elle  eut  un  longe  fort  extraordinaire  ,  où  il  lui  fembla  de 
»  voir  fon  premier  mari ,  de  I'embrafier  avec  beaucoup  de  tendrefle ,  & 
»  qu'au  milieu  du  plaifir  qu'elle  goûtoit  à  fa  vûe ,  il  lui  fit  ces  cruels  repro- 
»>  ches  :  Glaphyra ,  vous  ave\  bien  vérifié  le  vieux  proverbe  qui  dit  t  qu'on  ne 
«  doit  pas  compter  fur  les  femmes.  N'ai~je  pas  eu  la  fleur  de  votre  virgini» 
»  té  ?  Ne  mave^-vous  pas  donné  des  en/ans  de  notre  couche  ?  Eft-il  pojfible  que 
»>  vous  aye\  oublié  nos  amours  jufques  à  époufer  un  fécond  mari  ;  &  que  non 
»>  contente  de  ces  nôces ,  vous  en  aye\  pris  un  troificme  >  qui  a  eu  X audace  d'oc- 
»  eu  perle  lu  de  fon  frère?  Quoi  qu'il  en  foit ,  en  faveur  de  notre  ancienne  ami- 
»  tié ,  je  vous  délivrerai  de  la  honte  où  vous  êtes  aujourd'hui  expofée  ,  &  vous 
»»  fere\  toute  à  moi  dans  la  fuite.  Glaphyra  fit  part  de  ce  fonge  à  plufîeurs  Da- 
«  mes  de  fa  eonnoilïàncc  ,  &  mourut  bien-tôt  après.  J'ai  cru  que  cette  Hif- 
»>  toire  ne  viendroit  pas  mal  ici  à  l'occafîon  des  Rois  dont  je  parle.  D*ail- 
«  leurs ,  l'exemple  eft  digne  de  remarque ,  en  ce  qu'il  contient  une  preuve 
*>  très-eerraine  de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  de  la  Providence  divine.  Si 
»  quelqu'un  trouve  ces  faits  incroyables ,  à  lui  permis  d'en  avoir  cette  idée  » 
»»  mais  qu'il  n'empêche  pas  les  autres  d'y  ajouter  foi  ;  puilque  des  exemples 
»  de  cette  nature  les  animent  à  la  pratique  de  la  vertu. 


LXXXVlll.  DISCOURS. 

Sciliccr  ut  poflêm  curvo  dignofeere  rectam  , 
Arque  inter  fylvas  Academi  quarrere  verum. 

H  or.  L.  II.  Ep.  II.  44. 

Je  m'étudiai  d  découvrir  les  frinerfts  du  bitn  &  dm  mal ,  &  je  mbtrebai  la  vérité  dam 

Us  bofqutts  de  l'Académie. 

A  dernière  Spéculation  me  conduisît  infenfîblement  à  réfléchir  fur  preuve* 
l'immortalité  de  l'ame  ,  qui  cft  un  fujet  oui  me  donne  toujours  de  l'im- 
beaucoup  de  plaifir.  Occupé  hier  à  rappelfer  dans  mon  efprit  les  mortalité 
différentes  preuves  que  nous  avons  de  ce  grand  article ,  qui  eft  ^il*™-** 
le  fondemenr  de  la  Morale ,  &  la  fourcede  toutes  les  magnifiques  efpérances  terni*!» 
&  des  joies  fecrettes  qui  peuvent  naître  dans  l'efprit  d'une  créature  raifonna-  progrès 

■     -  continuel 

(j)  Hift  de  la  Guerre  des  Juifs ,  &c.  de  la  rradudion  de  M.  Arnaud  d'Andillj ,  Lit.  II.  j*"?  ,a  Per" 
Cbap.  XL  où  cette  H*ftoire  u'efl  pas  rapportée  ii  au  long  qu'ici.  *efi 
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b!e ,  je  m'égarai  dans  les  bois  de  mon  ami ,  où  je  me  promenois  'tout  feuL 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  me  parut  que  toutes  nos  preuves  à  cet  égard  pou- 
voient  fc  ranger  fous  ces  trois  chefs  : 

I.  Nous  en  avons  qui  fe  tirent  de  la  nature  même  de  Pame  ,  &  furtout 
de  fon  immatérialité ,  qui ,  (ans  être  abfolument  nécelTaire  pour  la  rendre 
immortelle ,  a  été  pou  lice  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  jufques  à  la  démonftration  , 
ou  peu  s'en  faut. 

II.  Il  y  en  a  d'autres  qui  fe  prennent  de  fes  jpafïïons  Se  fenrimens  inté- 
rieurs ;  par  exemple ,  de  l'amour  qu'elle  a  pour  (on  exiftence  ,  de  l'horreur 

Su'elle  témoigne  pour  fon  anéanti (Tement ,  de  Pefpérance  de  l'immortalité 
ont  elle  fe  nourrit,  de  la  fatisfaction  fecrerte  qu'elle  trouve  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  de  l'inquiétude  qui  l'accompagne  d'abord  qu'elle  eft  tom- 
bée dans  le  crime. 

III.  La  troifiéme  clafle  eft  fondée  fur  la  nature  de  l'Etre  fuprême  ,  dont 
la  juftice ,  la  bonté  ,  la  fagefle  &  la  véracité  confpirent  toutes  à  1  etablifle- 
ment  de  ce  point  capital. 

Mais ,  entre  toutes  ces  preuves  pour  l'immortalité  de  lame ,  il  y  en  a 
une  qu'on  peut  tirer  de  fon  progrès  continuel  dans  la  perfection ,  fans  qu'elle 

f>uiflê  jamais  y  atteindre.  C  eft  un  argument  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
tu  la  matière  n'a  jamais  entamé ,  ni  poufic  jufques  au  bout ,  du  moins  que 
je  fâche ,  quoiqu'il  me  paroiffe  d'un  grand  poids.  Qui  pourroir  s'imaginer 
que  l'ame ,  qui  eft  capable  de  tant  de  perfections ,  &  de  s'avancer  à  l'infini 
en  vertu  &  en  connoiifance ,  vînt  à  tomber  dans  le  néant  prefque  auflï-rôe 
qu'elle  eft  créée  î  Ces  propriétés  lui  font-elles  données  fans  aucun  deflein  ,  & 
n'ont-elles  aucun  ufage  ?  Une  bête  brute  arrive  à  un  certain  degré  de  per- 
fection ,  au-delà  duquel  elle  ne  fauroit  palTer  :  en  très-peu  d'années  elle  a 
toutes  les  qualités  dont  elle  eft  capable  ;  &  fuppofé  qu'elle  en  vécût  un  mil- 
lion de  plus ,  elle  feroit  toujours  à  peu  près  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Si 
l'ame  d'une  créature  humaine  étoit  ainfi  bornée  dans  fes  progrès ,  fi  fes  fa- 
cultés arrivoient  à  leur  perfection ,  fans  qu'il  y  eût  moyen  de  palfer  outre  , 
je  m'imaginerois  qu'elle  pourroit  décheoir  peu  à  peu  ,  &  s'anéantir  tout  d'un 
coup.  Mais  eft— il  croyable  qu'un  être  qui  penfè ,  cjui  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  ,  &  qui  s'élève  d'une  perfection  à  l'autre ,  après  avoir  jerté 
les  yeux  fur  les  Ouvrages  de  fon  Créateur ,  &  reconnu  quelques  traits  de  fon 
infinie  fagefTe  ,  de  fa  bonté  J&  de  fon  pouvoir  fans  bornes  ,  vînt  à  s'étein- 
dre dès  fon  premier  début ,  &  lot fqu'il  eft  au  commencement  de  fes  recherches  î 
Un  homme  confidéré  dans  fon  état  naturel  ,  ne  femble  être  envové  au 
monde  que  pour  la  propagation  de  fon  efpcce.  Il  fe  munit  d'un  fuceefleur, 
&  prefque  aufli-tôt  il  fe  retire,  &  lui  abandonne  fon  pofte.  »  L'ufa^e  d'un 
»»  bien ,  du  Horace ,  ne  peut  être  perpétuel  -,  un  héritier  eft  fuivi  d'un  autre  » 
»  comme  on  voit  un  flot  fuivre  celui  qui  le  précède  : 
i\)  Sic,  quia  perpétuas  nullt  datur  ufus,  9c  lucres 
Rrredem  alreiius,  velut  unda  fupervenit  undam. 

(  O  Lib.  II.  Ep.  II.  i7f. 
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On  ne  diroit  pas  qu'il  fût  né  pour  jouir  de  la  vie ,  mais  pour  la  commu- 
niquer à  d'autres.  Ceci  n'eft  pas  furprenant  à  l'égard  des  animaux  ,  qui  font 
crées  pour  notre  ufage ,  &  qui  peuvent  fournir  leur  carrière  en  peu  de  tems. 
Le  ver  à  foie  ,  après  avoir  filé  fa  tache  Se  fon  tombeau  ,  devient  papillon  , 
pofe  fes  oeufs  &  meurt.  Mais  un  homme  n'a  jamais  acquis  le  déeie  de  con- 
noiflance  où  il  pouvoit  afpirer ,  ni  eu  le  tems  de  vaincre  fes  pâmons ,  d'af- 
fermir fon  ame  dans  la  vertu ,  &  d'atteindre  à  la  perfection  de  fa  nature  , 
lorfqu'il  difparoît  de  la  fcène.  Un  Erre  infiniment  fage  voudroit-il  former  de 
fi  excellentes  créatures  pour  un  delTein  fi  bas  ?  Se  plairoit-il  à  produire  des 
intelligences  d'une  fi  courte  durée?  Nous  donneroit-il  des  talens  pour  les  en- 
fouir ,  Se  de  vaftes  défirs  qu'il  eft  împoflïble  de  fatisfaire  ?  Cette  admirable 
fageffe  ,  qui  éclate  dans  tous  fes  Ouvrages,  où  la  trouverons-nous  dans  la 
fo/mation  de  l'homme ,  fi  ce  monde  n'eft  pas  une  efpcce  d'école  pour  un 
autre  vie ,  &  fi  les  difFércntes  générations  de  créatures  raifonnables ,  qui  Ce 
fuccedent  les  unes  aux  autres  avec  tant  de  rapidité  ,  ne  doivent  recevoir 
ici-bas  que  les  premiers  rudimens  de  leur  exiftence ,  Se  ne  doivent  pas  être 
tranfplantées  dans  un  climat  plus  heureux ,  pour  y  jouir  d'une  vie  glorieuie 
qui  ne  finira  jamais  ? 

Je  ne  crois  pas  que  la  Religion  nous  fou  raine  une  idée  plus  agréable  , 
ni  plus  propre  à  triompher  de  tout ,  que  celle  du  progrès  continuel  de  lame 
qui  cherche  à  perfectionner  fa  nature,  fans  qu'elle  arrive  jamais  à  un  cer- 
tain période  fixe.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qui  s'accorde  mervcilleufe- 
ment  bien  avec  cette  ambition  qui  eft  naturelle  à  l'efprit  de  l'homme ,  de 
s'imaginer  qu'il  obtiendra  tous  les  jours  de  nouveaux  dégrés  de  force ,  de 
vertu  ,  de  connoifiance  Se  de  gloire  dans  toute  l'éternité  ?  Que  dis-je  î  Ce 
fpeétacle  ne  fauroit  que  plaire  aux  yeux  de  Dieu  ,  fatisfait  de  voir  que  Ces 
créatures  s'embellilTcnt  de  jour  en  jour ,  Se  approchent  de  plus  en  plus  de 
fa  refTemblancc. 

La  feule  confidération  du  progrès  dont  un  efprit  fini  eft  capable ,  fuffir 
pour  éteindre  toute  forte  d'envie  dans  les  êtres  d'un  ordre  inférieur,  Se  toute 
forte  de  mépris  dans  ceux  d'un  rang  plus  élevé.  Ce  Chérubin  qui  paroît  au- 
jourd'hui comme  un  Dieu  à  lame  d'une  créature  humaine,  n'ignore  pas  qu'il 
viendra  un  tems  ,  auquel  cette  ame  fera  aufli  parfaite  qu'il  l'eft  à  préfent  lui- 
même  ,  Se ,  qu'au  bout  d'un  autre  période  ,  elle  fe  trouvera  aufli  élevée  au- 
deflus  de  ce  nouveau  dégré  de  perfection  ,  qu'elle  s'en  voit  aujourd'hui  éloi- 
gnée. Il  eft  vrai  que  l'être  d'un  ordre  fupérieur  avance  toujours  de  fon  côté, 
êe  que  par  ce  moyen  il  conferve  la  fupériorité  de  fon  rang  dans  l'échelle 
des  êtres  ;  mais ,  malgré  fon  exaltation  ,  il  fait  que  l'être  inférieur  pofledera 
enfin  le  même  dégré  de  gloire  qu'il  poflede  lui-même  actuellement. 

Avec  quel  éronnement  Se  quelle  vénération  ne  devons-nous  pas  regarder 
nos  ames ,  où  il  y  a  de  fi  riches  rrc'brs  de  vertu  &  de  connoiflance ,  des 
fources  fi  fécondes  Se  inépuisables  de  perfection  î  Nous  ne  favons  pas  encore 
ce  que  nous  ferons ,  &  l'efprit  de  l'homme  ne  concevra  jamais  la  gloire 
qui  fera  toujours  en  rélerve  pour  lui.  L'amc  confiderée  relativement  à  fon 
Créateur ,  eft  comme  une  de  ces  lignes  en  Mathématique ,  qui  peut  s'appro-. 
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cher  d'une  autre  à  l'infini ,  fans  qu  elle  puifle  jamais  y  atteindre.  Peut-on  fe 
former  une  idée  plus  ravinante ,  que  celle  de  nous  repréfenter  à  nous-mê- 
mes dans  ces  approches  continuelles  vers  cet  augufte  Souverain ,  qui  eft  non 
feulement  le  modèle  de  la  perfection ,  mais  auffi  le  centre  du  bouhcur  ? 


L  X  XX  I  X.  DISCOURS. 

Qaera  tenet  argenti  fitis  importuna,  famefque  : 

Quem  paupertatis  pudor  ,  Se  f uga  :  

Hoi.  L.  L  Ep.  XVIII.xj. 

Ctl*i  qui  4  m  faim  &  une  foif d'argent ,  que  rien  ne  [sortit  appaifer ,  qui  a  hante  dt  U  psttvrtté* 

&  qui  la.  fuit  par  toute  forte  de  vtyes  ? 

Mauvaife  lap^gal  'Economie  dans  notre  depenfe  a  le  même  effet  fur  nos  biens  » 
descendis    if  <1uc  'a  bonne  éducation  fur  nos  manières  d'agir.  Il  y  a  une  pré- 

nomme" S  eI^séJi  tendue  bienfeance  à  l'un  &  l'autre  égard,  qui  t  au  lieu  d'attirer 
Angiou ,  t^^^l  de  i'eftime  à  ceux  qui  l'obfervent ,  les  rend  malheureux  &  mé- 
a,m  virent  prifables.  Nons  eûmes  hier  à  dîner  une  troupe  de  Gentilshommes  du  voi- 
à  la  Cam-  finage ,  dont  ceux  qui  aiment  à  boire  s'en  donnèrent  au  cœur  joie  après 
P»gnc  je  repas.  H  y  en  avojt  entr'autres  un  d'alfez  bonne  mine  ,  qui  me  parut 
plus  ardent  à  vuider  fon  verre  ,  qu'aucun  de  la  troupe,  &  qui  ,  maigre 
tout  cela  ,  ne  fembloit  pas  y  trouver  de  plaifir.  A  mefure  que  le  r'.n  lui 
cchauflfoit  la  tête  ,  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  lechoquoit,  &  plus  il  appro- 
choit  de  1'yvreffè ,  plus  il  étoit  de  mauvaife  humeur.  Mais  fon  chagrin  pa- 
roîffbit  plutôt  venir  de  quelque  fburde  inquiétude ,  que  d'aucun  dégoût  qu'il 
eût  pour  la  compagnie.  Sur  ce  qu'on  le  nomma  ,  je  reconnus  d'abord  que 
c'étoit  un  Gentilhomme  fort  riche  &  fort  endetté.  Ce  qui  le  rend  fi  har- 
gneux ,  c'eft  de  voir  que  fon  bien  eft  engagé  ,  6c  qu'il  s'épuife  toutes  les 
années  à  payer  de  gros  intérêts  ;  quoiqu'il  put  fe  délivrer  de  ce  fardeau  , 
s'il  vouloit  vendre  quelque  portion  de  fon  héritage.  Mais  J  pat  un  principe 
de  forte  vanité ,  au  hazard  de  paner  les  nuits  entières  fans  dormir  ,  d'avoir 
des  inquiétudes  continuelles  d'être  expofe  tous  les  jours  à  quelque  affront , 
6c  à  cent  antres  embarras  qu'on  ne  fauroit  nommer ,  il  aime  mieux  nour- 
rir ce  chancre  qui  le  confume  ,  que  d'entendre  dire  qu'il  a  quelques  mille 
livres  de  moins  tous  les  ans ,  qu'on  ne  lui  en  attribue  d'ordinaire.  C'eft 
ainfi  qu'il  fouflre  les  tourmens  de  la  pauvreté  ,  pour  n'avoir  pas  la  repura- 
tion  d'être  moins  riche.  Si  tous  allez  à  fa  maifon  ,  vous  y  trouvez  une  table 
abondante ,  mais  fervie  d'une  manière  qui  n'eft  pas  naturelle  ,  6c  qui  fait 
voir  que  l'efprit  de  maître  n'eft  pas  chez  lui.  Tout  y  marque  la  négligence 
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&le  délabrement ,  &  il  n'y  a  rien  qui  ne  découvre  une  indigence  cichée, 
ou  une  pauvreté  magnifique.  Au  lieu  de  cet  air  propre  Se  riant  qui  accom- 
pagne la  table  d'un  Gentilhomme  qui  Te  borne  à  vivre  de  fes  revenus  , 
on  ne  voir  dans  ceux  qui  le  fervent  que  des  manières  licei\t;euies  Se 
diflrpées. 

La  conduite  de  ce  Gentilhomme  ,  quoiqu'atTez  ordinaire,  efl:  aufïï  ridicule 
■que  le  feroit  celle  d'un  Officier  qui ,  avec  quelques  foldats  ,  vouJroit  gar- 
der une  vafte  étendue  de  pars  »  plutôt  qu'un  petit  dc^lc.  Soutenir  le  per- 
ionnage  Se  la  depenfe  d'un  homme  plus  riche  cju'on  n'eft  en  effet,  &:  avoir 
des  terres  dont  il  faut  payer  le  revenu  à  d'autres,  eft  la  plus  impertinente  de 
toutes  les  vanités ,  Se  qui  ne  peut  tourner  à  la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela ,  quelque  Province  de  la  Grande  Bretagne 
que  l'on  parcoure ,  on  y  trouvera  bon  nombre  de  Gentilshommes  entachés  de 
cette  erreur,  qui  vient  d'une  fauffe  honte  de  paroître  ce  qu'ils  font ,  {Tendant 
qu'une  conduite  oppolee  les  mettroit  bientôt  fur  le  pied  où  ils  veulent  qu'on 
les  croye. 

Laertès  a  quinze  cens  livres  ftcrlin  de  revenu  en  fonds  de  terres ,  qui  font 
hypothéquées  pour  fix  mille  pièces  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  convain- 
cre ,  que  s'il  en  vendoit  de  quoi  fervir  au  payement  de  cette  dette  ,  il  épar- 
cneroit  là-dclTus  la  taxe  de  quatte  chelins  par  livre ,  qu'il  en  donne  pour 
farisfaire  à  fa  vanité  ,  Se  avoir  la  réputation  de  jouit  de  ce  gros  revenu.  Si 
Laertès  prenoit  ce  parti ,  il  vivroit  fans  doute  plus  à  (on  ai  ic;  mais  alors  Irus  , 
un  homme  de  quatre  jours ,  qui  n'a  que  douze  cens  pièces  de  revenu , 
feroit  aufli  xiche  que  lut.  Plutôt  que  de  iouffrir  cette  indigne  égalité  ,  Laer- 
tès continue  à  mettre  de  nobles  mendians  au  monde,  Se  toutes  les  années  il 
charge  fon  fonds  du  revenu ,  pour  le  moins,  d'une  année ,  par  la  naufance 
d'un  enfant.  r 

Laertès  Se  Irus  font  voiiîns ,  &  l'un  détefte  les»  manières  &  1rs  principes  de 
l'autre.  Irus  craint  la  pauvreté ,  Se  Laertès  en  a  honte.  Quoiqu'ils  açilTent  par 
des  motifs  qui  le  reflemblent  beaucoup ,  Se  qui  fc  peuvent  réduire  a  celui-ci  9 
qu'ils  regardent  tous  deux  la  pauvreté  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
-pu  peut  dire  avec  tout  cela ,  que  leurs  manières  d'agir  font  très-différentes. 
La  honte  de  la  pauvreté  fait  <jue  Laertès  fc  ruine  en  équipages  inutiles , 
en  vaines  dépenles ,  Se  en  fcflins  extravagans  ;  la  crainte  de  la  pauvreté  fait 
qu'Ira  ne  s'accorde  que  le  fimpte  nécefTaire  ,  qu'il  n'a  point  de  valets,  qu'il 
vend  lui-même  fon  bled  ,  qu'il  prend  garde  à  fes  ouvriers  ,  Se  qu'il  tra- 
vaille lui-même.  La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  s'en  approche 
tous  les  jours  à  grands  pas;  &  la  crainte  de  la  pauvteté  fait  qu'Ira  s'en 
éloigne  tous  les  jours  davantage».  • 

Ces  dirterens  motifs  produifeitt  les  excès  oi\  tombent  ceux  qui  négligent 
leur  fortune,  Se  ceux  qui  en  ontra$p  de  foin.  L'ufure ,  le  monopole, 
l'extorfion  Se  la  rapine  ont  leur  fource  dans  la  crainte  de  la  pauvreté  ;  l'of- 
rentation  ,  la  débauche  &:  les  folles  dépenles  viennent  de  la  honte  qu'on  a 
de  la  pauvreté  :  mais  l'une  &  l'autre  de  ces  vues  font  indignes  d'une  créa- 
cure  raifonnable.  Après  avoir  amalTc  de  quoi  nous  entretenir  honnêtement 
Tome  L  Kk 
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félon  notre  état,  la  recherche  du  fuperflu  n'eft  pas  un  vice  moins  ridicule, 
que  le  feroit  d'abord  la  négligence  du  néceflaire. 

Il  eft  certain  que  la  nature ,  accompagnée  du  bon  fens  &  de  la  raifon , 
les  bannit  toutes  deux.  C'eft  pour  cela  même  que  je  lis  toujours  avec  une 
extrême  plaifir  les  Ouvrages  de  M.  Cowley  :  la  magnanimité  le  met  autant 
au-deflus  des  autres  hommes  illuflres  ,  que  Ton  génie  ;  &  l'Auteur  poli  qui 
nous  a  donné  Tes  Ouvrages  ,  fe  diftingue  d'une  façon  toute  particulière  ,  en 
ce  qu'il  infïfte  beaucoup  fur  la  douceur  de  Ton  efprit  &  fur  la  modération 
de  les  delîrs:  il  a  rendu  par- là  Ton  ami  auffi  célèbre  qu'aimable.  M.  Cowlty 
décrit  admirablement  bien  cet  état  de  la  vie  qui  a  l'air  de  pauvreté  dans 
l'efprit  de  ceux  qu'il  nomme  le  grand  Vulgaire;  &  ce  n'eft  pas  une  petite 
fatisfac'tion  pour  les  perfonnes  de  la  même  trempe  que  lui ,  de  voir  qu'il 
allègue  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  lage  dans  le  meilleur  fiécle 
du  'monde ,  pour  appuyer  l'idée  qu'il  a  de  ce  que  les  hommes  recherchent 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Je  crois  que ,  fuivant  la  penfce  d'un  des  Ancêtres  de  mon  Chevalier ,  ce 
ne  feroit  pas  une  méchante  maxime  dans  la  vie ,  fi  chacun  le  bornoit  à  ne 
pas  acquérir  au-delà  d'un  certain  revenu.  De  cette  manière  on  nourroît  fe 
tranquillifer  l'efprit  pendant  qu'on  le  verroit  au-deffus  de  ce  point  fixe  ,  Se 
deftiner  à  de  meilleurs  ufages  ,  qu'à  fes  plaifirs  ou  à  fes  befoins ,  tout  ce 
qu'on  gagnetbit  au-delà  de  cette  fomme.  Une  pareille  difpofition  d'écrit 
empêcheroit  un  homme  de  porter  une  fotte  envie  à  ces  rurbulens  qui  font 
au-defTus  de  lui  ,  &  un  mépris  encore  moins  excufable  pour  ces  bonnes  ames 
qui  font  au-dcffbus  de  l'état  ou  il  fe  trouve.  C'eft-là  ce  qu'on  appelleroit 
naviger  avec  une  boufTole ,  &  vivre  avec  quelque  dcfîein  ;  mais  s'égarer 
tous  les  jours  en  mille  projets  fatigans  pour  accumuler  des  richefles ,  &  le 
muni  r  contre  les  revers  les  moins  apparens  de  la  fortune ,  c'eft  fe  réduire  à 
la  condition  d'un  fimple  Automate ,  qui  fe  laifle  entraîner  par  une  efpcce 
d*inftinc"t.  La  douceur  que  je  *gbute  ici ,  pourroit  bien  avoir  excité  dans  mon 
«fprir  ces  idées ,  lî  abftraites  pour  la  plupart  des  hommes  ;  mais  occupé  à 
écrire  (bus  un  agréable  berceau ,  environné  d'un  Païfage  charmant ,  je  me 
trouve  fort  difpofé  à  tefter  dans  cet  heureux  état,  loin  du  pompeux  tra- 
cas du  monde  ,  &  à  vivre  en  Philofophe  le  relie  de  mes  jours. 
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X  Ù  DISCOURS. 

Orandum  eft  ,  ut  fit  mens  fana  in  corpore  (âno. 

Jv  v.  Sat.  X.  H*. 

-  . 

1/  fxut  demander  à  Die» ,  qu'il  mm  dtwie  du  bon  feus  &  de  U  famé. 

E  travail  du  corps  eft  de  deux  fortes  ;  ou  celui  qu'on  fc  donne  Le  tra- 
pour  gagner  la  vie ,  ou  celui  que  l'on  endure  pour  fon  plaifir.  vail  &  l'e- 

cc,  &  ne  diffère  de  l'autre  <mc  "™£f"" 


Le  premier  prend  le  nom  d'exercice ,  &  ne  diffère  de  l'autre  <jue 

_  „    par  le  ™°tir~-    '  ï TTSS 

La  vie  de  la  campagne  abonde  en  ces  deux  fortes  de  travail  ;  c'eft  pour  du  corps  Se 
cela  qu'on  y  acquiert  un  plus  grand  fonds  de  famé  ,  6V  qu'on  y  jouît  mieux  au  bien  de 
de  foi-meme  qu'aucune  autre  part.  Je  regarde  notre  corps  comme  un  tout  ,  l'*n 
forme  de  vaifleaux  &  de  glandes ,  ou ,  pour  me  fervir  d'une  exprcfïïon  plus 
générale  ,  comme  un  amas  de  différentes  parties  ajuftées  cnlemble  d'une 
manière  Ci  merveilleufe ,  qu'elles  rendent  le  corps  un  organe  propre  à  re- 
cevoir les  influences  de  l'ame.  Cette  defeription  n'embraflè  pas  feulement 
les  inteftins,  les  os ,  les  tendons  ,  les  veines  ,  les  nerfs  &  les  artères  ;  mais 
auflî  tous  les  mufclcs  &  les  ligamens ,  compofes  de  hbres,  qui  font  autant 
de  tuyaux  imperceptibles,  entrelacés  avec  les  glandes  qui  échappent  à  la  vùe. 

Cette  idée  générale  du  corps  humain  ,  fans  entrer  dans  toutes  les  délica- 
telTes  de  l'Anatomie ,  nous  fait  voir  que  le  travail  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  le  conferver  en  bon  état.  Il  a  befbin  de  fréquentes  agitations 
pour  mêler  ,  digérer  &  féparer  les  fucs  qu'il  renferme  ;  pour  nettoyer  & 
déboucher  ce  nombre  infini  de  tuyaux  dont  il  eft  compote ,  auflï-bien  que 
pour  donner  à  leurs  parties  folides  une  confidence  plus  forte  &  plus  durable. 
Le  travail  ou  l'exercice  aide  à  la  fermentation  des  humeurs ,  les  chalïe  dans 
leurs  propres  conduits  ,  rejette  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  ,  6c  vient  au  fecours 
de  la  nature  dans  ces  diftriburions  lecrettes ,  fans  lefquelles  le  corps  ne  fau- 
roit  fubfiftcr  en  fa  vigueur  ,  ni  l'ame  agir  avec  toute  la  promptitude  requife. 

Je  pourrois  étaler  ici  les  effets  que  l'exercice  produit  fur  toutes  les  facul- 
tés de  l'ame,  &  vous  dire  qu'il  purifie  l'entendement ,  qu'il  débarralïe  l'ima- 
gination ,  &  qu'il  rafine  les  cfprits  animaux  qui  font  nécelTaires  aux  opéra- 
tions de  l'an  &  de  l'autre ,  pendant  que  l'ame  eft  unie  avec  le  corps.  Ce 
n'eft  qu'à  la  négligence  d'un  pareil  exercice  qu'on  doit  attribuer  le  mal  de 
rare ,  auquel  les  perfonnes  lfudieufes  &  d'une  vie  fedentaire  font  lu  jettes  , 
de  même  que  les  vapeurs  ft  communes  au  beau  fexe. 

Si  l'exercice  n  ctoit  d'une  abfolue  néceflité  pour  notre  avantage  ,  la  na- 
ture n'y  auroit  pas  li  bien  difpolé  le  corps ,  en  donnant  aux  membres  autant 
d'affivicé  ,  &  à  chaque  partie  autant  de  fouplcfle  qu'il  en  faut  pour  pro- 
duire ces  compreffions ,  extenfions,  contorlîons ,  dilatations ,  &  tous  les  au- 
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très  mouvemens  qui  aident  à  conferver  la  machine»  Afin  même  de  nous  j 
engager  d'une  manière  indilpenfable ,  la  nature  a  fi  bien  ordonne  toutes 
chofes ,  qu'on  ne  fauroit  obtenir  tien  de  bon  fans<ela.  Pour  ne  pas  in- 
fifter  fur  les  richefles  &  les  honneurs ,  fi  l'on  veut  avoir  de  quoi  vivre  &:  de 
quoi  s'habiller  ,  il  faut  qu'il  en  coûte  le  travail  des  mains  &  la  Tueur  du  vifa- 

{;e.  La  Providence  nous  fournit  les  matériaux  ;  mais  elle  attend"  que  nous 
es  mettions  en  oeuvre  nous-mêmes.  Il  faut  cultiver  la  terre  avant  qu'elle 
donne  fon  fruit ,  &  lorfqu'elle  eft  forcée  à  nous  étaler  fes  différentes  pro- 
ductions, quel  nombre  infini  de  mains  ne  doit-on  pas  y- employer,  avant 
qu'elles  foient  bonnes  à  notre  ufage  ?  Les  Manufactures  ,  le  Commerce  Se 
l'Agriculture,  de- vingt  parties  où  l'on  réduiroit  notre  efpcce  ,  en  occupent 
naturellement  dix-neuf  ;  &  ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  travailler  ,  par 
l'état  où  leur  naiflance  les  a  mis ,  feroient  plus  malheureux  que  les  autres 
hommes ,  s'ils  ne  s'appliquoient  au  travail  volontaire ,  qui  porte  le  nom 
d'exercice. 

Mon  ami  le  Chevalier  a  été  infatigable  dans  les  occupations  de  cet  ordre, 
&:  il  y  a  divers  endroits  de  fa  maifon  chargés  des  Trophées  de  fes  anciens 
travaux.  Les  murailles  de  fa  grande  falle  font  parées  des  têtes  de  plufieurs 
betes  fauves  qu'il  a  tuées  à  la  chafTe  ,  &  qu'il  regarde  comme  les  plus  riches 
de  tous  fes  meubles  ,  en  ce  qu'il  en  prend  fouvent  occafion  de  dikourir  ,  & 
qu'elles  infinnenr  qu'il  n'a  pas  demeuré  oifif.  Au  fond  de  cette  même  falle 
on  voit  la  peau  d'une  groffè  loutre  fufpendue  &  remplie  de  foin  ,  que  la 
mère  du  Chevalier  y  fit  placer,  Se  dont  la  vue  le  réjouit  beaucoup  lui-même, 
parce  qu'il  n'avoir  que  neuf  ans  lorfque  fon  chien  la  tua.  Une  petite  cham- 
bre à  côté  de  la  falle  eft  une  efpcce  d'Arfenal ,  garni  dé  fufils  de  diverfes 
longueurs  Se  façons ,  avec  lefquels  le  Chevalier  a  fait  un  terrible  carnage 
dans  les  bois ,  fie  détroit  rluficurs  millions  de  fâifans  ,  de  perdrix  &  de  bé- 
caffes.  Les  portes  de  fon  écurie  font  ornées  des  mufeaux  des  renards  qu'il  a 
forces  lui-même.  Il  m'en  fit  voir  un  fur-tout ,  qui ,  pour  le  diflinguer  des 
autres ,  eft  attaché  avec  un  clou  de  cuivre ,  Si  qui  l'obigea  de  courir  près  de 
quinze  heures  ,  de  traverfer  une  demie-douzaine  de  Provinces  ,  lui  fit  cre- 
ver deux  chevaux  hongres ,  Se  perdre  plus  de  la  moitié  de  fes  chiens. 

Il  n'y  a  point  d'exercice  que  je  voulufle  plutôt  recommander  à  mes  Lec- 
teurs de  l'un  Se  de  l'autre  fexe ,  que  celui  d'aller  à  cheval ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  qui  contribue  tant  à  la  fanté  ,  ni  qui  foit  plus  convenable  à  tous 
égards  au  corps  ,  fuivant  l'idée  que  j'ai  donnée  de  fa  ftructure.  Le  Docteur 
Sydenham  a  parlé  de  cet  exercice  avec  de  grands  éloges  ;  &  fi  l'on  eft  cu- 
rieux de  voir  une  defcription  étendue  des  effets  qu'il  produit  par  le  feul  mé- 
chanifine ,  on  la  trouverai  dans  un  Livre  Anglois  qui  a  paru  depuis  quelques 
années  fous  le  titre  de  Medicina  Gymnaflica  ,  c'eft-à-dire,  de  la  Médecine 
qui  regarde  les  exercices  du  corps.  Pour  moi  ,  lorfque  je  fuis  en  Ville  ,  faute 
d'occafion  d'aller  à  cheval ,  je  m'exerce  une  heure  tous  les  matins  à  tirer  une 
cloche  fans  battanc,  qui  eft  à  l'un  des  coins  de  ma  chambre,  &  qui  me 
plaît  d'aurant  mieux  ,  qu'elle  m'obéït  dans  un  profond  filence.  Mon  hôtcfle 
&  fes  filles  fâvent  fi  bien  les  heures  de  mon  exercice ,  qu'elles  ne  viennent 
jamais  l'interrompre, 
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Lorfque  j  'étois  de  quelques  années  plus  jeune  que  je  ne  fuis  ,  je  me  di- 
vertilfois  à  un  exercice  plus  fatigant ,  que  j'avois  pris  d'un  Traité  des  exer- 
cices du  corps ,  qui  eft  écrit  en  Latin ,  &  oiï  il  y  a  beaucoup  d'érudition. 
L'Auteur  appelle  cet  exercice  ZnufutX'*  >  011  Ie  Combat  d'un  homme  avec 
fon  ombre,  qui  confifte  à  tenir  dans  chaque  main  un  gros  bâton  court,  garni 
de  plomb  aux  deux  bouts ,  &  à  les  fecouer  vigoureulemcnt  l'un  &  l'autre. 
Cette  agitation  dégage  la  poitrine, exerce  les  membres,  &  donne  à  un  homme 
tout  le  plaifir  d'un  combat  réel ,  fans  Pexpofer  aux  coups.  Je  fouhaiterois 
que  bien  des  Savans ,  qui  difputent  fur  des  vétilles ,  cmploya(Tent  ce  tems 
perdu  à  fe  battre  ainfi  avec  leurs  ombres.  Ils  fe  délivreroient  par-là  de  ces» 
fumées  de  la  rate  ,  qui  les  rendent  incommodes  au  Public  Se  à  eux-mêmes. 

En  un  mot  ,  puilcjuc  j'ai  une  ame  Se  un  corps ,  je  me  trouve  engage  à 
deux  fortes  de  devoirs  ,  Se  je  ne  crois  pas  m'étre  acquitte  de  la  tâche  du 
jour  ,  fi  je  n'occupe  l'un  au  travail  Se  à  l'exercice ,  de  meme  que  l'autre  à- 
l'étude  &  à  la  méditation. 

L. 


X  C  h  DISCOURS, 

 Eqoidem  credo,  quia  fit  divinitûs  Ulis 

Ingenium. .  —  . 

Vu  o.  Gcorg.  I.  4t^ 

Je  ne  ffamrois  en  douter  ,  putfque  ls  nature  leur  a  donné  cet  inflhtf. 

O  n  ami  le  Chevalier  me  raille  (ouvent  de  ce  que  je  pafie  une-  L'înfrmcV 
bonne  partie  de  mon  Ioifir  avec  fa  volaille.  Il  m'a  furpris  deux  des  ani- 
ou  trois  fois  à  contempler  un  nid  d'oifèau  ,  Se  bien  d'autres  fois  nuux  e,t 
il  m'a  vû  refter  une  ou  deux  heures  auprès  d'une  poule  Se  de  fes  ane  ~J| 
pouflins.  Il  me  dit  que  je  connois  en  particulier  chaque  pièce  de  la  volaille  j"fa' 
qui  eft  autour  de  fa  maifon  :  il  appelle  un  certain  coq  mon  favori  ,  &  il  fe  providen- 

I)Iaint  de  ce  que  fes  canards  &  les  oyes  jouiflènt  plus  de  ma  compagnie  que  ce. 
ui-même. 

J'avoue  que  je  me  plais  infiniment  à  ces  obfervatioas  de  la  nature  qui 
fe  préfenrent  à  la  campagne.  Fort  attaché  autrefois  à  %  levure  des  Livres 
qui  traitent  de  l'Hiftoire  naturelle  ,  je  ne  faurois  m'cmpjclicr  de  rappcller 
ici  les  diverfes  remarques  que  j'ai  trouvées  dans  les  Auteurs ,  Se  de  les  com- 
parer avec  ce  qui  me  tombe  fous  les  yeux  :  convaincu  d'ailleurs ,  que  l'Hif- 
toire naturelle  des  animaux  eft  une  fource  d'argumens  démonftratifs  pour  la 
Providence. 

La  ftruâare  de  chaque  forte  d'animal  eft  différente  de  celle  de  toute  autre 
efpcce  j  Se  il  n'y  a  pas  le  moindre  petit  tour  dans  les  mufcles  ,  ou  cntrc~ 
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lacement  dans  les  fibres  d'aucun ,  qui  ne  les  rende  plus  propres  pour  ce  genre 
de  vie  ,  auquel  l'animal  eft  deftiné ,  qu'ils  ne  le  feroienr  par  toute  autre  dif- 

poficion. 

Les  plus  violens  dcfîrs  dans  toutes  les  créatures  regardent  la  propagation 
de  leur  efpcce  ,  &  leur  propre  confervation. 

Il  eft  étonnant  de  voir  le  foin  que  les  mâles  $£  les  femelles  prennont  de 
leurs  petits ,  à  proportion  de  la  néceflité  qu'il  y  a  de  les  conferver.  Quelques 
créatures  pofe-nt  leurs  œufs  au  hazard  ,  &  les  abandonnent  enfuite  ,  comme 
les  infectes  &  plufieurs  fortes  de  poilîbns  :  d'autres ,  dune  contexturc  plus 
délicate ,  cherchent  des  endroits  propres  pour  les  recevoir,  &  les  y  mettre  en 
dépôt ,  comme  le  fèrpenr ,  le  crocodile  &  l'autruche  :  il  y  en  a  qui  couvent 
leurs  œufs  &  (oignent  leurs  petits ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  fubliftance. 

Quel  nom  peut-on  donner  au  principe  qui  fait  que  chaque  efpcce  d'oi- 
feaux  obfervc  un  certain  plan  pour  la  ftruéture  de  fon  nid  ,  &  qui  dirige 
tous  les  individus  de  la  même  efpcce  à  fuivre  le  même  modèle  ?  Ce  n'eft 
pas  l'imitation  j  car  quoique  vous  rafliez  couver  un  œuf  de  corneille  par  une 
poule ,  &r  que  le  petit  qui  en  fortira  n'ait  jamais  vû  aucun  nid  des  oifeaur 
de  fon  efpcce ,  il  en  conftruira  un  de  la  même  fabrique  à  tous  égards  ,  que 
tous  les  autres  nids  de  ceux  de  fon  efpcce ,  fans  qu'il  y  manque  la  moindre 
chofe.  On  ne  fauroit  dire  non  plus  que  c'enSla  raifort;  puifque  ,  fi  les  ani- 
maux en  jouiifoicnt  à  peu  près  au  même  dégré  que  les  hommes ,  leurs  édi- 
fices feroient  aufli  difiérens  les  uns  des  autres  que  les  nôtres  ,  fuivant  les  dif- 
férentes commodités  qu'ils  auroient  en  vue. 

N'eft-ce  pas  une  choie  bien  remarquable ,  que  la  même  températute  de 
l'air  qui  extire  les  animaux  à  la  génération .  revêt  les  arbres  de  feuilles  ,  & 
la  campagne  d'h.rbe ,  pour  les  mettre  à  couvert  &  en  fûreté  ,  &  qu'elle 
produit  une  multitude  infinie  d'infectes  pour  fervir  à  la  nourriture  de  leurs 
petits  ? 

Qui  n'admireroit  la  Providence ,  de  voir  que  la  tendrefle  des  mâles  cV 
des  femelles  pour  leurs  petits  eft  (i  violente,  pendant  qu'elle  dure,  Se  qu'elle 
ne  dure  qu'aufïï  long-tcms  qu'i^eft  necetfaire  pour  la  confervation  de  leurs 
petits  ? 

Un  habile  Ecrivain  rapporte  un  exemple  bien  fingulier  de  ce  rendre  amour 
que  la  nature  infpire  aux  animaux  ;  6c  tout  fondé  qu'il  eft  fur  une  expérience 
un  peu  cruelle  ,  je  me  flatte  qu'on  me  pardonnera ,  fi  je  le  mers  ici  tout  du 
long  ,  puifqu'il  dém^atre  clairement  la  force  du  principe  dont  il  s'agit.  »  Un 
»  homme,  dit-il,  *rcs-expert  dans  les  dilTcétions ,  anatomifa  une  chienne  , 
»»  &  lorfqu'elle  fouffroit  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  il  lui  nréiënra  un  de 
»»  fes  petits ,  qu'elle  le  mit  d'abord  à  lécher  ,  &  parut  infenfîbîe  à  fon  mal  ; 
«  mais  des  qu'il  l'eut  retiré,  elle  fixa  les  yeux  fur  lui  ,  &:  pouffa  un  ron 
•»  plaintif ,  oui  fembloit  plutôt  venir  de  la  perte  de  fon  petit ,  que  du  tour- 
»  mène  qu'e  lle  eniuroit. 

Mais  quoique  cet  amour  dans  les  brutes  foit  beaucoup  plus  vif  nue  dans 
Jcs  crçacurcs  raifonnables  ,  la  Providence  a  eu  foin  qu'il  ne  fa,:-uàt  la  mère 
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qu'aufti  long-tcms  qu'il  eft  utile  à  fcs  petirs  ;  car  d'abord  qu'ils  peuvent  s'en 
pafler  ,  la  mere  dilcontinue  fa  tcndreflé  à  leur  égard  ,  &  les  abandonne  à 
eux-mêmes.  Avec  tout  cela  ,  il  y  a  quelque  chofe  de  bien  fingulier  dans  cet 
inrtinct ,  ou  dans  cet  amour  naturel  ;  puilqu'il  eft  prolonge  au-delà  de  fon 
terme  ordinaire,  fi  la  confervation  de  l'clpccc  le  demande  ;  comme  on  le 
•  voit  dans  les  oilcaux  ,  qui  chatte nt  leurs  petits  auffi-rôt  qu'ils  peuvent  gagner 
leur  vie ,  mais  qui  continuent  à  les  nourrir  s'ils  les  trouvent  attaches  au 
nid  ,  ou  enfermés  dans  une  cage, ou  hors  d'état ,  par  quelque  autre  accident, 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  fubhftance. 

D'ailleurs ,  cet  inftinct  dans  les  animaux  ne  monte  pas  des  petits  vers  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour,  parce  qu'il  n'eft  point  du  tout  nccefTaire  pour  U 
continuation  de  Pefpcce.  Dans  les  créatures  même  raifonnables ,  ce  panchant 
ne  remonte  pas  à  beaucoup  prés  fi  loin  ,  qu'il  defeend  de  pere  en  fils  à  la  pol- 
tériré;  &  l'on  voit  dans  toutes  les  familles  ,  qu'on  y  a  plus  d'amitié  pour 
ceux  qui  nous  protègent  fie  nous  favorifent  ,  que  pour  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie. 

Qui  ne  setonneroit  de  voir  des  Pyrrhoniens  difputer  en  faveur  des  bêtes , 
fie  nous  dire  de  fang  froid  ,  que  nous  leur  otons  l'ufage  de  la  rai  Ion  par  un 
principe  d'orgueil  ? 

La  raifon  de  l'homme  paroît  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie  ,  au 
lieu  que  la  bête  n'en  donne  aucun  figne  ,  que  dans  ce  qui  regarde  immédia- 
tement fa  confervation  ou  la  propagation  de  fon  efpcce.  I-crs  animaux  font 
plus  fages  entre  eux  que  les  hommes  ;  nuis  leur  fagclTè  eft  bornée  à  un  petit 
nombre  d'objets  ,  au-delà  defquels  elle  s'évanouit.  Placez  une  bête  hors  de 
fon  inftinét ,  Se  vous  la  voyez  dépourvue  de  toute  intelligence. 

Pour  me  fervir  d'un  exemple  aflez  commun  ,  &  qu'on  peut  remarquer  tous 
les  jours  ;  au£  cjuel  foin  une  poule  ne  fait-elle  pas  fon  nid  à  l'écart ,  loin 
du  bruit  fie  den'embarras  î  Lorfqu'clle  y  a  placé  fes  œufs  d'une  manière  à 
les  pouvoir  tous  couvrir  ,  quel  foin  ne  prend-elle  pas  de  les  tourner  fouvent , 
afin  qu'ils  participent  de  tous  côtés  à  la  chaleur  vitale.  Obligée  de  s'en  éloi- 
gner pour  chercher  fa  fubfiftance ,  avec  quelle  exactitude  n'y  revient-elle  pas, 
avant  qu'ils  ayent  eu  le  tems  de  fe  refroidir  ,  fie  qu'ils  foient  rendus  inca- 

Sables  de  produire  un  animal  ?  En  Eté  vous  la  voyez  fe  donner  de  plus  gran- 
des libertés,  fie  abandonner  Ton  nid  plus  de  deux  heures  de  fuite  ;  mais  en 
Hiver  ,  lorfquc  la  rigueur  de  la  failon  pourroit  glacer  les  principes  de  vie 
qu'il  y  a  dans  l'œuf,  fie  détruire  le  pouflïn ,  elle  eft  beaucoup  plus  aflîdue^  à 
fa  tâche ,  fie  ne  s'en  écarte  pas  plus  d  une  heure.  Lorfque  les,  petirs  font  prêts 
à  éclorre,  avec  quelle  vigilance  fie  quelle  délicatefie  n'aide-t-ellc  pas  le 
poulet  à  rompre  fa.  prifon?  Lorfqu'il  eft  éclos,  quel  foin  ne  prend-elle  pas 
de  le  garantir  conrre  les  injures  de  l'air  ,  de  lut  fournir  la  nourriture  qui  lui 
eft  propre ,  fie  de  lui  enfêigner  à  la  chercher  lui-même  ,  pour  ne  rien  dire 
de  l'abandon  qu'elle  fait  de  fon  nid ,  s'il  ne  fe  montre  pas  au  bout  du  terme 
ordinaire  ?  Fn  un  mot ,  il  n'y  a  prelque  aucune  Opération  chyrhique  où  il 
paroifle  tant  d'art  fie  d'induftrie  ,  que  Ion  en  voit  dans  le  fom  qu'une  poule 
fe  donne  pour  couver  fie  faire  eclorre  fes  œufs  ;  quoiqu'il  y  ait  bien  d'auties 
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oifeaux  qui  ont  infiniment  plus  de  fagacité  à  tous  ces  égards. 

Mais  avec  toute  cette  indufttie  apparente  ,  qui  eft  abfolument  néceflaire 
pour  la  propagation  de  l'efpcce,  la  poule  ,  confidérée  à  d'autres  égards ,  n'a 
pas  la  moindre  étincelle  de  raifonnement  ou  de  fens  commun.  Elle  prend  un 
morceau  de  craye  pour  un  œuf,  Se  le  réchauffe  avec  la  même  afïiduitéj  clic 
ne  s'apperçoit  pas  fi  le  nombre  des  œufs  qu'elle  pond  augmente  ou  dimi- 
nue :  elle  «e  diftingue  pas  les  fiens  de  ceux  d'une  autre  elpcce  ;  &  quelque 
oifeau  qu'il  en  forte  ,  elle  a  pour  lui  la  même  tendreté  que  pour  les  petits. 
A  tous  ces  differens  égards  ,  qui  n'ont  pas  un  rapport  immédiat  avec  la. 
propre  confervatîon  ,  ou  celle  de  fon  efpcce ,  elle  eft  d'une  grande  fini 
plîcité. 

Il  n'y  a  rien  ,  félon  moi ,  de  plus  miftérieux  dans  la  nature ,  que  cet  inftin& 
des  animaux  ,  qui  scleve  d'un  côté  au-deflus  de  la  raifon  ,  &  qui  de  l'autre 
en  eft  infiniment  éloigné.  On  ne  fauroit  l'expliquer  par  aucun  des  attributs 
de  la  matière  ,  Se  il  opère  d'ailleurs  d'une  manière  fi  étrange ,  qu'il  eft  im- 
poffible  de  le  prendre  pout  la  faculté  d'un  être  intelligent.  Pour  moi,  je  le 
regarde  comme  le  principe  de  la  pefanteur  dans  les  corps  ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'expliquer  par  aucune  des  qualités  connues  Se  inhérentes  dans  les 
corps  mêmes ,  ni  par  aucune  loi  du  Méchanifme  \  mais  qui ,  fuivant  les  meil- 
leures idées  des  plus  grands  Philofophes ,  eft  une  opération  immédiate  du 
ptemier  Moteur ,  &  la  puiflance  divine  qui  agit  fur  les  créatures. 

L. 
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Jovis  omnia  plena. 
V  i  r  c.  Ed.  III.  60. 


Tout  marqut  dans  le  monde  la  pnijjance  de  Jupker. 

O  r  s  qjt  e  je  me  promenoîs  ce  matin  dans  la  grande  baflc-corjr 
de  mon  ami ,  j'ai  goûté  un  plaifir  extrême  à  voir  les  differens  effets 
de  l'inftinél  fur  une  poule  &  une  couvée  de  canards  qui  la  fui- 
voiçnt.  Ceux-ci ,  à  la  vile  d'un  vivier  ,  s'y  font  plongés  auflî-tôt , 
pendant  que  la  poule  couroit  le  long  des  bords  avec  une  inquiétude  furpre- 
nanre  ,  Se  les  appelloit  pour  les  faire  fortir  d'un  élément  qui  lui  paroifloit  fi 
dangereux.  Comme  on  ne  lauroit  qualifier  de  raifon  ,  le  principe  qui  agifîoit 
dans  ces  differens  animaux  ,  lorfqu'on  l'appelle  Inflintl ,  on  déligne  qui  Ique 
chofe  dont  nous  n'avons  aucune  connoiflance.  Pour  moi ,  il  me  femblc  , 
comme  je  l'ai  infinué  dans  le  Difcours  précédent  ,  que  c'eft  la  direction 
immédiate  de  la  Providence ,  &  une  opération  aullî  extraordinaire  du  fou- 
verain  Monarque  de  l'Univers,  que  celle  qui  détermine  toutes  les  portions 
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de  la  matière  vers  leurs  propres  centres.  Un  Philolophe  moderne  ,  que 
Xi.  Bayle  cite  dans  la  fa  vante  DilTcrtation  qu'il  a  publiée  fur  P  a  me  des  beres , 
avance  la  même  opinion  ;  mais  il  l'exprime  en  des  termes  plus  hardis , 
lorlqu'il  poic  que  (a)  Dieu  ejî  l'ame  des  bêtes.  Qui  Tait  le  nom  qu'il  fau- 
droit  donner  à  certe  fagacité  des  animaux  ,  qui  leur  apprend  à  trouver  la 
nourriture  qui  leur  eft  propre  ,  &  les  éloigne  de  tout  ce  qui  leur  eftnuifible  ou 
mal-fain  ?  Oceron  a  remarque  ,  qu'un  agneau  n'eft  pas  plutôt  mis  bas ,  qu'il 
s'attache  d'abord  de  Lui-même  à  la  rette  de  fa  mère.  Dampier  nous  dit  auflî 
dans  fes  Voyages  ,  que ,  lorfque  les  Navigateurs  font  jettes  fur  quelques  cotes 
inconnues  de  Y  Amérique ,  ils  ne  fe  hazardent  jamais  à  goûter  d'aucun  fruit, 
quelque  charmant  qu'il  paroilïc  à  la  vile  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  becqueté  des 
oiicaux  ;  mais  qu'ils  en  mangent  fans  aucune  crainte ,  Ci  les  oifeaux  y  ont" 
touché  les  premiers. 

D'ailleurs  ,  quoique  les  bêtes  n'ayent  rien  qui  approche  de  l'ufagc  de  la 
raifon  ,  elles  pofTédent  toutes  nos  qualités  inférieures,  je  veux  dire,  les  paf- 
fions  &  les  fenfàtions ,  dans  un  degré  plus  étninent  que  nous-mêmes.  Il  faut 
bien  remarquer  auflî ,  que  toutes  les  bêtes  de  prove  font  fort  fujettes  à  la 
colère ,  à  la  malice ,  à  la  vengeance ,  cV  à  joutes  les  autres  pallions  violentes 
qui  les  peuvent  animer  à  la  quête  de  leifr  nourriture  ;  que  celles  qui  font 
incapables  de  fe  défendre  elles-mêmes ,  ou  d'attaquer  les  autres ,  ou  donc 
toute  la  reffource  eft  dans  la  fuite  ,  font  d'un  naturel  lôupçonneux  cV:  timide , 
6V  qu'elles  s'effrayent  à  la  vue  ou  à  l'ouïe  de  la  moindre  chofe  ;  pendant  qu'il 
y  en  a  d'autres,  deftinecs  à  l'ufage  de  l'homme  ,  qui  font  d'un  naturel  doux, 
rraitable  Se  commode  pour  la  vie  privée.  Dans  ce  cas,  les  pallions  répondent 
en  général  à  la  ftructurc  du  corps.  On  ne  voit  pas  la  fureur  d'un  lion  dans 
un  animal  auflî  foible  Se  fans  défenfe  que  l'cfl  un  agneau,  ni  la  douceur 
d'un  agneau,  dans  une  créature  fi  bien  armée  pour  le  combat  que  le  I  on. 
Jl  y  a  de  même  certains  animaux  ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  pénétration  & 
de  iagacicé  dans  les  fens  qui  leur  fonr  plus  ou  moins  utiles ,  &:  qui  tournent 
plus  ou  moins  à  leur  fureté  &:  à  leur  avantage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  non  plus  ce  ce  grande  variété  darm;s  dont  la 
nature  a  muni  diverfement  les  corps  de  difrétentes  efpèces  d'animaux  ;  com- 
me font  les  griffas ,  les  cornes  du  pied  &:  de  la  réte  ,  les  deirs  Se  les  défai- 
tes ,  une  queue  ,  un  aiguillon,  Se  iifte  trompe.  1rs  Naruralifles  remarquent 
auflî ,  que  ce  doit  être  quelque  principe  caché  ,  dillincl  de  ce  qu'on  nomme 
la  raifon  ,  qui  en  feigne  aux  animaux  à  faire  ufage  de  leurs  armes  ,  Se  à  les 
employer  de  la  manière  qui  leur  eft  la  plus  avanrageufe  ;  parce  qu'ils  fe 
défendent  naturellement  avec  cette  partie  de  leur  corps  où  réfîde  leur  plus 
grande  force,  avant  même  que  l'inftrumcnt  y  foit  formé  ;  comme  on  peut 
le  voir  dam  les  agneaux  ,  qui ,  bien  que  nourris  dans  la  maifbn  ,  &:  qu'ils 
n'ayent  jamais  vû  les  actions  de  leurs  femblables  ,  pouffent  de  la  tête  con- 
tre ceux  qui  les  approchent ,  avant  que  leurs  cornes  commencent  à  pa- 
roi tre. 


{a)  D:us  e(t  anima  bruturuui. 
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J'ajouterai  à  ces  remarques  générales  un  exemple  que  M.  Locke  nous 
donne  de  la  Providence ,  dans  les  imperfections  même  d'une  créature  qui 
paroît  la  plus  chétive  &:  la  plus  méprifable  qu'il  y  ait  dans  tout  le  monde 
animé.  »  (b)  Nous  pouvons  conclure  ,  dit-il ,  du  méchanifme  d'une  huître 
»  ou  d'un  pétoncle ,  que  ces  animaux  n'ont  pas  les  fens  fi  vifs ,  ni  en  fi 
»  grand  nombre  que  l'homme.  Suppofé  même  qu'ils  en  fuffent  munis ,  dans 
»  l'incapacité  où  ils  font  de  le  trantporter  d'un  lieu  à  un  autre  ,  il  ne  leur  en 
»  reviendroit  aucun  avantage.  De  quoi  ferviroient  la  vue  &  l'ouïe  à  une 
»>  créature  incapable  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner  d'un  objet,  quelque 
»  utile  ou  quelque  mal-faifant  qu'il  lui  parût  de  loin  ?  Une  fenfacion  vive  ne 
»  fcroit-ellc  pas  incommode  à  un  animal  qui  doit  être  fixe  au  lieu  où  le  ha- 
»  zard  l'a  placé  ,  &  y  recevoir  l'eau  trop  froide  ou  trop  chaude ,  nette  ou 
»>  fale",  qui  s'y  trouve  l 

J'accompagnerai  cet  exemple  d'un  autre  ,  que  le  favant  Docteur  Moor 
cite  de  Cardan ,  à  l'égard  d'un  autre  animal  qui  paroît  défectueux  ;  mais  où 
la  fagelfe  de  la  Providence  éclate  dans  la  formation  de  ce  même  organe 
où  elle  fcmble  avoir  le  plus  manqué.  »  Y  a-t-il  rien,  dit-il,  de  plus  commun 
»»  que  la  taupe,  ôc  qui  nous  fournifle  en  même  tems  une  preuve  plus  len- 
»  fible  de  la  Providence  ?  Tous  les  membres  font  exactement  proportionnés 
»  à  fon  état.  Réduite  à  fe  cacher  fous  terre ,  où  l'on  ne  voit  rien  ,  elle  a  de 
»  Ct  petits  yeux  ,  que  les  Naturalises  ont  quelque  peine  à  lui  en  attribuer. 
»  Mais  elle  en  eft  bien  dédommagée  par  l'ouïe  ,  qu'elle  a  très-fine  ,  Se  qui 
»  la  difpofe  à  éviter  le  péril ,  d'abord  qu'elle  entend  le  moindre  bruit.  Nous 
»  voyons  d'ailleurs  à  quoi  lui  fervent  la  queue  &:  les  jambes  courtes ,  avec 
»  les  pieds  de  devant  larges  &  munis  de  bonnes  gritfès  ,  puifqu'elle  creufe 
»  la  terre ,  6V  s'y  met  à  couvert  d'une  viteflc  incroyable.  Elle  a  donc  les 
»  jambes  courtes  ,  afin  de  ne  creufer  pas  au-delà  de  ce  qu'il  lui  faut  pour 
»  admettre  l'épailfeur  de  fon  corps  ;  &  les  pates  de  devant  larges  ,  afin 
»  de  pouvoir  enlever  beaucoup  de  terre  à  la  fois.  On  peut  dire  aufli  qu'elle 
«  n'a  qu'un  bout  ou  point  de  queue  ,  parce  qu'obligée  à  creufer  la  terre , 
»  qui  ne  cède  pas  avec  la  même  facilité  que  l'air  ou  l'eau  ,  on  pouroit  la 
>>  furprendre  avant  qu'elle  eût  achevé  fon  ouvrage ,  &  qu'elle  s'en  fût  mife 
»  en  poffeflîon.  B 

La  remarque  de  M.  Boyle  fur  ce  petit  animal ,  vient  ici  fort  à  propos.  Il 
nous  dit  quelque  part  dans  fes  Ouvrages ,  que  la  taupe ,  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  aveugle,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  n'a  pas  la  vûe  alfez  bonne 
pour  diftinguer  les  dirrerens  objets  ;  qu'elle  n'  a  dans  les  yeux  qu'une  feule 
humeur,  qui  ne  lui  donne  nue  l'idée  de  la  lumière,  &  que  cette  idée  lui 
caufe  même  quelque  peine.  Elle  rifqueroit  ainfî  d'être  prife ,  lorfquelle  vient 
au  grand  jour ,  fi  l'éclat  incommode  de  la  lumière  ne  l'avertiffoit  de  s'en- 
terrer au  plutôt  dans  fon  propre  élément.  Un  peu  plus  de  vue  lui  feroit  inu- 
tile ,  &  un  peu  moins  tournerait  à  fon  défavantage.  . 

Je  n'ai  touché  qu'à  ces  animaux  qui  paroiuent  les  ouvrages  les  plus  impar- 

{b)  Effkt  (oiKtrnant  l'Ejiundcmtni ,  &c.  p.  coq.  j.  i  j.  Ed.  de  17*?. 
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faits  de  la  nature  ;  tk  Ci  la  Providenccéclate  dans  leur  formation  ,  comment 
ne  brilleroit-elle  pas  dans  ce  nombre  infini  de  qualités  qu'elle  a  répandues 
fur  tant  de  créatures  animées ,  qui  font  plus  ou  moins  parfaites ,  à  propor- 
tion de  l'état  où4  elles  fc  trouvent  î 

Je  fouhaiterois  bien  que  notre  Société  Royale  s'appliquât  à  ramafler  un 
corps  d'Hiftoire  naturelle ,  fondée  fur  les  Livres  &  les  obfervations.  Si 
chacun  de  fes  Ecrivains  prenoit  pour  fa  tâche  une  efpcce  particulière  d'ani- 
maux ,  8c  qu'il  nous  rendît  un  compte  exact  de  leur  naiflance  &  de  leur 
éducation  ,  de  leur  politique ,  de  leurs  hoftilités  tk  de  leurs  alliances  ;  de  la 
conre.xture  de  leurs  parties  internes ,  fur-tout  de  celles  qui  les  diftinguent  de 
cous  les  autres  animaux  ,  aufli-bien  que  de  l'aptitude  qu'ils  ont  pour  l'état  où 
la  Providence  les  a  mis  ;  s'ils  en  venoient  là ,  dis-je  ,  ils  rendroienç  au  genre 
humain  un  des  plus  grands  fervices  qu'il  pût  jamais  recevoir  de  leurs  études , 
&  qui  ne  contribueroit  pas  peu  à  la  gloire  du  lage  Auteur  de  l'Univers. 

Il  eft  vrai  que  cette  Hiftoire  naturelle  ,  après  toutes  les  recherches  des 
Savans,  feroit  encore  bien  défeétueufe  ,  &r  tres-éloignée  de  l'étendue  de  fou 
vafte  fujet.  Les  mers  &  les  déferts  nous  cachent  des  millions  d'animaux  , 
dont  les  rules  &:  les  ftraragemes  ne  viendront  jamais  à  notre  çonnoiftance. 
D'ailleurs  il  y  a  infiniment  plus  d'efpcces  de  créatures  qu'on  ne  iauroit  voir 
fans  le  fecours  du  microlcope ,  ou  même  à  la  faveur  des  verres  les  plus 
exacts ,  qu'il  n'y  en  a  qui  tombent  fous  nos  yeux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  de  la 
confidération  de  ces  animaux  qui  nous  feroient  connus  >  nous  pourrions  ailé- 
ment  inférer  à  l'égard  des  autres ,  qu'on  voit  éclater  par-tout  la  même  fa- 
gefTe  &  la  meme  bonté  de  Dieu  ,  qui  met  chaque  créature  en  état  de  pour- 
voir à  fa  fureté  &  à  fa  fubfiftance  dans  le  rang  où  il  l'a  placée. 

Ciceron  nous  a  donné  une  admirable  ébauche  d'Hiftoire  naturelle  dans 
fon  deuxième  Livre  de  la  Nature  iei  Dieux ,  &il  l'a  écrite  d'un  ftyle  fi  relevé 
par  de  nobles  métaphores  &  de  vives  deferiptions ,  qu'il  a  mis  fon  fujet  au- 
delîus  de  la  raillerie  &  du  ridicule ,  où"  il  ne  tombe  que  trop  fouvent ,  lorf- 
qu'il  eft  manié  par  un  Ecrivain  du  commun. 

L. 
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Doârina  fed  vim  promovet  infitam  , 
Re&ique  cultus  pc&ora  roborant  :  • 
Utcumque  defecere  mores  , 
Dedccorant  benc  nata  culpx. 

H  or.  Lib.  IV.  Od.  IV.  jj. 

VinflruQionaide  beaucoup  les  qualité1!  naturelles.  Un  efprit  cultivé  fe  nourrit  &fe  fortifie  dans 
le  bien  :  ott\aux  hommes  une  bonne  éducation ,  bientôt  les  vices  s'empareront  de  leur  cour. 

Mauvaife  i  I  f  r  mon  ami  le  Chevalier  &  moi  nous  nous  promenions  en- 
éducation  femble  ,  lorfquc  nous  vîmes  palTer  à  cheval  un  jeune  homme  ,  à 
qu'on  don-  S?  j  tcint  frajs  &  d'une  conititution  vigoureufe,  qui  couroic  au  grand 
aînés  des*  ''-^^SB'  ?a'°P  avec  deux  valcrs  à  fa  fuite.  Je  lui  demandai  qui  étoit  ce 
Gentils-  Deau  Cavalier  ,  6c  il  me  répondit ,  que  c'étoit  un  jeune  Gentilhomme  fort 
hommes  à  riche ,  élevé  par  une  tendre  mere  qui  demeuroit  à  quelques  milles  de  Tén- 
ia campa-  droit  où  nous  étions.  C'eft  une  très-bonne  Dame,  ajouta  mon  ami  ;  mais 

faèmltt  C^e  a  Pr'S  tant  ^e  ^°'n  P,0ur  'a  ^ant^  ^e  ^on  ^s  '  clu  nc^  ^on  a  cluo'  clue 
d'un"1  bon-  cc  ^olt  au  niondc.  Elle  découvrit  bientôt  que  la  lecture  lui  fatieuoit  les  yeux, 
neéduca-  que  l'écriture  lui  donnoit  un  gros  mal  de  tête.  Il  fut  donc  lâché  dans  les 
tion  dans  le  bois  aulîi-tôt  qu'il  put  aller  à  cheval  ,  ou  porter  un  fuiïl  fur  l'épaule.  En  un 
fils  d'Exdo-  mot  t  par  la  relation  de  mon  ami  ,  je  trouvai  qu'il  avoit  fait  bonne  provifion 

de Ifwrrifk  ^e  ^aiir^  »  ma's  non  Pas  d'autre  chofe  i  6c  que  ,  fi  l'unique  but  d'un  homme 
c  tonttn.         de  yjvrc  f  j]  n«y  auroic  pas  dans  toute  la  Province  un  jeune  Cavalier 

plus  accompli. 

Il  faut  avouer  que,  depuis  mon  fejour  à  la  campagne  ,  j'ai  entendu  par- 
ler d'un  nombre  infini  de  jeunes  héritiers  &  de  frères  aînés,  qui ,  comptant 
fur  le  bien  qui  leur  doit  revenir ,  foit  que  la  flatterie  de  leurs  domeftiques 
les  entretienne  dans  certe  idée,  ou  que  ceux  qui  ont  foin  de  leur  éducation 
foient  prévenus  de  la  même  fottife  ,  s'imaginent  que  toutes  les  autres  qua- 
lités leur  font  inutiles  ,  6c  ne  fervent  au *à  nu  intenir  le  nom  de  leurs  famil- 
les ,  6c  à  tranfmettre  en  ligne  .!>  \  .'ejp :     !)  -naines  à  la  pofteritc. 

C'ert  cc  qui  me  rappelle  fouvent  dans  l'efprit  une  avanture  de  deux  amis , 
que  je  vais  rapporter  au  long  fous  des  noms  empruntés ,  6c  dont  la  morale 
ne  peut  qu'être  utile  ,  malgré  quelques  circonftances  qui  l'accompagent  ,  & 
qui  fentent  plutôt  le  Roman  qu'une  Hiftoire  véritable. 

Eudoxe  6c  Leontin  n'avoient  que  peu  de  t>ien  lorfqu'ils  commencèrent  à 
paroître  dans  le  monde.  Ilsavoienr  l'un  &  l'autre  du  bon  fois  6c  beaucoup 
de  vertu.  Ils  rirent  leurs  études  enfemblc  des  leur  plus  tendre  jeunefle  ,  & 
contractèrent  unc.fi  grande  amitié  ,  qu'elle  dura  jufqu'a  la  fin  de  leur  vie. 
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Lot(<\\\Euioxc  voulut  s'établir ,  il  trouva  moyen  de  s'infirmer  dans  une  Cour, 
où  ,  à  la  faveur  de  les  talens  naturels  &  acquis ,  il  pafla  par  divers  emplois  , 
fc  s'éleva  enfin  à  une  haute  fortune.  Lenntin  ,  au  contraire  ,  chercha  toutes 
les  occafions  de  cultiver  fon  cfprit  par  l'étude  ,  la  converfation  &  les  voya- 
ges. Il  n'éroit  pas  feule merît  imbu  de  toutes  les  feiences,  mais  il  comioilîbit 
tout  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  habiles  gens  en  Europe.  Il  entendoit  parfaitement 
bien  les  inrérers  des  Princes ,  avec  les  coutumes  &  les  maximes  de  leurs  Cours  ; 
à  peine  trouvoit-il  dans  la  Ga/crte  le  nom  de  quelque  perfonne  célèbre ,  qu'il 
ne  fe  fût  entretenu  avec  elle  ,  ou  qu'il  ne  l'eût  vue.  En  un  mot ,  il  avoit  fi 
bien  digéré  &  entremêlé  fa  connoilTance  des  hommes  &  des  livres  ,  qu'il 
étoit  lui-même  un  des  hommes  les  plus  accomplis  de  Ion  fiéclc.  Pendant  tout 
le  cours  de  fes  études  &  de  les  voyages ,  il  ne  manqua  pas  d'entretenir  une 
exacte  correfpomlancc  avec  Eudoxc  ,  qui  fe  rendoit  fouvent  agréable  aux 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour  par  les  nouvelles  qu'il  recevoit  de  Leont'tn. 
D'abord  qu'ils  curent  paflé  l'un  &  l'autre  leur  quarantième  année  ,  qui  eft 
l'âge  ,  fi  nous  en  croyons  M.  Cowley,  auquel  on  ne  doit  pas  fe  jouer  de  la 
vie  ,  ni  s'amufer  à  des  bagatelles ,  ils  réfolurent ,  fuivant  leur  ancienne  con- 
<j  venrion  ,  de  fe  retirer  à  la  campagne  ,  &  d'y  palfer  le  refte  de  leurs  jours. 
Dans  cette  vûe  ils  fe  marièrent  tous  deux  à  peu  près  en  même  tems.  Leontin, 
avec  fon  capital  6c  la  dot  de  fa  femme  ,  acheta  une  terre  de  trois  cens  pièces 
de  revenu  annuel  ,  dans  le  vollinage  d'Eudoxe ,  qui  en  avoit  acquis  une 
autre  d'autant  de  mille  pièces  de  rente.  Leurs  deux  femmes  accouchèrent 
prefqiie  au  même  tems  5  celle  d'Eudoxe  d'un  garçon ,  &  celle  de  Leontin 
d'une  fille  ;  mais  le  dernier  eut  le  malheur  de  perdre  fon  époufe  qui  faifoit 
coure  fa  joie  ,  Ôc  qui  mourut  quelques  jours  après  la  nailïancc  de  la  fille.  Il 
n'auroit  pû  furvivre  à  cette  trifte  feparation  ,  li  les  fréquentes  vilites  de  fou 
àmi  ne  ïavoient  cbnfolé.  Un  jour  qb'ils  raifonnoient  cufemblc  avec  leur  fa- 
miliarité ordinaire  ,  Leontin  ,  perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  lui-même  donner  à 
fa  fille  une  éducation  fortable ,  &  Eudoxc ,  convaincu  qu'un  firs  qui  doit 
hériter  de  grands  biens  ,  n'elt.que  trop  expofé  à  prendre  de  mauvais  plis  , 
ils  réfolurent  tous  deux  de  faire  un  échange  de  leurs  enfans ,  c'elt-à-dire  , 
que  le  garçon  feroit  élevé  chez  Leontin  fur  le  pied  de  fon  fils  ,  &  que  la  pe- 
m  tite  demeureroit  avec  Eudoxe  en  qualité  de  la  fille  ,  julqu'a  ce  que  l'un  êc 
l'autre  euflent  atteint  l'âge  de  dilcrétion.  L'époufe  d'Eudoxe  ,  alfurée  que 
fon  fils  ne  pouvoir  jamais  être  mieux  placé  qu'avec  Leontin ,  &  fâchant  d'ail- 
leurs qu'il  feroit  toujours  fous  fes  propres  yeux ,  fut  amenée  peu  à  peu  à  con- 
fentir  à  ce  troc.  Elle  prit  donc  Ltonilla  ,  c'eft  a:nli  que  la  petite  le  nom- 
moic ,  &  l'cleva  comme  fa  fille.  Chacun  de  ces  deux  amis  conçut  une  li 
grande  amitié  pour  l'enfant  qui  étoit  commis  à  fes  foins  ,  qu'il  fentoit  une 
véritable  tendrclle  de  pere  ,  quoiqu'il  ne  le  fût  que  de  nom.  Quoique  Fto-- 
rio  ,  le  jeune  héritier  qui  demeuroit  avec  Leontin  ,  eût  beaucoup  de  refpeét 
&  d'amitié  pour  fon  prétendu  pere  ,  on  r'infttuifoit  à  témoigner  de  la  joie 
à  la  vûe  d'Eudoxe  ,  qui  de  fon  coté  alloit  fouvent  chez  fen  ami ,  où  il 
n'oubloit  rien  nour  s'attirer  l'eftime  &  l'aminé  de  Florio.  Ce  jeune  garçon- 
ne fut  pas  plutôt  d'un  âge  à  connoierc  les  moyens  de  fon  pere  putatif ,  qu'il 
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réfolut  de  s'avanoer  dans  le  monde  par  Ton  induftrie.  Plein  de  cette  idée 
qui  fe  fortifioit  de  jour  en  jour  dans  fon  efprit,  il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  à  tout  ce  que  Leontin  lui  recommandoit.  Ses  beaux 
dons  naturels ,  foutenus  Se  diriges  par  les  avis  d'un  fi  habile  Confeiller  ,  le 
mirent  en  état  de  faire  en  peu  de  rems  des  progrès  confîdcrables  dans  toutes 
les  parties  de  (on  éducation.  Il  n'avoit  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
qu'après  avoir  achevé  (es  études ,  &  fait  fes  exercices  à  l'Académie  ,  avec  un 
applaudilTcmenr  général ,  il  fut  envoyé  aux  Collèges  en  Droit ,  où  très-peu 
de  ceux  qui  s'attendent  à  hériter  de  grands  biens,  deviennent  habiles  Jurif- 
confultes.  Florio  n'étoit  pas  de  ce  nombre  ;  perfuadé  qu'avec  trois  cens  pic- 
ces  de  revenu  ,  pour  Leontin  Se  lui-même ,  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  vivre 
fort  au  large ,  il  étudia  fans  relâche ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  bien  inftruit  des 
Loix  Se  du  Gouvernement  de  la  Patrie. 

Je  devois  avertir  plutôt  mes  Lecteurs ,  que  Florio,  pendant  qu'il  demeu- 
roit  avec  fon  pere  putatif ,  étoit  toujours  le  bien-venu  dans  la  maifon  d'Eu- 
doxe,  où ,  après  avoir  connu  Leonilla  dès  fon  enfance,  il  en  devint  infènfiblc- 
ment  amoureux.  Elevé  qu'il  étoit  dans  tous  les  principes  de  l'honneur  &  de 
la  vertu  ,  cette  nouvelle  paffîon  ne  pouvoit  que  lui  caufer  beaucoup  d'in- 
quiétude.  Sans  efpoir  d'obtenir  jamais  une  fi  riche  héritière  ,  il  auroit  mieux 
aime  louftrir  la  mort ,  que  de  rien  attenter  par  aucune  voie  indirecte.  Leon- 
nilla  ,  qui  à  une  grande  beauté  joignoit  une  plus  grande  modeftie ,  nourrit1 
foit  d'ailleurs  un  fecret  panchant  pour  Florio  ;  mais  elle  fe  conduilît  avec 
tant  de  prudence ,  qu'il  ne  put  jamais  en  foupçonner  la  moindre  chofe.  Mal- 
gré le  feu  qui  le  confumoit  ,  Se  qui  fait  toujours  plus  de  ravage  dans  un 
cœur  noble  &  vertueux  ,  Florio  travailloit  à  fè  munir  de  tout  ce  qui  peut 
aider  un  homme  à  faire  fortune,  Se  à  paroîrre  avec  éclat  dans  le  monde, 
lorfqu'il  reçut  des  ordres  polltifs  de  Leontin  de  fe  rendre  incelfamment  à  la 
campagne.  Il  n'y  a  nul  doute  <\u'Eudoxe  ,  charmé  de  la  réputation  que  fon 
fils  s'étoit  acquife,  ne  brûlât  d'envie  <le  Ce  découvrir  à  lui.  Quoi  qu'il  en 
foie,  le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  Leontin  lui  dit ,  qn'Eudoxe  avoit  quelque 
choie  de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer  ,  Se  là-detTus  il  l'em- 
brasa les  larmes  à  l'œil.  Florio  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  grande  maifon 
qui  étoit  dans  leur  voiûnage  ,  qu'après  les  falutations  réciproques  ,  Eudoxe  . 
le  prit  par  la  main  Se  le  conduilît  dans  fon  Jcabinet.  Ce  fut-là  qu'il  lui  dé- 
couvrit tout  le  myftere  de  fa  naifiànce  &  de  fon  éducation  ,  Se  qu'il  s'exprima 
en  ces  termes  :  »  Il  ne  me  refte  aucune  autre  voie  de  témoigner  ma  grati- 
»  tude  à  Leontin ,  que  celle  de  vous  marier  avec  fa  fille.  Par  le  fecret  que  je 
»  viens  de  vous  révéler  ,  il  aura  toujours  le  plaifir  d'être  'votre  pere  ,  & 
»  Leonilla  fera  toujours  ma  fille  ;  fa  tendrefie  filiale,  quoique  mal  placée  , 
"*»  a  été  fi  exemplaire  ,  qu'elle  eft  digne  de  la  plus  grande  récompenfe  que 
«  je  lui  puiire  donner.  Vous  aurez  la  latis faction  de  jouir  d'un  héritage  tort 
»j  honnête  ,  dont  vous  auriez  perdu  le  goût,  fi  vous  aviez  fû  qu'il  vous  ap- 
«  partenoit.  Continuez  feulement  à  le  mériter  comme  vous  avez  fait  jufques 
n  ici.  'J'ai  lailîé  votre  mere  dans  la  chambre  voifine.  Ses  entrailles  lont 
n  émues  à  caufe  de  vous.  Elle  entretient  Leonilla  du  même  fecret  que  je 
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»»  viens  de  vous  communiquer».  A  l'ouie  de  ces  mots,  Florio  fut  fi  frappé  de 
fon  bonheur  ,  qu'il  ne  put  jamais  ouvrir  la  bouche  ;  mais  abbattu  aux  pieds 
de  fon  père»  &  verfant  un  torrent  de  larmes,  il  lui  baifoit  les  genoux  & 
les  embraftoit  ,  lui  demandoit  fa  bénédiction ,  ÔV  lui  marquoit  dans  un  pro- 
fond filcnee ,  toute  la  tendrefle  ,  la  foumiflîon  ,  &:  la  gratitude  dont  il  avoit 
le  ca-ur  plein  ,  &  qu'il  lui  étoit  impoflîble  d'exprimer.  Enfin  l'heureux  cou- 
ple fut  marie  ,  &  lïlluftre  Eudoxe  leur  donna  la  moitié  de  lès  revenus. 
Leontin  ôc  Eudoxe  rafTerent  le  refte  de  leurs  jours  enfcmble,  & ,  dans  la 
conduite  affectionnée  ôc  refpectueufe  que  Florio  ôc  Leonilla  tinrent  à  leur 
égard  ,  ils  trouvèrent  la  jufte  récompenfe ,  de  même  que  les  eff  ets  naturels  du 
foin  qu'ils  avoient  pris  de  leur  éducation. 

L. 


XCIV.  DISCOURS. 

Mtyet  (ilCxtcr  ,       et  Mxlr. 
Callimachus  apud  Athcn.  Lib.  1 1 1.  Cap.  I. 

Un  gros  Uvre  efi  foutent  un  grand  mal. 

N  Auteur  qui  publie  Ces  Ecrits  en  un  volume ,  a  beaucoup  jl'avan-  Réflexions 
tage  fur  celui  qui  ne  donne  que  des  Traités  féparés  ,  ôc  qu'une  fur  les  gros 
pièce  après  l'autre.  On  ne  s'attend  pas  à  rien  trouver  de  confi-  thnWj* 

,   ,  dérable  dans  un  gros  volume ,  qu'au  bout  de  quelque  long  Préam-  |"J^jleS 

bule  ennuyeux ,  ÔV  de  certains  lieux  communs  ,  qui  difpolenr  l'efprit  des  ot  jes 
.Lecteurs  à  ce  qui  doit  fuivre.  Quedis-je?  les  Auteurs  ont  établi  pour  maxi-  tours  de 
me,  qu'ils  doivent  fe  négliger  quelquefois ,  parce  que  le  plus  févere  Lec-  l'Auceur. 
teur  n'eft  pas  toujours  attentif,  ôc  qu'il  pafle  bien  des  chofes  à  un  homme 
qui  écrit  des  Ouvrages  de  longue  haleine.  C'eft  ce  qui  a  donné  occafion 
au  fameux  proverbe  Grec  que  j'ai  pris  pour  le  fujet  de  mon  Difcours. 

Tout  au  contraire  ,  ceux  qui  mettent  leurs  penfées  fur  des  feuilles  volan- 
tes ,  &  pour  ainfi  dire ,  par  morceaux  ,  n'ont  aucun  de  ces  avantages.  Il 
faut  qu'ils  entrent  d'abord  en  matière  ,  ôc  qu'ils  écrivent  d'un  ftyle  vif  Se 
foutenu  ;  à  moins  de  cela  ,  nos  Pièces  font  jettées  à  quartier ,  &  l'on  nous 
traite  de  fades  ôc  d'iufipides  :  il  faut  que  toutes  les  parties  de  notre  Difcours 
foient  bien  unies  enfcmble ,  ôc  que  le  fujet  en  foit  tout-à-fait  nouveau  ,  ou 
qu'il  le  devienne  par  le  tour  de  Iexpreflion.  Si  les  Livres  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  dévoient  être  ainfi  détaillés  au  Public  ,  ôc  que  chaque  page  en 
fût  (oumife  au  goût  de  quarante  ou  cinquante  mille  perfbnnes  ,  il  eft  fort 
à  craindre  qu'on  n'y  trouvât  une  infinité  d'expreffions  plates ,  de  remarques, 
triviales ,  de  fujetrs  rebattus ,  ôc  de  lieux  communs,  qui  paflenteu  gros  avec 
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le  rcfte.  D'ailleurs,  quoique  certaines  Feuilles  volanres  puifTent  être  compo- 
fces  de  pièces  de  rapport ,  de  fimples  ébauches  &  de  projets  irréguliers  , 
ou  voudroit  fouvent  que  chacune  en  fermât  une  efpèce  de  Traité,  fie  que  la 
folidité  des  pcnfécs  ,  ou  leur  abondance,  y  fuppléàt  au  défaut  de  la  grof- 
feur  :  on  demanderait  que  le  caractère  d'un  funtafque  ou  d'un  bourru  y 
fût  poufle  dans  toute  fon  étendue,  &  qu'on  y  développât  un  fujet ,  fans  tom- 
ber dans  aucune  de  ces  tautologies  fie  de  ces  amplifications  qui  fe  pardon- 
nent à  des  Ouvrages  plus  étendus.  La  plupart  des  Ecrivains  de  morale  fui- 
vent  ,  dans  leurs  ordonnances  ,  la  méthode  de  Galien  ;  leurs  médecines 
font  copieufes.  Mats  un  Ecrivain  d'Eflais  doit  s'en  tenir  à  la  pratique  des 
Chymiftes  ,  fie  donner  à  un  petit  nombre  de  gouttes  la  vertu  d'un  plein 
verre  de  potion.  Si  tous  les  Livres  étoient  aufïî  réduits  à  leu  rquinte-eilen- 
ce ,  il  y  a  bien  de  gros  Ouvrages  qui  ne  paroîtroient  que  fur  une  feuille 
volante  :  il  n'y  auroit  prefque  pas  un  feul  in-folio  :  tous  les  Ecrits  d'un  (îé- 
cle  n'occuperoient  que  peu  de  tablettes  ;  pour  ne  rien  dire  de  quelques  mil- 
lions de  volumes  qui  s'anéantiroient  abfolumcnt. 

Je  ne  crois  pas ,  que  la  difficulté  qu'on  trouve  à  fournir  des  Pièces  déta- 
chées de  la  nature  de  celles-ci  ,  ait  empêché  les  Auteurs  de  communiquer 
leur?  pcnfécs  au  Public  de  la  même  manière:  mais  je  m  ctonne  qu!il  n'y 
airque  les  Gazertiers  &  les  zéles  defenfeurs  des  partis ,  qui  fuivent  cette  mé- 
thode ;  comme  s'il  ne  valoit  pas  mieux  s'inflruire  dans  la  fagefle  fie  dans 
la  vertu  ,  que  dans  la  politique ,  fie  apprendre  quels  font  les  devoirs  des 
pères,  des  maris  8e  des  enfans ,  que  devenir  Confcillcrs  6e  Miniftrcs 
d'Etat.  Si  les  Philofophes  &:  les  grands  Hommes  de  l'Antiquité,  qui  ont  pris 
tant  de  peine  pour  inftruirc  les  autres  ,  fie  pour  les  rendre  plus  fages  & 
meilleurs ,  avoient  eu  l'Art  de  l'Imprimerie,  il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  ne  l'euf- 
fent  employé  à  diftribucr  ainlï  leurs  leçons  au  Public.  Nos  Feuilles  volanres 
feroient  d'un  grand  ufage  ,  fi  elles  ne  tendoient  qu'à  répanire  le  bon  feus 
dans  le  gros  du  peuple  ,  qu'à  éclairer  leurs  cfprits,qu'à  les  animer  à  la  vertu, 
qu'à  diiîipcr  les  chagrins  d'un  cœur  affligé ,  &  qu'à  dclafTer ,  par  d'innocens 
badinages ,  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  ou  à  des  occupations  plus  icveres. 
Lorfque  la  connoilfance  ,  au  lieu  d'être  enfermée  dans  les  Livres  ,  fie  cachee 
dans  les  Bibliothcoues  ou  les  Cabinets ,  eft  diftribuée  de  cette  manière  au 
Public;  lorfqu'on  l'examine  à  la  rigueur  dans  toutes  les  Sociétés ,  fie  qu'elle 
fert  d'entretien  à  toutes  les  tables,  je  me  rappelle  cet  endroit  des  Proverbes , 
où  Salomon  dit  :  (c)  La  Souveraine  fanejfe  crie  hautement  par-tout  ;  elle  fait 
retentir  fa  voix  dans  les  rues  ;  elle  crie  dans  les  carrefours ,  là  où  il  y  a  le  plus 
de. bruit ,  &  à  Ventrée  des  portes  ;  elle  public  fes  difeours  dans  la  Ville:  Inno- 
cens ,  dit-elle ,  jufques  à  quand  aimer  e\-vous  les  fottifes  ?  Jufques  à  quand  les 
moqueurs  fe  plairont-ils  à  la  moquerie  ,  &  les  fous  hàtront-ils  la  feience  ? 

La  quantité  de  Lettres  que  je  reçois  de  pluficurs  perfonnes  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  qui ,  à  ce  que  je  puis  voir  par  la  manière  dont  elles  écrivent  , 
ont  bien  du  fens,ne  m'encourage  pas  peu  à  pourfuivre  mon  dcfTein.  D'ail- 

{()  Chap.I.  io.il.  2*. 

leurs 
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leurs  mon  Libraire  m'annonce  que  le  débit  de  mes  Feuilles  augmente  de  jour 
en  jour.  C'eft  à  (on  inftanec  que  je  continuerai  mes  Spéculations  champê- 
tres jufques  à  la  fin  de  ce  mois  ;  outre  que  j'ai  oui  dire  ,  que  plufieurs  per- 
fonnes  en  ont  fait  un  Recueil  à  part ,  auflï  bien  que  de  mes  Difcours  fur  l'ef- 
prit ,  les  Opéra  ,  les  points  de  Morale ,  Se  les  iujets  qui  dépendent  de  l'i- 
magination ou  de  la  famaifie. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  mortifié ,  lorfque  je  vois  quelquefois  mes  Pièces  re- 
jettées  par  des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  littérature.  Il  y  a  de  fi  épais  nua- 
ges qui  obfcurciflcnt  l'entendement  de  la  plupart  des  hommes  ,  qu'il  cft  prei- 
que  impoflîble  à  la  lumière  d'y  pénétrer.  On  diroit  que  la  nuit  £r  les  ténè- 
bres l'enveloppent  de  tous  cotés  : 

(  à  )  Nox  atra  cavâ  circumvolac  umbrS. 

C'eft  à  cette  forte  d'efprits  bouchés  que  je  dois'  appliquer  la  fable  de  la  jeu- 
ne taupe ,  qui ,  après  avoir  conlulrc  bien  des  Oculiftes  pour  remédier  à  la  foi- 
fclelTe  de  Ces  yeux,  fut  enfin  pourvue  d'une  paire  de  lunettes  ;  mais  lorfqu'clle 
voulut  s'en  fervir ,  fa  mere  lui  dit  fort  fagement  :  »  Que  lés  lunettes  pouvoienc 
»  être  de  quelque  fecours  aux  hommes  ,  mais  qu'elles  étoient  inutiles  à  une 
»>  taupe  »».  Ce  n'eft  donc  pas  en  faveurdes  taupes  que  je  publie  mes  Difcours 
journaliers. 

Du  rtfte ,  outre  ceux  qui  font  taupes  par  ignorance ,  il  y  en  a  d'autres  qui 
le  font  par  envie.  Si  le  proverbe  Latin  dit,  (e)  Qu'un  homme  ejl  un  loup  à 
Végard  d'un  autre  ;  on  peut  dire  en  général ,  qu'un  Auteur  eft  une  taupe  à 
l'égard  de  ion  Confrère.  Ils  ne  fauroient  découvrir -des  beautés  dans  leurs 
Ouvrages  réciproques  ;  ils  n'ont  des  yeux  que  pour  obferver  les  fautes  & 
les  méprifes  :  il  cft  vrai  qu'ils  apperçoivent  la  lumière  ,  comme  on  le  dit  des 
animaux  qui  leur  retfemblent ,  mais  cette  idée  leur  cft  pénible  ;  ils  ferment 
aufli-tôt  les  ye\ix ,  &  fe  retirent  dans  une  obicurité  volontaire.  J'ai  déjà 
furpris  deux  ou  trois  Individus  de  cette  engeance  ténébreufe  &  maligne,  Se 
j'ai  réfolu  d'en  faire  un  cordon  ,  pour  les  produire  tout  enfilés  dans  une  de 
mes  Pièces ,  afin  qu'ils  fervent  d'exemple  à  toutes  les  taupes  du  même  genre. 

C. 


\d)  Virg.  itneid.  II.  }<$o. 

{«)  Homo  homini  lupus.  Piaot.  Afin.  KBt,  II.  Se.  VI.  88. 
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Ne 


Ne  pu :-ri ,  ne  tant*  animis  afTaelcite  bella  : 
Neu  patrix  validas  in  vifcera  vertite  vires. 

Virg.  itneid.  V  I.  jjt. 

dis  f  enfante  ide  fi  ernelltt  gntrres  ,  &  n'empleye\  pat  vos  foret» 
à  miner  vttre  patrie. 


Suites  fu- 
neftes  de  la 
divifitn  8c 
de  l'efprit 
de  parti. 


Ors  qu  e  mon  illuftre  ami ,  le  Chevalier  Se  moi  ,  nous 
entretenons  de  la  malice  des  partis  ,  il  fe  rappelle  fouvent  une 
ivanture  qui  lui  arriva  lorfqu'il  étoit  encore  fort  jeune,  &  qu'il 
f  avoit  une  haine  implacable  entre  les  Parlementaires  &  les  Roya- 
iftes.  Voici  le  fait  :  Il  devoir  aller  dans  la  rue  de  Sainte  Anne  ;  &  fur  ce  qu'il 
en  demanda  le  chemin  à  un  homme ,  celui-ci ,  au  lieu  de  répondre  à  fa 
queftion  ,  le  traira  de  petit  chien  de  Papifte ,  &  lui  demanda  qui  avoit  cano- 
nifé  Anne  ?  Pour  éviter  le  même  reproche  ,  il  voulut  demander  à  un  autre , 
où  étoit  la  rue  d'Anne?  Mais  celui-ci  l'appella  petit  chien  galeux,  &  ,  fans 
lui  montrer  le  chemin  ,  ajouta  ,  qu'elle  étoit  Sainte  avant  qu'il  fût  né  ,  Se 
qu'elle  continueroit  à  l'être  après  qu'il  feroit  pendu.  Alors  le  Chevalier  crut 

3u*il  ne  devoit  plus  répéter  la  même  queftion ,  &  à  l'entrée  de  chaque  rue 
u  voifinage,  il  demanda  comme  on  Pappelloît.  Cet  artifice  ingénieux  lui 
fervit  à  trouver  l'endroit  où  il  vouloit  aller  ,  fans  choquer  aucun  des  partis. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  raconte  prefque  jamais  cette  avanture ,  qu'il  n'y 
ajoute  des  réfléxions  fur  les  maux  que  les  partis  caufent  ;  fur  ce  qu'ils  ruinent 
toute  forte  de  bonne  correfpondance  entre  les  voifins  ;  qu'ils  animent  les 
honnêtes  gens  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'ils  préjudicient  à  la  taxe  fur  les 
terres  -,  Se  qu'ils  fervent  à  la  ruine  du  gibier  &  des  bctes  fauves. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  au  monde  que  cet  efprit  de  divilîon  ,  qui 
fépare  un  Peuple  en  deux  corps  ,  plus  oppolcs  l'un  à  l'autre  que  s'ils  for- 
moient ,  au  pied  de  la  lettre  ,  deux  Nations  différentes.  Les  fuites  d'une 
pareille  dikorde  font  ruineufes  au  fupreme  dégré ,  non  feulement  à  l'égard 
des  avantages  qui  en  reviennent  à  l'ennemi  commun  ,  mais  aufli  à  l'égard 
des  maux  qu'elle  produit  dans  le  cœur  de  prefque  tous  les  Particuliers.  L'in- 
fluence en  eft  fatale  pour  les  mœurs  Se  les  opinions  de  tous  les  hommes  :  elle 
renverfc  les  idées  de  la  vertu  ,  Se  détruit  même  le  fens  commun. 

Un  violent  efprit  de  parti ,  lorfqu'il  éclate  dans  toute  la  force ,  produit 
les  guerres  civiles  &  le  carnage  ;  &  lorfqu'il  eft  retenu  dans  fes  plus  étroites 
bornes ,  il  ne  fait  aucun  fcrupulc  des  menibnges ,  des  médifances ,  des  calom- 
nies ,  ni  des  injuftiecs.  En  un  mot ,  il  remplit  une  Nation  de  fiel  Se  dç  ran- 
cune ,  &  il  étouffe  jufqucs  aux  femences  de  la  bonté  ,  de  la  compaiïïon 
Se  de  l'humanité. 
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Plutarque  dit  très-bien  ,  »  qu'on  ne  doit  pas  fe  permettre  de  haïr ,  même 
»>  fes  ennemis  ,  parce ,  ajoute-t-il ,  que ,  fi  vous  en  venez-là  une  fois  ,  cette 
»  paflîon  s'élèvera  enfuite  d'elle-même  dans  votre  cœur  ;  fi  vous  haïflez  vos 
»  ennemis  ,  vous  contracterez  une  méchante  habitude  ,  qui  tournera  infen- 
»  fiblement  au  préjudice  de  vos  amis  ,  ou  des  perfonnes  qui  vous  font  indif- 
»  férentes  ».  Je  pourrois  démontrer  ici ,  que  ce  précepte  de  Morale  ,  qui  at- 
tache la  malignité  de  la  haine  à  la  paflion  même ,  &  non  pas  à  fon  objet , 
quadre  admirablement  bien  avec  cette  grande  maxime  oui  fut  dictée  aux 
hommes  plus  d'un  fiécle  avant  que  ce  Philofophe  écrivit  ;  mats  au  lieu 
d'infifter  fur  cet  accord,  qui  faute  aux  yeux ,  je  remarquerai ,  plein  d'une 
vive  douleur,  qu'il  y  a  bon  nombre  d'honnêtes  gens  parmi  nous  ,  que  les 
principes  de  parti  animent  les  uns  contre  les  autres ,  Se  les  aigriflent  d'une 
manière  qui  me  paroît  incompatible  avec  les  lumières  de  la  raifon  ,  ou  les 
préceptes  de  l'Evangile.  Il  n'y  a  rien  de  fi  fpécieux  que  le  zèle  pour  la 
caufe  du  Public  ,  ni  qui  foit  plus  propre  à  nourrir  dans  le  cœur  des  perfon- 
nes vertueufes  certaines  partions  ,  que  leur  intérêt  particulier  n'y  auroit 
jamais  excitées. 

Si  cet  efprit  de  parti  a  un  fi  mauvais  effet  fur  les  mœurs ,  il  a  de  même  une 
influence  très  -  maligne  fur  l'entendement.  Nous  voyons  fouvent  qu'une  mi- 
férable  Feuille  volante ,  ou  qu'une  Brochure  infipideeft  élevée  jufqu'aux  nues, 
par  ceux  qui  font  dans  les  principes  de  l'Auteur,  &  qu'une  excellente  Pièce  eft 
quelquefois  ravalée  jufqu  à  terre ,  par  ceux  qui  font  d'un  parti  oppofé  à  celui 
de  l'Ecrivain.  Tout  homme  animé  de  cet  efprit ,  eft  prelque  incapable  de  dis- 
cerner les  fautes  ou  les  beautés  réelles.  Un  homme  de  mérite,  qui  a  d'autres 

1>rincipes  que  nous  ,  rcflemble  à  un  objet  qu'on  regarde  a  travers  difFérens  mi- 
icux  ,  Se  qui  paroît  courbe  ou  rompu  ,  quoiqu'il  foit  bien  droit  Se  entier  en 
lui-même.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  prefque  pas  une  feule  perfonne  de  marque 
dans  la  Grande  Bretagne .  à  qui  l'on  n'attribue  deux  caractères  aufli  oppolcs 
Fun  à  l'autre  que  la  lumière  Se  les  ténèbres.  Le  favoir  Se  l'érudition  fouffrent 
fiirtout  de  ce  malheureux  préjugé ,  qui  régne  aujourd'hui  entre  les  perfonnes 
de  tous  les  rangs  Se  de  tous  les  ordres  dans  la  Nation  Britannique.  Si  les 
hommes  fe  rendoienr  autrefois  illuftres  dans  les  favante s  Sociétés  dont  ils  font 
Membres,  par  leurs  talens  extraordinaires  ,  ils  s'y  diftinguent  aujourd'hui  par 
la  chaleur  Se  la  violence  avec  laquelle  ils  époulcnt  leurs  difTérens  partis.  On 
cftime  les  Livres  par  les  mêmes  confiderations  :  un  Ecrit  chatgé  de  grottes  in- 
jures fie  de  fades  railleries ,  pafTe  pour  une  bonne  fatyre  ,  Se  l'on  traite  d'é- 
loquent Se  de  bien  tourne  ,  un  amas  confus  d'idées  admifes  dans  un  certain 
parti. 

Il  y  a  une  efpéce  de  fophifme ,  qui  eft  mis  en  ufage  des  deux  côtés ,  Se  qui  fe 
réduit  à  prendre  pour  une  vérité  inconteftable  ,  tout  ce  qu'on  a  jamais  rap- 
porté de  fcandaleux  au  fujet  d'une  perfonne ,  Se  à  bâtir  là-deflus  des  fpecu- 
lations  aufft  mal-fondées.  Des  calomnies  ,  dont  on  n'a  jamais  donné  aucune 
preuve ,  ou  qu'on  a  fouvent  réfutées  ,  font  les  demandes  ordinaires  de  ces 
infâmes  barbouilleurs ,  fur  lefquelles  ils  procèdent  comme  fur  des  axiomes 
que  tout  le  monde  admet ,  quoiqu'ils  fâchent  dans  le  fond  de  leur  ame 
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ces  ridicules  fondemr  ns  ,  on  ne  doit  pas  s'eronner  que  l'édifice  qu'ils  y  élè- 
vent leur  quadre  fi  bien  à  tous  égards.  Si  cette  indigne  pratique  de  nos 
jours  dure  plus  long-tcms ,  la  gloire  &c  l'infamie  ne  feront  plus  des  motifs 
quiengarcn!  les  hommes  à  s'acquitter  de  leur  devoir.  - 

Tous  les  Go'ivernemens  ont  de  certains  périodes  où  cet  efprit  d'inhuma- 
nité prevaur.  L'Italie  Ce  vit  long-tcms  déchirée  par  les Guelphes  &c  les  Gibelins; 
&'  la  France  ,  par  les  amis  &:  les  ennemis  le  la  Ligue  :  mais  un  homme  eft  bien 
malheureux  d'etre  ne  dans  une  faifon  fi  pleine  d'orages  &  de  tumultes.  II  y 
a  de  certains  efprits  ambitieux  ,  rurbulcns  &  rufés,  qui  caufent  toutes  ces  fac- 
tions, &  qui  ,  fous  le  beau  prétexte  de  l'intérêt  du  Public,  entraînent  dans 
leur  parti  un  grand  nombre  de  pcfonnes  bien  intentionnées.  Combien 
d'honneres  gens  ne  voit-on  pas ,  qui  nourrirTenr  des  penfées  peu  charitables 
&  inhumaines,  par  un  zele  mal-entendu  en  faveur  de  l'Etat?  Quelles  cruau- 
tés &  quelles  avanies  n'exerceroient-ils  pas  contre  ceux  d'un  parti  oppofé, 
qu'ils  honoreroient  de  leur  cfttme  ,  fi  ,  au  lieu  de  les  envifager  fous  Vidée 
qu'on  leur  en  donne ,  ils  les  connoiiTbient  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ? 
C'eft  afnfi  que  des  hommes  de  la  phis  grande  probité  embraflent  des  erreurs 
criminelles  ôc  de  honteux  préludés  ,  &  cjn'ils  deviennent  méchans  par  le 
plus  noble  de  rous  les  principes  ,  je  veux  dire ,  l'amour  de  la  Patrie.  Je  ne 
iaurois  m'empêcher  de  rapporter  ici  1er  proverbe  E/pagnol  qui  dit ,  que  nous 
ferions  tous  d'accord ,  s'il  ri  y  avoit  ni  fous  ni  fripons  dam  le  inonde» 

Pour  moi ,  je  fouhaicerois  de  bon  carur  que  tous  les  honnêtes  gens  fe  vou- 
lurent liguer  enfemble,  pour  fe  maintenir  contre  les  efforts  de  ceux  qu'ils 
regardent  comme  leurs  ennemis  capitaux  ,  à  quelque  parti  qu'ils  fe  joignent. 
S'il  y  avo't  un  tel  corps  de  bonnes  troupes  réglées  ,  on  ne  verroit  jamais  les 

}>lus  fcélérars  de  tous  les  hommes  élevés  à  de  grands  emplois,  parce  qu'ils 
ont  utiles  à  un  parti ,  ni  les  plus  illuftres  négligés  ,  parce  qu'ils  font  au- 
delTus  de  toutes  ces  indignes  pratiques  qui  les  rendroient  agréables  à  leur  fac- 
tion. Alors  nous  difeernerien  jufqu'au  moin  ire  galeux  qu'il  y  auroit  dans  le 
troupeau  ,  &  nous  lui  donnerions  la  challe  ,  quelque  terrible  &  robufte 
qu'il  panlt  :  D'un  autre  côté,  mus  mettrions  à  couvert  de  toute  inculte  l'inno- 
cence opprmee ,  Se  nous  défendrions  la  vertu ,  quoiqu'expolée  au  mépris  ou 
à  la  faryre  ,  à  l'envie  ou  à  la  calomnie.  En  un  mot ,  nous  ne  traiterions  plus 
nos  Concitoyens  de  IVhigs  ou  de  loris;  mais  l'homme  de  mérite  feroit  notre 
ami ,  &  le  perfide  notre  ennemi. 
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Tros  Rutulufve  fuat  ,  nullo  difcrimine  habebo. 

Via  G.  j£ncid.X.  r. 

j)ae  et  [oit  •*  Troyen  00  *n  Rutale ,  je  ne  les  difiiniuerai  pas  fan  de  l'autre. 

E  viens  d'infînuer ,  que  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  de-  Projer 
vroient  former  entre  eux  une  cfpéce  de  Ligue  ,  pour  fervir  à  dune 
leur  propre  défenfe  &  à  l'attaque  de  leurs  ennemis  communs.  Zr 
Dans  cette  vûe  ,  le  corps  de  troupes  réglées  devroit  agir  fans  avoir  p^de  pari 
aucun  égard  que  pour  la  vérité  Se  la  juftice  ,  Se  le  dépouiller  de  ces  petites  ri  qui  régne 
anîmofités  qui  régnent  dans  tous  les  partis.  Voici  d'ailleurs  un  Formulaire  »  »  Cam- 
auqucl  je  voudrois  qu'ils  fouferiviffenr  tous ,  Se  qui  exprime  leurs  intentions  P"8ne  avcc 
de  la  manière  la  plus  fïmple  ôc  la  plus  nette.  &  £5 

»  Nous  fbuffignes ,  proteftons  folemnellcment ,  que  nous  croyons  en  con-  ia  ville?"  * 
»>  feience  que  deux  Se  deux  fonr  quatre  ;  Se  que  nous  prendrons  pour  notre 
»>  ennemi  tout  homme  qui  voudra  nous  perfuader  le  contraire.  Nous  fommes 
»  aufïï  réfolus  de  maintenir  ,  au  péril  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
»  au  monde ,  que  fix  font  moins  que  fept ,  en  tout  tems  &  en  tous  lieux  ;  Se 
»  qu'au  bout  de  trois  ans  dix  ne  leront  pas  plus  qu'ils  ne  (ont  aujourd'hui. 
»  Nfcis  déclarons  outre  cela  ,  que  notre  ferme  réfolution  cil  d'appeller  toute 
»  notre  vie  noir  ce  qui  eft  noir  ,  Se  blanc  ce  qui  cft  blanc  \  que  nous  nous 
»>  oppoferons  en  toute  forte  de  rencontres  ,  au  péril  de  nos  biens  Se  de  nos 
»  vies ,  à  tous  ceux  qui ,  dans  aucun  jour  de  l'année  ,  appelleront  noir  ce 
m  qui  cft  blanc  ,  ou  blanc  ce  qui  eft  noir. 

S'il  y  avoir  une  pareille  afiociation  d'honnêtes  gens  ,  qui  ,  fans  aucun 
égard  pour  les  emplois ,  râcheroient  d'extirper  tous  ces  zélateurs  furieux ,  dif 

Fofés  à  facriher  la  moitié  de  leur  Patrie  à  la  vengeance  &:  aux  intétèts  de 
autre  ,  de  même  que  tous  ces  infâmes  hypocrites,  qui  ne  cherchent  que  leur 
avanrage  fous  prétexte  du  bien  public  ;  avec  tous  ceux  qui  mènent  une  vie 
déréglée  Se  abominable  ,  foit  qu'ils  adhérent  à  l'un  ou  à  l'autre  parti ,  Se  qui 
n'ont  pour  tout  mérite  qu'une  foumiffion  aveugle  aux  ordres  de  leurs  conduc- 
teurs ;  fi  celaétoit,  dis-je,  nous  verrions  bicnf6t  éteindre  ce  violent  efprit 
de  parti ,  qui ,  avec  le  tems  ,  peut  nous  expofer  à  la  rifée  Se  au  mépris  de 
toutes  les  Narions  qui  nous  environnent. 

Un  Membre  de  cette  .Société,  qui  s'occuperoir  ainfî  à  faire  place  au  vrai 
mérite  ,  par  le  foin  qu'il  prendroît  d'attaquer  éV  de  renverfer  toutes  ces 
perfonnes  indignes  &:  dépravées  qui  s'élèvent  quelquefois  aux  plus  hautes 
Charges  de  l'Etat ,  &  cela  fans  aucune  vûe  à  fon  intérêt  particulier ,  ne  ren- 
droit  pas  un  petit  fèrvicc  à  fa  Patrie. 
Je  me  fouviens  d'avoir  lû  dans  Diodore  de  Sicile  ,  qu'il  y  a  un  petit  animal 
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fort  actif ,  qu'il  appelle,  fi  je  ne  me  trompe  ,  (/)  ickneumon  ,  qui  cherche1 
toujours  les  œufs  du  crocodile  ,  &  qui  les  caffe.  Cet  inftinct  eft  d'autant  plus 
remarquable  ,  que  Vichneumon  ne  le  nourrit  pas  de  la  fubftance  de  ces 
œufs,  &  qu'il  ne  lui  en  revient  aucun  avantage.  Mais  fans  le  travail  conti- 
nuel de  cet  induftrieux  animal ,  l'Egypte ,  à  ce  que  dit  l'Hiftorien  ,  feroit 
pleine  de  crocodiles  ;  parce  que  les  gens  du  Pais  font  fi  éloignés  de  les  dé- 
truire ,  qu'ils  les  adorent  comme  une  divinité. 

Si  nous  examinons  la  conduite  des  factieux  ordinaires  ,  nous  trouverons 
que  ,  bien  loin  de  relTembler  à  ce  petit  animal  défintérelTé  ,  ils  (ùivent  plutôt 
l'exemple  de  ces  Tartares  fauvagcs  ,  qui  cherchent  à  fe  défaire  d'un  homme 
revêtu  de  grandes  &  belles  qualités  ,  dans  la  pcnfée  qu'après  fa  mort  tout 
fon  mérite ,  de  quelque  Emploi  qu'il  le  rendît  capable  ,  le  tranfporte  à  ce- 
lui que  l'a  immolé. 

On  peut  déjà  voir  par  quelques-uns  de  mes  Difcours ,  que  j'ai  travaillé 
de  toutes  mes  forces  à  éteindre  ce  malheureux  efprit  de  faction  ,  qui  éclare 
avec  la  même  violence  dans  tous  les  partis  ;  &  je  me  fens  d'autant  plus  ani- 
mé à  rendre  quelque  fervice  à  cet  égard  ,  s'il  y  a  moyen  ,  qu'il  infecte  la 
Campagne  plus  que  la  Ville.  Il  contracte  ici  une  efpéce  d'air  brutal  Se 
de  férocité  ruftique  ,  dont  les  gens  accourûmes  à  des  manières  plus  polies , 
font  touc-à-fait  incapables.  Il  s'étend  jufques  aux  révérences  &  aux  coups  de 
chapeau  ,  de  en  même  tems  que  les  chefs  des  partis  gardent  un  extérieur  civil 
les  uns  envers  les  autres ,  &  qu'ils  fe  font  tous  les  jours  des  honnêtetés  ,  leurs 
emiflaires  ,  qui  font  répandus  dans  ces  quartiers  ,  ne  veulent  pas  Ce  trouver 
cnfemble  à  un  combat  de  coqs.  Cette  humeur  farouche  eft  la  fource  de  plu- 
fieurs  rendez  -  vous  périodiques  ,  où  l'on  ne  voit  que  des  maquignons 
IVhigs  ,  ou  des  chafTeurs  Toris;  pour  ne  rien  dire  d'une  infinité  d'impréca- 
tions ,  de  rebufades  &c  de  murmures  qu'elle  produit  aux  Aflîfcs  qui  Ce  tien- 
nent tous  les  trois  mois. 

Je  ne  lais  Ci  j'ai  remarqué  dans  quelqu'un  de  mes  Difcours  précédera  ,  que 
mes  deux  amis  ,  les  Chevaliers  Roger  de  Coverly  8c  (  g  )  André  Freeport ,  ont 
des  principes  oppolcs  ;  que  le  premier  eft  pour  l'intérêt  de  ceux  qui  pof- 
fedent  les  terres  ,  &  l'autre  pour  ceux  oui  ont  l'argent  monnoyé.  Mais  ils 
font  l'un  &  l'autre  fi  modérés  à  cet  égard  ,  qu'ils  ne  panent  jamais  au-delà 
des  bornes  d'une  agréable  raillerie ,  qui  fert  même  fouvent  à  divertir  le 
relie  de  nos  confrères.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  trouve  que  le  Chevalier  de 
Coverly  eft  plus  zelé  Toris  à  la  Campagne  qu'à  la  Ville  ;  ce  qui  lui  eft  abfo- 
lument  nécelïaire ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  à  l'oreille  ,  pour  maintenir  fon  crédit. 
Dans  tout  notre  voyage  de  Londres  à  fa  mai  (on  de  campagne  nous  ne  bûmes 
pas  un  fcul  verre  de  vin  dans  un  cabaret  IVhigs  -,  ou  fi  le  cocher  s'arrê- 
toit  par  hazard  à  quelque  lieu  fufpect ,  un  des  valets  du  Chevalier  ne  man- 
quoitpas  de  venir  joindre  fon  maître  au  grand  galop  ,  pour  lui  dire  à 
l'oreille  ,  que ,  dans  la  dernière  élection  ,  l'hôte  avoit  donné  fa  voix  con- 


(f)  Ceft  une  efpèce  de  blaireau  ,  mais  plus  mena. 
(l)  Voyez  page  6. 
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tre  un  tel.  Cette  politique  nous  enragea  fouvent  à  être  mal  ,  &r  pour  la  table 
&  pour  le  lit  ;  mais  nous  ne  cherchions  pas  tant  les  bons  cabarets  que  cer- 
tains cabaretiers  ;  &  pourvu  que  les  principes  de  l'hôte  furent  à  la  mode  , 
nous  ne  regardions  nas  de  fort  près  aux  mechans  vivres  qu'il  nous  donnoît. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rude  ,  c'cft  que  ,  plus  l'hôte  pafToit  pour  zélé ,  plus 
nous  crions  mal-trairez  ;  bien  perfuadé  que  les  amis  Ce  comemeroient  de 
fa  maigre  chère  &  de  fes  lits  durs.  Aufli  ,  pendant  que  nous  fûmes  fur  la 
route  >  je  ttcmblois  routes  les  fois  que  nous  entrions  dans  une  hôtellerie 
dont  le  Chevalier  m'avoit  dit  que  le  maître  croit  un  honnête  homme. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Campagne  ,  je  vois  rous  les  jours  de  nouveaux 
exemples  de  cette  bafïèfle  qui  eft  ordinaire  à  refprit  de  parti.  Je  me  trou- 
vai l'autre  jour  fur  le  Boulingrin  d  une  Ville  du  voifinage ,  oïl  les  Gentils- 
hommes d'un  certain  parri  Ce  rendent  une  fois  la  femaine  ,  &  j'y  remar- 
quai un  Etranger  qui  avoit  l'air  &  les  manières  au-delïus  du  commun  ; 
mais  je  fus  bien  furpris  de  voir  que  perfonne  ne  vouloir  gager  avec  lui , 
quoiqu'il  fût  très-beau  parieur.  On  me  dit  enfuite  ,  que  dans  une  Séance  de 
Parlement  il  n'avoit  pas  donné  fa  voix  comme  on  l'auroit  fouhaîté  ,  6c  que 
c'étoit  pour  cela  qu'il  n'y  avoir  pas  un  fcul  homme  fur  le  Boulingrin  ,  qui 
voulût  avoir  la  moindre  correlpondance  avec  lui  ,  non  pas  même  pour 
gagner  fon  argenr. 

Enrre  tous  les  exemples  de  cette  nature  qui  fourmillent  ici  ,  je  n'en  dois 
pas  oublier  un  qui  me  regarde  moi-même.  M.  IVimble  racontoit  l'autre  jour 
bien  des  chofes  étranges  qu'il  avoit  appriies  ,  je  ne  fais  où  ,  d'un  cerrain 
grand  Seigneur  ;  &  fur  ce  que  je  le  regardai  fixement  ,  comme  une  per- 
fonne étonnée  d'apprendre  à  la  Campagne  ,  des  choies  dont  on  n'avoir 
jamais  dit  un  feul  mot  en  Ville  ,  M.  \VimbU  abandonna  le  fil  de  fon  dis- 
cours ;  mais  à  HiTuc  du  dîner  ,  il  demanda  tout  bas  à  mon  Chevalier  >  s'il 
étoit  bien  alfuré  que  je  n'etois  pas  un  fanatique. 

Je  fuis  pénétré  d'une  vive  douleur  à  la  vûc  de  cet  efprit  de  divifion  qui 
éclate  à  la  Campagne  ;  non  feulement  en  ce  qu'il  détruir  la  venu  &  lefens 
commun ,  &  qu'il  nous  rend  en  quelque  manière  cruels  les  uns  envers  les 
autres  \  mais  en  ce  qu'il  perpétue  nos  animofirés  ,  qu'il  élargit  nos  brè- 
ches ,  &  qu'il  tranfmet  nos  pafïïons  &  nos  préjugés  à  la  pofterité.  Pour  moi , 
je  frémis  quelquefois ,  dans  la  crainte  d'entrevoir  les  fêmences  d'une  guerre 
civile  au  milieu  de  nos  diflenilons ,  &  je  ne  fauroîs  m'empecher  de  plaindre 
par  avance  les  miferes  &  les  calamités  de  nos  enfans. 
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XC  VIL  DISCOURS. 

—  O  quantum  eft  in  rebas  inane  ! 

P  e  *  s.  Sac.  I.  r. 

JQ*e  <f«  vnide  dont  les  cbofes  de  ce  monde! 

L'arrivée  de  la  Porte  ici ,  nous  avons  accoutumé  de  nous  ran- 
ger autour  d'une  table  cV  de  boire  le  carie  ,  pendant  que  notre 
vieux  Chevalier  nous  lit  à  haute  voix  ,  &  les  lunettes  fur  le  nez  , 
le  Manufcrit  de  (h)  Dyer  ,  &c  qu'il  fourit  de  tous  ces  petits  traits 
fatyriques  dont  l'Auteur  atfaifonne  prefque  toûjours  fes  Nouvelles.  Je  lui 
communique  enluite  les  Pièces  qu'on  m'adrefle  en  qualité  de  SpeBateur  M 
&  je  vais  publier  ,  à  fa  réquifirion ,  une  Lettre  qu'il  a  fort  approuvée.  La 
voici. 

M.  le  Spectateur.. 

lettre  far     »  Apres  avoir  diverti  la  Ville  aux  dépens  de  la  Campagne  ,  un  mois  entier 
ta  mode  ri-  „  ou  peu  s'en  faut  -,  il  eft  jufte  que  la  Campagne  ait  la  revanche.  Depuis 
di    e  des    »  que  vous  n'êtes  plus  avec  nous  ,  les  belles  font  devenues  fort  extravagan- 
pet  de  ba-  M  tes-  Leurs  jupes  ,  qui  commençoient  a  fe  gonfler  &  a  s  élargir  avant  votre 
leine.        »  départ ,  forment  aujourd'hui  un  contour  prodigieux ,  qui  augmente  de  jour 
»  en  jour  ;  en  un  mot ,  depuis  que  nos  Dames  ne  fe  trouvent  plus  fous  votre 
»  infpeéUon  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  retenir  dans  aucunes  bornes. 
»  Vous  les  avez  louées  un  peu  trop  tôt  fur  la  modeftie  de  leurs  cocfTurcs  ; 
»>  du  moins ,  comme  l'humeur  peccanre  dans  un  malade  eft  fouvent  chaf- 
™  fée  d'un  endroit  dans  un  autre ,  la  fuperfluité  de  leurs  ornemens  ,  au  lieu 
»  d'être  tout-à-fait  bannie ,  ne  femblc  avoir  parte  que  de  la  tête  vers  les  par- 
»  ties  bafles.  Elles  ont  acquis  en  largeur  ce  quelles  avoient  perdu  en  hau- 
«  tcur  ,  &  contre  toutes  les  régies  de  l'Architecture  ,  elles  élargi  lient  le  fonde- 
«ment  lorfqu'elles  diminuent  le  comble.  Si  ,  femblables  aux  haquenées 
nd'Efpagnt  ,  le  vent  les  rervdok  enceinres  ,  elles  ne  pouvoient  jamais 
»  s'avifer  d'une  meilleure  invention.  Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  nous  air  ap- 
»>  pris  jufques  ici  lWage  particulier  de  ces  jupes  ,  ni  qu'elles  renferment  autre 
»  chofe  que  les  moins  amples  :  de  forte  cjue  nous  fommes  fort  embar- 
»  rafles  à  découvrir  le  but  auquel  on  les  deflme. 

»  Les  Dames  iniîftent  ,  pour  la  defenfe  de  ces  jupes,  fur  ce  qu'elles  (ont 
«  légères  ,  &  propres  pour  la  faifon  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  prétexte  ,  &  une 


fbj  fameux  Nouvelliûe  de  Leadtes. 

'  «  rufe , 
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»  rufe ,  puifque  tout  le  monde  fait  que ,  depuis  bien  des  années ,  nous  n'a- 
»  vions  pas  eu  des  chaleurs  fi  modérées  que  nous  en  avons  cet  Eté  ,  8c 
»»  qu'ainlî  la  chaleur  dont  elles  fe  plaignent  ne  vient  pas  de  l'air.  Ce  n'eft  pas 
*»  tout,  je  de  manderois  volontiers  a  ces  Dames  fi  délicates  ,  pourquoi  elles 
»»  auroient  plus  belbin  de  fraîcheur  que  n'en  ont  eu  leurs  meres  ? 

»  Je  trouve  plufieurs  perfonnes  lpéculativcs  qui  croyent,  que  depuis  quel- 
»  que  rems  notre  fexe  cft  devenu  fort  hardi ,  &quc  ces  jupes  garnies  de  cer- 
«  cles  de  baleine  font  miles  en  ufage  pour  nous  tenir  éloignes.  11  cft  certain 
»  que  l'honneur  .'d'une  femme  ne  lauroit  être  mieux  rerranché  que  par  ce 
»'  nombre  de  cercles ,  à  quelque  diftanec  les  uns  des  autres ,  au  milieu  d'une 
»  lî  grande  variété  d'ouvrages  de  dehors ,  &  de  lignes  de  circonvallation. 
»  Une  Dame  ainfi  revêtue  de  baleine  cft  en  fûreté  contre  les  approches  d'un 
»  brutal  ,  qui  pourroit  auflï  bien  prétendre  faire  l'amour  dans  une  cuve ,  à 
«  la  manière  du  Chevalier  George  Etheredge ,  qu'au  milieu  de  tant  de  cer- 
«  des. 

»  Il  y  a  des  hommes  fupetftiticux  ,  qui  regardent  la  jupe  environnée  de 
»)  cercles ,  comme  une  efpéce  de  prodige.  Quelques-uns  croyent  qu'elle  pré- 
»  fage  la  chûte  du  Roi  de  France ,  appuyés  lur  ce  que  le  vertugadin  parut  en 
>»  Angleterre  un  peu  avant  la  ruine  de  la  Monarchie  à'Efpagne.  D'autres 
»»  s'imaginent  ctu'elle  prédit  des  batailles  &  du  carnage,  6V  qu'elle  cft  d'une 

influence  auiâ  maligne  que  la  queue  d'une  Comète.  Pour  moi ,  je  panche 
*>  fort  à  croire  qu'elle  nous  annonce  des  multitudes  qui  vont  entrer  au  mon- 
»>  de,  bien  loin  d'en  fortir. 

»>  La  première  fois  que  je  vis  une  Dame  avec  une  de  ces  jupes ,  je  ne  pus 
»  m  empêcher  de  la  blâmer  en  moi-même  ,  de  ce  qu'elle  s'exrofoit  dans  les 
•i  rues  lorfqu'cllc  étoit  Ji  proche  de  fon  terme  ;  mais  je  me  defabufai  bientôt 
«  de  mon  erreur  ,  lorfquc  toutes  les  autres  Dames  à  la  mode  parurent 
*>  aujjî  avancées  qu'elle.  La  plupart  des  gens  croyent  que  certaines  femmes 
»>  rulées  ont  enlacé  les  autres  dans  leurs  cercles,  afin  de  les  renire  com- 
»>  pliecs  de  leur  propre  honte  qu'elles  vouloient  cacher  ,  &  d'éviter  par 
»  ce  moyen  la  critique  du  Public  »  à  l'exemple  de  ces  Généraux  pruiens ,  qui 
«  engagent  quelquefois  deux  ou  trois  douzaines  de  leurs  amis  à  s'habiller 
»  de  même  qu'eux,  pour  n'être  pas  feuls  en  buce  aux  a  caques  particulières 
«  de  l'ennemi.  La  jupe  gonflée  renverfe  toutes  les  diftin&ons  ;  elle  met  à 
i>  niveau  Se  fur  la  même  bafe  la  mère  avec  fa  fille  ,  les  vierges  &  les 
»  matrones ,  les  femmes  mariées  &  les  veuves.  Cependant  j'ai  un  véritable 
»>  chagrin  de  voir  tant  d'innocentes  vierges  d'une  belle  ta  ! le  fi  bourfou- 
»>  fiées ,  de  fc  dandiner  en  marchant  comme  des  femmes  groffes. 

»  Si  cette  mode  gagnoit  les  femmes  du  commun  ,  il  n'y  auroit  prcfque 
n  pas  moyen  de  pafler  dans  nos  rues.  Il  y  a  déjà  pluficurs  EglUès  confi- 
«  défables  qui  fe  trouvent  fort  reflerrées,  &:  fi  la  mode  s'éteni  plus  loin  ,  il 
»eft  à  craindre  que  pluficurs  de  nos  anilancs  ne  foient  obligées  d'aller 
»  chercher  place  dans  les  Conventicules.  D'un  autre  côté ,  fi  les  hommes  , 
»>  indignés  de  cette  extravagance  des  femmes  ,  sàavifoient  de  porter  des 
w  chaufles  de  Page,  un  homme  &  fa  femme  rempliroient  tout  un  banc. 
Tome  I.  N  n 
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»  Vous  favez ,  Monficur ,  qu'Alexandre  le  Grand  ,  dans  fon  expédition- 
«aux  Indes  ,  fit  enterrer  diverfes  armures  qui  croient  de  beaucoup  trop 
»»  grandes  pour  aucun  de  Tes  foldars  ,  afin  de  donner  à  la  poftérité  uner 
«  Haute  idée  de  fa.  pcrlonne  ,  Se  d'infinner  qu'il  avoir  commande  une  ar-* 
*»  mee  de  Gcans.  Je  ne  doure  pas  que  ,  fi  une  de  nos  jupes  à  la  mode 
»  vient  à  ctre  depofée  dans  quelque  armoire  de  curiofités  ,  Se  qu'on  l'y 
»  trouve  au  bout  de  quelques  génrrj'j'ons ,  elle  nr  plonge  dans  la  même 
»  erreur  ceux  qui  viendront  apres  nous  ;  à  moin-  qu'ils  ne  manquent  de 
»  refiect  pour  leurs  bifayeuîes ,  &  qu'ils  ne  s'imaginât:  qu'elles  fe  rendoien* 
*>  monfrrueufes  afin  de  paroître  aimables.  . 

»  Lorfque  f  examine  cette  lanterne  de  nouvelle  fabrique  ,  Se  que  je  l'en- 
»  vifage  de  tous  les  côtés  ,  je  ne  puis  que  me  rappeller  cet  ancien  Phîlo- 
«fophe,  qui  ,  après  avoir  parcouru  un  Temple  en  Egypte  ,  Se  cherché 
»  l'Idole  qu'on  y  adoroit ,  découvrit  à  la  fin  un  petit  finge  noir  ,  enchafïc 
yy  au  milieu  de  ce  vafte  édifice  ;  fur  quoi  il  fe  récria  ,  au  grand  fcandale 
»  des  Adorateurs  :  EJi-il pojjible  qu'unji  magnifique  Palais  ferve  à  loger  un  Ji 
»  ridicule  habitant  ! 

»  Quoique  vous  ayez  pris  Ta  réfolution  ,  (/')  dans  un  de  vos  Difcours ,' 
»  de  ne  dekendre  point  jufqu'au  détail  des  ajuftemens  ,  je  me  flarte  que , 
»  dans  une  occalîon  fi  extraordinaire ,  vous  ne  jugerez  pas  le  beau  fexe 
»  indigne  de  vos  foins  ,  Se  que  vous  viendrez  au  plutôt  le  tirer  de  l'cm- 
m  barras  des  cercles  qui  l'environnent ,  le  guérir  d'une  maladie  à  la  mode 
»  qui  le  ryrannife.  Je  ne  doure  prefcnie  pas  que  la  jupe  ne  fe  rettécifle 
a»  d'elle-même  d'abord  que  vous  paroitrez  en  Ville  ,  ou  que  du  moins 
*»  un  trait  de  votre  plume  ne  l'oblige  à  fe  reûcrter  ,  comme  la  fenfirive  fe 
*>  ferme  quand  on  la  touche.  Du  refte  ,  vous  obligerez  par-là  bon  nombre 
»  de  perfonnes  qu'un  prodige  fi  nouveau  remplit  d'épouvante  Se  d'effroi ,  Se 
m  en  particulier  celui  qui  eu ,  Êrc. 

C. 
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XCV III  DISCOURS. 

•  Concorda  difcors. 

Ho r.  L.  I.  Ep.  XII.  il 

Dts      icifts  mjokfi  ctrttrtires  & mjtttri  unit. 


Es  femmes  font  d'an  naturel  plus  gai  Se  plus  enjoué  que  les  Les  femmet 
hommes  ;  mais  je  ne  faurois  déterminer  (i  cela  vient  de  ce  prirent 
que  leur  fang  eft  plus  rafinc  ,  ou  de  ce  que  leurs  fibres  font  plus  {^J^™^** 
délicates  ,  Se  leurs  efprits  animaux  plus  légers  Se  plus  volatils  ;  enjou^s  i 
ou  s  il  n'y  auroit  pas  ,  comme  d'autres  fe  l'imaginent ,  une  efpéce  de  ièxe  à  ceux  qui 
l'égard  de  l'ame.  Quoi  qu'il  en  lbît  ,  la  vivacité  eft  le  don  des  femmes,  Se  ont  du  ko» 
l'air  grave  le  partage  des  hommes.  Ainfi ,  de  part  &  d'autre  ,  Ton  devroit 
fe  tenir  en  garde  contre  le  panchant  de  la  nature  ,  afin  qu'il  ne  les  domine 
pas  trop  ,  &  qu'il  ne  les  faflê  point  fortir  des  bornes  de  la  -raifon.  Ce  mal- 
heur ne  manque  jamais  d'arriver  ,  fi  l'un  afreéte  un  caractère  de  rigueur 
£c  de  févérité  dans  .toutes  fes  paroles  Se  fes  action  ; ,  Se  l'autre  un  air  libre 
&  badin.  Les  hommes  ne  doivent  pas  s'abandonner  à  une  efpéce  de  philo- 
fophie  fauvage  ,  ni  les  femmes  à  une  galanterie  imprudente.  Lorsqu'on, 
n'obièrve  pas  ces  précautions  ,  l'homme  dégénère  fouvent  en  cynique  ,  & 
la  femme  en  coquette  ;  l'homme  devient  trille  Se  de  mauvaife  humeur  ,  • 
la  femme  impertinente  Se  quinteufe. 

Nous  pouvons  conclure  de-là  ,  que  l'homme  Se  la  femme  ont  été  créés 
pour  fervir  de  contrepoids  l'un  à  l'autre  ,  afin  que  les  peines  Se  les  fatigues 
<!u  mari  puflent  être  adoucies  par  la  bonne  humeur  Se  la  vivacité  de  la 
femme.  Lorfque  ces  chofes  Ce  trouvent  bien  mêlées  enfêmbJe  ,  la  vigi- 
lance &  la  gayeté  fe  donnent  toujours  la  main  ,  <5c  la  famille  ,  comme  un 
vaifleau  équippé  de  tout  fon  attirail  ,  ne  manque  jamais  ni  de  voilure  ni 
de  lelt. 

Puilque  je  me  trouve  à  la  Campagne ,  il  faut  que  j'en  tire  mes  allufions , 
Hc  que  je  difc  ^avec  les  Naturalistes  ,  qu'entre  les  oifeaux  il  n'y  a  que  les 
mâles  qui  chantent  ,  qu'ils  commencent  à  gazouiller  un  peu  avant  qu'ils 
ayent  des  petits ,  Se  qu'ils  ceflent  un  peu  après  ;  que ,  pendant  que  la  femelle 
couve  fes  œufs  ,  le  mâle  fe  pofte«d*ordinairc  fur  quelque  branche  voifine  > 
d'où  il  l'amufe  &  la  divertît  par  fes  doux  accens  tout  le  tems  qu'elle  eft 
occupée  à  ce  devoir. 

Mais  le  contraét  des  oifeaux  ne  dure  que  jufqu'à  ce  qu'il  en  réfulte  une 
couvée ,  &  que  leurs  petits  ont  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ï 
<le  forte  que  les  fatigues  Se  lès  foins  de  l'état  de  mariage ,  s'il  m'eft  permis 
d'employer  ce  terme  à  leur  égard  ,  tombent  principalement  fur  la  femelle. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  notre  efpéce  :  comme  le  mari  Se  la  femme  font 

Nn  ij 
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unis  pour  toute  leur  vie  ,  Se  que  le  gros  du  fardeau  repofe  fur  le  premier,  E* 
nature  a  donne  à  la  femme  toutes  les  petites  manières  douces  ,  flatteufes  & 
obligeantes  ,  capables  de  réjouir  fon  alîbcié ,  Se  de  l'animer  à  travailler 
avec  ardeur  pour  l'entretien  de  fa  famille  ,  Se  l'éducation  de  leurs  enfans* 
Du  refte  ,  on  ne  doit  pas  entendre  ceci  au  pied  de  la  lettre  ,  puifque  les 
mêmes  devoirs  regardent  fouvent  l'une  Se  l'autre  partie  i  mais  H  faut  l'en- 
tendre plutôt  du  but  que  la  nature  femblc  avoir  eu  en  général  ;dans  le» 
diffe rentes  inclinations  qu'elle  a  diftribuées  aux  deux  fexes. 

D'ailleurs ,  quelque  raifon  qu'il  y  ait  pour  cette  diverfité ,  fi  nous  obfer- 
vons  de  près  la  conduite  des  femmes ,  nous  trouverons  qu'elles  aiment  mieux 
s'alfocier  avec  une  perlbnne  de  cette  humeur  badine  &  volage ,  qui  leur  e(t 
naturelle ,  qu'avec  ceux  qui  feroient  en  état  de  la  modérer  ,  Se  d'y  joindre 
un  contrepoids.  Ceft  une  plainte  fort  ancienne,  que  le  badin  l'emporte  au- 
près d'elles  fur  l'homme  de  t>on  fens.  JLorfquevous  verrez  un  eftafier  qui  parle 
à  haute  voix,  à  tort  Se  à  travers  ,  d'une  gayeté  infipide  ,  Se  qui  éclate  de  rire 
à  tout  moment ,  dites  à  coup  Air  que  c'eft  un  Favori  des  Dames  :  le  bruit  , 
les  airs  badins  Se  des  manières  emprefTces  font  des  vertus  aufquclles  il  leur 
eft  impoflible  de  réfîfter.  En  un  mot ,  la  paflîon  d'une  femme  pour  un  hom- 
me n'eft  autre  chofe  que  l'amour  propre  tourne  fur  un  autre  objet  :  elle 
fouhaiteroir  que  l'amant  devînt  femme  à  tous  égards ,  pourvû  qu'il  ne  chan- 
geât pas  de  fexe.  Auflî  (  k  )  Dryden  a-t-il  lâché  contre  les  femmes  de  cette 
humeur  un  trait  fatyrique  Se  bien  délicat ,  lorfqu'il  leur  fait  dire  ,  dans  une 
de  fes  Pièces  :  Notre  fexe  étourdi  fe  laijfe  prendre  à  l'extérieur  &àla  bagatelle  ; 
il  fe  cherche  £V  s1  admire  lui-même  dans  les  hommes* 

C'eft  une  fource  infinie  de  calamités  pour  les  femmes  qui  époufent  des 
hommes  qu'elles  trouvent  auflî  aimables  qu'elles  ;  ces  Meilleurs  ne  fervanc 
fouvent  qu'à  diflTper  leur  bien  ,  qu'à  irriter  leurs  folies  ,  Se  qu'à  redoubler 
leurs  indilcrétions. 

La  même  vivacité  ne  leur  eft  pas  moins  fatale  après  qu'avant  le  mariage*: 
elle  dépeint  à  leur  imagination  le  mari  prudent  Se  fidèle,  comme  un  hon- 
nête animal  domeftique  ,  Se  tourne  leurs  penfées  fur  le  Gentilhomme  bien- 
fait Se  poli ,  qui  fait  rire  ,  chanter  ,  Se  le  mettre  d'une  manière  beaucoup 
plus  galante. 

Si  cette  humeur  badine  Se  volage  fait  égarer  la  plûpart  des  femmes  dans 
le  choix  de  leurs  amans  Se  dans  la  conduite  qu'elles  rîenfînt  envers  leurs 
maris  i  on  peut  di  e  qu'elle  eft  d'une  influence  très-pemicieufe  pour  leurs 
enfins ,  qui  /ont  inftruits  à  rechercher  routes  ces  grandes  Se  fublimes  baga-* 
telles  qui  paroiffent  fi  agréables  à  leur  rrlere.  Elle  eft  charmée  de  voir  dans 
fon  fils  ce  qu'elle  aimiroit  dans  fon  amant ,  &  contribue  ainfi  de  toutes  les 
forces  à  fe  perpétuer  clle-nu-me  dans  une  indigne  poftericé. 

Nous  voyons  un  exemple  bien  naïf  de  cette  forre  de  fjmincs  dans  la  plus 
jeune  des  Faujîines.  Quoiqu'elle  eût  époufé  Marc  Aurele ,  un  des  plus  grands , 
des  plus  fages  Se  des  meilleurs  Princes  qui  eût  jamais  gouverné  l'Empire 

(k)  Voyez  p.  \\U 
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Româ*în ,  clic  trouvoit  un  fimple  Gladiateur  beaucoup  plus  aimable.  Aufrï 
prit-elle  tant  de  foin  d'élever  fon  fils  Commode  d'une  manière  qui  répondît  â 
cette  idée ,  que  lorfqu'il  fut  monté  fur  le  trône  de  fon  père  ,  il  devint  le 
plus  c  rue  1  &  le  plus  infâme  de  tous  les  Tyrans ,  qu'il  fe  battoir  avec  les  Gla- 
diateurs  ,  cV  qu'il  fe  divertiiroit  à  leur  cafîèr  la  tête.  Il  avoit  fi  peu  de  goût 
pour  la  belle  gloire  ,  que  »  dans  plufieurs  de  fes  médailles  Se  de  fes  ftatues, 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui ,  il  eft.  repréfenté  fous  la  figure  d'un  Hercule, 
armé  d'une  mafTue  &  couvert  d'une  peau  de  lion. 

Toutes  mes  réflexions  fur  cet  article  doivent  leur  origine  au  caractère* 
d'un  Gentilhomme  &  de  fa  femme  qui  demeurent  à  quelques  milles  de  la 
maifon  de  mon  Chevalier.  La  femme  cfl  une  vieille  coquette  ,  qui  foupire 
toujours  après  les  divertiircmens  de  la  Ville  i  &  le  mari  eft  un  ruftre  de  mau- 
vaife  humeur  ,  qui  gronde  &:  fronce  le  fourcil  à  Fouie  du  feul  nom  de  Lon- 
dres. L'cpoufècft  d'une  affectation  ridicule  ,  &  l'époux  d'une  brutalité  incon- 
cevable. La  Dame  hait  le  chant  de  l'alouette  &  du  roflïgnof  ;  elle  ne  peut 
fouffiir  la  longueur  ennuyeufe  des  jours  d'Eté,  &:  s'évanouit  prcfque  à  la 
vOe  de  l'ombre  des'bois  &  dn  criftal  des  ruifTcaux  ;  le  Monfleur  s'étonne  qu'on 
puilfe  trouver  quelque  goilt  aux  lottifes  de  fa  Comédie  8c  de  l  Opcra,  &  , 
depuis  le  ma- in  jufqu'au  loir ,  il  fe  moque  des  habits  chamarrés  du  Damoi- 
feau  &  du  Courtilan.  Leurs  enfans  font  élevés  dans  ces  différentes  idées  que 
l'un  &  l'autre  leur  donnent.  Les  garçons  fuivent  le  pere  autour  de  fes  champs , 
de  fes  prairies  &  des  bois ,  pendant  que  les  filles  s'exercent  à  Tire  des  Volu- 
mes entiers  de  Lettres  amoureufes  &  de  Romans  à  leur  mere.  Dc-là  vient 
que  les  filles  regardent  leur  pere  comme  un  gros  PaiTan ,  &  que  les  garçons 
prennent  leur  mere  pour  ce  qu'elle  eft. 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pasdeccite  conduite  à  celle  d'AriJïe  &c  <T  Afpa- 
tie? L'innocente  vivacité  de  l'une  eft  modérée  par  la  douce  gravité  de  l'au- 
tre. La  femme  devient  plus  fage  par  les  difeours  du  mari  ,  &  le  mari  de 
meilleure  humeur  par  la  converfation  de  la  femme.  Arift»  ne  fêroir  pas  fi 
aimable  fans  fon  Afpatie  ,  ni  Afpatie  fi  eftiméc  fans  fon  Arijie.  Leurs  venus 
font  confondues  dans  leurs  enfans ,  &  répandent  dans  toute  la  famille  uu 
efprit  continuel  de  bienveillance  »  de  douceur  &  de  fatisfaétion. 

C. 


Digitized  by  Google 


28  6 


LE  SP  E-CTsïTEUR.  X  C I  X.  Dlfc, 


XC IX,  DISCOURS, 


— ■        Ipûc  rursus  concedhe ,  fylrz. 

VtRG.  Ecl.X.  <}. 

Beis  &  forets  ,  permetui-mti  de  me  retirer. 


l'oblige  de 
retourner 
en  Ville. 


L  eft  ordinaire  à  un  homme  qui  aime  la  chafle  ,  de  courir  quel- 
quefois fur  les  terres  de  ion  voifin  ,  pour  épargner  le  gibier  qui 
le  trouve  dans  les  fiennes.  Mon  ami  le  Chevalier  eft  de  ce  nom- 
bre ,  6c  il  s'écarte  prefque  toujours  à  deux  ou  trois  milles  de  fa  mai- 
_.t  que  de  faire  lever  une  perdrix  ou  un  lièvre,  bien  convaincu  q 
n'en  trouve  pas  à  cette  dîftance,  il  aura  de  quoi  fe  divertir  au  retour. 
;  manière,  Je  gibier  qui  eft  plus  à  fa  portée,  croît  &  multiplie  ;  ou 


Différen- 
tes idées 
qu'on  avoic 
de  l'Auteur 
à  la  Campa- 
gne , ce  qui  [on  f  avant  que  de  faire  lever  une  perdrix  ou  un  lièvre,  bien  convaincu  que 

De 
outre 

que  la  chalTe  eft  plus  agréable ,  forfqu'il  y  a  moins  de  gibier ,  ou  qu'il  n'a- 
bonde pas  jufqu  a  confondre  4es  ChalTeurs  ,  6c  à  interrompre  le  diverrilfe- 
ment.  C'eft  à  caufe  de  cela  même  que  les  Gentilshommes  de  la  Campagne  , 
à  l'exemple  du  renard  ,  ne  chalTent  guéres  près  de  leurs  gîtes. 

J'ai  fuivi  prefque  la  même  rufe  depuis  un  mois  que  j*ai  abandonné  la 
Ville ,  ce  champ  li  fertile  en  gibier  ,  propre  aux  Chafïeurs  de  mon  efpcce  > 
pour  aller  tenter  fortune  à  la  Campagne  ,  ou  j'ai  lancé  quelque  gibier  ,  que 
j'ai  pouffe  à  bout ,  avec  aflez  de  plaifir  pour  moi-même ,  &  de  (arisfaciion , 
à  ce  que  je  crois  ,  pour  les  autres.  Cependant  il  faut  que  j'employe  ici  beau- 
coup d'induftrie  pour  faire  lever  quelque  chofe  qui  foit  de  mon  goût ,  au 
lieu  qu'en  Ville ,  occupé  à  pourfuivre  un  caractère  ,  je  me  vois  preique 
auflî-tôt  crolfé  par  un  autre  ,  &  il  y  a  une  fi  grande  variété  d'étranges  créa- 
tures parmi  les  deux  fexes  ,  que  leurs  traces  le  confondent  &  interrompent 
!a  chalTè.  Mon  plus  grand  embarras  à  la  Campagne  eft  de  trouver  du  gibier , 
£c  en  Ville  de  le  bien  choifir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  après  avoir  donné  un  mois 
de  relâche  à  Londres  6c  à  ÎVeftminjltr ,  je  me  flatte  d'y  trouver ,  à  mon 
retour  ,  quantité  de  nouveau  gibier. 

Il  eft  lans  doute  bien  tems  que  je  renonce  à  la  Campagne ,  puifque 
tout  le  voifinage  s'inquictte  pour  (avoir  quel  eft  mon  nom  6c  mon  carac- 
tère. J'aime  la  lolitude  ,  je  fuis  d'une  humeur  taciturne  ,  6c  un  peu 
iîngulier  dans  mes  manières  ;  cela  fufHt  pour  exciter  la  curiofité  de  tout  1a 
monde. 

On  a  (Tailleurs  ici  des  idées  bien  différentes  de  ma  perfonne  ;  les  uns 
me  prennent  pour  un  franc  orgueilleux ,  les  autres  pour  un  homme  fort 
modefte  ,  6c  la  plupart  me  taxent  d'être  mîfantrope  ou  mélancolique.  M. 
Wimble  ,  à  ce  que  mon  ami  le  fommellier  m'a  dit ,  craint  beaucoup  que 
j'aye  tué  quelqu'un  ,  parce  qu'il  me  voit  fouvent  tout  feul ,  6c  que  je  ne 
dis  mot  en  compagnie.  Les  Payfans  me  foupçonnent  d'être  un  Magicien , 
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&  fur  ce  qu'ils  ont  appris  que  j'avoîs  rendu  vifite  à  Marie  (  l  )  White  , 
quelques-uns  croyent  que  le  Chevalier  m'a  amené  ici  exprès  pour  guérir  cet- 
te vieille ,  &c  délivrer  le  Pays  de  fes  enchancemens.  De  forte  que  le  titre 
qu'on  me  donne  dans  une  partie  du  voiïînage ,  eft  ce  qu'on  appelle  ici  un 
Sorcier  blanc. 

Un  Juge  de  paix ,  qui  demeure  à  cinq  milles  d*îcî ,  &  qui  n'eft  pas  du  parti 
de  mon  Chevalier ,  a  infinué  deux  ou  trois  fois  à  fa  table ,  gu'il  craint 
beaucoup  que  M*  de  Coverly  n'eirrerienne  un  Jéfuite  dans  fa  rmifon ,  &  que 
les  Gentilshommes  de  la  Campagne  feroient  bien  de  m  obliger  à  donner 
caution  pour  ma  perfonne. 

D'un  autre  cote  ,  quelques  amis  du  Chevalier  appréhendent  que  ce  bon 
vieillard  ne  s'en  laine  impofer  par  un  fin  matois  ;  Se  qu'accoutumé  à  voir 
en  Ville  toute  forte  de  gens ,  il  n'ait  amené  avec  lui  quelque  miïerable 
Whig  y  qui  eft  de  mauvaife  humeur ,  &  n'a  pas  le  mot  à  dire,  parce  qu'il 
a  perdu  l'on  emploi. 

Telles  font  les  différentes  idées  qu'on  fe  forme  fur  mon  chapitre,  en  forte 
que  les  uns  me  traitent  de  perlbnne  mal  intentionnée  »  9a  de  Prêtre  Ca- 
tholique Romain  ,  &  les  autres  de  Magicien ,  ou  de  meurtrier  ;  &  tout  cela 
(ans  aucune  autre  raffon  qui  me  foit  connue  ,  que  parce  que  je  ne  crie  Se 
que  je  ne  hurle  pas  avec  les  autres.  11  eft  vrai  que  mon  ami  le  Chevalier 
leur  dit  que  cejt  mon  humeur  ,  &  que  je  fuis  un  Philofophe  >  mais  cela  ne 
peut  les  fatisfaire.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  en  moi 
qu'il  n'y  découvre  lui-même ,  &  que  je  ne  garde  pas  le  filence  pour  rien. 

Toutes  ces  raifons  &  plulïeurs  autres  m'engageront  à  partir  demain  pour 
Londres  ,  convaincu  par  mon  expérience  que  la  Campagne  n'eft  pas  un  en- 
droit propre  à  un  homme  de  ma  trempe  ,  qui  n'aime  ni  la  joie,  ni  les  di- 
vertillemens ,  ni  ce  qu'on  appelle  ici  le  bon  voiïînage.  Un  homme  qui  Ce 
chagrine ,  lorfqu'un  hôte  qu  il  n'attendoit  pas  ,  vient  dîner  avec  lui  ,  &c 
qui  n'a  point  du  tout  envie  de  facrifier  un  après-midi  au  premier  venu  ; 
«jui  veut  difpofer  de  fon  tems ,  &  fuîvre  fon  inclination  ,  ne  fait  qu'une 
trifte  figure  dans  ces  quartiers.  Je  me  retirerai  donc  à  la  Ville ,  s'il  m'eft 
permis  d'employer  ce  terme  ,  &  je  renrrerai  au  plutôt  dans  la  foule  pour  me 
trouver  feul.  C'cft  là  où  je  puis ,  fans  qu'on  prenne  garde  à  moi ,  former 
fur  les  autres  telles  Spéculations  qu'il  me  plaît ,  &  joindre  en  même  tems 
tous  les  avantages  de  la  compagnie  aux  douceurs  de  a  folîtude.  Pour  finie 
donc  mes  Sépculations  champêtres ,  je  vais  inférer  ici  un  Billet  de  mon 
ami  (  m  )  Guill.  Honeycomb  ,  qui  ,  depuis  quarante  ans ,  n'a  pas  été  un 
mois  hors  de  la  fumée  de  Londres ,  &  qui  me  raille  en  ces  termes  fur  ma 
fie  ruflique  : 

Mon  cher  Spectateur,  . 
»  Je  fuppofe  que  ce  Billet  te  trouvera  occupe  à  cueillir  des  marguerites  r 

(l)  Ce  mot  (îçnifie  blanc. 

U>]  v°y«  p-  7.&c.  - 
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»  à  flairer  une  poignée  de  foin  ou  à  prendre  quelque  autre  de  ces  plaillrs  in- 
»>  nocens  que  la  Campagne  fournir.  Cependant  la  Cotterie  te  lomme  ,  & 
n  t'ordonne  par  ma  plume  ,  <k  venir  au  plutôt  en  Ville.  Nous  craignons 
»  tous  diablement  que  tu  n'auras  plus  de  goût  pour  notre  compagnie  >  après 
»  avoir  eu  de  fi  beaux  entretiens  avec  Marie  IVhite  ,  Se  M.  Guill.  Wimble.  Ne 
r>  nous  envoyé  plus  ,  je  te  prie,  de  tes  contes  de  Fées,  &  n'allarme  plus 
»»  la  Vilie  avec  tes  apparitions  d'efprits  Se  tes  forciers.  Tes  Spéculations  fen- 
»  tent  furieufement  les  bois  &  les  prairies.  Si  tu  ne  viens  pas  au  plutôt , 
»>  nous  conclurons  que  tu  es  amoureux  de  quelque  laitière  du  Chevalier  de 
*>  Coverly.  Aflïïre-le  bien  de  mes  obéifTances.  Depuis  qu'il  nous  a  quittés , 
»  le  Chevalier  (  n  )  Freeport  eft  devenu  le  coq  de  la  Paroilte ,  &  s'il  ne 
»  hâte  pas  fon  retour  ,  il  eft  à  craindre  que  ce  nouveau  Chef  de  la  Société 
»»  ne  nous  rende  tous  Républicains  ,  quoique  nous  foyons  fils  légicimes 
n  de  notre  bonne  Mere.  Je  fuis  Êrc. 


C  DISCOURS. 

Qui  aut  ,  tempos  qnid  poftulet ,  non  videt ,  aut  plura  loquitur  ,  anc  fe  oftenrat ,  aut 
eorum  quibufeutn  eft  rationem  non  habet ,  i$  ineprus  effe  dicicur. 

C  i  c.  de  Orat.  L.  II.  C.  4. 

On  traite  de  fot  &  d'impertinent  celui  qui  n'agit  point  filon  les  circonjlances  où  les  affaires  fe 
trouvent ,  ou  qui  parle  plus  qu'il  ne  doit ,  ou  qui  fe  vante  beaucoup ,  eu  qui  n'a  pas 
les  moindres  égards  pour  ceux  avec  lefquels  il  eft  obligé  de  vivre. 


Prés  avoir  dit  à  mon  ami  le  Chevalier ,  que  je  partirois  le  len- 
demain fans  faute  ,  ilordonna  qu'il  y  eût  des  chevaux  prêts  à  une 
certaine  heure  pour  me  conduire  jufqu'à  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince ,  où  l'on  prend  le  coche  pour  Londres.  Je  m'y  rendis  à 
Auteur  lê  l'entrée  de  la  nuit ,  &  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  à  l'hôtellerie  ,  qu'à  la  vûe  du 
lit  pour   valet  qui  avoit  foin  des  chambres  de  la  maifon  ,  le  palefrenier  ,  qui  me 
:rournefâ  fervojt  d'efeorte  ,  lui  demanda ,  d'un  ton  fi  haut  que  je  le  pus  entendre, 
auelle  compagnie  il  v  aurait  dans  le  coche.  A  quoi  l'autre  repondit  ,  qu'il 


quelle  compagnie  il  y  aurait  dans  le  coche.  A  quoi  l'autre  repondit  ,  qu 
y  aurait  Madcmoi Telle  Babet  (0)  Arable  ,  cette  riche  héritière  fi  renom- 
mée ,  la  veuve  fa  mere  ,  M.  (  p  )  Quikfet ,  fon  coufin ,  à  qui  elle  vouloit  la 
marier ,  un  jeune  Officier  qui  levoit  des  recrues ,  Se  qui  avoit  pris  une  place 
à  leur  occafion  ,  Ephraim  le  Qiiakre  ,  Tuteur  de  la  jeune  Dame  ,  avec  un 
Gentilhomme  qu'on  attendoit  de  la  maifon  de  Campagne  du  Chevalier 


(n)  Voyez  p.  i. 

\o)  Ce  mot  Anglais  ,  qui  eft  tire  du  Latin  arabilis  ,  lignifie  labourable. 

C'ift  une  epithete  qu'on  donne  en  Au^ois  à  une  haie ,  qu'on  appelle  vive. 


Rog* 
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ftf ger  de  Coverly ,  &  qui  s'étoic  rendu  muet  à  force  d'étudier.  Je  vis  bien 
par  ce  qu'il  diloîc  fur  mon  chapitre  ,  que ,  fuivant  l'humeur  &  le  génie 
de  ceux  qui  occupent  un  tel  pofte,  il  fe  piquoit  de  connoître  la  carte  du  pays, 
&  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  eût  quelque  fondement  pout  ce  qu'il  avançoit 
à  l'égard  des  autres  ,  de  même  que  pour  le  caractère  bizarre  qu'il  me 
donnoit.  Quoi  qu'il  en  foie ,  le  lendemain  ,  des  la  pointe  du  jour ,  on  nous 
éveilla  tous  ;  Se  comme  je  n'aime  pas  qu'on  ait  aucun  fujet  de  fc  plaindre 
de  moi ,  ni  de  me  faire  attendre ,  je  fautai  d'abord  du  lit.  Avant  notre  dé- 
part ,  la  demi-pique  du  Capitaine  fut  mife  près  du  cocher  ,  &  fon  tam- 
bour derrière  le  carofîe.  Cependant  fes  gens  faifoienc  beaucoup  de  bruit , 
afin  que  tout  fon  bagage  fût  placé  d'une  manière  à  ne  fc  point  gâter  :  là- 
defïus  on  fixa  fon  porte-manteau  fur  un  des  fiéges  ;  &:  le  Capitaine  lui-même , 
fuivant  la  pratique  a(Tcz  ufitcc  des  gens  de  guerre  ,  quoiqu'un  peu  odieuie , 
donna  ordre  à  ion  valet  de  fe  tenir  alerte ,  &:  d'empecher  qu'aucun  ne  prît 
la  place  qu'il  avoit  retenue  au  fond  du  caroube ,  a  moins  que  ce  ne  file 
une  des  Dames. 

Quand  nous  fûmes  tous  placés ,  on  vit  paroître  ce  dédain  que  des  per- 
sonnes qui  ne  font  pas  d'un  trop  bon  naturel ,  conçoivent  les  unes  pour  les 
autres  du  premier  abord.  Mais  le  cahotement  du  coche  nous  familiarila 
peu-à-peu;  &  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  deux  milles ,  que  la  veuve  de- 
manda au  Capitaine  ,  quel  fucecs  il  avoit  dans  fes  recrues  ?  L'Officier  lui 
répondit  d'un  air  dégagé,  qu'il  croyoit  fans  doute  fort  agréable ,  »»  Qu'il  y 
»  étoitalfez  malheureux;  qu'il  avoit  déjà  perdu  bien  des  foldats  par  la  dé- 
»  fertion  ;  &  qu'il  renonceroit  de  bon  cœur  à  la  guerre ,  pour  fe  mettre  à 
»*  fon  fervice  ,  ou  à  celui  de  fa  jolie  fille.  En  un  mot ,  continua-t-il ,  je  fuis 
»»  un  foldat ,  &  la  franchife  eft  mon  caraébere.  Vous  me  voyez  jeune  , 
»»  robufte  cV  impudent  ;  prenez-moi  pour  vous ,  belle  veuve ,  ou  donnez- 
»  moi  à  votre  fille  ;  vous  pouvez  diipofcr  de  moi  comme  il  vous  plaira. 
»»  Je  fuis  un  foldat  de  fortune  ,  ha  !  ha  !  ha  !  »  Là  deffus  il  fe  mit  à  écla- 
ter de  rire ,  pendant  que  tout  le  refte  de  la  compagnie  garda  un  profond 
(îlcnce.  Pour  moi  je  n  a  vois  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  fommeil , 
■ou  qu'à  faire  fcmblant  de  dormir.  Je  n'eus  pas  plutôt  fermé  le»  yeux ,  qu'il 
ajouta  du  même  ton  luftSfant  &:  guerrier:  »»  Allons ,  Madame ,  déterminez- 
»>  vous ,  nous  célébrerons  les  noces  à  la  prochaine  Ville.  Nous  éveillerons 
,»»  ceplai faut  dormeur  ,  pour  fervir  de  père  à  l'époux ,  &  ce  fin  matois, 
u  (  en  frappant  un  coup  fur  le  genou  du  Quakre  )  qui ,  n'en  doutez  pas  , 
»  belle  veuve  ,  entend  aufli  bien  que  vous  ou  moi ,  ce  que  c'eft  ,  (èrvira 
»»  de  pere  à  l'époufe.  »  Le  Quakre  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  vivacité ,  lui  ré- 
pondit .  »  Mon  ami ,  je  prens  en  bonne  part  l'honneur  que  tu  me  fais 
«  de  me  donner  l'autorité  de  pere  fur  cette  jolie  &  vertueufe  fille  ;  &  je  te 
»»  puis  bien  alfarer  que  ,  fi  elle  eft  à  ma  difpofition  ,  tu  ne  l'auras  jamais. 
»>  Ton  badiuage  fent  un  peu  trop  la  folie.  Tu  as  l'efprit  léger  ,  &  ta  caillé  , 
«  qui  reforme  parce  qu'elle  eft  vuide ,  nous  en  fournit  un  bon  emblème. 
»  Sans  mentir  ;  les  difeours  que  tu  nous  as  tenus  jufques  ici  ne  font  pas  une 
»•  marque  de  ta  plénitude.  Mon  ami  ,  mon  ami  !  nous  avons  loue  ce  co- 
Tome  I.  -  '  O  o 
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»>  che  enfemble  ,  pour  nous  conduire  à  la  grande  Ville ,  &  nous  ne  fau- 
»  rions  aller  aucune  autre  parr.  Si  ru  veux  perfifter  à  dire  des  fottifes ,  il 
**  faut  que  cette  illuftre  mere  les  entende,  aufli  bien  que  nous,  puifqu'U 
»>  n'cft  pas  en  notre  pouvoir  de  l'empêcher  :  mais  fi  tu  avois  du  bon  fens , 
»>  tune  prcndrois  pas  avantage  de  ta  mine  guerrière  pour  nous  intimider, 
»  nous  qui  fommcs  des  en  fans  de  paix.  Tu  es  un  foldat ,  à  ce  que  tu  dis  , 
u  fais  donc  quartier  à  des  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  défendre. 
»  Pourquoi  as-tu  regarde  d'un  air  effronté  cet  honnête  homme  qui  vou- 
»>  loit  s'cndotmir  ?  Une  difoitmot  ;  &  comment  fçais-tu  s'il  approuvera  que 
u  tu  difpofes  ainû  de  lui  ?  Si  tu  lâches  des  paroles  indécentes  en  préfence  de 
«cette  jeune  &  vertueufe  fille  ,  c'eft  un  outrage  que  tu  fais  a  une  per- 
»>  fbnnc  qui  ne  fauroit  l'éviter  >  &  fi  ru  nous  forces  à4es  entendre ,  parce  que 
»  nous  iommes  enclavés  dans  la  même  voiture  publique  ,  c'eft  une  efpèce 
»  de  guet-appens  commis  fur  le  grand  chemin. 

Le  Quakre  s'arrêta  ici  ,  &  le  Capitaine  ,  avec  une  effronterie  aufli  heu1 
reufe  qu'extraordinaire,  qui  peut  être  convaincue  &  fe  foureniren  même 
rems ,  lui  répondit  :  »  De  bonne  foi ,  mon  ami ,  je  te  remercie  ;  j'aurois  poulie 
»'  l'impertinence  un  peu  plus  loin ,  fi  tu  ne  m'avois  fait  cette  réprimande.  Va , 
»  je  m'apperçois  que  tu  es  un  vieux  routier  qui  en  fais  long  ;  tu  peux  comp- 
«  ter  que  je  ferai  diieret  pendant  tout  le  refte  du  voyage.  Ainfi  ,  Mefda- 
»  mes ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  ,  s'il  vous  plait,  que  je  renonce  à 
«  mes  grands  airs. 

Le  Capitaine  fut  fi  peu  choqué  de  cette  petite  bourrafque  ,  Ôc  la  compa- 
gnie en  iouffrit  fi  peu  ,  q\x  Ephraim  &  lui  prirent  un  plailîr  tout  particulier 
a  fe  rendre  agréables  l'un  à  l'autre  dans  la  luite ,  &  qu'ils  redoublèrent 
leurs  foins  en  notre  faveur.  Ephraim  croit  chargé  de  tout  ce  qui  regardoic 
la  nourriture  ,  le  logement  &  les  comptes  dans  les  hôtelleries  où  nous  paP 
fions  ;  &  le  Capitaine  avoir  l'oeil  fur  la  conduite  du  Cocher ,  &  le  droit 
que  nous  avions  de  prendre  l'avantage  lu  terrein  fur  toutes  les  voitures 

Îiui  venoient  de  Londres,  il  ne  Ce  pana  rie n  de  fort  extraordinaire ,  ni  qui 
oit  digne  de  la  curiofiré  du  Public  ;  mais  eu  égard  aux  différentes  perlbnnes 
que  nous  étions  ,  je  pi  is  pour  un  grand  bonheur  de  ce  qu'on  n'employa 
pas  toutes  les  journées  à  des  impertinences ,  qui  auroient  pû  fervir  de  diver- 
tiffement  aux  uns  ,  &  de  fupplice  aux  autres.  Quoi  qu'il,  en  loit ,  ce  qu'£- 
phraim  nous  dit  lorfque  nous  lûmes  prefque  arrivés  à  iLonàres  ,  me  parut  non 
feulement  tres-folide  ,  mais  conforme  aux  principes  d'une  bonne  éduca- 
tion. Sur  ce  que  la  jeune  Dcmoifeile  tcmoiçnoit  être  bien  fatisfaite  de  fon 
voyage,  &  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  plailîr  ,  Ephraim  s'exprima  en  ces 
termes  :  *>  Il  n'y  a  point  de  trait  dans  la  vie  civile  qui  marque  tant  un  bon 
»  efprit  ,  6c  l'honnête  homme  intérieur  ,  que  la  manière  dont  il  en  ufe  avec 
»  des  Etrangers  ,  fur-tout  ceux  qui  font  d'un  génie  fort  éloigné  du  fien. 
»  Lorfqu'un  tel  homme  fe  trouve  avec  des  perlonncs  fi  m  pies  Se  innocen- 
»  tes  ,  quelque  connoiffànce  qu'il  ait  du  mon  le  ,  &  quelques  talens  qu'il 
»i  poiréde  ,  il  ne  s'en  vantera  pas;  mais  il  cachera  plu  toc  fa  fupérioricé  , 
»  alîn  de  ne  leur  être  pas  incommode.  Mon  bon  Ami  ,  ajout a-t  il  ,  tu 
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»  s'adrejfant  à  VOfficier  ,  nous  allons  nous  féparer  bientôt ,  &:  peut-être 
»>  que  nous  n'aurons  plus  l'occafion  de  nous  revoir  jamais  :  Prends  l'avis 
w  d'un  homme  franc  Se  fincere  ,  quelque  mal  habille  qu'il  te  paroilTe  ;  les 
»»  modes  Se  les  habits  ne  font  que  des  bagatelles  à  l'égard  de  l'homme  réel  ; 
»  ainfi  necroi  pas  que  ton  jufte-au-corps  rouge  te  rende  plus  terrible ,  ni  que 
»»  le  mien  ,  tout  uni  ,  me  rende  plus  méprifable.  Lorlque  deux  hommes  , 
«  tels  que  toi  &  moi ,  fe  rencontrent  avec  la  bienveillance  que  nous  nous 
»  devons  les  uns  aux  autres  ,  tu  devrois  te  réjouir  de  voir  mon  humeur 
»  douce  Se  paifible  ,  Se  moi  je  devrois  être  bien-aile  de  voir  ta  force  &  ta 
»>  bravoure  ,  qui  te  mettent  en  état  de  me  protéger. 

T. 


CI.  DISCOURS. 

Non  eft  vivere ,  fcd  ralere ,  vira. 

M  a  r  t.  L.  VI.  Epig.7». 


U  vie  ne  «nfifle  frtfrtmtnt  ftfi  jouir  de  la  [ami. 

L  y  a  de  certaines  gens  qui  font  fort  déraifonnables  fur  ce  qu'ils  L'égalité 
attendent  de  leurs  amis.  Ils  fe  plaignent  toujours  de  quelque  d'ar"e  doîr 
indifpofîtion  ,  ou  de  quelque  fujet  qut  les  chagrine  ,  Se  bien-loin  j"etoUjUC 
Il  que  cefoit  un  motif  qui  les  cnga^À  le  retirer  chez  eux,  c'eft  hommerai- 
unc  aci  rai  Ions  qu'ils  allèguent  pour  fe  trouver  en  compagnie.  Un  .malade  fonnable  , 
ne  doit  entretenir  de  les  infirmités  que  fon  Médecin  :  A  quoi  lui  fert-il  d'en  au  milieu 
rompre  la  tête  aux  autres  ?  S'il  veut  en  faire  le  détail  à  une  troupe  d'amis  **me  dc 
difpofés  à  s'égayer  un  peu  ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  ordonne  maui* 
à  un  valet  de  lui  préfenter  un  bouillon  ,  ou  un  vomitif,  pour  l'avertir  qu'il 
feroit  mieux  de  retourner  à  fon  logis  ,  &:  de  fe  mettre  au  lit.  Ce  qu'on 
appelle  agrément  de  la  converfation  entre  de  bons  amis  ,  nous  devroit  obli- 
ger d'y  apporter  notre  écot  de  bienveillance  ou  de  bonne  humeur  ,  au 
lieu  de  les  fatiguer  du  récit  de  nos  maux  ,  Se  de  les  engager ,  bon-gré  mal- 
gré qu'ils  en  ayent ,  à  y  paroître  fenfiblcs.  Pourquoi  les  embarrafTer  de  nos 
chagrins  ,  de  nos  afflictions  ,  de  nos  maladies  ,  de  nos  inquiétudes  &  de 
«os  dégoûts?  Dans  cette  révolution  de  mouvement  Se  de  repos ,  qu'on  nom- 
me vie  ,  il  y  enafi  peu  où  l'on  goûte  quelque  douceur  ,  que,  fi  l'on  y 
penfoit  bien ,  nous  aurions  plus  de  tendreté  pour  nos  amis ,  Se  nous  évite- 
lions  de  les  charger  d'un  fardeau  qui  ne  les  regarde  pas.  La  vie  ne  confiée 
que  dans  la  joie  ;  ainfi  les  valétudinaires  ne  devroient  jamais  entrer  en 
compagnie ,  qu'après  avoir  prêté  ferment  qu'ils  ne  parleroient  point  d'eux- 
mêmes  ,  jufqu'à  ce  que  tout  le  monde  fut  en  état  de  fe  retirer.  Ce  n'eil 
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pas  que  ,^pour  rendre  la  converfarion  agréable  ,  il  nous  faille  toujours 
être  couronnés  de  fleurs  &  de  rofes  :  mais  ii ,  malgré  le  defir  qu'on  a  d'être 
de  bonne  humeur  ,  il  arrive  fouvent  le  contraire  ,  quelle  apparence  y  a-t-il 
qu'on  le  foit  ,  lorfqu'on  y  admet  des  perfonnes  qui  fe  plaignent  toujours 
de  leur  mélancolie  ?  Nous  devrions  fur-tout  conferver  la  gayeté  de  nos 
efprits  ,  &  ne  foufFrir  jamais  qu'ils  n'enflent  du  moins  quelque  panebanc 
à  la  joye.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  faut  tenir  le  corps  en  exercice  ,  Se  fe 
tranquillifer  l'efprir.  On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  vie  à  un  état  d'indo- 
lence ,  où"  l'un  Se  l'autre  eft  fans  vigueur.  Lorfque  nous  fommes  engagés 
dans  quelque  plaifîr  innocent  ,  ou  à  la  pourfuite  de  quelque  louable  def- 
fein  ,  c'eft  alors  que  nous  jouiflons  de  la  vie  en  créatures  raifonnables.  Nous 
avons  aiïcz  à  craindre  des  revers  de  la  fortune,  &  la  nature  eft  aflez  accom- 
pagnée d'infirmités ,  fans  que  nous  ajoutions  à  cette  longue  lifte  notre  mau- 
vatfe  humeur  ,  ou  le  mal  de  rate.  Le  pauvre  Cottile ,  au  milieu  de  tous 
fes  maux  réels ,  d'une  maladie  chronique  ,  &  d'une  fortune  au-defTous  de 
la  médiocre ,  ne  fe  plaint  jamais.  A  l'abri  de  l'orgueil  &  de  l'ambition  ,  Se 
borné  aux  feuls  befoins  de  la  nature  ,  il  jouir  d'une  égalité  d'ame  que  rien 
ne  fan  roi r  ébranler  ,  Se  que  tout  homme  peut  acquérir  ,  s'il  veut  ,  à  fon. 
exemple  ,  renoncer  à  toutes  les  paflîons  tumultueufes  de  la  chair  &  du 
fang.  Ne  fe  mettre  en  peine  que  de  ce  que  la  nature  demande  ,  fi  ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  s'enrichir  ,  c'eft  arriver  au  but  où  les  hommes  tendent 
par  l'acquifition  des  richefles.  11  n'y  a  que  cette  modération  qui  entre- 
tienne la  fanté  du  corps  ,  &  le  calme  de  l'efprir.  Cottile  voit  tout  le  tracas 
oû  l'on  s'engage  dans  cette  vie ,  avec  le  même  dédain  qu'un  homme  fobre 
marque  à  la  vile  d'un  yvrogne.  »'  Si  un  tel ,  dit-il ,  fe  fût  contente  de  ce 
»  qui  pouvoit  lui  faffire ,  il  n'auroit  pas  cfluyé  un  pareil  revers.  Si  tel  autre 
»  n'avoir  cftimé  fa  Maftreflkaue  par  les  endroits  qui  dévoient  la  lui  rendre 
»  aimable  ,  il  ne  feroit  pas  tombé  en  fon  pouvoir  :  s'il  avoit  préfère  la 
i>  vertu*  à  fes  charmes ,  fon  humeur  inconftante  Se  volage  auroit  produit  fa 
»  guérifon  ;  il  ne  l'auroit  jamais  trouvée  infidèle  Se  aimable  en  même  tems. 

Puifqu'on  ne  fauroh  jouir  d'une  fanté  à  toute  épreuve  ,  travaillons  du 
moins  à  nous  acquérir  une  certaine  humeur  qui  nous  puifTe  être  de  quelque 
fecours  dans  la  maladie.  Celeftin  eft  arrivé  a  une  fi  grande  égalité  d'ame  , 
&  il  a  conçu  tant  de  mépris  pour  tout  ce  qui  enchante  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qu*il  n'y  a  que  de  vives  douleurs  qui  lui  puifTènc  caufer  quelque 
trouble  ,  Se  il  a  même  le  fecret  d'en  obtenk  un  prompt  foulagement  ,  com- 
me il  le  dit  quelquefois  à  les  amis  intin.es.  Il  ett  fi  bien  perfuadé  de  la  réa- 
lité d'une  autre  vie  ,  Se  il  travaille  de  fî  bonne  foi  à  s  en  rendre  digne , 
que  la  douleur  lui  paroît  un  véritable  aiguillon  qui  l'excite  à  redoubler  le 
pas  vers  fa  demeure  eclefte  ,  où  il  fera  infiniment  mieux  à  tous  égards , 
que  dans  cette  loge  de  terre.  Au  lieu  de  s'occuper  des  triftes  idées  que  les 
autres  fe  forment ,  il  oublie  même  qu'il  eft  mortel  :  il  compte  que  fa  naif- 
fance  l'a  fait  pafier  tout  d'un  coup  à  l'éternité ,  Se  que  l'article  de  la  more 
n'eft  pas  une  interruption  de  la  vie  ,  puifque  ce  moment  n'eft  pas  la 
moitié  fi  long  que  le  fommcil  d'une  feule  nuit.  C'eft.  ainû  que  fa  vie  cil  une 
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fuite  continuelle  &  uniforme  de  plaifirs  innocens  &  de  foins  modérés  ,  fans 
aucun  mélange  de  crainte  ou  d'efpérance  fur  ce  qui  peut  lui  arriver  dans 
ce  monde.  Il  fait  plus  de  cas  de  la  famé  qu'un  autre  du  plaifir  ;  &  une 
grofle  maladie  le  touche  moins  qu'une  légère  indifpofition  n'afflige  les  au- 
tres. 

\  J'avoue  que,  fi  l'on  ne  regarde  pas  la  vie  de  cet  œil  ,  il  n'y  a  que  les 
idiots  qui  la.puiflent  endurer  avec  queloue  patience.  Obfervcz  une  belle 
femme  d'une  conftitution  délicate ,  &  depuis  le  moment  qu'elle  cft  hors 
du  lit ,  vous  lui  verrez  marquer  un  certain  ennui  pour  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. J'en  connois  plus  d'une  qui  fe  croit  de  beaucoup  trop  délicate  pour 
-ctre  tout-à-fait  en  vie.  Elles  tombent  malades  à  la  vûe  de  certaines  per- 
fonnes  aflîreufes  qu'elles  trouvent  fur  leurs  pas  ,  L'un  a  fi  mauvaife  mine  , 
&  l'autre  eft  Ci  défagréable ,  que  c'eft  un  fupplice  pour  elles  de  rcfpirer 
le  même  air  avec  eux.  Cela  eft  Ci  vrai ,  qu'une  grande  partie  du  cérémo- 
nial &  de  la  bonne  éducation  entre  les  Dames  roule  fur  le  mauvais  état 
de  leur  fanté  ;  &  je  gagerois  bien  ,  que  fi  les  domeftiques ,  employés  à  s'in- 
former comment  les  amies  de  nos  femmes  Ce  portent  ,  drefloient  toutes 
les  femaines  une  lifte  des  malades ,  comme  les  Clercs  de  Paroifles  font  leurs 
Billets  mortuaires,  vous  trouveriez  que,  dans  l'efpace de  huit  jours  ,  il  n'y 
en  a  pas  une  en  trente  ,  qui  ne  fiât  malade  au  lit  ,  ou  indifpofée  ,  ou  un 
peu  mieux  qu'elle  n'étoit  ;  &c  ainfi  du  refte. 

Il  eft  certain  que  ,  pour  jouir  de  la  vie  8c  de  la  faute  ,  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  le  plaifir  eft  abfolument  néceflaire ,  mais  acquérir  ,  s'il  cft 
poflîble ,  une  égalité  d'ame.  Il  n'y  a  pas  moins  de  baflefle  à  Ce  trop  ré- 
jouir de  la  bonne  fortune ,  qu'à  Ce  trop  affliger  de  la  mauvaife.  Les  éclats 
de  rire  dans  un  certain  état,  fontaufli  peu  conformes  à  la  nature  humaine 
que  les  pleurs  dans  un  autre.  Nous  ne  devrions  pas  efpérer  de  fendr  des 
tranfports  en  toute  occafion  ;  mais  nous  devrions  lavoir  profiter  de  la  vie , 
lorfqu'elle  eft  (ans  douleur.  L'ambition  ,  l'envie  ,  les  defirs  immodérés  &  la 
joie  exceflîve  ne  peuvent  que  s'emparer  de  nos  efprits  ,  fi  nous  n'avons 
cette  retenue  &  cette  fobriété  de  cœur  ,  s'il  m'eft  permis  de  la  nommer 
ainfi ,  qui  furpalTc  tous  les  plaifirs ,  &  qu'on  peut  fentir  beaucoup  mieux 
que  décrire.  Mais  pour.bicn  jouir  de  cette  vie ,  fe  plus  (ùr  eft  de  n'en  avoir 
pas  trop  bonne  opinion  ,  Se  d'avoir  toujours  lês  yeux  attachés  fur  celle 
qui  eft  à  venir,  (q)  Un  de  nos  célèbres  Auteurs  modernes  a  mis  cette 
vérité  dans  un  beau  jour  ,  Iorfque ,  touché  d'une  compafïïon  digne  d'un 
Philofophe ,  pour  tous  les  embarras  de  la  vie  humaine  ,  il  en  a  parlé  en  ces 
termes  dans  fa  Théorie  de  la  Terre. 

(r)  »  En  eftèt ,  dit -il ,  à  quoi  fe  réduit  cette  vie  qu'à  un  cercle  conrî- 
»  nuel  de  petites  actions  animales  ?  Nous  nous  couchons  &  nous  nous 


(  q  )  Tb.  hUfHtt. 

(r)  Ce  partage  fe  trouve  p.  *4J.  de  l'Edition  Utirte  in-4.  faite  à  Amfitrdam  en  1*99.  è 
quelque  petite  dift'erenec  près ,  qui  vient  iàns  Joute  de  l'Edition  A^lip  ,  que  notre  Au- 
teur a  fuivie.. 
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*>  levons ,  nous  nous  habillons  ôc  deshabillons ,  nous  mangeons  ôc  la  faim 
«  nous  reprend ,  nous  travaillons  ou  nous  jouons  ,  nous  nous  laflbns  & 
»»  nous  nous  remettons  au  lit ,  &  alors  le  cercle  revient  tout  de  nouveau. 
»  Nous  employons  le  jour  à  des  bagatelles  ,  ôc  lorfque  la  nuit  vient  , 
<«  nous  nous  jettons  entre  les  bras  du  fommeil  ,  qui  eft  accompagne  de 
»  rêves ,  de  penfées  interrompues  ,  &  d'imaginations  extravagantes.  Notre 
»  raifon  s'endort  avec  nous  ,  ôc  ,  durant  cet  intervalle  ,  nous  fommes 
»  d'auflï  franches  bêtes  brutes  que  celles  qui  couchent  dans  les  étables  ou 
»»  à  la  campagne.  L'homme  n'eft-il  pas  capable  de  quelque  chofe  de  plus 
»  relevé  ?  Son  ambition  ôc  (es  efpérances  ne  devroient-elles  pas  monter  plus 
»  haut  ?  Penfons  à  un  autre  monde  :  c'eft  du  moins  une  belle  Ôc  noble 
»  avanture  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  dans  celui-ci  qui  foit  digne  de  nous  occu- 
»  per.  Si  l'événement  ne  répondoic  pas  à  notre  attente  ,  nous  ne  ferions 
»  pas  plus  mal  que  les  autres  ;  mais  fi  nous  avons  rencontré  jufte  ,  nous 
»  fommes  heureux  pour  toute  l'éternité. 

T. 
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vîrcuces  jacere  otnnes  necefle  eft  ,  voîuptate  dominante. 
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Urfq*  la  vtlupté  domine,  il  faut 


qu'on  néglige  les  plus  grandes  vertus. 


Ce  que 
c'eft  qu'un 
bvmne  cfef- 
prtt  qui  ai- 
nT?  le  plai- 
fir &  la  joie, 
fuivant  les 
idées  qu'on 
s'en  fait 
dans  le 


E  ne  connois  point  de  caractère  qui  choque  plus  la  raifon  ,  ôc 
qui  préfente  une  idée  plus  ridicule  a  l'imagination ,  que  celui  d'un 
homme  d'efprit  qui  aime  le  plaifir  &  la  joye.  Ce  portrait  en  ra- 
courci  d'un  galant  homme  ,  dont  quelques-uns  parlent  avec  mé- 
pris ou  d'un  ton  railleur ,  ôc  que  d'autres  louent  d'un  ris  fort  grave  ,  eft 
dans  la  bouche  de  tous  eaux  qui  fe  mêlent  de  converfer  en  Ville.  Mon  ami 
Honeycomb  l'employé  fouvent  ,  ôc  par  tout  ce  qu'il  en  dit  lui-même  ,  je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  que  fon  homme  d'efprit  qui  aime  le  plaifir ,  fût  autre 
choie  qu'un  yvrogne ,  trop  âgé  pour  fe  divertir  avec  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  ,  ou  un  jeune  libertin  qui  a  quelque  vivacité  ,  qui  lieroit  com- 
merce avec  vous  ,  recevrait  vos  bons  offices  ,  &  débaucheroit  en  même 
tems  votre  fœur ,  ou  coucheroit  avec  votre  femme.  Suivant  la  defeription 
qu'il  en  donne  ,  un  homme  d'efprit  doit  poufler  l'extravagance  jufqu'à 
corrompre  des  domeftiques ,  trahir  les  devoirs  de  l'amitié ,  &  fe  battre  avec 
fes  proches  parens  ,  pour  venir  à  bout  d'une  honnête  fille  ;  quoiqu'il  pût 
avoir  des  filles  de  joye  ,  dont  il  s'accommoderoit  aufli  bien  ,  pour  un  ccu 
la  pièce  :  mais  le  crime ,  tout  fimple  Ôc  trop  facile ,  n'eft  pas  de  fon  goût  ; 
il  faut  qu'il  le  relevé  par  quelque  perfidie,  ôc  peut-être  même  par  raflTaffinat. 
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Mon  ami  s'imaçine  que  la  Ville  eft  devenue  fort  trifte  ,  depuis  que  nous 
n'enrendons  plus  tant  parler  de  ces  impcrtinens,  qu'il  décrit  ,  fans  y  pren- 
dre garde  ,  comme  les  plus  infâmes  fcclérats  qu'il  y  ait  au  monde  ,  lbit  à 
l'égard  de  l'amitié  ,  de  l'amour  ou  de  la  converfarion. 

Lorfque  le  plaifir  fait  le  but  principal  de  la  vie  ,  il  ne  peut  que  s'élever 
de  tels  monftres  ,  qui  s'abandonnent  à  la  recherche  de  tous  les  diverrifle- 
nicns ,  capables  d'étouffer  les  lumières  de  la  raifon  Se  lesfemences  de  la 
vertu  ,  pour  îubAiruer.à  leur  place  une  foule  de  penfecs  extravagantes ,  ôc 
tous  les  defirs  criminels  d'une  cupidité  charnelle. 

Le  plaifir  fe  détruit  par  lui-meme  ,  &  l'ufage  confiant  que  l'on  en  fait 
en  émoufie  la  pointe  ;  mais  quoiciue  nous  nous  fendons  incapables  d'en 
jouir  ,  nous  n'en  perdons  jamais  l'envie  ,  &:  nous  avons  un  dégoût  général 
pour  toute  autre  chofe.  De-là  vient  qu'un  homme  adonné  au  plaifir  n'a  pas 
un  moment  de  relâche  ,  d'abord  qu'il  eft  éloigne  de  l'objet  de  fâpaflîon,  & 
qu'il  iburVte ,  durant  ces  intervalles  ,  un  fupplice  qu'on  ne  voudrait  pas  im- 
pofer  au  plus  indigne  de  tous  les  criminels.  Prenez-le  lorfqu'il  s'éveille  un 
peu  trop  marin  après  une  débauche  ,  ou  la  vaine  pourfuire  d'une  femme 
Tans  honneur  ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  homme  au  monde 
à 'qui  la  vie  lbit  plus  à  charge  qu'à  lui-même.  11  ne  connok  ,  ni  le  plaifir 
qu'on  goûte  à  réfléchir  la  nuit  fur  1  n  jour  bien  employé  ,  ni  la  joie  du 
cœur  ,  ni  la  gayeté  de  Pelpiit  qu'on  a  le  matin  ,  après  avoir  dormi  pro- 
fondément ,  ou  fommcillé  d'une  manière  agréable  &  tranquille.  Il  ne  fau- 
roit  jouir  d'aucun  repos  dans  fon  lit ,  qu'après  en  avoir  banni  la  raifon 
&  le  bon  fens  :  à  moins  de  cela  ,  il  eft  tourmenté  par  des  réflexions  acca- 
blantes fur  le  naturel  d'une  certaine  femme  ,  qu'il  a  trouvée  tout  autre  qu'il 
ne  croyoit.  Qu'a-t-il  gagné  par  fa  conquête ,  fi  ce  n'eft  d'avoir  méchante 
opinion  de  celle  qu'il  eftimoit  beaucoup  deux  ou  trois  jours  auparavant,  6c 
de  fe  reprocher  à  lui-même  ,  d'avoir  fait  une  injure  atroce  à  l'homme  du 
monde  qu'il  aurait  voulu  peut-être  le  moins  oftenler  ? 

L'homme  qui  court  au  plaifir  en  eft  tout  occupé ,  &  il  n'a  prefque  jamais 
le  teins  de  rendre  fervice  à  fes  meilleurs  amis.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  une 
certaine  complaifance  de  des  manières  ailées,  dont  il  s'eft  formé  l'habitude 
par  un  long  ufage  du  monde;  mais  dites-lui  vos  belbins  ,  vos  inquiétudes  & 
vos  embarras  ,  vous  l'y  trouverez  infenfible  :  il  n'a  de  l'empreflement  que 
pour  farisfaire  fes  defirs  criminels  &  brutaux.  Il  ne  connoît  pas  la  foliditc 
de  la  joie  qu'il  perd  ,  pour  courir  après  de  vains  fantômes.  Le  plaifir  eft 
comme  une  belle  qui  vous  aborde  d'un  air  riant ,  avec  les  yeux  pleins 
de  feu ,  &  une  grâce  admirable  ;  mais  qui  fe  retire  toute  en  defordre  , 
honteufe  &  convaincue  de  fon  imperfection.  Le  plaifir  fait  la  honte  de  no- 
tre jeunefte ,  &  l'ignominie  de  notre  âge  avancé. 

Honeycomb  nous  parle  quelquefois  de  fes  anciennes  débauches  ,  &  il  vou- 
drait bien  qu'on  l'en  cannât  davantage  ,  parce  qu'il  prétend  avoir  eu  ce 
qu'on  appelle  de  bonnes  fortunes.  Mais  i'ai  de  la  peine  à  croire  que  le  fou- 
Vcnir  de  ces  indiques  fortunes  le  puiife  jamai'  confoler  au  milieu  de  quel- 
que anîiûion.  il  n'y  a  point ,  félon  moi ,  d'occafion  où  le  vice  joue  un  fi 
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trifte  rôle  ,  que  lorfque  deux  vieilles  perfonnes  fe  rencontrent ,  après  avoir 
eu  de  trop  grandes  familiarités  dans  leur  jcune(fe.  Déclarer  à  une  vieille 
edenrée  ,  qu  elle  avoit  autrefois  un  beau  râtelier  ,  ou  à  un  galant  qui  n'a, 
plus  de  vigueur  ,  qu'il  ctoit  autrefois  admiré  de  toute  la  Ville ,  c'eft  une  fa- 
tyre ,  &  non  pas  un  éloge  \  mais  les  cheveux  gris  de  ceux  qui  ont  paffe 
leurs  jours  dans  le  travail  ,  l'étude  &  la  pratique  de  la  vertu  ,  les  rendent 
vénérables  ,  &  tout  le  monde  fouhaiteroit  qu'ils  fuflent  immortels. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  pour  revenir  plus  directement  à  l'homme  d'efprit  qui 
aime  le  plaifir  &  la  joye ,  quelque  rang  qu'il  occupe  dans  la  Société  civile , 
il  néglige  fes  amis  ,  fa  femme  &  fesenfans,  &  il  ne  lailîe  pour  tout  héritage 
à  ceux-ci ,  que  des  biens  hypoteques  &  des  maladies.  Tous  ces  miférables  , 
qui  font  de  fi  triftes  difcours  à  Tyburn  ,  après  la  tenue  des  Aflîfes  ,  étoient , 
à  leur  manière  ,  de  ces  hommes  d'efprit  adonnés  au  plaiiîr  ,  avant  que  leurs 
crimes  les  eu  lient  conduits  à  la  potence. 

L'irrclblution  Se  les  remifes  dans  toutes  les  affaires  d'un  homme  ,  font 
une  fuite  naturelle  de  (on  attachement  au  plaifir.  Le  Gentilhomme  &  le 
Roturier  qui  s'y  abandonnent ,  y  trouvent  a  la  fin  leur  honte  Se  leur  ruine. 
L'indulgence  qu'on  a  eue  dans  tous  les  ficelés  pour  cette  recherche  ,  eft  ve- 
nue fur-tout  de  ce  que  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  à  divers  égards  ont 
facrifié  à  cette  idole  :  leurs  bonnes  qualités  ont  donné  du  relief  à  leurs  dé- 
fauts, &  un  mélange  d'efprit  a  fervi  de  paffeport  à  la  folie.  Qu'un  hom- 
me ,  qui  a  paffé  la  meilleure  partie  de  fon  tems  dans  la  joye ,  le  plaifir  &  les 
divertifTcmens ,  fe  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  de  plus  confidérable , 
6c  il  trouvera  qu'une  fois  il  piqua  jufques  au  vif  un  de  fes  amis  qu'H  ne 
voudroit  pas  avoir  fâché  ,  ou  qu'il  en  ufa  trop  cruellement  envers  un  au- 
tre ;  qu'il  s'emporta  mal  à  propos  dans  une  certaine  occafion  ;  qu'il  eut  l'im- 
prudence de  trop  parler  une  autre  fois  j  qu'il  avoit  pouffé  la  calomnie 
trop  loin  en  quelques  rencontres  ;  en  un  mot ,  après  avoir  examiné  tous 
fes  plaifirs ,  il  n'en  trouvera  pas  un  feul  qui  paille  donner  la  moindre  fatis- 
faétion  à  fon  eccur ,  ni  qu'il  voulût  choifir  pour  donner  aux  autres  hommes 
une  idée  de  fon  bonheur.  Ceux  qui  paroiffent  les  mieux  difpofés  à  goûter  les 
plaifirs  dont  il  s'agit ,  n'en  recueilliront  jamais  d'autre  fruit  ;  mais  que  fera- 
ce  de  la  plûpart  des  hommes  qui  les  pourfuivent  fans  génie  &  fans  difeer- 
nement  >  La  fcène  eft  alors  de  la  dernière  extravagance  ,  &  l'on  diroir  que 
des  imbecilles  montent  fur  le  théâtre  pour  imiter  les  fous.  On  voit  des  plai- 
firs de  cet  ordre  dans  les  repas  diffolus  &:  les  réjouiffanecs  tumultueufes  du 
gros  de  nos  Gentilshommes  à  la  Campagne  ,  qui  fe  divertiffent  à  éteindre , 
le  plutôt  qu'ils  peuvent ,  cette  particule  de  raifon  qui  les  éclaire  lorfqu'ils 
font  fobres.  Ces  agréables  débauchés  n'alpirent  qu'à  s'abrutir  les  lens  avec 
toute  la  diligence  poffible  ;  ils  boivent  jufqu'à  perdre  le  goût  du  vin  ,  ils 
fument  jufqu  a  fe  crever  les  yeux  ,  &  ils  hurlent  jufqu'à  ce  qu'ils  ne  fe 
çeuveut  plus  entendre. 

T. 
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L  n'y  a  point  de  converfation  fi  agréable  que  celle  de  gens    ï-t  diffiF- 
de  guerre  qui  tirent  leur  courage  d'une  ferieufe  réflexion.  La  vie  rence  9U  |1 
qu'ils  mènent  eft  fi  pleine  d'avantures ,  &  leur  donne  un  air  l 
h  libre  a  débiter  ce  qu  ils  ont  vu  ,  que  la  compagnie  d  un  Ufh-  chinai  d'un 
citr  ue  bon  fens  eft  plus  mftruétive  que  celle  de  bien  d'autres  perfbnnes.  On  Soldat  ,  9c 
voit  dans  leurs  narrations  une  certaine  irrégularité ,  qui  a  quelque  chofe  de  ce'ui  ^ 
plus  vil'  Se  de  plus  divertiflant  que  ce  qu'on  trouve  dans  les  difeours  de  ceux  e*  r  3{^u^ 
qui  ont  appris  à  bien  ranger  leurs  penfées  ,  Se  à  s'exprimer  avec  juftefte.  flexion.  ' 

Mon  ami  le  Capitaine  (f)  Sentry  ,  avec  qui  je  me  fuis  promené  ce  foir  , 
«n'a  lait  tant  de  récits  de  plufieurs  actions  qu'il  y  avoir  eues  lorfqu'il  étoic 
au  fervice  ,  que  je  n'ai  pil  m'empécher  d'admirer  à  cette  occafion  ,  que  la 
crainte  de  la  mort,  contre  laquelle  tous  les  autres  hommes  ont  beioin  de  le 
munir  par  une  profonde  méditation  ,  Se  par  des  raifons  tirées  de  la  Phi- 
lolophie  ou  de  la  Religion  ,  intimide  fi  peu  à  l'Armée  ,  qu'on  voit  de  fim- 
ples  foldacs  monter  à  la  brèche  Se  attaquer  des  bataillons,  fans  aucune  répu- 
gnance ,  ou  plutôt  avec  allégrefîc.  Après  en  avoir  marqué  mon  étonne- 
ment ,  le  Capitaine  me  répondit  en  ces  termes  : 

»  Votre  furprife  paroîtra  fort  naturelle  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fré- 
•>  quenté  les  Armées  ;  mais  lorfqu'on  y  a  vécu  quelque  tems ,  on  s'apperçoit 
•»  d'un  certain  courage  machinal  que  la  plûpart  des  hommes  acquièrent  à  la 
»>  faveur  de  la  multitude  où  ils  fe  trouvent  toujours  engagés.  Ils  en  voyent 
«•  tomber  plufieurs  à  la  vérité  ,  mais  ils  en  voyent  un  plus  grand  nombre  en 
*>  vie  ;  ils  font  heureufement  fortis  de  quelques  périls  extrêmes  ,  Se  ils  ne  fa- 
•»  vent  pas  pourquoi  ils  n'en  échapperoient  pas  encore.  Outre  cette  manière 
»>  de  raifonner  en  l'air  ,  ils  panent  le  refte  de  leur  vie  dans  les  plaifirs , 
s»  après  lefquels  ils  foupirent  avec  tant  d'ardeur ,  que  des  travaux  ou  des  pé- 
»  rils  de  courte  durée  ne  font  rien  ,  en  comparaison  de  la  joye ,  du  triom- 
»>  ohe ,  de  la  victoire  ,  des  bons  quartiers  de  rafraîchiflement ,  des  nouvel- 
*»  les  feenes ,  &  des  avantures  extraordinaires  dont  ils  le  flattent.  C'eft  à 
»>  quoi  penfe  le  gros  d'une  Armée  ,  èV  ,  l'on  peut  ajouter  même  ,  du  genre 
«  humain  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ces  foldats  revêtus  d'un  courage  machinal , 
»>  qui  ayent  jamais  fait  une  grande  figuré  dans  la  profelîïon  des  armes.  Ceux 
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»  qui  font  formes  pour  le  commandement ,  viennent  à  négliger  ou  à  méprifer 
«  la  vie ,  par  la  raifon  qu'il  faut  de  toute  nécefïîté  la  réfîgncr  un  jour  ,  8c 
»  qu'il  vaut  mieux  ainfi  la  rifquer  à  la  pourfuite  de  glorieufes  actions  8c  au 
»  iervice  de  fa  Patrie.  Le  fucecs ,  difent-ils  ,  de  nos  entrepriles  eft  incer- 
»  tain  à  l'égard  des  autres  ;  mais  par  rapport  à  nous  ,  il  eft  toujours  heu- 
>»  rcux ,  puifquc  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  acquitter  de  notre  devoir  ,  8c 
»  que  nous  fommes  dans  l'état  où  la  Providence  nous  afïure  de  notre  bon- 
»  heur  ,  (bit  que  nous  furvivions  «à  nos  exploits  ou  non.  Tout  ce  que  la 
«  nature  a  preferit ,  eft  bon  &  létigime  ;  8c  puifque  la  mort  nous  eft  natu- 
»  relie  ,  il  y  auroit  de  l'abfurdité  à  craindre.  La  crainte  perd  toute  fa  for- 
»  ce  ,  lorfque  nous  fommes  convaincus  qu'elle  ne  fauroit  prolonger  nos. 
*»  jours  ;  8c  l'impoflîbilité  qu'il  y  a  d'échapper  à  la  mort ,  nous  devroic 
»>  infpirer  le  courage  d'aller  à  fa  rencontre.  Sans  cette  réfignation  ,  il  n'y  a 
»  pas  un  feul  homme  qui  puiffe  rien  tenter  de  glorieux  :  mais  lorfqu'on  eft 
»  arrivé  à  ce  point ,  les  plaifîrs  d'une  vie  pafïeedans  les  expéditions  militai- 
»  res  font  aufli  grands  ,  qu'aucun  de  ceux  dont  l'cfprit  humain  eft  capable. 
»  La  force  de  la  raifon  ,  jointe  à  la  perfuafion  où  l'on  eft  de  s'acquitter 
»  de  fon  devoir,,  &  un  defir  de  la  gloire,  donne  une  certaine  beauté  a  tout 
»ce  qui  avoit  paru  d'abord  effrayant  &  terrible.  D'ailleurs  ,  les  rifques. 
»>  où  les  Généraux  fe  voyent  exnofés  en  bonne  compagnie ,  le  fàlut  de  divers 
»  Royaumes ,  la  caufè  du  Public  ,  &  la  bravoure  furprenante  de  plufîeurs 
»»  Ofhciers  qui  ne  s'étoient  pas  fîgnalés  jufques  à  ce  jour  ,  font  autant  de  % 
*»  motifs  qui  les  animent  à  négliger  le  foin  de  leurs  perfonnes.  Tel  eft  le  N 
»>  héroïfme  de  ceux  qui  ont  les  qualités  requifes  pour  commander.  A  l'é- 
«  gard  des  autres ,  je  ne  fçais  quelle  en  peut  être  la  caule  i  mais  il  eft  certain 
»  qu'ils  s'accoutument  à  ne  point  réfléchir  ,  &  qu'ils  envifagent  la  mort 
»  avec  tant  d'indifférence  ,  qu'ils  confervent  le  même  fang  froid  au  milieu 
»>  des  aéb'ons  les  plus  chaudes.  Témoin  ce  que  dit  un  (  t  )  Officier  François 
»  qui  n'avoir  pas  trop  bonne  opinion  de  fon  Général ,  8c  qui  ,  après  avoir 
*>  reçu  un  coup  mortel  dans  une  bataille  ,  s'écria  :  Je  voudrais  bien  vivre 
»  une  heure  de  plus ,  pour  voir  comment  cet  étourdi  fe  tirera  d'affaire. 

»  Je  me  fouviens  aufli  de  deux  jeunes  Cavaliers  Anglais  qui  fervoient 
»>  dans  le  même  Efcadron  ,  8c  qui  ctoient  inféparables  >  ils  mangeoienr , 
»  bûvoient  ,  8c  s'intriguoient  enfemble  i  en  un  mot  ,  toutes  leurs  inclina- 
«  tions  paroiftoient  tendre  au  même  but  ,  8c  ils  fe  rendoient  mutuellement 
»  toutes  fortes  de  bons  offices.  Un  foir  que  nous  devions  paffer  une  rivis- 
>»  re ,  l'un  d'eux  fê  mit  dans  un  bachot  ,  avec  divers  autres  ,  pendant  que 
*>  fon  camarade  en  attendoit  le  retour  fur  le  bord.  Bientôt  après  on  enten- 
»  dit  quelque  bruit  ,  caufe  par  un  cheval  qui  venoir  de  fauter  dans  l'eau 
«  avec  fon  Cavalier.  Là-delîus  celui  de  ces  deux  intimes  qui  fe  trouvoit  à 


_  9 

(t)  Ceft  le  Chevalier  de  Fourilles  ,  qui  étoit  Lieurenant-Gcncral  ,  fous  le  grand  Prince 
4e  Condé ,  a  la  Bataille  de  Settejf,  donnée  a  i  *74-  Voyez  l'Hiftoire  de  ce  Pri:u:e ,  i.  Edition 
■  Cologne  (ou  plutôt  a  Amfitrdam  )  en  i  (,<)  f.  p.  481.  ou  les  ciTnisrs  mots  du  Chevalier  font 
^apportés  d  une  nwniat  un  reu  duTcreme ,  quoiqu'il*  reviennent  »  h  mems  chofe. 
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v*  terre  ,  cria  à  haute  voix  :  Hola ,  ho  ,  qui  s'ejî  noyé?  On  lui  répondit  aufïïtôt i 
m  votre  ami  Henri  Thompfon.  A  quoi  il  répliqua  fort  gravement  :  Ah  !  le 
*»  pauvre  diable  !  il  avoit  un  cheval  bien  fougueux.  Une  fi  courte  épiraphe 
»»  pour  un  ami  intime  ,  que  ce  Cavalier  prononça  d'un  toti  fec  ,  6c  uns 
»»  y  ajouter  le  moindre  mot ,  me  donna ,  cette  fois  entre  mille  ,  une  afez 
»  méchante  opinion  de  l'amitié  que  des  camarades  fe  jurent.  C'eft  ainfi 
m  que  la  plupart  des  hommes  ,  uniquement  occupés  de  ce  qui  les  touche 
»>  eux-mêmes  ,  deviennent  inlenfibles  à  tout  aurre  motif.  Ils  ne  regrettent 
»  qui  que  ce  foit  ,  dont  un  autre  peut  remplir  le  pofte  ;  6c  lorfque  les 
»>  «us  n'ont  aucune  délicatelTe  ,  le  premier  qu'ils  trouvent  leur  eft  auflï 
»»  bon  que  celui  avec  qui  ils  auront  pafle  la  moitié  de  leur  vie.  C'eft  à 
**  cette  forte  d'elprits  à  qui  la  défolation  des  Villes  /  des  Bourgs  &  dcsCam- 
»  pagnes ,  la  milere  des  Habitans ,  les  cris  Se  le  morne  filence  des  malheu- 
»  reux ,  ne  font  aucune  peine  ;  attachés  à  tout  ce  qui  peut  farisfaire  leurs 
»>  fens  6c  leurs  appétits  criminels ,  ils  négligent  les  devoirs  de  la  compaf- 
j>  fion  ,  6c  toute  leur  gloire  confifte  à  éviter  la  honte  ;  ils  n'ont  autre  chofè 
»  en  vûe  que  de  fe  bien  divertir ,  après  avoir  efliiyé  quelque  fatigue.  C'eft-là 
»»  ce  qui  forme  le  gros  de  la  foldatefque  :  mais  le  Gentilhomme  poli ,  au 
»  milieu  de  cette  engeance  ,  eft  tel  que  le  Héros  qui  s'offre  ici  à  mes  yeux ,  6c 
»  qui  eft  le  premier  à  courir  au  danger  où  il  expofe  les  autres.  Ses  Officiers 
»>  (ont  Ces  amis  6:  fes  compagnons  de  fortune  .  en  qualité  de  perfonnes  d'hon- 
»>  neur  Se  de  Gentilshommes  :  les  (Impies  foldats  font  fes  frères  ,  en  qualité 
»  d'individus  de  la  même  efpece.  Il  eft  aimé  de  tous  ceux  qui  le  voyent  ;  & 
»>  lorfqu'il  les  pa(Te  en  rcvûe  ,  ils  fouhaireroient  qu'il  fût  dans  le  danger  , 
«  pour  avoir  occafîon  de  l'en  délivrer  au  péril  de  leurs  vies.  L'amour  fira- 
«  ternel  eft  l'ordre  qu'il  donne  aux  rangs  où  il  commande  ;  chacun  craint  de 
»  lui  déplaire  ,  quoiqu'il  n'appréhende  pas  d'en  être  puni.  Son  Régiment  eft 
»  fi  touché  des  calamités  du  genre  humain ,  qu'il  ne  penfe  qu'à  y  remédier. 
»  Jufte  à  diftribuer  à  tous  ce  qui  leur  eft  dû  ,  il  fe  croiroit  au-deflous  de 
»»  leur  Tailleur  ,  fi  un  morceau  de  leurs  habits  fervoit  à  fournir  un  brin  d'or 
-  ou  d'argent  fur  le  ,(îen  ;  6c  même  au-deflous  du  Payeur  le  plus  avide  ,  s'il 
»>  retenoit  un  denier  au-delà  de  fes  appointë^nens.  Continuez  ,  aimable  Hé- 
»»  ros  ,  à  vous  fignaler  -,  une  gloire  immortelle  vous  attend ,  6c  un  bonheur 
*  cremel  fera  votre  partage  ! 


T. 
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CIV.  DISCOURS. 

Hahet  natura  ,  ut  aliarum  omniam  reram  ,  fie  vivendi  modum.  Senectus  autem  peraAi* 
xtatis  eft  tanquam  Fabulx  :  cujus  defatigationem  fugere  debemus,  prxfertim  adjunc- 
u  fatietate. 

Cic.  de  Sentit.  Cap.  zj. 

La  Vature  a  mit  dti  borne!  à  la  vie  ,  auffi-bien  qu'à  toute  autre  chofe.  La  vitillefle  eft  comme 
le  dernier  Aîie  d'une  Pièce  de  Tb'atre ,  tu  l'on  doit  craindre  de  fatiguer  tes  Spcflalcurs , 
fur-tout  iorfque  la  Pièce  a  été  longue  ,  &  qu'on  a  vécu  long-tcms. 

E  tous  les  fouhaits  ridicules  qu'on  entend  faire  tous  les  jours  en 
compagnie,  il  n'y  en  a  point  de  plus  indigne  d'un honnete  hom- 
me ,  que  celui  de  vouloir  être  plus  jeune  qu'on  n'eft.  Ce  qui  le 
produit  d'ordinaire  ,  vient  de  quelque  ob'et  qui  nous  rappelle 
&  Tes  vieil-  une  action  paflee  ,  honteule  en  elle-même  ,  ou  qu'il  n'eft  pas  mal  (cant  de 
lardtquiles  ne  pouvoir  plus  répéter.  C'eft  la  marque  infaillible  d'un  efprit  égaré  ou 
fbnré^ale'  ^'^°'u  '  ^  nou5  avons  be&Bi  de  notre  jeunette  ,  pour  mettre  feulement  en 
men/ïi-"  ufa«e  la  vigueur  des  nerfs  &  des  os  que  nous  polïcdions  autrefois.  Il  eft  auffi 
gnesdeuté-  ablurde  pour  un  vieillard  ,  à  ce  que  dit  l'Orateur  Romain  ,  de  fouhaiter  la 
pria,         force  d'un  jeune  homme  ,  qu'à  celui-ci  d'afpirer  à  la  force  d'un  taureau  ou 
d'un  cheval.  Ces  fouhaits  iont  également  oppofés  à  la  nature  ,  qui  devroic 
fervir  de  guide  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  juftice,  aux  loix  &  à 
la  railon.  Mais  quoique  tout  vieillard  ait  été  jeune,  &:  que  tout  homme  jeu- 
ne s'attende  à  être  vieux  ,  il  lèinble  qu'il  y  ait  une  mefintelligence  fort  déna- 
turée  entre  ces  deux  failons  de  la  vie.  Ce  malheureux  défaut  d'un  com- 
merce mutuel  vient  d'un  fot  orgueil  ,  ou  d'une  fougue  extravagante  dans  la 
jeunette  ,  &  d'un  découragement  peu  raifonnable ,  ou  d'une  compaflïon  mal 
entendue  dans  lage  avancé.  Un  ieune  homme  qui  n'afpire  qu'à  la  vertu ,  & 
un  vieillard  qui  n'a  pas  la  moindre  inclinarion  vers  la  débauche ,  ne  font 
point  du  tout  intérellés  dans  ce  Difcours  ;  il  n'y  a  que  le  perit-maître  qui 
fe  donne  des  airs  avec  les  plus  âges ,  &  le  vieux  fou  qui  envie  fes  imperti- 
nentes allures ,  qui  foient  ici  les  objets  de  notre  mépris.  J'avoue  que  ce  der- 
nier mot  ett  bien  rude;  mais  de  quelle  manière  peut-on  traiter  un  jeune 
étourdi  qui  ne  cherche  que  les  plailirs  fenfuels  ,  ou  un  vieillard  qui  enrage 
de  ce  qu'il  n'eft  plus  en  état  de  les  goûter  ?  Lorfque  les  jeunes  gens  mar- 
quent dans  les  lieux  publics  un  entier  abandon  a  leurs  appécirs  criminels  ,  les 

[>erfonnes  lagesnc  peuvent  que  s'attendre  à  les  voir  tomber  dans  une  vieil- 
elfe  méprifablc ,  fi  la  mort  ne  les  arrere  au  milieu  le  leurs  folies.  Lorlqu'un 
vieillard  témoigne  du  regret  pour  fes  plaifîrs  pattes ,  il  découvre  une  incli- 
nation monftrueulé  pour  ce  que  la  Providence  ordinaire  ne  fauroit  appeller. 
Un  vieillard  ,  chagrin  àcaule  de  (on  âge,  eft  le  plus  oppolc  de  tous  les  êtres 
qu'il  y  ait,  depuis  l'Ange  le  plus  exalté  jufques  au  vermillcau  le  plus  vil,  à 


Les  jeu- 
nes gens 
qui  ne  cher- 
chent que 
les  plaid  rs , 
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toutes  les  relies  du  bon  fens  &  delà  raîfon.  Quelles  triftes  idées  ne  fournit 

f>as  un  vieux  débauché  ,  qui  pefte  (êtli ,  avec  les  Démons ,  contre  les  ordres  de 
a  Providence  ,  pendant  que  toutes  les  autres  créatures  s'y  foumertent  ?  Quoi 
qu'il  en  foit ,  voyons  ce  qu'il  a  perdu  par  le  nombre  des  années.  Il  n'eft  plus 
en  état  de  fatisfaire  les  paiïion*  qu'il  avoir  dans  la  jeune(fe  ;  niais  la  raifon , 
qui  n'en  cft  pas  troublée ,  a  beaucoup  plus  de  force.  Un  vieux  Gentilhom- 
me ,  qui  s'entretenoit  l'autre  jour  avec  un  de  fes  amis  fur  quelques  anciennes 
avanttirei  qu'ils  avoient  eues  enfemble ,  s'écria  :  Ah,  mon  ami  ,  cétoh-là 
un  Im  tems  !  Cela,  efl  vrai  ,  répliqua  l'autre  ;  mais  nous  n  étions  pas  alors 
aufji  trauquillu  que  nous  le  fommes  aujourd'hui.  Ce  ne  devroit  pas  être  une 
petite  fatisfaftion  pour  nous  ,  d'avoir  palfé  dans  notre  voyage  les  grandes 
chaleurs  de  la  jeuneHe.  Lorfque  la  vie  même  eft  une  fièvre  ,  comme  dans  les 
jeunes  débauches,  les  plailîrs  qu'on  y  goûte  ne  font  que  les  rêves  d'un  fébri- 
citant  ;  Se  il  n'eft  pas  moins  ridicule  de  fouhaiter  le  retour  de  cette  lailbn  de 
la  vie  ,  qu'il  le  feroit  pour  un  homme  en  fanté ,  d'avoir  du  regret  de  ce  qu'il 
ne  jouir  plus  de  ces  Palais  magnifiques  ,  de  ces  Promenades  enchantées ,  Se 
de  ces  Campagnes  fleuries ,  dont  il  s'entretenoit  durant  les  accès  Se  le  fom- 
meil  interrompu  d'une  grolTe  maladie. 

A  l'égard  des  plaifirs  railbnnables ,  Se  les  teuls  dignes  de  notre  nature ,  qui 
confîrrenr  à  jouir,  d'une  bonne  renommée ,  de  l'efpérance  d'un  bonheur  éter- 
nel ,  &:  du  commerce  des  honnêtes  gens  ,  nous  fommes  plus  en  état  de  les 
goûrer  à  mefure  que  nous  vicillillons.  Si  l'on  diftingue  la  vie  en  divers  actes, 
Se  que  l'on  fuive  les  lumières  de  la  raifon  ,  le  dernier  mérite  la  préférence , 
fur-tour  loriqu'on  fe  porte  bien.  Le  (ouvenir  d'une  jeunelle employée  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  donne  à  l'efpric  un  plaifir  noble ,  tranquille  Se  fans  mélan- 
ge. D'un  autre  côté ,  ceux  qui  ont  le  m.ilheur  de  ne  pouvoir  pas  réfléchir 
avec  farisfaftion  fur  leur  vie  rulféc  ,  peuvent  Ce  confoler  du  moins  de  ce  qu'ils 
ne  font  plus  expofés  aux  mêmes  tentations  ,  ni  à  retomber  dans  leurs  pre- 
mières folies.  On  a  dit  bien  à  propos ,  Que  celui  qui  veut  être  vieux  long- 
tems  ,  doit  commencer  de  bonne  heure  à  le  devenir.  En  effet ,  fi  l'on  ne  renonce 
à  toutes  fes  habitudes  criminelles  avant  que  l'âge  nous  en  rende  incapables , 
on  s'en  avife  trop  tard ,  cV:  la  palTîon  refte  dans  le  cœur ,  quoiqu'on  (oit  hors 
d'état  de  la  fatisfaire.  Le  pauvre  foldar ,  qui  cft  ici  aux  Invalides  de  Chel- 
fea>  Se  qui  "erdir  un  de  Ces  bras  dans  le  dernier  Siège  qu'il  y  eut  en  Flandres , 
fent  tous  les  matins  ,  lorfque  le  froid  devient  piquant ,  de  la  douleur  au 
bout  de  fes  doigts  ,  qui  font  enterrés  au-delà  de  la  Mer. 

L'envie  qu'on  a  de  paroîrrc  dans  le  beau  monde  ,  Se  d'y  être  applaudi 
pour  des  qualités  de  néant,  fa'r  que  les  jeunes  gens  méprifent  les  vieillards  , 
&  que  ceux-ci  refignenr  de  fi  mauvaife  grâce  les  qualités  de  la  jeunelle: 
mais  c'eft  un  renverfement  général  dans  l'un  Se  l'autre  fexe  ,  &  au  lieu  de 
fuivre  la  defrination  naturelle  de  nos  efprits  ,  qui  devraient  choilîr  ou  défap- 
prouver  ce  que  la  nanirc  Se  la  raifon  nous  dictent ,  c'eft  cmbralfer  le  dc- 
fordre,  Se.  co-irir  après  des  fantômes. 

L'âge  avancé  dans  une  perfonne  vertueufe,  de  l'un  on  de  l'autre  (exe  ,  efl 
accompagné  d'une  certaine  autorité  qui  le  rend  préférable  à  tous  les  plailîr* 
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de  la  jeuneflc.  Si  les  refpe&s ,  les  foumiffions  6c  les  égards  donnent  quel- 
que plaifir  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  on  peut  dire  qu'une  ocrfonne  âgée  ,  qui 
a  de  la  vertu ,  n'en  manque  jamais.  A  comparer  les  défauts  &  les  avanta- 

Ses  de  l'un  6c  de  l'autre  état ,  on  y  trouve  tant  d'égalité  ,  qu'on  eft  furpris 
e  voir  G  peu  de  liaifon  entre  les  vieillards  &:  la  jeunefle.  Celle-ci  approche 
de  la  mort  ,  par  beaucoup  plus  d'cndroirs  ,  iuivant  la  remarque  de  Gce- 
ron  ;  6c  où  eft  le  jeune  homme  qui  puifle  dire  ,  plutôt  qu'un  vieillard , 
qu'il  paflera  cette  nuit  ?  La  jeunette  et  fujette  à  plus  de  maux  ,  fes  maladies 
font  plus  violentes  ,  Se  ion  rétablit  mmt  eft  plus  douteux.  Elle  efpere  à  la 
vérité  de  plus  longs  jours  ;  niais  Ton  elpcrance  eft  mal  fondée  ,  puifqu'il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  de  s'appuyer  fur  une  incertitude.  Le  vieillard , 

SEl'a  pas  la  moindre  occafion  ae  fe  flatter  à  cet  égard ,  eft  en  cela  même 
heureux  ;  il  a  joui  déjà  de  ce  que  l'autre  ne  fait  qu'efperer  ;  l'un  fou- 
de  vivre  long-tems,  l'autre  a  vécu  long-tems.  Mais  hélas  !  y  a-t-il  quel- 
que choie  dans  la  vie  humaine  à  quoi  l'on  puifle  donner  ce  titre  ?  Tout  ce 

2ui  doit  finir  un  jour  ,  ne  mérite  aucune  eftime  pour  fa  durée.  Si  les  heures , 
:s  jours  ,  les  mois  ôc  les  années  s'écoulent ,  il  n'importe  à  quelle  heure  , 
dans  quel  jour  ,  quel  mois ,  ou  quelle  année  que  nous  mourions.  On  doit 
applaudir  à  un  bon  Acteur ,  dans  quelle  Scène  de  la  Pièce  qu'il  finifle  fon  rô- 
*  le  i  &  qu'il  fe  retire  du  Théâtre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  d'un  hom- 
me de  bon  fens  ;  une  vie  courte  lui  fuffit  pour  donner  des  preuves  qu'il  a 
de  l'honneur  6c  de  la  vertu  ;  s'il  renonce  à  fon  devoir  ,  il  a  vécu  trop 
long-tems;  mais  pourvû  qu'il  s'en  acquitte  jufques  à  la  fin  de  fes  jours, 
il  n'eft  d'aucune  conféquence  pour  lui ,  qu'ils  foient  d'une  longue  ou  d'une 
courte  durée. 

T. 
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 Sed  tu  ,  fimul  obligafli 

Perfnlum  votis  caput ,  enitefcis 
Pulchrior  multô.   ■ 


H  oa.  L.  II.  Ode  VIII.  f. 

{«)  Et  cette  mime  perfidie  qui  devreit  vous  fêirtavmr  en  btrrcur,  femblt  ne  fervir  q*à  veut 

rendre  plus  beam. 

E  ne  croîs  pas  qu'aucun  fujet  pût  jamais  fournir  matière  à  un  en-  Le  por- 
tretien  plus  agréable  ,  que  l'hiftoire  des  favoris  qui  font  de  tems 
en  tems  à  la  mode  entre  les  Dames  de  cette  Ville  >  fur-rout  fi 
chacune  difoit  de  bonne  foi  ce  qui  l'engage  à  donner  la  préfé- 
rence à  tel  ou  tel  ,  &  fi  chaque  homme  avouoit  par  quelle  de  fès  actions  , 
ou  quelle  forte  d'ajuftement  il  réufïït  le  mieux  auprès  des  belles.  Du  refte, 
il  m'eft  auffi  facile  de  connoître  qu'un  homme  s'ajulte  pour  plaire  aux  Da- 
mes ,  que  de  voir  qu'il  eften  équipage  de  chaiïè.  Le  favori  des  belles  a  la 
mine  &:  les  allures  toutes  différentes  de  celles  qu'ont  les  autres  individus  de 
notre  efpcce  ;  il  afTè&e  un  air  plus  négligé  dans  fes  habits  ,  5c  il  a  des  ma- 
nières plus  indolentes  ;  c'eft-à-dire  qu'il  tache  de  paroître  à  l'un  &c  à  l'autre 
égard  ce  qu'il  n'eft  pas.  Si  les  oifeleurs  imitent  la  voix  des  oifeaux  qu'ils  veu- 
lent attirer  dans  leurs  filets ,  on  peut  remarquer  aufïî  ,  que  les  favoris  des 
Dames  ont  toujours  quelque  reflemblancc  avec  la  belle  qu'ils  cherchent  à 
furprendre.  Ils  favent  tout  ce  qui  le  pafle  dans  les  familles  ;  ils  ont  quantité 
de  petits  foins  officieux  ;  ils  n'ignorent  pas  ce  qu'il  faut  pour  vous  guérir  d'un 
rhume,  &  ils  ne  marchent  prefque  jamais  fans  avoir  dans  la  poche  une  pe- 
tite bouteille  d'extraits  ,  en  cas  de  quelque  indifpofirion  fubite. 

La  curiofité  ,  qui  fait  ma  raffion  dominante ,  &  j'ofe  dire  l'unique  plaifir 
de  i..a  vie  ,  m'a  engagé  quelquefois  à  examiner  le  cours  de  certaines  intri- 
gues amoureufes ,  aufii  bien  que  les  manières  &  les  qualités  de  ceux  qui  y 
ont  eu  le  plus  de  fucecs.  Mais ,  avec  toutes  mes  recherches ,  je  n'ai  pas 
connu  un  feul  homme  de  bon  fens  qui  ait  été  le  favori  général  des  Da- 
mes ;  un  air  fingulier  ,  quelque  travers  d'cfprit ,  ou  une  imagination  gro- 
tcfque  ,  en  un  mot ,  ce  qui  l'auroit  pu  rendre  le  jouet  des  hommes  ,  eft  cela 
même  qui  l'a  recommandé  aux  belles.  Je  ferois  bien  marri  de  choquer  des 

f;ens  fi  fortunes  que  ceux  dont  je  parle  ;  mais  qu'on  repafTe  dans  Ion  efpric 
a  conduite  des  vieux  danioifeaux  ,  &  l'on  trouvera  que  l'homme  abonne 
fortune  s'eft  diftingué  par  des  querelles  impertinentes  en  faveur  du  beau, 

(«)  Quokju  Horace  aie  du  ceci  d'une  fVmnie,  notre  Auteur  l'applique  aux  homme*  i 
te  c'eft  pour  cela  qu'on  le  traduit  dans  la  môme  vue. 
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fexe  ,  par  la  fîngularité  de  Tes  habits  ,  Se  par  une  infipide  affiduité  auprk 
des  belles.  Il  faut  d'ailleurs  que ,  pour  plaire  à  une  Dame  galante  ,  il  ait  la 
réputation  d'être  bien  venu  auprès  de  quelques  autres  ;  car  ,  afin  que  vous  le 
lâchiez  ,  il  y  a  une  fi  grande  jaloufîe  entre  ces  créatures  ,  qu'elles  ne  pen- 
fentqu'à  s'afïujettir  les  efclavcs  de  leurs  rivales.  Mon  ami  Honeycomb  dit, 
que  c'étoit-là  tout  Ton  jeu  ,  &  que ,  pour  fe  faire  aimer  d'une  jolie  Dame  ,  il 
n'avoit  qu'à  lui  donner  quelque  foupçon  que  fon  ennemie ,  ou  fa  rivale 
en  beauté  ,  ne  le  regardoit  pas  de  mauvais  œil.  Le  dépit  eft  naturel  aux  bel- 
les ,  &c  vous  les  voyez  quelquefois  s'attacher  à  un  homme  défagréable  ,  de 
peur  qu'une  autre  ne  l'enlevé.  Cet  effronté  de  ie  Page  n'eft  bien  reçu  de  cou- 
res les  Dames  qu'il  voit  /"que  par  cela  feul ,  qu'il  a  L'adrelfe  de  les  empê- 
cher d'en  venir  à  une  explication  entre  elles.  Si  elles  favoient  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  feule  qui  le  trouve  à  fon  goût ,  chacune  lui  marqueroir  d'abord  du 
mépris  ;  mais  if  en  eft  fouftert ,  parce  que  c'eft  la  mode  ,  8c  que  l'envie  de 
fê  croifer  les  unes  les  autres  ,  les  engage  infenfiblement  à  fuivre  le  même 
train.  Ce  qui  lui  donne  le  plus  de  relief,  eft  que  le  fripon,  comme  il  leur 
plaît  de  le  qualifier ,  eft  le  corps  le  dIus  înconftant  que  l'on  puifle  voir, 
qu'il  a  beaucoup  d'efprît  8c  de  gayetc  ,  qu'il  a  toujours  le  petit  mot  pour 
rire  ,  &  que  ,  par-deifus  tout ,  <f*eft  la  plus  terrible  &  la  plus  dangereufe 
langue  qu'il  y  ait  au  monde  ,  fi  Poruvient  à  le  provoquer. 

"Le  favori  des  Dames  ne  doit  être ,  ni  un  fot  ,  ni  un  homme  de  bon 
fêns  :  ri  ne  s'agit  que  de  caufer  ,  de  fournir  à  la  converfation  ,  &  non  pas 
de  rationner  jufte.  De  tous  ceux  qui  les  vinrent  il  n'y  en  a  point  qui  jouent 
un  Ci  plaifant  rôle  que  ces  volontaires  qui  les  fervent  gratis,  &  qui  n'en  at- 
tendent aucune  paye  ,  ni  le  moindre  avancement  ;  il  fuffit  qu'ils  leur  don- 
nent  la  main  à  la  iortle  d'une  Eglife  ou  de  quelque  autre  lieu  public  ;  qu'ils 
forent  admis  à  leur  compagnie  un  jour  de  vifites  ,  &  qu'ils  ayent  la  liberté 
de  pafler  avec  elles  une  portion  de  ce  tems  qui  leur  eft  lî  à  charge.  Mais 
parlez-moi  furtout  de  ces  petits-maîtres  qui  en  veulent  à  l'honneur  de  toutes 
les  belles ,  &  qui  fe  regardent  comme  les  plus  beaux  efprirs  du  fiéele  ,  à  qui 
rien  ne  peut  réfifter.  Nous  avons  nombre  de  ces  Conquerans  en  Ville  , 
lorfque  la  Noblefle  y  eft  revenue  de  la  campagne.  Ils  favent  toutes  les  intri- 
gues de  la  Ville  &  de  la  Cour  ,  8c  ils  ont  une  efpcce  d'éducation  qui  en 
exclut  les  bonnes  mœurs  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  obfervent  les  bienféances  en  pu- 
blie ,  cV  qu'ils  font  diflolus  en  particulier. 

Les  Dames  qui  fe  plaifent  à  nouer  des  intrigues  amoureufes  ,  ont  fi  bon- 
ne opinion  de  leur  merire  ,  qu'elles  ne  veulent  pas  qu  un  feul  homme  leur 
échappe,  non  pas  même  un  de  ces  galans  de  profeflîon.  Peu  accoutumées 
a  entendre  railbnner  les  hommes  de  bon  fens  ,  elles  n'ont  du  goût  que 
pour  les  flatteries  dont  on  les  berce  ,  8c  ne  favenr  pas  diftinguer  ceux  qui 
leur  en  conrent.  Quelque  mauvaifê  réputation  qu'ait  un  de  leurs  Amans  pour 
toutes  fes  perfidies ,  elles  ne  l'en  eftiment  que  davantage;  & ,  comblé  des  fa- 
veurs de  plufieurs  autres  belles  ,  îl  eft  regardé  comme  un  Héros  victorieux, 
qui  méprifè  tous  fes  triomphes  pour  devenir  la  victime  de  celle  qui  le  char- 
me alors. 
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.  Si  vous  voyez  un  homme  qui  Ce  donne  des  airs  dans  une  alTemblée  pu- 
blique ,  qui  parle  fort  haut  fans  aucun  fujet ,  qui  n'a  point  d'égards  pour  là 
compagnie  où  il  fe  trouve ,  Se  qui  afîcdte  des  manières  négligées  ,  vous  pou- 
vez décider  a  coup  filr  qu'il  a  ruiné  bon  nombre  de  belles.  Une  démarche 
fiere  ,  la  poitrine  clevée  ,  un  chapeau  dont  la  forme  eft  enfoncée  ,  un  pas 
cadencé  ,  &  des  oeillades  jcitées  adroitement  de  tous  côtés  ,  font  les  mar- 
ques qui  diftinguent  le  favori  des  Dames.  On  ne  voit  guéres  toutes  ces  ad- 
mirables qualités  réunies  dans  le  même  objet  j  mais  hélas  !  une  feule  fuffit 
pour  enchaîner  un  million  de  belles.  Si  quelqu'un  joignoit  à  ces  talens  un 
lavoir  proportionné ,  &  qu'il  réfîdât  en  Ville  ,  on  devroit  en  avertir  le  Pu* 
btic  ,  afin  que  nous  mifïïons  nos  femmes  &c  nos  filles  en  lieu  de  lureré.  Il 
arrive  quelquefois  que  cet  homme  charmant  a  lû  tous  les  mélanges  de  nos 
Pocmes  ,  quelques-unes  de  nos  Comédies ,  &  qu'il  fait  par  coeur  la  traduc- 
tion des  Epitres  (FOWie.  Oh  î  s'il  étoit  pofïible  qu'il  fût  aufïï  fidèle  qu'il  eft 
aimable  !  mais  vous  en  demanderiez  trop  ;  tout  ne  fide  qu'il  eft  ,  les  Da- 
mes font  difpofées  à  lui  témoigner  de  la  bienveillance  :  »  On  lui  accorde- 
»  roit  voloiuiers  quelque  petite  faveur  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  l'entendre 
*>  caufer ,  foit  qu  il  badine  fur  les  petits  amours  d'un  évenrail ,  dont  il 
«compte  les  bâtons ,  ou  qu'il  vous  régale  d'une  infinité  de  jolies  épithétes, 
m  qui  ne  lui  manquent  jamais  au  befoin.  On  ne  peut  fans  doute  qu'excu- 
»  fer  la  fragilité  d'une  femme  qui  fuccombe  à  de  pareilles  attaques  »#. 
Ceft-lÀcequc  bien  de  nos  Dames ,  qu'on  pourroit  nommer,  Ce  difent  inté- 
rieurement ,  à  la  vûe  d'un  de  ces  Conqucrans  qui  ne  fc  font  aucun  fcrupule 
de  les  perdre  d'honneur  &  de  réputation. 

Il  eft  certain  que,  dans  la  plûpart  des  amours  qui  fe  forment,  on  préfère 
des  qualités  de  néant  aux  venus  les  plus  folides.  Une  belle  craint  fi  peu  de 
s'attirer  le  mépris  des  hommes  par  Ion  ignorance  &  fa  bêtife  ,  qu'elle  eft- 
afturéc  d'être  toujours  l'objet  de  la  pafnon  de  quelqu'un  ,  pourvâ  qu'elle 
conferve  fes  traies  &  (a  bonne  mine.  Vous  diriez  que  les  deux  fexes  ne  s'a- 
mufent  à  la  lecture  de  tous  nos  infipides  Romans  ,  &  avoir  des  compagnies 
auffi  frivoles ,  que  pour  enchérir  fur  leurs  imperreftions  ,  &  devenir  un  ai- 
mable impofteur ,  ou  une  belle  perfide. 

T. 


Tome  t 
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•        Omnem  ,  qu*  nunc  obduifo  tuentt 
Mortales  heb«at  vifus  tibi,  &  humida  circunt 

Caligac ,  nubem  eripiam  :  

Virg.  iEneid.  IL  é04. 

'■   Jt  difîperai  ce  mage  que  les  yeux  dis  hommes  ne  fauroient  pénétrer ,  &  qui  i  ons  càck* 

tous  Us  objets  des  environs. 

R^Bil  'A  i  divers  Manufcrits  Orientaux ,  qui  me  tombèrent  entre  les 
La  prenne-  v.'/  7^53  mains  lorfque  j'étois  au  Grand  Caire.  Il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre, 
^J'aTur6  ItWsJ*  Les  Vifions  de  Mirza ,  6c  que  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir.  Mon 
la  brièveté  I defTein  eft  de  le  donner  au  Public  par  morceaux ,  lorfque  je  n'au- 
de  la  vie  ha-  rai  pas  de  quoi  l'entretenir  d'ailleurs  ,  Se  je  vais  commencer  par  la  première 
Vifîon  que  j'ai  traduite  en  ces  termes. 

»  Le  cinquième  jour  de  la  Lune,  qui  eft:  une  Fcte'  que  j'obfèrve  toujours  v 
»  fuivant  la  coutume  de  mes  A  yeux ,  après  m'être  lavé  le  corps  Se  avoir 
j>  fait  mes  dévotions  du  matin  ,  je  me  rendis  furies  hautes  montagnes  de  Bag- 
»  dat ,  pour  y  pafTer  le  refle  de  la  journée  dans  la  prière  Se  la  méditation. 
>»  Arrivé  au  fommer,  je  m'y  afïïs ,  Se  occupé  à  réfléchir  profondément  fur  la 
»  vanité  de  la  vie  humaine |  je  me  difois  à  moi-même  :  Sans  doute,  l'hom- 
«  me  n' eft  qu'une  ombre,  &*  fa  vie  n  eft  qu'un  fonge.  Apres  avoir  tourné  les 
»  yeux  vers  la  pointe  d'un  roc  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  moi,  j'y  decou- 
»j  vris  un  homme  en  habit  de  berger  ,  qui  avoir  un  infiniment  de  mufique 
>*  à  la  main  ,  &  qui  ne  s'apperçut  pas  plutôt  que  je  le  regardois  ,  qVil  en 
«joua  d'abord.  Le  fonde  cet  infiniment  étoît  d'une  fi  grande  douceur  ,  Se 
»  d'une  mélodie  fi  variée  ?  que  je  n'avois  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Cela 
*>  me  fit  fbuvenir  de  ces  divins  concerts  qu'on  joue  pour  les  ames  verrueufès 
»  à  leur  arrivée  dans  le  Paradis ,  Se  qui  fervent  à  effacer  les  împrefîions  de 
»  leurs  dernières  agonies ,  aufli  bien  qu'à  les  mettre  en  état  de  goûter  les 
»  plaifîrs  de  cet  heureux  féjour.  En  un  mot ,  j'étois  prefque  ravi  en  extafe. 

»  Le  bruit  couroit  depuis  long-tems  qu'un  Génie  fréquenroit  ce  rocher ,  Se 
«  que  diverfes  perfonnes ,  qui  avoient  entendu  fes  airs  harmonieux ,  ne  l'a- 
»  voient  jamais  vu  lui-même.  Quoi  qu'il  en  lait ,  après  m'avoir  ainfî  élevé 
««  l'efprit  à  gourer  les  charmes  de  converfarion  ,  il  me  Ht  figne  de  la  main 
«  de  m'approcher  de  lui.  J'obéis  avec  le  refpecl  que  nous  devons  à  une  na- 
«  ture  d'un  ordre  fupérieur  ;  Se  le  coeur  pénétré  de  fes  doux  accords ,  je  me 
m  jettai  à  fes  pieds  ,  les  larmes  à  l'oeil.  Il  me  lburit  d'un  air  fi  plein  de  com- 
»  paflîon  Se  fi  aff  able  ,  qu'il  diffi  pa  tout  d'un  coup  la  crainte  qui  m'avok 
»  faifi.  Enfuite  il  me  tendit  la  main  pour  me  relever  ,  &  m'addreffa  ces  paro- 
is les  :  Mirza  ,  j'ai  entendu  vos  Soliloques ,  fuive^-moi. 
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n  Alors  il  me  conduifit  jufques  à  Ja  plus  haute  cime  du  rocher ,  6c  après 
»>  m'y  avoir  placé  ,  il  me  dit  :  tournez  les  yeux  à  l'Eu: ,  6c  dites-moi  ce  que 
•»  vous  voyez.  Je  vois ,  lui  dis-je  ,  une  grande  vallée,  6c  un  prodigieux  cou- 
«  rant  d'eau  qui  la  traverfe.  La  vallée  que  vous  voyez  ,  ajouta-t-il ,  eft  la 
»  vallée  de  mifere ,  6c  le  courant  d'eau  fait  partie  de  l'immenfè  Océan  de  l'é- 
»  rernité.  D'où  vient ,  repris-je  ,  que  cette  eau  fort  d'un  brouillard  épais  à 
»  l'un  de  fes  bouts ,  6c  fe  perd  à  l'autre  dans  une  fombre  nuée  ?  Ce  que 
»  vous  voyez  ,  me  répondit-il,  eft  cette  portion  de  l'éternité  qu'on  appelle 
»  tems ,  qui  fe  mefure  par  le  cours  du  foleil ,  6c  qui  doit  s'écouler  jufques  à 
»»  la  fin  du  monde.  Examinez  à  préfent,  continua-t-il ,  cette  Mer  qui  eft  ainfï 
»  bornée  par  des  ténèbres  à  fes  deux  bouts ,  6c  dites-moi  ce  que  vous  y  dé» 
»  couvrez.  J'y  vois ,  lui  dis-je ,  un  pont  qui  la  traverfe  par  le  milieu.  Ce  pont; 
»»  me  dit-il ,  que  vous  voyez ,  eft  la  vie  humaine  ;  confiderez-le  bien  a  vo- 
»  tre  loilîr.  Apres  en  avoir  fait  une  revue  plus  exacte  ,  je  trouvai  qu'il  y 
m  avoit  fbixante-dix  arches  entières ,  6c  plufieurs  rompues  ,  qui  ,  jointes  en- 
»>  femble ,  pouvoient  aller  au  nombre  de  cent  ou  environ.  Lorfque  je  comp- 
'»  tois  les  arches,  le  Génie  me  dit ,  qu'il  yen  avoit  eu  d'abord  jufques  à  mille; 
»>  mais  qu'un  déluge  avoit  emporté  celles  qui  manquoient ,  6c  IailTé  le  pont 
»>  dans  l'état  ruineux  où  je  le  voyois.  Mats  ,ajouta-t-il ,  n'y  découvrez-voui 
•»  pas  autre  chofe  ?  J'y  vois ,  lui  dis-je ,  une  infinité  de  monde  qui  paflè  deffus , 
»»  6c  un  nuage  épais  à  l'un  &  à  l'autre  bout.  Je  vis  d'ailleurs  un  grand 
»»  nombre  de  paffagers  qui  romboient  dans  l'eau  à  travers  le  pont ,  6c  je 
»  m'apperçus  qu'il  y  avoit  quantité  detrapes  cachées,  fur  lefquelles  ils  n'a- 
"  voient  pas  plutôt  mis  le  pied  ,  qu'ils  s  enfonçoient  &  difparoiuoient  tout 
»•  d'un  coup.- Ces  trapes  étoîcnt  fi  nombreufes  à  l'entrée  du  pont ,  que  ,  de 
•»  cette  foule  de  monde  qui  fortoit  du  nuage ,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui 
»»  échouoienr  d'abord.  Elles  n'étoient  pas  fi  fréquentes  vers  le  milieu ,  mais  vers 
*>  l'extrémité  des  arches  entières  elles  fe  mulriplioicnt  beaucoup.  Il  n'y  avoit 
»>au  refte  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  clopinoient  fur  les  arcades 
»  rompues ,  mais  qui ,  fatiguées  par  une  fi  longue  marche ,  tomboient  l'une 
«après  l'autre  dans  le  fein  decevalte  Océan. 

»  Je  contemplois  cette  furprenante  Fabrique ,  6c  la  grande  variété  d'ob- 
jets qu'elle  moHroit.,  lorfque  ie  mefentis  accablé  d'une  profonde  mêlait* 
•»  co'ie  à  la  vue  de  tant  de  perfonnes  qui  venoient  à  fucconiber  au  milieu 
»>  de  la  joie  6c  des  plaifirs  ,  6c  qui  s'accrochoient  à  tout  ce  qui  les  cm  iron- 
*>  noit  pour  fauver  leur  vie.  Quelques-uns  ,  qui  regardoient  vers  le  Ciel 
»  d'un  air  fortpenfif,  s'éclipfoienr  tout  d'un  coup  au  milieu  de  leurs  fpccttla* 
»»  rions.  Il  y  en  avoit  une  infinité  d'aurres  qui  couroient  avec  ardeur  apres 
»  de  petites  veines  pleines  d'air ,  qui  brilloient  à  leurs  yeux  &  cftii  danfotent 
»»  en  leur  préfenec  \  mais  lorfqu'ils  fe  croyoient  fur  le  point  de  les  attein- 
dre ,  le  pied  venoit  à  leur  manquer  ,  &  ils  culburoient  en  bas.  Malgré  cette 
»»  diverfité  d'objets ,  qui  caufoient  une  efpcce  de  confufion  ,  j'en  obfcrvai 
•»  quelques-uns  avec  des  cimeterres ,  &  d  autres  avec  des  phioles  à  la  main , 
•»  qui  alloient  6c  venoient  fur  le  pont ,  6c  qui  ne  faifoienr  aucun  fcrupule  d'en 
«>  pouffer  un  grand  nombre  fur  les  trapes ,  qui  ne  fembloient  pas  être  dan» 
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»  leur  chemin  ,  Se  qu'ils  auraient  pû  éviter ,  fi  on  ne  les  avoir  forcés  à  chan* 
»  ger  de  route. 

m  Lorfque  le  Génie  s'apperçut  que  je  m'abandonnois  à  ce  trifte  fpeéhcle , 
»>  il  me  dit  d'en  détourner  la  vûe  »  &  d'examiner  s'il  y  avoit  quelque  au- 
»»  tre  chofe  que  je  ne  comprime  pas.  Là-defTus  je  lui  demandai  ,  ce  que  fîgni- 
»  fio:ent  ces  grandes  volées  d'oifeaux  qui  voltigeoient  autour  du  pont,  éV  qui 
»  s'y  perchoient  de  tems  en  tems  ;  ce  que  vouloient  dire  ces  corbeaux  ,  ces 
»>  harpies ,  ces  vautours ,  ces  cormorans ,  &  furtout  ces  petits  garçons  aîlés  qui 
*>  fe  perchoient  en  foule  fur  les  arcades  du  milieu.  Ces  oifeauxme  répondit- 
*>  il ,  font  la  fuperftition ,  l'avarice ,  l'envie ,  le  défefpoir  &  l'amour  ,  avec 
»  toutes  les  autres  pallions  Se  les  foucis  rongeans  qui  tourmentent  les  hom- 
»  mes. 

«  Hélas  !  dis-je  alors  en  fôuptrant ,  l'homme  donc  a  été  fait  en  vain,  puif- 
»  qu'il  eft  abandonne  à  la  mifere  durant  l'a  vie  ,  Se  qu'il  eft  englouti  par  la 
ï»  mort!  Le  Génie,  ému  de  compaflion  envers  moi ,  me  dir,  de  ne  regarder 
»»  plus  à  l'homme  dans  la  première  feene  de  fon  exiftence ,  lorfqu'il  le  met 
«  en  chemin  pour  arriver  à  l'éternité  ;  mais  de  tourner  les  yeux  fur  ce  nua- 
»  ge  épais  oïl  le  courant  entraîne  les  différentes  générations  des  hommes. 
»  J'obéis  à  fes  ordres  ,  &  (  foit  qu'il  me  fortifiât  la  vûe  d'une  façon  route  ex- 
»  traordinaire  ,  ou  qu'il  diffipât  une  partie  de  ce  nuage  qui  étoit  d'abord 
»  impénétrable  à  mes  yeux  )  je  vis  que  la  vallée  s'ouvroit  de  ce  côté- là,  Se 
»  s'etendoit  en  un  vafte  Océan  ,  à  travers  le  milieu  duquel  pa(roir  un  gros 
»>  rocher  de  diamant ,  qui  le  divifoit  en  deux  parties  égales.  Mais  l'une  de- 
»  meura  toujours  enfevelie  fous  les  ténèbres  ,  où*  je  ne  voyois  goûte ,  pen- 
»  dant  que  l'autre  me  parut  fen.ee  d'une  infinité  d'ifles  ,  couvertes  de  fleurs  Se 
»»  de  fruits,  Se  environnées  d'une  eau  qui  refïembloirà  du  criAal.  J'y  pou- 
»  vois  diftinguer  des  perfonnes  revêtues  d'habits  magnifiques,  avec  des  guir- 
»  landes  fur  la  tête, qui  fe  promenoient  entre  les  arbres  ,  fe  couchoient  au 
>»  bord  des  fontaines  ,  ou  fè  repofoienr  fur  des  lits  de  fleurs.  J'y  enteniis 
>»  en  même  tems  une  harmonie  confufe  d'un  chant  d'oifeaux ,  d'un  bruit  de 
j>  cafeades  ,  de  voix  humaines  Se  d'inftrumens  de  mufïque ,  en  forte  que  la 
**  joie  s'empara  de  mon  cœur  à  la  vûe  Se  à  l'ouïe  d'une  lî  agréable  feene.  J'au- 
»>  rois  (buhairé  les  aîles  d'un  aigle,  pour  voler  au  plutôt  à  cet  heureux  icjour 
»  mais  le  Génie  m'avertit ,  qu'on  ne  pouvoir  s'y  rendre  qu'à  travers  les  por- 
tes de  la  mort ,  qui  s'ouvroient  à  toute  heure  fur  le  ponr.  Les  ifles ,  contintta- 
»t-il ,  que  vous  voyez  fi  fraîches  Se  Ci  verdoyantes  ,  Se  qui  vous  paroilfent 
»  couvrir  toute  lafurfacede  l'Océan  ,  auflî  loin  que  votre  vûe  fe  peut  éten- 
»  dre  ,  font  plus  nombreuf  s  que  le  fable  qui  eft  (ur  le  bord  de  la  mer  ;  il 
«  yen  a  des  millions  Se  des  mlRiars  ,  ourre  celles  qui  s'offrentà  vos  yeux ,  au- 
»>  delà  de  tout  cequevoTe  imagination  en  peut  concevoir.  Cefl  le  feiourdef- 
»  tiné  aux  gens  de  bien  apres  la  mort ,  qui  ,  fuivant  les  différentes  vernis 
»>  qu'ils  auront  pratiquées  ,  ou  le  degré  qu'ils  en  auront  atteint ,  doivent  être 
»>  diftribués  fur  ces  ifles  ,  dont  chacune  forme  un  Paradis ,  oi\  abondenr  toutes 
i»  fortes  de  plaiiirs  ,  proportionnés  au  goût  Se  aux  qualités  de  ceux  qui  les 
I»  habiten/.  N'cft-ce  pas-la  uu  fejour  après  lequel  vous  devez  foupircr  i  N'eft-il 
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i»  pas  digne ,  Mir\a ,  de  vos  fo'ns  Se  de  vos  peines  ?  La  vie  vous  paroît-elle 
»  malheurcufe ,  puisqu'elle  vous  fournit  l'occafion  d'obtenir  une  fi  grande  rc- 
»»compenfe  î  Devez- vous  craindre  la  mort  qui  vous  tranfporte  à  un  li  heu- 
»  reux  état  ?  Ne  vous  imaginez  donc  ras  que  l'homme  ait  été  fait  en  vain ,  puifc 
»>  qu'il  doit  jouir  d'une  gloire  éternelle.  Après  avoir  goûté  un  pla'fir  extrême 
»  à  la  vûe  de  ces  ides  fortunées ,  je  fuppliai  le  bon  Génie  de  me  dire  ce  qu'il  y, 
»  avoit  de  l'autre  côte  du  rocher  de  diamant ,  qui  paroiiîbit  couvert  d'afl  reu- 
M  fes  ténèbres.  Il  ne  me  répondit  pas  un  feul  mot ,  &  lorfqueje  voulus  in  h  lier 
*»  de  nouveau  ,  je  m'apperçus  qu'il  s'étoit  éclipfé.  Je  tournai  donc  la  vûe 
»»  vers  les  objets  qui  avoient  occupé  mon  attention  :  mais ,  au  lieu  de  l'Océan  , 
»  du  pont  &  des  ilîes  ,  je  ne  vis  que  la  longue  Se  profonde  vallée  de  Bag- 
«  dat ,  avec  des  bœufs  ,  des  brebis  &  des  chameaux  x  qui  paiûoienr  fur  les 
*»  collines.  • 

C. 


c  y  IL  DISCOURS. 

Ingenium  eni  fit ,  cui  mens  divinior,  arque  os 
Magna  fonarurum ,.  des  nominis  huius  honorenr. 

Hou,  L.  I.Sar.  IV.  J4. 

%x  )  H»ntrt\dc  et  beau  nom  ,  celui  qui  joint  à  un  g/nie  fublime  &  divin ,  U 

d'uni  mnniert  noble  &  majeftutuft. 


L  n'y  a  point  de  titre  qu'on  donne  puis  fouvent  à  un  Ecrivafn  ,     Q°i  f°nt 
que  celui  de  beau  génie.  Je  l'ai  entendu  appliquer  à  bon  nombre  ce?x. 
de  miférables  faifeurs  de  Sonnets.  Nous  n  avons  pas  un  (êul  bar-  [^""dJ  * 
bouilleur  de  Vers  heroiques,qui  n'ait  fes  admirateurs  ,  &  qui  ne  trtnds  .é- 


pade  pour  un  grand  génie;  Se  à  l'égard  de  ceux  qui  le  mêlent  décrire  des  nies  entre 


Tragédies ,  à  peine  y  a*-t-il  un  feul  novfce  qu'on  n'exalte ,  comme  un  efprit  lcs  Ancien» 
fublime  qui  tient  du  prodige. 

Mon  but  dans  ce  Difcours  eft  ,  d'examiner  en  gros  ce  quf  forme  un  grand 
génie  ,  Se  de  ne  donner  ,  fur  un  fujetiî  peu  commun ,  que  des  réflexions  déta- 
chées. 

Entre  les  grands  génies,  ce  petit  nombre  qui  s'attire  l'admiration  de  tout  le 
monde  ,  Se  qu'on  peut  regarder  comme  des  prodiges  dé  la  nature  humaine , 
font  ceux  ,  qui ,  par  la  feufe  force  de  leurs  talens  naturels  ,  &  fans  aucun 
lècoursdes  Arts  ou  des  Sciences,  ont  produit  des  Ouvrages  qui  faîfoienr  les 
délices  de  leurs  contemporains  &  l'admiration  de  là  pofterité.II  y  a  quelque 

(x)  C'eft  ainfi  que  l'exact  &  judicieux  M.  çeflti  traduit  cet  endroit  dans  fes.  Note» 
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cliofe  de  noble  au  milieu  de  l'irrégularité  qu'on  trouve  dans  ces  grands  génie? , 
qui  eft  infiniment  plus  beau  que  tous  ces  tours  &  cette  délicatelïè  que  les 
François  appellent  bel  efprit ,  c'eft-à-dire ,  un  génie  poli  pat  la  converlation, 
la  réflexion  ,  Se  la  lecture  des  Ecrivains  les  plus  exacts.  Le  génie  le  plus  élevé , 
qui  s'eft  imbu  des  Arts  Se  des  Sciences ,  en  contracte  je  ne  fais  quelle  tein- 
ture qui  l'engage  à  l'imitation ,  malgré  qu'il  en  ait. 

On  trouve  plusieurs  de  ces  grands  génies  naturels ,  qui  ne  font  point  dif- 
ciplinés  par  les  régies  de  l'Art ,  entre  les  Anciens ,  Se  fur-tout  entre  ceux 
des  Pays  les  plus  Orientaux.  Homère  a  une  infinité  de  faillies  que  Virgile 
ne  pouvoit  pas  atteindte  ,  Se  dans  les  Livres  de  l'Ancien  Teltament  nous 
avons  divers  partages  d'un  fublime  beaucoup  plus  noble  que  celui  d'Homère. 
Mais  h  nous  accordons  aux  Anciens  un  génie  plus  hardi  Se  plus  élevé  que 
celui  de?  Modernes ,  il  faut  avouer  en  même  tems  ,  que  les  uns  n'appro- 
clioient  pas,  ou  plutôt  qu'ils  éroient  fort  au-deft^us  de  l'exactitude  &  de  la 
dclicateife  des  autres.  Dans  les  fimilitudcs  &  les  allufions  ,  pourvu  qu'il  y 
eût  quelque  rapport  éloigné,  les  ptemiersne  fe  mettoient  pas  en  peine  du 
refte ,  ni  de  la  bieuféance  :  Ainfi  le  Roi  Salomon  compare  {y  )  le  nez  ou  le 
vifage  de  fa  bien-ajmce  à  la  Tour  du  Liban ,  qui  regarde  vers  Damas  ;  6V  la 
(  \)  venue  de  Jésus-Christ  ,  pour  châtier  Jerufalem  ou  juger  le  monde  ,  eft 
comparée  à  un  larron  qui  perce  les  maifons  de  nuit.  On  ne  finiroit  pas ,  fi 
l'on  s'amufoit  à  recueillir  tous  les  exemples  de  cette  nature  qui  Ce  trouvent 
dans  les  Anciens  :  Homère  nous  repréfente  un  de  fes  Héros  ,  environné  de 
l'ennemi  ,  comme  une  âne  qui  paît  dans  un  champ  feme  d'avoine ,  Se  qui 
ne  branle  point ,  quoique  tous  les  enfans  du  Village  fuient  à  fes  trouflès.  Il 
en  compare  un  autre  ,  qui  ,  plein  d'ardeur  pour  alîouvir  fa  vengeance  ,  ne 
trouve  aucun  repos  dans  fon  lit,  à  un  morceau  de  viande  qu'on  grille  fur  des 
charbons.  Ce  défaut  des  Anciens  ouvre  un  vafte  champ  à  la  raillerie  des 
petits  efprits ,  qui  peuvent  fe  moquer  d'un  manque  de  bienfeance  ,  mais  qui 
ne  goûtent  pas  le  fublime  de  cette  forte  d'Ouvrages.  Le  grand  Sophi  de  Perfe, 
qui  règne  aujourd'hui  t  entre  une  foule  de  titres  pompeux  qu'il  fe  donne ,  à  la 
'manière  des  Orientaux,  prend  celui  du  Soleil  de  gloire  ,  Se  de  Y  agréable  Noix 
mufeaie.  En  un  mot ,  pour  couper  queue  à  une  critique  trop  févere  des  An- 
ciens à  cet  égard  ,  fur-tout  de  ceux  qui  habitoient  les  climats  les  plus  chauds, 
Se  qui,  àcaufe  de  cela  même ,  avoient  l'imagination  la  plus  vive ,  il  faut  fa- 
voir  que  ce  qu'on  appelle  bienfeance  dans  une  allufion  ,  eft  une  découverte 
moderne  de  nos  Pays  plus  tempérés ,  où  ,  par  une  déiicateffe  Se  une  exacti- 
tude fcrupuleufe  ,  nous  voudrions  fuppléer  à  ce  qui  nous  manque  de  force 
Se  de  vivacité  d'éfprit.  Notre  Compatriote  (  a  )  Shahjpear  étoit  un  exemple 
bien  remarquable  de  cette  première  forte  de  grand  génie. 

Je  ne  faurois  abandonner  cet  article  ,  fans  ajouter  que  Pindare  étoit  auiïi 
un  grand  génie  du  premier  ordre ,  que  l'impétuofité  de  fon  feu  naturel  tranf- 


( y  )  Cant.  dus  Cant. Ch.  VII. 4. 

CX)  Mjttb.XXlV.  4Î.44.  &I.  Thtf.  V.*. 

[a)  Voyez  pag.  )l.&c. 
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portait  à  de  vaftes  conceptions  des  chofes  ,  &  à  de  nobles  faillies  d'imagina- 
tion. D'un  autre  côté  ,  peut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que  des  hommes 
d'une  imagination  chafte  6c  médiocre  ,  qui  veulent  imiter  fa  manière  d'écri- 
re ,  &  qui  nous  donnent  des  Pièces  monftrueufes  ,  fous  le  beau  nom  d'Odes 
Pindariques  ?  Lorfque  je  vois  des  gens  qui  s'avifent  d'imiter  des  Ouvrages 
qu'Horace  nous  reprefenre  comme  finguliers  en  leur  genre  &  inimitables  ;  lorf- 
que je  les  vois  fuivre  des  irrégularités  avec  méthode  ,  6c  que  par  les  petits 
tours  de  l'Art  ,  ils  s'efforcent  d'atteindre  aux  faillies  les  plus  vives  de  la  na- 
ture ,  je  ne  puis  que  leur  appliquer  cet  endroit  de  Térence  :  (  b  )  »  Si  vous 
»  prétendez  que  la  raifon  fixe  des  chofes  qui  font  tout-à-fait  inconftantes  6c 
«  incertaines  ,  c'eft  juftement  vouloir  allier  la  folie  avec  la  raifon. 

(  c  )  Incerra  tare  f\  ru  poftulei 

Ratione  certà  facere  ,  nihilo  plus  agas 
Quant  fi  des  operam ,  ut  cum  ratione  in  fan  ia  s. 

F.nfin  un  de  ces  Poètes  modernes ,  comparé  à  Pindare,  approche  d'une  Sœur 
Camifarde  ,  comparée  avec  la  Sibylle  de  Virgile  :  les  contorfions ,  les  grima- 
ces &  l'extérieur  s'y  Trouvent  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  cette  impulfion  divine 
qui  élève  Pelprit  au-deflus  de  lui-même  ,  6c  lui  fournit  une  éloquence  plus 
qu'humaine. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  grands  génies ,  que  je  mets  dans  une  féconde  clalïè ,. 
pour  les  diftinguer  des  premiers ,  quoiqu'ils  ne  leur  foient  pas  inférieurs. 
Ces  génies  du  fécond  ordre  fout  ceux  qui,  formés  par  les  régies  de  l'Art,  y 
ont  fournis  la  beauté  de  leurs  talens  naturels.  Tels  étaient ,  entre  les  Greci  , 
Platon  6c  Ariftote  ;  entre  les  Romains ,  Virgile  6c  Ciceron  -y  entre  les  Anglois , 
Mdton  6c  le  Chevalier  François  Bacon. 

Le  génie  dans  ces  deux  clalTes  d'Auteurs  peut  être  également  beau ,  mais  il 
paroît  d'une  manière  différente.  Dans  la  première  ,  il  reflèmble  à  un  terroir 
fertile  fous  un  heureux  climat  ,  où  il  produit  une  infinité  de  belles  plan-* 
tes  ,  qui  forment  des  millions  de  Payràges  charmans ,  fans  aucun  ordre  ou 
aucune  fymmétrie.  Dans  l'autre ,  c'eft  le  même  terroir,  fous  le  même  climat, 
où  il  a  été  difpofé  en  allées  &  en  parterres ,  6c  où  l'adreiTe  du  jardinier  en  a 
fait  plufieurs  compartimens  agréables. 

Ce  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre  à  l'égard  des  derniers ,  eft  qu'ils  ne  Ce  gê- 
nent troppar  l'imitation  j  qu'ils  n'ayent  toujours  en  vue  des  modèles  fur  les- 
quels ils  le  forment ,  &  qu'ils  ne  donnent  pas  une  pleine  liberté  à  leurs  ta- 
lens naturels.  L'imitation  des  meilleurs  Ecrivains  n'approche  pas  d'un  bon 
Original ,  6c  l'on  voit  même  qu'il  y  a  très-peu  d'Auteurs  qui  occupent  un  rang 
conlidérablc  dans  laRénubliquedes  Lettres.,  s'ils  n'ont  quelque  chofede  parti- 
culier cV  de  leur  crû ,  foit  dans  les  penfées  ,  ou  dans  la  manière  dont  ils  les 
expriment. 

N'eft-ce  pas  dommage  de  trouver  quelquefois  de  grands  génies  qui  ne 


(J.)  Je  me  fers  île  la  tradua>on  de  Mad.  Daaer. 
(()  EMHiub.ACLUSc.l.  if. 
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s'amufent  qu'à  des  bagatelles  ?  Un  célèbre  Auteur  Italien  nous  dit ,  qu*fl  avoir; 
vu  un  Berger  qui  fe  diverriflbic  à  faire  fauter  des  œufs  en  l'air  ,  Se  a  les  rat- 
traper lans  en  caflcr  aucun  ,  Se  qui  croit  arrivé  à  un  fi  haut  dégré  de  per- 
fection dans  cet  exercice ,  qu'il  en  balotoit  quatre  de  cette  manière  plufîeurs 
minutes  de  fuite.  »  Je  ne  crois  pas ,  ajoutt-t-il ,  avoir  vû  de  ma  vie  un  air 
»  plus  férieux  que  celui  de  cet  homme  ,  qui ,  à  force  de  s'appliquer  à  ce 
»»  badinage  ,  étoit  devenu  auflï  grave  qu'un  Sénateur;  Se  il  y  a  grande  appa- 
"  rence ,  que  la  même  attention  aflïdue  ,  tournée  du  bon  côté  ,  Tauroit  pâ 
«  rendre  plus  habile  Mathématicien  qitArchimt de. 
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 Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  inecepeo  proceiTerit ,  Se  fibi  confier. 

H  or.  A.  P.  ut. 

Qf/Ï  fmitnnt  toujours  U  même  caraftere,  &  qttil  ne  ft  d/mente point ,  depuis  le  commencement 

jujques  à  U  fin. 

l'in-  '^*3!P>  L  n'y  a  rien ,  au-detïbus  du  crime  ,  qui  rende  un  homme  plus 
&br"CC  ^  f"^  mcPr'lak'c  yeux  du  mon  le,  que  l'inconflance ,  fur-tout  en 
tédetlEnv  ÊSlSl  fait  de  Reugion  &  de  partis  politiques.  Dan.  l'un  Se  Pautre  de 
mes  qui  ne  M^^^iJ  ccs  cas  >  quoiqu'un  homme  s'acquîrte  peut-être  de  fon  devoir  ,  il 
l'uivent  pas  s'attire  non  feulement  la  naine  de  ceux  qu'il  abandonne,  mais  il  ne  gagne 
J  »  lutnie-  prefque  jamais  l'eitime  de  ceux  aufquels  il  fe  joint. 

5  J*  Il  faut  donc  que  ,  dans  ces  démarches  capitales  delà  vie  ,  on  ait  une 
pleine  couvic"tion  ,  Se  qu'on  ne  puirte  pas  foupçonner  un  homme  qu'rl  y 
trouve  fes  avantages  temporels  ;  autrement,  le  monde  eft  allez  malin  ,  pour 
croire  qu'il  n'agit  pas  par  connoiflancedecaufe  ,  mais  plutôt  par  légèreté,  ou 
par  des  vues  d'intérêt.  Les  nouveaux -Convertis ,  &  les  Anoftats  de  toutes  les 
ibnes ,  devroient  prendre  un  foin  tout  particulier  ,  de  faire  voir  au  monde 
qu'ils  agilTcnt  par  un  principe  d'honneur  Se  de  vertu  ;  puifque ,  malgré  l'in- 
dulgence qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  ,  &  les  applaudilTemens  qu'ils  peuvent 
recevoir  de  ceux  qui  les  fréquentent ,  ils  feront  toujours  l'objet  du  mépris  de 
tous  les  .honnêtes  gens ,  Se  porteront  les  marques  d'une  éternelle  infamie. 

L'irrcfolution  furie  genre  de  vie  qu'on  doit  mener ,  Se  finconftanec  à  le 
|>ourfuivre  ,  font  les  cauies  les  plus  univerfèlles  de  nos  inquiétudes  &  de  notre 
malheur.  Lorfque  l'ambition  nous  entraîne  d'un  côté  ,  l'intérêt  d'un  autre, 
le  panchant  à  un  troifiéme ,  &  que  la  raifon  vient  peut-être  s'oppolèr  à  tous , 
un  homme  ,  qui  a  tous  ces  partis  à  prendre  ,  ne  peut  que  mal  paffèr  fon 
tems.  Lorfque  l'efprit  balance  entre  divers  objets ,  il  vaudrok  mieux  fe  déter- 
miner 
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miner  pour  celui  qui  ue  feroir  pas  tour-à-fait  le  meilleur  ,  que  de  vieillir  dans 
l'incertitude  ,  &  dé  fortir  du  monde  ,  comme  font  la  plûpart  des  hommes 
avant  qu'on  ait  choifi  de  quelle  manière  on  y  doit  vivre.  Il  n'y  a  qu'un 
feul  moyen  de  nous  mettre  en  repos  de  ce  côté- là  ,  qui  eft  d'avoir  toujours 
un  but  fixe ,  où  tendent  toutes  nos  actions.  Si  nous  fommes  fortement  réfolus 
de  nous  gouverner  par  les  lumières  de  la  raifon  J  fans  avoir  aucun  égard 
nour  les  richefles  ,  ^a  réputation  ,  ou  les  autres  avantages  de  cette  nature  , 
a  moins  qu'ils  ne  s'accordent  avec  notre  but  principal ,  nous  pouvons  me- 
ner une  vie  douce  &  tranquille  ;  mais  fi  nous  aguTons  par  différentes  vûes ,  8c 
que,  non  contensdela  vertu  ,  nous,  voulons  être  riches  ,  populaires  ,  6c  tout 
ce  que  le  monde  eftime  ,  nous  vivrons  &  nous  mourrons  dans  la  raifere  6c 
le  repentir. 

On  devroir  fe  munir  d'une  façon  toute  particulière  contre  ce  foible  ,  puif- 
que  notre  nanchant  nous  y  entraîne  avec  violence  ,  6c  que ,  fi  l'on  s'exa- 
mine de  pres ,  on  trouvera  que  nous  fommes  les  créatures  les  plus  inconftan- 
tes  de  l'Univers.  A  l'égard  de  l'entendement ,  nous  embraflons  6c  rejertons 
bien  des  fois  les  mêmes  opinions  au  lieu  que  les  êtres  au-defTus  6c  au-deflbus 
de  nous  n'en  ont  peut-être  aucune  ,  ou  que  du  moins  ils  ne  chancélent  pas 
dans  l'incertitude.  Les  premiers  fe  conduifent  par  la  vûe  incime  qu'ils  ont 
des  objets  ,  &  les  autres  par  l'inftïnét.  A  l'égard  de  la  volonté ,  nous  tom- 
bons dans  le  crime  &  nous  nous  en  relevons ,  nous  devenons  aimables  ou 
dignes  de  haine  aux  yeux  de  notre  fouverain  Juge  ,  6c  nous  panons  toute 
notre  vie  à  l'oftènfer  &  à  lui  demander  pardon.  Au  contraire ,  les  êtres  qui 
nous  font  inférieurs  ne  fauroient  jamais  pécher ,  ni  les  fupérieurs  fe  repentir. 
Les  uns  font  incapables  d'aucun  devoir ,  &  les  autres  font  fixés  à  vivre  éter- 
nellement dans  le  crime  ou  dans  la  vertu. 

A  peine  y  a-t-il  aucun  état  ,  ou  aucun  âge  de  la  vie  ,  qui  ne  produite  des 
révolurions  dans  l'efprit  de  l'homme.  Les  idées  de  l'enfance  fe  perdent  dans 
celles  de  la  jeuneffe  ;  les  unes  6c  les  autres  prennent  un  nouveau  tour  dans 
l'âge  viril ,  }ihcju  à  ce  que  la  vieillerie  nous  ramené  dans  notre  premier  état. 
Un  nouveau  titre ,  un  fucecs  inopiné  ,  nous  jette  hors  de  nous-mêmes ,  6c 
détruit  en  quelque  manière  notre  identité.  Les  brouillards  d'un  jour  fombre, 
ou  quelques  petits  rayons  de  foleil ,  ont  autant  d'influence  fur  nos  corps  , 
que  le  malheur  ou  le  bonheur  le  plus  réel.  Un  fonge  nous  métamorphofe  , 
6c  bouleverfe  notre  état  pendant  qu'il  dure  :  chaque  paflïon ,  pour  ne  rien  di- 
re de  la  fanté  6c  de  la  maladie ,  ni  des  plus  grandes  altérations  qui  arrivent 
au  corps  ou  à  l'efprit ,  nous  rend  prefquc  des  créatures  toutes  différentes. 
Si  ce  foible  nous  diftingue  des  êtres  qui  font  au-de(Tus  ou  au-deflous  de  nous, 
quelle  idée  doit-on  avoir  de  ces  hommes  qui  fe  font  remarquer  par-là  entre 
les  individus  de  la  même  efpece  ?  Il  n'y  a  point  de  fi  chetif  caractère,  que 
celui  d'être  un  des  plus  inconftans  de  l'efpece  la  plus  inconftante  qu'il  y  ait 
dans  l'Univers  ;  fur-tout  puifque  le  grand  Modèle  de  la  perfecton  n'a  pas 
la  moindre  ombre  de  changement ,  mais  qu'il  étoit  hier  le  même  qu'il  eifc 
aujourd'hui ,  &  qu'il  fera  éternellement. 

Cette  humeur  variable  6c  cette  contradiction  perpétuelle  avec  fôi-rnerne 
Tome  ï.  R  r 


Digitized  by  Google 


5i4      LE  $V  E  CTATEUR.   CVlll.  Difc. 

qui  eft  la  plus  grande  foiblefle  de  la  nature  humaine  ,  donne  plus  de  ridicu- 
le à  celui  qui  en  eft  atteint ,  que  tout  autre  défaut ,  en  ce  qu'elle  l'expole 
fous  une  infinité  de  vûes  grotefques ,  &  qu'elle  le  diftingue  de  lui-même  par 
Poppofition  de  plufieurs  caractères  bigarrés.  Le  plus  plaifant  caractère  qu'on 
trouve  dans  Horace ,  eft  fondé  fur  cette  inégalité  d'humeur  &  cette  conduite 
irreguliere.  Le  voici  mot  pour  mot  :  « 

(  d  )  •  Sardus  habebae 

Tlle  Tigellius  hoc.  Cxfar  ,  qui  cogère  poflèt  ; 

Si  peteret  per  amicitiam  patris ,  atque  fuam  ,  non 

Quidquam  proficeret  :  G  collibuitfet ,  ab  ovo 

Ufque  ad  mala  citaret  ,  Io  Bacche  ,  modo  fummà 

Voce  ,  modà  hàc ,  refonat  chordts  quat  quatuor  imi. 

Nil  xquale  bomini  fuit  jlli  :  fxpè  velut  qui 

Currebat ,  fugiens  hoftem  :  perfxpè  velut  qui 

Junonis  (âcra  ferret  :  habebat  fxpè  ducentos  , 

Sxpè  decem  (crvos  :  modo  Rfige* ,  atque  Terrarchas  ; 

Omnia  mgna  loqaens  :  modè:  Sit  mihi  menfa  tripss ,  & 

Concha  falis  puri,  &  toga  ,  qux  defendere  frigus, 

Quamvis  cralTa ,  qu?at.  Decies  centena  dedifles 

Huic  parco,  paucis  contento  }  quinque  diebus 

Nilerat  in  loculis.  Noâes  vigilabat  ad  ipfum 

Mane,  diem  totum  ftertebat  :  nil  fuit  unquam 

Sic  impar  fibi.  —  

C'eft-à-dire  :  »  Tigellius  croit  un  homme  rare  en  ce  genre.  Cefar ,  tout  Ce- 
»  far  qu'il  fut ,  n'avoh  pas  plus  de  pouvoir  fur  lui  qu'un  autre  ,  quoiqu'il  le 
»  conjurât  de  chanter  ,  par  l'amitié  que  fon  père  avoit  eue  pour  lui ,  &  par 
»>  celle  qu'il  lui  portoit  lui-même.  Mais  quand  la  fan  ai  fie  lui  en  prenoit ,  il 
»  vous  entonnoit  une  Chanfon  Bachique,  faifant  tantôt  le  delTus  ,  &  tanrôr  la 
»  bafle  :  cela  ne  finition  point,  vous  en  aviez  pour  tout  le  repas.  Il  étoit  l'in- 
»?  conftanec  même;  il  corn  oit  fouvenrà  pene  d'haleine,  comme  fi  l'ennemi 
»  l'eût  pourluivi  ;  &  fouvent  il  marchoir  à  pas  comptés  ,  comme  les  filles 
«  qui  portent  en  cérémonie  les  vafes  deftinés  aux  facrifices  de  Jurton.  Il 
»>  avoit  quelquefois  deux  cens  elclaves  ,  6c  quclquefo's  il  n'en  avoit  que  dix. 
«  Tantôt  ii  taifoit  l'homme  important ,  ne  parlant  que  de  Princes  6V  de  grands 
«  Seigneurs  :  il  s'avifoir  enfuite  de  prendre  un  ton  plus  modefte.  Hélas  ,  di- 
»»  foit-il ,  une  petite  table  à  trois  pieds  ,  un  peu  de  iel  dan?  une  coquille ,  un 
>»  habit  de  gros  drap  pour  mon  hyver  ,  en  voilà  autant  qu'il  m'en  faut.  Qu'on 
»»  eût  donne  quatre  mille  piftoles  à  ce  bon  ménager ,  trois  jours  apres  il  n'a- 
»>  voit  pas  le  fou.  Il  dormoit  tout  le  iour  &  veilloit  toute  la  nuit  :  on  ne 
»  vit  jamais  d'homme  fi  inégal  ni  fi  bizarre. 

[d  l  Lib.  I.  Sat.  lii. 
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—  Si  quid  ego  adjuc  ro ,  curatmc  levaflb , 
Qux  nunc  tecoejuit,  fc  verfat  in  petfore  fixa  , 

Ecquid  erit  pretii  ï  

Enn.  ap.  To  il  de  Senefl.  C.  i.  * 

Que  me  donnere\-voui ,  fi  je  puis  vous  être  de  quelque  fecours ,  &  diminuer  le  chagrin  qui  vouu 
ronge ,  &  qui  i'efi  emfari  abjolume/it  de  votre  efprit  ? 

Es  recherches  après  le  bonheur  ,  &:  les  moyens  d'y  parvenir  ,  ne     La  tran- 
font  pas  fi  ncceiraires  ni  fi  utiles  au  genre  humain  ,  que  l'art  de  qmllité  de 
fc  conibler  &  d'être  inébranlable  au  milieu  des  affiiûions.  Le  con-  £[P™  deau 
lentement  de  l'elprit  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre  dans  t(^\es 
ce  monde  ;  fi  nous  voulons  afpircr  plus  haut ,  il  n'y  a  pour  nous  que  des  vers  états 
traverfescV  des  chagrins  à  efTuyer.  Nous  devrions  employer  tous  nos  eflbrts  de  la  vie  , 
&:  toute  notre  étude  à  nous  rendre  tranquilles  ici-bas  ,  &  heureux  dans  le  fft  .le  feul 
ficelé  à  venir.  ÏSSeTen 
Il  eft  certain  que  ,  fi  tout  le  bonheur  qui  Ce  trouve  difperfc  entre  tous  les  ^oive^  afpi_ 
hommes  ,  étoit  réuni  en  un  feul ,  il  ne  ieroit  pas  capable  de  le  rendre  fort  rer  dans  ce 
heureux.  Tout  au  contraire  .  fi  les  calamités  de  toute  l'efpece  venoient  à  ré-  monde, 
fideren  une  feule  perfonne,  elles  en  feroient  une  créature  très- miférable. 

La  Lettre  fuivante,  qui  n'eft  pas  une  Pièce  en  l'air,  comme  j'ai  raifon  v 
de  le  croire,  quoique  le  feing  ,  qui  eft  au  bas  ,  foit  un  nom  fuppofé  ,  m'a 
fourni  l'occafion  d'entamer  ce  fujet.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

M.  le  Spectateur, 


»>  Je  fuis  du  nombre  de  vos  difciples ,  &  je  tâche  de  pratiquer  vos  maxi-  Lettre 

>»  mes:  ce  qui  vous  difpofcra  ,  fans  doute  ,  à  compatir  à  mon  état  ,  que  #Elt<">ore 

i)  .    .  *  »!  »  »      fur  la  mort 

»  je  vous  découvrirai  en  peu  de  mots.  Il  y  a  trois  années ,  ou  environ ,  qu  un  • 

»  Gentilhomme  ,  que  vous  auriez  approuvé  vous-même ,  je  m'afture  ,  me  fit  dé  fbn  A- 

»  la  cour ,  dans  la  vûc  de  m'époufer.  Il  avoit  tout  le  mérite  qu'on  peut  fou-  mant. 

»>  haiter ,  anx  biens  de  la  forrunc  près  ;  de  forte  que  mes  parens ,  qui  avoient 

»>  tous  de  l'cftime  pour  fa  perfonne  ,  ne  voulurent  pas  admettre  fa  pafllon  &t 

»  nous  fatisfairc  tous  deux.  Pour  moi ,  je  m'en  remis  abfolument  à  la  con- 

»  duitc  de  ceux  qui  connoiflbient  le  monde  mieux  que  moi  ;  mais  je  vivois 

»  toujours  dans  Pefpérance ,  qu'il  fe  rrouveroit  quelque  conjoncture  favora- 

»  le  qui  me  rendroit  heureufe,  avec  l'homme  que  je  préférois  ,  dans  mon 

"  cœur  ,  à  toute  la  terre  ;  bien  réfolue  ,  fi  je  ne  pouvois  l'obtenir  ,  de  n'en 

»  avoir  jamais  aucun  autre.  Il  n'y  a  guéres  plus  de  trois  mois  que«je  reçus 

R  r  ij 
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w  une  de  fes  Lettres ,  où  il  m'apprenoit  qu'il  avoit  hérite  d'un  bien  confîdéra- 
»  ble  par  la  mort  d'un  de  fês  oncles  ,  &  qu'il  n'en  reflèntoit  de  la  joye,  que 
»  dans  l'efpérance  que  cet  héritage  cloigneroit  tous  les  obftacles  qui  s'étoient 
»  oppofés  à  notre  bonheur  mutuel.  Je  vous  laifle  à  deviner,  Moniteur ,  quels 
*»  furent  mes  tranfports  à  la  vue  de  cette  Lettre  ,  qui  fut  fuivie  de  plu- 
»  fieurs  autres ,  toutes  pleines  de  ces  marques  de  rendrelïc  8c  de  fatisfac- 
»»  tion  ,  que  perfonne  au  monde  ne  pouvoir  mieux  fentir  ,  ni  exprimer  d'une 
»  manière  plus  vive  ,  que  lui-même.  Mais  hélas  !  aurai-je  la  Force  de  vous 
»  le  dire  î  par  la  Porte  qui  arriva  la  femaine  dernière,  j'eus  une  Lettre  d'un 
»  de  fes  amis  intimes  ,  qui  m'annonçoir  que  cet  infortuné  Gentilhomme , 
m  après  avoir  réglé  toutes  les  affaires ,  &  fur  le  point  de  venit  ici ,  étoit  mort 
»  d  une  fièvre  en  très- peu  de  jours.  Je  ne  faurois  vous  exprimer  la  douleur 
»  qui  m'accable  ,  quoique  que  je  m'arrache  aux  exercices  de  piété  ,  &  à  la 
v  lecture  des  Livres  de  dévotion  ;  maïs  pénétrée  des  bons  8c  falutaires  avis  que 
»  vous  donnez  fouvent  au  Public ,  il  me  femble  que  vous  feriez  un  aile  de 
»  charité  tout  extraordinaire ,  fi  vous  me  prêtiez  votre  fecours  dans  une  fi  rrifte 
»  conjoncture.  Du  refte,  fi ,  après  avoir  lu  ma  Lettre,  vous  vous  trouvez  d'hu- 
»  meur  à  railler  &  à  badiner  ,  plutôt  qu'à  me  départir  vos  confolations ,  je 
»  vous  prie  de  la  jettet  au  feu ,  &  de  n'y  penfer  plus  }  mais  fi  vous  êtes 
»  fenfible  à  ma  difgrace ,  dont  le  poids ,  je  l'avoue ,  eft  au-deflus  de  mes  for- 
»  ces ,  vos  confeils  peuvent  aider  beaucoup  à  me  foutenir ,  &  obligeront  in- 
»  animent  l'affligée 

E  HONORE. 

Xéfléxlons     Un  revers  en  amour  eft  plus  difficile  à  fupporter  'que  tout  autre  -,  la  paf- 
?erv?rDTnt  **on c^e"fn^me  attendrit  8c  furmonte  le  cœur  dune  telle  manière,  qu'il  n'eft 
confoler  E-      en  ^rat  ^e  f°lltenir  ^es  difgraces  qui  lui  arrivent.  A  l'égard  de  tous  les 
Utnoru      autres  accidens ,  l'cfprir  ,  recueilli  en  lui-même  ,  en  foutient  le  choc  avec 
toute  la  force  qui  lui  eft  naturelle  ;  mais  un  cœur  amoureux  eft  fappé  par 
les  fondemens  ,  &  croule  fous  le  poids  des  aflauts  qui  attaquent  fa  paflion  fa- 
vorite. 

Dans  les  afflictions  ordinaires  delà  vie,  on  cherche  à  Ce  confoler  par  la 
lecture  des  Livres  de  Morale,  qui  peuvent  en  effet  être  alors  d'un  grand  fe- 
cours. M.  de  S.  Evremond  n'approuve  pas  cette  méthode  i  mais  il  vou droit 
qu'on  lût  des  Auteurs  divertiflans  y  capables  d'exciter  la  joye  dans  l'efprit  , 
8c  il  s'imagine  que  Don  Quixote  foulageroit  plutôt  un  cœur  abbatu  que 
Plut  arque  ou  Seneque;  fous  prétexte  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  diverfion  au 
chagrin,  que  de  le  vaincre.  Il  y  a  destempéramens ,  fans  doute  ,  à  qui  cela 
peut  être  de  quelque  ufage.  Pout  moi ,  j'aurois  plutôt  recours  à  des  Au- 
teurs d'une  toute  autre  efpece  ,  qui  nous  fourniflent  des  exemples  de  toutes 
les  calamités  aufquelles  la  nature  humaine  fe  trouve  expofée  ici-bas. 

Si  notre  affliction  eft  fort  pefante ,  nous  avons  de  quoi  nous  confoler, 
puifqu'il  y  en  a  bien  d'autres,  qui ,  avec  plus  de  mérite  &  de  vertu  ,  foulfrent 
autant^que  nous.  Si  notre  affliction  eft  légère ,  nous  aurons  moins  de  peine  à 
flous  confoler  ,  puifqu'il  s'en  trouve  une  infinité  de  plus  malheureux  quç 
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nous-mêmes.  Une  perte  foute  nue  en  mer  ,  une  maladie  qui  nous  retient  au 
lit ,  ou  la  mort  d'un  ami ,  font  fi  peu  de  choie,  comparées  avec  des  Royau- 
mes entiers  réduits  en  cendres  ,  des  Villes  faccagées  ,  des  forçats  de  Galère  , 
des  miférabks  qui  gémiffent  dans  les  fers  ,  &  cous  ces  défaflres  qui  pourfui- 
vent  la  natutc  humaine ,  qu'on  doit  rougir  de  fa  foiblefïe ,  lî  l'on  vient  à  plier 
fous  de  tels  coups  de  la  fortune. 

Que  l'inconfolable  Eleonore  fe  fouvienne  ,  qu'à  l'heure  même  qu'elle  re- 
grette fon  Amant  défunt  ,  il  y  a  desperfonnes  en  divers  endroits  du  monde 
fur  le  point  de  faire  naufrage  ;  qu'il  y  en  a  d'autres ,  qui ,  allarmées  aux  ap- 
proches de  la  mort ,  demandent  grâce  8c  mifericorde  pour  leur  repenrance 
tardive  ;  qu'if  y  en  a  d'autres  qui  expirent  dans  les  douleurs  d'un  infâme 
ftipplice ,  ou  au  milieu  de  quelque  rude  calamité  :  &  alors  elle  trouvera 
que  fes  chagrins  difparoiflent  à  la  vue  de  ceux  qui  font  plus  terribles  8c  plus 
effrayans. 

D'ailleurs  je  voudrais  qu'elle  confidérât ,  que  ce  qui  lui  paroît  aujourd'hui 
comme  le  plus  grand  malheur  ,  n'eft  peut-être  pas  te!  en  lui-même.  Du 
moins  je  ne  doute  pas  que  nos  amer ,  féparées  de  nos  corps ,  n*ayent  des 
idées  bien  différentes  Je  celles  que  nous  avons  dans  ce  monde  ;  8c  que  les  cho- 
fes  ,  que  nous  traitons  aujourd'hui  d'infortunes  tk  de  revers ,  ne  fe  trouvent  * 
au  bout  du  compte ,  des  bénédictions  8c  des  grâces. 

Enfin  l'efprit ,  qui  a  quelque  goût  pour  la  piété  ,  y  cherche  naturellement 
fon  afyle  dans  les  afflictions.  J'en  donnerai  un  exemple  digne  de  remarque 
dans  le  Difcours  fuivant ,  &  tel  qu'on  Prêtre  Catholique  Romain  me  le  t ap- 
porta ,  lorfque  je  voyageoîs  en  France  ,  èc  que  je  me  trouvai  avec  lui  dans 
le  même  coche.  Cette  avantute ,  arrivée  à  deux  perfonnes  qui  s'aimoient 
tendrement  ,  peut  fervir  à  faire  voir  ,  que  la  Religion  eft  d'une  grande  in- 
fluence pour  calmer  le  trouble  qui  aghe  Eleonore.  Mais  fi  une  foi  corrompue 
&  une  piété  mal-réglée  fournifîent  des  motifs  de  confolation  aux  affligés  ; 
que  ne  doit-on  pas  attendre  de  J'une  8c  de  l'autre ,  lorfqu'elles  font  font 
dées  fur  l'Ecriture  Sainte  &  fur  les  plus  pures  lumières  de  la  raifon  î 


i 


5i8        LE   SPECTATEUR.   CX.  Difc. 


C  X.  DISCOURS. 

Illa  :  Quis  8c  me ,  inquit ,  miferam ,  8c  te  perdidit ,  Orplieu  * 
Jamque  vale  :  feror  ingenci  circumdata  ncxfte , 
Invalidalque  tibi  tendens ,  heu  !  non  tua  ,  pal  mas» 
V  iRC.  Georg.  IV.  494. 

Là-de(fus  elle  f  exprima  en  ces  termes  :  Qui  tfi-ce  %  mon  cher  Orphée  1  qui  août  accable  l'un  & 
l'autre  d'un  fi  grand  malheur  ?  Déjà  uae  nuit  fombre  m'enveloppe  de  tous  côtes  :  Je  ne  fuis  plus 
à  vous  ;  je  vous  dis  un  éternel  adieu ,  &  t'eft  tn  vain  que  je  vus  tends  les  bras. 


Avantare  FpnFSs 
de  Confian-  HÏT^ 
ce  8c  de     lÊf|  C 
Tbeodefe , 
qui,  n'ayant 


Onflance  croit  une  jeune  Demoifelle  d'un  efprîté\:  d'une  beauté 
fort  extraordinaires ,  mais  allez  malheureufe  ,  pour  avoir  un  pere 
qui  avoir  acquis  de  grands  biens  par  fon  induit  rit  ,  &  qui  fai  l'oit 
confiner  fon  bonheurà  les  pofleaer^ou  plutôt  à  en  être  lui-même 
pu  le  ma-  l'clclave.  Dieodoft  étoit  le  fils  puîné  d'un  Gentilhomme  tombé  en  décaden- 
rierenfeen-  ce  t       avojr  de  l'cfprir ,  de  l'éducation  ,  du  lavoir  &  de  la  vertu.  A  l'âge  de 
braflereîT"  vlng£  aas  »  ^  eut  'e  P'a^r  ^e  &  trouver  pour  la  première  fois  avec  Confiance  , 
a  l'infcu  '  qui  étoit  alors  dans  Ta  quinzième  année.  Leurs  maifons  paternelles  n'éroient 
l'un  de  Tau-  qu'à  peu  de  lieues  l'une  de  l'autre  ;  de  forte  qu'il  eut  fouvent  occafion  de  la 
tre  ,  l'état  revoir  enfuite  ,  &  que  ,  par  les  avantages  de  fa  bonne  mine  ,  &  d'une  con- 
rïi-gi?ux     verfation  agréable  ,  il  fit  une  fî  profonde  imprefïïon  fur  le  cœur  de  la  De- 
me  Ueu?C"  nioiielle,  <pe  letemsne  put  jamais  l 'effacer  :  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  moins 
fenlible  lui-même  aux  charmes  de  Confiance.  Une  longue  habitude  ne  fer- 
vit  qu'à  leur  découvrir  de  nouveaux  attraits  ,  &  à  les  animer  d'une  palîîon 
mutuelle ,  qui  influa  fur  tout  le  relie  de  leur  vie.  Mais  ,  au  milieu  des  plai- 
firs  innocens  qu'ils  goûtoient  enlemble  ,  il  arriva  ,  par  malheur  ,  que  les 
deux  pères  devinrent  ennemis  irréconciliables  ,  fur  ce  que  l'un  s'eftimoit  trop 
par  la  naitfance  ,  Se  l'autre  par  les  richelTes.  Le  pere  même  de  Cenfiance 
porta  fon  animofïté  fi  loin  ,  qu'il  eut  de  l'averfion  pour  Theodofe ,  lui  défen- 
dit l'entrée  de  fon  logis,  &  ordonna  à  fa  fille  de  ne  le  voir  plus  ,  fous  pei- 
ne d'encourir  fon  ihdignatton.  Il  n'en  demeura  pas  à  cette  démarche  ,  5c  , 
afind'ôter  à  ces  Amans  l'efpérance  dont  ils  fe  flatroient ,  qu'il  pourrait  ar- 
river quelque  conjoncture  favorable  qui  aideroit  à  les  réunir  ,  il  jetta  les 
yeux  lur  un  jeune  Gentilhomme  bien-fait  &  riche,  qu'il  deftina  pour  mari  à 
ià  fille.  Il  n'eut  pas  plutôt  pris  fes  mefures  à  cet  égard  ,  qu'il  dit  à  Confian- 
ce .  qu'il  avoit  delîein  de  la  donner  à  un  tel  Gentilhomme  ,  &  que  les  nôces 
leroient  célébrées  un  tel  jour.  Confiance  ,  intimidée  par  l'autorité  de  fon  pe- 
re ,  Se  qui  ne  pouvoit  rien  alléguer  contre  un  mariage  fi  avantageux  ,  en 
reçut  la  nropolîtion  avec  un  filcnee  plein  de  refpect ,  que  fon  pere  ne  man- 
qua pas  de  louer  ,  puifqu'il  fied  toujours  bien  à  une  jeune  fille  en  pareil  cas. 
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Lcbruitdece  mariage  parvînt  bientôt  jufqu'aux  oreilles  de  Theodofe ,  qui, 
après  un  long  tumulte  de  différentes  partions  qui  s'élevèrent  alors  dans  (on 
cœur  ,  écrivit  à  fa  MaîtrelTe  le  Billet  Cuivant. 

>»  Il  y  a  Quelques  années  que  je  faifois  tout  mon  bonheur  de  penfer  à  ma 
»»  chère  Confiance  ;  mais  cela  même  fait  aujourd'hui  mon  plus  grand  fuppli- 
*>  ce.  Faut-il  donc  que  j'aye  le  chagrin  de  vous  voir  poffedee  par  un  autre  î 
»  I  es  ruifleaux  ,  les  prairies  &  les  champs  où  nous  avons  eu  de  fi  longs  Se 
»  de  fi  doux  entretiens  ,  me  font  devenus  infupportablcs  ;  la  vie  même  dt 
»  un  fardeau  que  je  ne  puis  fouienir.  Puiflicz-vous  vivre  long-tems  heureuie 
»  dans  ce  monde  !  mais  oubliez  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  homme  tel  que 

Theodose. 

Ce  Billet  fut  rendu  des  le  foir  même  à  Confiance ,  qui  s'évanouit  en  le  H- 
fant  ;  mais  elle  eut  bien  de  plus  grandes  allarmes  le  lendemain  marin ,  lorf- 
que  deux  ou  trois  meiîàgers  vinrent  coup  fur  coup  à  fon  logis  pour  s'infor- 
mer de  Theodofe*  qui  étoit  fbrti  de  fa  chambre  environ  minuit ,  &  qu'on  ne 
reti  ouvoit  plus.  La  profonde  mélancolie  qui  l'avoit  faifi  depuis  quelque  tems , 
faiioittout  craindre  à  fon  égard.  Confiance ,  perfuadée  qu'il  n'y  aVoit  que 
le  feul  bruit  de  ion  mariage  qui  pût  le  réduire  à  quelque  extrémité  facheu- 
fê  ,  étoit  inconiolable.  Elle  Ce  reprochoit  la  trop  grande  facilité  qu'elle 
avoit  eue  à  y  donner  les  mains  ,  &  regardoit  fon  nouvel  Amant  comme  le 
meurtrier  de  Theodofe:  en  un  mot ,  die  réfolut  de.  s'expofer  à  toute  l'indi- 
gnation de  fon  pere ,  plutôt  que  de  confentir  à  un  mariage  qui  lui  paroif- 
ioit  fi  criminel  Se  fi  plein  d'horreur.  Le  pere  ,  fatisfait  d'être  délivré  de 
Theodofe ,  6Y  de  pouvoir  garder  fon  argent ,  ne  Ce  mit  pas  fort  en  peine  du 
refus  obftiné  de  la  fille  ;  &  trouva  les  moyens  de  s'exeufer  auprès  de  fon  pré- 
tendu beau- fils  ,  qui  n'avoit  accepté  fes  offres  que  par  des  vûcs  d'intérêt ,  fans 
que  l'amour  y  eût  aucune  part.  Confiance  ne  chercha  plus  de  remède  à  fon 
mal  que  dans  la  dévotion  &  les  exercices  de  piété  ;  elle  s'y  adonna  d'une 
telle  manière  ,  qu'au  bout  de  quelques  années  >  elle  obtint  une  certaine  tran- 
quillité d  elprit,  &  qu'elle  réfolut  de  pafTer  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
Cloître.  Son  pere  fur  fi  peu  choqué  de  ce  defCein  ,  qui  alloit  à  épargner 
fa  bourle  ,  qu'il  y  confentir  de  bon  cœur  ,  Se  qu'il  la  mena  lui-même  à 
une  Ville  voifine  ,  pour  "en  voir  l'exécution.  Elle  étoit  alors  dans  la  vingt- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  Se  dans  toute  la  rieur  de  fa  beauté.  D'ailleurs , 
il  y  avoit  ici  un  Religieux ,  qui  étoit  en  grande  réputation  pour  fa  vertu  & 
fa  vie  exemplaire  ;  &  comme  les  Catholiques  Romains  ,  qui  Ce  trouvent  acca- 
blés fous  le  poi  1s  de  quelque  épreuve  ,  s'adreflent  à  leurs  plus  célèbres 
ConfefTeurs  pour  en  obrenir  des  avis  charitables  ;  notre  affligée  voulut 
Ce  confefTer  à  ce  bon  Religieux. 

Mais  revenons  à  Theodofe ,  qui ,  le  même  jour  de  Con  départ,  Ce  rendit  à 
un  Couvent  de  la  Ville  où  Confiance  alla  demeurer  enfuîre  ,  Se  qui  ,  après 
avoir  exigé  le  fecret  dç  tous  les  Pères  ,  ce  qu'on  ne  refuîe  pas  en  certaines 
occafions  importantes  ,  le  fit  de  leur  Ordre »  avec  une  ferme  refolution  de 
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nepenfcrplusà  fa  MaîtrefTe  ,  qu'il  croyoit  mariée  à  fon  Rival  depuis  le  jour 
fixé  pour  les  noces.  Plein  d'ardeur  pour  Ce  dévouer  à  la  Religion  ,  il  avoir  1 
fi  bien  étudié ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  Ordres  facrés  ,  &  qu'en  peu 
d'années  il  devint  célèbre  par  la  fainteté  de  fes  mœurs ,  Se  les  pieux  ien- 
timens  qu'il  infpiroit  à  tous  ceux  qui  converfoient  avec  lui.  C'étoit  le  faine 
Homme  que  Confiance  avoit  choifi  pour  être  le  dépofitaire  de  fes  plus  fecret- 
tes  penfees ,  quoiqu'elle  ignorât  fon  véritable  nom  ,  &  qu'il  u'y  eût  perfon- 
ne  qui  connûr  Ca  famille ,  que  le  feul  Prieur  du  Couvent.  Le  gai ,  l'aimable 
Theodofe  portoit  aujourd'hui  le  nom  de  Pere  François ,  &  il  étoit  fi  déguile 
par  fa  longue  barbe  ,  fa  tête  rafe ,  Se  l'habit  de  l'Ordre  ,  qu'on  n'auroit  ja-. 
mais  trouvé  l'homme  du  monde  dans  le  vénérable  Religieux. 

Un  matin  qu'il  étoit  enfermé  dans  fon  Confeflional  ,  notre  belle  affli- 
gée vint  Ce  profterner  à  fon  côté ,  Se  lui  ouvrir  l'état  de  fon  ame  :  après  lui 
avoir  fait  l'hiftoire  d'une  vie  pleine  d'innocence  ,  elle  ne  put  retenir  fes 
larmes ,  quand  elle  vint  à  toucher  ces  endroits  ou  il  avoit  eu  lui-meme 
tant  de  part.  »  Je  crains ,  lui  dit-elle .  que  ma  conduite  n'ait  caufé  la 
*>  mort  d  un  homme  >  qui  n'avoit  d'autre  défaut  que  celui  de  me  trop  ai-  < 
«  mer.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  fâche  jufques  à  quel  point  je  l'aimois  lorf- 
»  qu'il  étoit  en  vie ,  Se  quelle  a  été  ma  douleur  depuis  fa  mort  ».  Elle  fit  ici 
une  paufe,  Se  leva  fes  yeux  baignés  de  larmes  vers  le  bon  Pere  Confeffeur, 
qui  étoit  fi  ému  de  fon  trille  récit ,  qu'à  peine  eut-il  la  force  de  lui  dire  , 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  &  de  loupirs ,  de  vouloir  continuer  fon 
hiftoire.  Elle  obéit  a  fes  ordres  ,  6Y  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes ,  elle 
acheva  de  lui  expofer  tout  ce  qu  elle  avoit  fur  le  cœur.  Le  bon  Religieux 
fentit  une  fi  vive  émotion  de  l'état  où  il  voyoit  fa  Pénitente  ,  qu'il  ne  put 
arrêter  le  cours  de  fes  larmes  ,  Se  que ,  dans  les  tranfports  de  ion  agonie , 
la  planche  ,  fur  laquelle  il  étoit  aflis  ,  branloit  fous  lui.  Confiance  ,  qui  le 
crut  touché  de  compaffion  envers  elle  ,  Se  pénétré  d'horreur  pour  fon  cri- 
me ,  lui  parla  du  vœu  où  elle  étoîr  réfolue  de  s'engager  ,  comme  d'une  dé- 
marche capable  d'expier  (ês  fautes ,  &  du  feul  facrihee  qu'elle  pouvoit  offrir 
à  la  mémoire  de  Theodofe.  A  l'ouïe  de  ce  nom  ,  qu'il  n'avoit  pas  entendu 
prononcer  depuis  fi  long-tems ,  Se  à  la  vûe  d'une  fidélité  fans  exemple  ,  de  la 
part  d'une  Demoifelle  qu'il  croyoit ,  depuis  bien  des  années ,  entre  les  bras  ' 
d'un  autre ,  le  bon  Pere ,  qui  s'étoit  déjà  un  peu  remis ,  éclata  de  nouveau  & 
fondit  en  larmes.  Au  milieu  des  intervalles  de  fa  douleur ,  à  peine  avoit-il 
la  force  d'exhorter  fa  Pénitente ,  accablée  fous  le  poids  de  fon  afflidion ,  à 

prendre  courage  &  à  Ce  confoler  ,  de  lui  dire  que  fes  péchés  lui  étoient 

pardonnes  ,  —  que  fon  crime  n'éroit  pas  fi  grand  qu'ella  Ce  l'imaginoit , 
 qu'elle  ne  devoir  pas  s'affliger  outre  mefure.  A  la  faveur  de  ces  cour- 
tes périodes  ,  il  Ce  remit  aflèz  bien  pour  lui  donner  l'Abfolurion  dans  les 
formes ,  &:  la  prier  de  revenir  le  lendemain  ,  afin  qu'il  l'encourageât  à 
rxécurer  fes  pieufes  intentions  ,  Se  qu'il  lui  départît  de  faluraires  avis  à  cet 
^gard.  Confiance  Ce  rerira  ,  pleine  d'un  nouveau  zélé,  Se  ne  manqua  pas  de 
fe  rendre  le  jour  fuivant  auprès  de  fon  Directeur.  Theodofe ,  qui  s'étoit  muni 
jde  bonnes  Se  faintes  penfèes  ,  propres  à  cette  occalioh  t  anima  fa  Pénitente  , 
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le  mieux  qu'il  lui  fut  polïïble  ,  à  remplir  tous  les  devojrs  de  la  vie  religieufe 
«qu'elle  vouloit  embralïèr  ,  Se  à  bannir  de  fonefprit  ces  craintes  mal- fondées 
qui  le  tirannifoient ,  avec  promefle  de  lui  donner  de  tems  en  tems  fes  avis 
charitables  ,  d'abord  qu'elle  auroit  pris  le  voile.  »  Les  Régies  ,  ajouta-t-d  . 
»  de  nos  différens  Ordres ,  ne  permettent  pas  que  je  vous  aille  voir  \  mais 
»  comptez  que  je  me  fou  viendrai  toujours  de  vous  dans  mes  prières  ,  Se  que 
■i  je  vous  inftruirai  louvent  par  mes  Lettres.  Marchez  avec  joie  dans  la  gto- 
»»  rieufe  carrière  qui  vous  eft  ouverte  ,  &  vous  trouverez  bientôt  cette  paix 
»  Se  cette  fatis  faction  de  lame  que  le  monde  ne  fauroit  donner. 

Confiance  fut  fi  animée  par  le  difeours  du  Pcre  François ,  qu'elle  fit  fon 
vœu  des  le  lendemain.  D'abord  qu'on  eut  achevé  toutes  les  cérémonies  de 
fa  réception  ,  pour  fuivre  la  coutume ,  elle  fc  retira  dans  fon  appartement 
avec  l'Abbefle. 

Celle-ci ,  informée  ,  des  la  nuit  précédente  ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  parte  en- 
tre le  Pere  François  Se  fa  Novice ,  remit  à  la  dernière  un  Billet  de  l'autre ,  qui 
lui  écrivoit  en  ces  termes  : 

»  Pour  vous  faire  goûter  les  prémices  de  ces  joies  Se  de  ces  confblations 
»»  cjuc  vous  devez  attendre  de  la  vie  que  vous  venez  d'embrafler ,  je  dois  vous 
«  avertir ,  que  ce  Theodofe ,  dont  vous  déplorez  la  mort ,  eft  encore  en  vie  , 
•»  Se  que  le  Pere  ,  à  qui  vous  vous  êtes  confeffee  ,  étoit  aattefoîs  ce  Theodofe 
»»  que  vous  plaignez  tant.  Le  mauvais  fucecs  de  nos  amours  nous  attirera 
^>  plus  de  bonheur  que  nous  n'en  aurions  pû  efpérer  de  leur  réuffite.  La 
».  Providence  a  difpofé  de  nous  pour  notre  avantage  ,  quoique  ce  n'ait  pas 
»  été  félon  nos  defirs.  Oubliez  que  Theodofe  foit  au  monde  ;  mais  fouve- 
u  nez-vous  qu'il  y  a  un  homme  qui  ne  ceflera  de  prier  Dieu  pour  vous  en 
#>  qualité  de  Pere 

François. 

Confiance  ,  qui ,  à  la  vue  de  ce  Billet ,  '  réfléchit  fur  le  ton  de  voix ,  les 
manières  Se  l'émotion  de  fon  ConfelTeur  ,  ne  manqua  pas  d'y  trouver  d'a- 
bord Theodofe.  Apres  avoir  pleuré  de  joye  :  »  Ceft  aflez  ,  dit-elle  ,  Theodofe 
»  eft  en  vie  ;  je  paflèrai  le  refte  de  mes  jours  en  paix  ,  8e  fans  aucun  cha- 
»  grin. 

Toutes  les  Lettres  que  lePerc  lui  écrivit  enfuite ,  font  gardées  dans  le  Mo- 
naftere  où  elle  réfidoit ,  &  l'on  en  fait  fouvent  la  lecture  aux  jeunes  Reli-  - 
gieufts ,  pour  leur  infpirer  la  vertu  Se  de  bonnes  réfolutions.  Il  y  avoir, 
dix  années  ,  ou  environ  ,  que  Confiance  étoit  ici ,  lorfqu'une  fièvre  maligne 
y  emporta  plu (îcur s  perfonnes,  Se  entr'autres  Theodofe.  Sur  le  point  de  mou- 
rir ,  ce  bon  Pere  lui  envoya  fa  bénédiction  ,  conçue  en  des  ternies  fort  ten- 
dres ;  mais  attaquée  alors  du  même  mal ,  elle  étoit  déjà  en  délire  ,  Se  hors 
d'état  de  la  recevoir.  Peu  de  jours  après ,  Confiance  eut  un  de  ces  bons  in- 
tervalles qui  précédent  d'ordinaire  la  mort  dans  les  maladies  de  cette  natu- 
re :  de  forte  que  l'AbbefTe  ,  avertie  par  les  Médecins  qu'elle  n'en  ponvoit 
pas  revenir  ,  lui  dit ,  que  Theodofe  venoit  de  la  dévancer  ,  Se  que  ,  dans  les 
derniers  momens  ,  il  lui  avoir  envoyé  fa  bénédiction.  Confiance  la  reçut 
Tome  h  S  S 
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avec  un  plaifir  extrême ,  &  fupplia  l'AbbefTe  de  permettre  qu'elle  fût  eit^ 
terrée  auprès  de  Theodofe.  »  Mon  vœu  ,  ajouta-t-elle ,  ne  s'étend  pas  au-deia 
>»  du  tombeau ,  &  je  me  flatte  que  ma  demande  ne  fauroit  le  violer  ».  Elle 
mourut  bientôt  après ,  Se  on  lui  accorda  fa  requête. 

On  voit  encore  aujourd'hui  leurs  tombes  ,  avec  une  courte  Infcription  La~ 
line  gravée  au-delfus  ,  où  il  eft  dit  mot  pour  mot  :  »  Ici  repolent  les  corps 
»  du  Père  François  Se  de  la  Sœur  Confiance  i  ils  s'aimoiem  durant  leur  vie  | 


»  Se  la  mort  ne  les  a  point  féparés. 


C 


CXI.  DISCOURS, 

Quod  nec  Jovis  ira ,  nec  ignés, 


Nec  poterie  ferram ,  nec  edax  abolere  vetuftas. 

O  v  i  p.  Metam.  L.  XV.  $71. 


|T«  U  alere  ie  Jupiter,  ni  le  feu,  ni  le  fer,  ni  le  terni  qui  ctnfme  tout,  M  détruirait 

jamais  m  bon  Livre. 

te*  Auteurs  I^TWFM  Ristots  nous  dit ,  que  le  monde  eft  une  copie  de  ces  idées  qui 
font ref-  \v  font  dans  l'efprit  du  fouverain  Etre,  &  que  les  idées  qui  font 

même'65'  jffijp  \1  ^ans  l  efpr'1  de  l'homme  ^ont  une  copie  du  monde.  Nous  pou- 
apr"s  leur  S^^^U  vor»s  ajouter  à  ceci ,  que  les  paroles  font  la  copie  des  idées  qui 
mort ,  du  &  trouvent  dans  Tefprit  de  l'homme  >  Se  que  l'écriture  ou  Timpreffion  eft 
mal  que      la  copie  des  paroles. 

leurs  Livres  De  même  que  l'Etre  fouverain  a  marqué ,  Se  ,  pour  ainfi  dire ,  gravé  l'es 
le  'monde  (*ans  'a  Création  ,  ainll  les  hommes  expriment  leurs  idées  dans  les 

Livres ,  qui  à  la  faveur  de  ce  bel  Art ,  inventé  depuis  quelques  ficelés , 
peuvent  durer  autant  que  le  foleil  &  la  lune ,  Se  ne  périr  que  dans  le  nau- 
frage univerfel  de  la  nature.  Le  fameux  Cowley  ,  dans  fon  Pocme  fur  la  Ré- 
furrection  ,  Se  à  l'endroit  où  il  parle  de  la  ruine  de  l'Univers ,  s'y  énonce  en 
ces  termes  :  Alors ,  dit-il ,  toute  cette  vafte  étendue  du  Ciel ,  £r  tous  ces  mondes 
qui  roulent  fur  nos  têtes  ,  périront  avec  les  Œuvres  facrées  de  Virgile. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  fixei  les  penfées  qui  s'élèvent  Se  qui  s  eva- 
nouilîent  dans  l'efprit  de  l'homme  ,  Se  de  les  tranfmettre  jufques  à  la  fin  de 
fiécles  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  nos  idées ,  non  plus  que  le 
fouvenir  d'un  Particulier  ,  lorfque  fon  corps  eft  confondu  avec  la  matière 
de  l'Univers ,  Se  que  fon  ame  s'eft  envolée  au  féjour  des  efprits.  Les  Livres 
font  des  legs  qu'un  grand  génie  laine  au  genre  humain ,  Se  qui  partent  d'une 
génération  à  Vautre  ,  jufques  à  la  pofterité  la  plus  éloignée. 

Tous  les  autres  Arts  qui  fervent  à  perpétuer  nos  idées,  ne  continuent  que 
peu  de  teins.  Les  ftatues  peuvent  durer  quelques  milliers  d'années  j  les  édifi? 
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Ces  ne  font  pas  de  Ci  longue  durée ,  &  les  couleurs  durent  moins  que  les  édi- 
fices. Michel  Ange  ,  Fontana  Se  Raphaël  feront  à  l'avenir,  ce  que  Phidias, 
Vitruve  Se  Apelles  font  à  prêtent >  les  noms  d'habiles  Statuaires ,  Architectes 
&'  Peintres,  dont  les  Ouvrages  ne  fubfiftent  plus.  Les  dirFérens  Arts  font  expri- 
mes fur  des  matériaux  qui  dépériflènt  ,  Se  qui  ne  lauroient  conferver  les 
idées  qu'ils  repréfentent. 

Ce  qui  donne  aux  Ect ivains  un  avantage  confidcrable  fur  tous  ces  grands  , 
Maîtres ,  vient  de  ce  qu'ils  peuvent  multiplier  leurs  originaux  ,  ou  en  tirer  au- 
tant d'exemplaires  qu'ils  veulent ,  qui  ne  font  pas  d'un  moindre  prix  que  les 
originaux  mêmes.  Ceci  flatte  un  habile  Auteut  d'une  cfpcce  d'immortalité  ; 
mais  le  prive  en  même  tems  des  bénéfices  dontl'Arrifte  jouit.  Le  dernier 
amaflè  plus  d'argent,  Se  l'autre  acquiert  une  renommée  plus  folide.  Que  ne 
payeroit-on  pas  d'un  Virgile  ou  d'un  Homère ,  d'un  Ciceron  ou  d'un  Arifiote, 
Ci  leurs  Ouvrages  étoient  confinés  dans  un  feul  lieu  ,  ou  entre  les  mains  d'une 
feule  perfonne  ,  comme  uneftatue,  un  édifice,  ou  un  tableau  ? 

Puis  donc  que  les  Livres  peuvent  fe  communiquer  ainlî  d'un  fiécle  à  l'au- 
tre ,  quel  foin  ne  doit  pas  avoir  un  Auteur  ,  de  ne  rien  écrire  qui  puifle  in- 
fecter l'efprit  des  hommes  du  poifbn  mortel  du  vice  ou  de  l'erreur  i  Ceux 
qui  employait  leurs  râlais  à  répandre  l'erreur  ou  le  vice  ,  Se  à  les  aflaifon- 
ner  de  quelque  joli  tour  ,  doivent  erre  regardés  comme  les  peftes  de  la  Société 
&  les  ennemis  du  genre  humain.  On  pair  dire  de  leurs  Livres,  ce  qu'on  die 
desperfonnes  qui  ncur-ent  de  quelque  maladie  contagieufe ,  qu'ils  ne  laiflent 
après  eux  que  de  la  puanteur  Se  de  l'infection.  Ils  prennent  le  contrepied 
d'un  Confucius  ou  d'un  Socrat e ,  Se  il  femble  qu'ils  n'ont  été  envoyés  au  mon- 
de que  pour  corrompre  la  nature  humaine. 

J'ai  vû  des  Auteurs  Catholiques  Romains ,  qui  prétendent  que  les  Ecrivains 
d'une  Morale  relâchée  fejournent  en  Purgatoire  ,  aufli  long-tems  que  leurs 
Ouvrages  ont  quelque  influence  fur  la  pofterité  ;  »  parce  ,  difent-ils ,  que  le 
»>  Purgatoire  n'eft  autre  chofe  que  la  purification  de  nos  péchés ,  &  qu'on 
»>  ne  uuroiren  être  purgé,  pendant  qu'ils  corrompent  le  genre  humain.  Un 
»»  Auteur  qui  a  écrit ,  ajoutent-ils  ,  en  faveur  du  vice  ,  pèche  après  fa  mort , 
»  &  il  doit  être  puni  tout  le  tems  qu'il  pèche  ».  Quoique  l'idée  que  l'Eçlife 
Romaine  donne  du  Purgatoire  ne  foit  pas  trop  folide ,  on  ne  fauroit  prefque 
douter  que ,  fi  l'ame ,  féparée  du  corps ,  a  quelque  connoiflance  de  ce  qui  ar- 
rive ci  bas ,  celle  d'un  Ecrivain  relâché  n'ait  plus  de  regret  de  corrompre  Ces 
admirateurs  ,  qu'elle  n'a  de  fatisfaétion  de  leur  plaire. 

Je  me  fbuviens  d'avoir  entendu  parler  d'un  athée  ,  qui ,  fe  voyant  acca- 
blé d'une  maladie  dangcreulè,  fit  venir  un  Curé  du  voilînage,  pour  lui 
témoigner  la  douleur  qu'il  avoir  de  fes  fautes  paflees  ,  Se  furtout  d'avoir  écrit 
un  Livre ,  dont  la  maligne  influence  ne  pouvoir  que  s'étendre  après  fa  mort. 
Le  Curé  ,  qui  ne  manquoit  ni  de  bon  fens  ni  d'érudition  ,  lui  dit ,  que  Con 
cas  n'étoitpoint  fi  défcfperé  qu'il  le  craignoit,  puifqu'il  lui  paroifloit  touché 
d'un  vif  Se  férieux  repentir.  Le  malade  infifla  de  nouveau  fur  le  but  criminel 
de  fon  Livre  ,  qui  alloit  à  ruiner  toute  forte  de  religion  &  de  vertu ,  Se 
qu'il  n'y  avoit  point  de  falut  pour  un  homme ,  dont  les  Ecrits  continueroient 
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à  infefter  le  monde ,  lorfqu'il  n'y  feroit  plus  lui-même.  Le  Curé  ,  qui  s'ap^ 
perçut  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  le  confoler  ,  avoua  que  fa 
dôuieur  étoit  jufte  &  bien  fondée  i  qu'il  avoit  eu  grand  tort  de  publier  un 
tel  Livre  ;  mais  qu'il  devoit  s'eftimer  heureux  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  à  crain- 
dre qu'il  fît  aucun  mal  i  qu'il  y  foutenoit  une  trcs-méchante  caufe  par  des 
argumens  auflï  foibles  ;  que  fon  Livre  produiroit  aulli  peu  de  mal  a  l'ave- 
nir ,  qu'il  en  avoit  fait  par  le  pa(Té;que  d'ailteurs  il  n'y  avoit  que  fes  inti- 
mes amis  qui  fe  fufTent  donne  la  peine  de  le  lire ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
perfonne  s'avifât  de  le  demander  après  fa  mort.  Le  Pénitent ,  qui  n'avoir 
pas  renoncé  à  la  tendrefTe  que  les  Auteurs  ont  pour  leurs  Ouvrages  ,  fut  fi 
outré  des  motifs  de  confolation  que  cet  honnête  homme  lui  orTroit ,  que , 
fans  lui  répondre  un  feul  mot  ,  il  dit  à  ceux  qui  l'environ noient ,  avec  cet 
air  chagrin  fi  naturel  aux  malades  :  »  Où  avez-vous  été  chercher  cet  ani- 
»  mal  ?  Croyez-vous  qu'il  fût  propre  à  confoler  un  homme  qui  ft  trouve  dans 
mon  état  »  ?  Le  Curé  qui  vit  bien  qu'il  avoit  jugé  trop  favorablement  de 
fa  repentance  ,  lui  fit  une  courte  exhortation  &  fe  retira ,  perfuade  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  le  rappeller  ,  fi  le  mal  devenoît  incurable.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  l'Auteur  en  échappa  ,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri ,  qu'il  écrivit  deux 
ou  trois  Brochures  dans  le  même  goût ,  &  pour  le  bonheur  de  fon  ame  , 
avec  auifi  Deu  de  fucecs. 

& 
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CX  I  L  DISCOURS, 

* 

Sic  ri»  erat  :  facilè  omnes  perferre  ac  pati  : 
Cum  quibus  erat  cunque  uni ,  iis  CeCe  dedere t 
Eorum  obfequi  lludiis ,  advorfus  nemini , 
Nunquam  prxponens  Ce  al  us.  Ira  facillimè 
SincinviduinTenias  laudem,  &amicos  pares. 

Tm.Andr.Aa.  I.ScI.  jf. 

ff)  Vtici  la  manière  dent  il  vivéit  :  II  mutant  ctmplaifance  extrême  peur  ttt  gent  rveequi 
il  éttit  d'erdinaire,  il  fe  donnait  tout  à  eux,  itvtuleit  tint  ce  qu'ils  veuillent  ;  Une  cen- 
trediftit  jaunit ,  &  jamais  il  ne  s'eftimtit  plus  que  les  autres.  De  cette  manière  il  n'ejl  pas 
difficile  de  s'attirer  des  teuanges  fans  envie ,  &  de  fe  faire  des  amis. 


s  hommes  ,  quoique  naturellement  fujets  à  une  infinité  de  pei-  Le***»*- 
es  ,  d'embarras  &  de  chagrins ,  font  induftrieux  à  fe  rourmen*  «rdeftune 


E 

nés . 

ter  :  vous  diriez  que  la  vie  n'eft  pas  environnée  d'alTcz  de  maux  ,  Sua'ltc  a"J" 
ôc  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  en  augmenter  le  nombre ,  &  qu'à  les  SiSSm»! 
aggraver ,  par  les  manières  dures  ôc  cruelles  dont  ils  en  ufent  les  uns  à  l'é-      eft  in-, 
gard  des  autres.  Le  fardeau  des  afflictions ,  que  chacun  porte ,  eft  rendu  plus  digne  de 
pefant  par  l'envie  ,  la  malice  ,  la  trahilon  ou  l'injulrice  de  fon  voifin.  Dans  l'homme, 
te  tems  que  l'orage  accable  toute  l'efpcce,  nous  fommes  aflèz  malheureux 
pour  nous  attaquer  les  uns  les  autres. 

On  pourroit  prévenir  une  bonne  moitié  des  mueres  qui  accompagnent 
cette  vie ,  fi  l'on  y  employoit  les  offices  mutuels  de  la  compaflïon  ,  de  1» 
bienveillance  &  de  l'humanité.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  mérite  plus  d'être  en- 
couragé ,  foit  en  nous-mêmes  ou  dans  les  autres ,  que  cette  difpoiîtion  d'ef- 
prit  que  nous  appelions  ordinairement  un  bon  naturel  >  &  qui  fera  le  fujec 
de  ce  Difcours. 

Le  bon  naturel  eft  plus  agréable  en  converfarion  que  Pefprit ,  Ôc  donne'au. 
vifage  un  certain  air  qui  a  plus  d'attraits  que  la  beauté.  Il  met  la  vertu  dans 
fon  plus  grand  jour  ,  diminue  en  quelque  manière  la  laideur  du  vice ,  ôc 
rend  la  folie  ôc  l'impertinence  même  lupporrables. 

On  ne  fauroit  avoir  aucune  focicté  dans  le  monde  fans  ce  bon  naturel  ; 
ou  quelque  chofe  qui  en  ait  l'apparence  >  ôc  qui  tienne  fa  place.  Dc-là  vient 
qu'on s'eft  vû  réduit  à  forger  une  humanité  artificielle ,  qu'on  exprime  par  le 
mot  de  bonne  éducation.  Du  moins ,  fi  l'on  examine  de  près  l'idée  que  l'on 
attache  à  ce  terme,  on  verra  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  copie  ou  fe  finge 
du  bon  naturel ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  l'alTabilité  ,  la  complaifance  &  la  douceur 
du  tempérament  réduite  en  art. 

{e  }  C'eft  de  la  tiadu&on  de'  Madame  Dacfex* 
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Ces  dehors  d'humanité  rendent  un  homme  les  délices  du  peuple  ,  lorfqu'ils 
fe  trouvent  fondés  fur  la  bonté  réelle  du  cœur-,  mais  fans  elle,  ils  reftem- 
blent  à  rhypocrifie  en  fait  de  religion ,  ou  à  une  vaine  apparence  de  fain- 
tetc  ,  qui  n'eft  pas  plutôt  découverte ,  qu'elle  rend  un  homme  plus  abomina- 
ble que  l'Athéifme. 

Le  bon  naturel  naît  d'ordinaire  avec  nous.  La  fanté ,  la  profpérité  &  le 
bon  accueil  le  fuivent  par-tout  où  il  fe  trouve  ;  mais  rien  n'eft  capable  de 
le  produire  là  où  il  ne  croît  pas  de  lui-même.  Ceft  un  des  fruits  d'un  heu- 
reux tempérament,  que  l'éducation  peut  cultiver ,  mais  qu'elle  ne  donne  pas. 

Xenophon  ,  (/)  dans  la  Vie  de  fon  Prince  imaginaire  ,  qui  doit  fervir  de 
modèle  aux  véritables ,  ne  cette  de  louer  le  bon  naturel  de  fon  Héros.  Il  nous 
dit,  que  cette  humanité  naquit  avec  lui,  &  il  rapporte  diverfes  preuves  qu'il 
en  donna  dans  fon  enfance ,  aufli  bien  que  dans  tous  les  autres  périodes  de 
fa  vie.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  nous  le  dépeint  content  &  fatisfait  à  fon  lit  de 
mort,  de  ce  que  fon  ame  retourneroit  à  fon  Créateur  ,  &  que  fon  corps 
réuni  à  la  merc  commune  de  toutes  chofes ,  deviendroit  par-là  utile  au  genre 
humain.  Ce  fut  aufli  pour  cette  même  raifon  ,  qu'il  lailfa  un  ordre  exprès  à 
fes  fils ,  de  ne  le  point  mettre  dans  des  chânes  d'or  ou  d'argent ,  mais  de 
l'enterrer  d'abord  qu'il  auroit  rendu  l'efprit. 

Un  Auteur  capable  de  Ce  former  un  fi  beau  portrait  de  l'humanité ,  ne 
pouvoit  qu'avoir  lame  remplie  de  grandes  idées,  &  d'une  bienveillance  uni- 
verfelle  pour  le  genre  humain 

Dans  ce  fameux  partage  de  Salujîe  ,où  Céfar  &  Caton  font  mis  dans  un 
(\  beau  jour  ,  quoiqu'en  oppofition  l'un  à  l'autre ,  ce  qui  fait  le  principal  ca- 
ractère de  Céfar  ,  eft  la  bonté  de  (on  naturel ,  qui  paroifïbit  à  l'égard  de  (es 
amis  ou  de  fes  ennemis ,  de  fes  domeftiques  ou  de  les  créatures  ,  des  coupa- 
bles ou  des  affliges.  Mais  la  féveriré  de  Caton  imprime  plutôt  le  refpeét  que 
l'amour.  11  femble  que  la  juftice  fied  mieux  à  la  nature  de  Dieu  ,  &  la  com- 
paflîon  à  celle  de  l'homme.  Un  Etre ,  qui  n'a  rien  à  fe  pardonner  à  lui-mê- 
me ,  peut  récompenfer  chacun  fuivant  qu'il  le  mérite  -,  mais  celui  dont  les 
meilleures  actions  ont  befoin  de  quelque  fupport ,  ne  fauroit  avoir  trop  de 
douceur  ,  de  modération  &  de  charité.  Ceft  aufli  pour  cela ,  qu'entre  tous 
les  caractères  monftrueux  de  la  nature  humaine ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  détef- 
table ,  ni  même  de  fi  ridicule ,  que  celui  d'un  efprit  févere  ,  cruel  &  vindi- 
catif. 

D'ailleurs,  cet  adte  d'un  bon  naturel ,  qui  confifte  à  ne  pas  relever,  & 
même  a  pardonner  les  fautes  de  fon  prochain  ,  ne  doit  s'exercer  qu'entre  les 
Particuliers ,  Se  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  civile  -,  puifqu'.i  l'égard 
de  la  juftice  publique  ,  la  compaflion  qu'on  auroit  pour  les  uns  ,  peut  deve- 
nir une  cruauté  pour  les  autres. 

Ceft  prefque  une  maxime  reçue  dans  le  monde  ,  que  les  gens  d'un  bon 
naturel  nom  pas  toujours  le  plus  a"  efprit;  mais  elle  me  paroît  très-mal  fondée. 

</)  Ceft  h  Crédit,  oa  CHifiire  de  Cynu. 
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Du  moins  les  plus  grands  efprits  que  j'ai  connus ,  fe  diftinguent  par  leur  hu- 
manité. Ainfi  je  croirois  que  cette  opinion  doit  Ton  origine  à  deux  fources. 
L  une  eft ,  que  le  méchant  naturel  parte  d'ordinaire  pour  de  Pefprit.  Un 
trait  malin  Se  hardi  flatte  tant  de  petites  paflîons  dans  ceux  qui  l'entendent, 
qu'il  ne  manque  prefque  jamais  d'être  bien  reçu.  On  en  rit  d'abord  ,  Se 
l'Auteur  du  bon  mot  eft  regardé  comme  un  bel  efprit  fatyrique.  De-là  vient 
fans  doute  ciu'une  infinité  de  ces  agréables  railleurs  paroifTent  fi  plats ,  lors- 
qu'ils fe  mêlent  de  faire  imprimer  leurs  niaiferies  :  le  Public  eft  plus  jufte 
que  les  aflemblées  des  particuliers  où  ils  brillent  ,  Se  il  fait  mieux  diftin- 
guer  le  bon  efprit  de  l'envie  ou  de  la  malice. 

L'autre  fource  qui  me  paroît  avoir  donné  lieu  à  la  fauffe  idée  que  je 
combat ,  vient  peut-être  de  ce  qu'un  bon  naturel  eft  difpofé  à  compatir  à  ces 
malheurs  ou  à  ces  infirmités  ,  qu'un  autre  toutneroit  en  ridicule ,  pour 
obtenir  la  réputation  de  bel  efprit.  L'homme  d'un  méchant  naturel ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  des  talens  fuperieurs  ,  fe  donne  une  plus  vafte  carrière.  Il  ex- 
pofe  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  défauts  de  la  nature  humaine  ,  fur  le£ 
quels  l'autre  voudrait  tirer  le  voile;  il  Ce  joue  de  tous  les  vices,  dont  l'autre 
ne  dit  mot,  ou  qu'il  exeufe,  il  laifle  échapper  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la 
penfée  ,  Se  aue  l'autre  étouflè  ;  il  attaque  indifféremment  fes  amis  Se  fes  en- 
nemis ;  il  décrie  la  perfonne  qui  lui  a  rendu  (èrvice  ,  Se  il  ne  fait  fcrupule 
de  rien  ,  pourvu  qu'on  dife  qu'il  a  de  l'cfprit.  Peut-on  donc  s'étonner  qu'il 
réuflîfle  mieux  à  cet  égard  que  l'homme  d'un  bon  naturel  \  Celui  qvû  veut 
s'enrichir  à  tout  prix  ,  Se  qui  n'épargne  aucune  voie  indirecte  pour  en  venu; 
à  bout ,  l'emportera  toujours  fans  doute  fur  l'honnête  Négociant. 

L. 
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En  amw  tn  eft  néceffairemtnt  exptfé  à  m»  ces  maux  :  m  des  rebuts ,  «  des  fwpfOHS  s  à  in 
brtuilleries  ;  auj»urd%ui  trêve ,  demain  guerre ,  &  enfin  l'on  refait  la  paix. 

Prés  avoir  examiné  les  Lettres  de  mes  Correfpondantes ,  j!en  ai  Defcription 

rrouvé  plufieurs  où  des  femmes  Ce  plaignent  de  la  jaloufie  mal  fon-  de  U  jalou- 
dée  de  leurs  maris ,  &  me  prient  de  leur  donner  quelque  confeil      >  &  Ie* 

là-defTus.  Je  leur  obéirai  d'autant  plus  volontiers,  que  le  Marquis  ^aires^es 

de  Hallifax  ,  qui  ,  dans  fes  Avis  d'un  Pere  à  fa  Fille ,  enfeigne  à  une  femme  maris  ia- 

la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  du  mari  infidèle ,  du  débauché ,  du  loux.  " 
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violent,  du  chagrin  ,  de  l'avare,  ou  du  niais ,  n'a  pas  dit  un  fêul  mot  dtf 
mari  jaloux. 

La  jaloufie  eft  cette  douleur  qu'un  homme  fent ,  lorfqu'il  craint  de  n'être 
ras  autant  aimé  qu'il  aime  la  perfonne  qui  fait  l'unique  objet  de  Tes  defirs. 
Il  eft  même  impoffible  que  le  jaloux  Ce  guériflè  entièrement  de  fes  foup- 
çons ,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  le  doute  &  l'incertitude ,  6c  qu'il  ne  peut 
recevoir  aucune  fatisfa&ion  du  côte  avantageux  j  c'eft-à-dire  que  fes  recher- 
ches font  les  plus  heureufès  lorfqu'il  ne  découvre  rien.  Son  plailîr  naît  de  fon 
mauvais  fucecs ,  &  il  patte  la  vie  à  la  pourfuite  d'un  fecret ,  qui  ruine  fon 
bonheur  s'il  vient  à  le  trouver. 

Un  amour  plein  d'ardeur  eft  toujours  un  des  principaux  ingrédiens  de 
cette  paflion  ;  car  ce  qui  nourrit  les  defirs  du  jaloux  ,  6c  donne  à  la  perfonne 
qu'il  aime  une  Ci  grande  beauté  dans  fon  imagination ,  lui  fait  croire  qu'elle 
excite  la  mêine  paflion  dans  les  autres ,  &  qu'elle  paroît  aufli  aimable  à  tous 
ceux  qui  la  voyent.  Ce  n'eft  pas  tout  :  la  jaloufie  eft  d'une  trempe  Ci  délicate, 
que  rien  ne  peut  la  contenter  qu'un  amour  aufli  vif  que  le  fien.  Les  a(Tu- 
rances  les  plus  fortes  &  les  expreflîons  les  plus  tendres  ne  fauroient  calmer 
l'efprit  du  jaloux  ,  s'il  n'eft  perfuadé  qu'elles  font  finceres ,  6c  que  la  fatif- 
faétion  eft  réciproque.  Il  voudroit  s'ériger  en  une  efpece  de  divinité  à  l'é- 
gard de  la  perfonne  qu'il  aime ,  être  l'unique  objet  de  fes  yeux  6c  de  fes 
penfées ,  toujours  prêt  à  fe  fâcher  Ci  elle  admire  quelque  autre  chofe  que  lui 
icul. 

La  demande  qu'un  Amant  fait  à  fa  Maîtreffe ,  dans  ['Eunuque  de  Terence , 
lorfqu'il  doit  s'éloigner  d'elle  pour  trois  jours ,  eft  d'une  beauté  inimitable  : 
i>  Je  voudrois  ,  lui  dit-il ,  que  ,  pendant  tout  le  tems  que  vous  ferez  près  du 
«  Capitaine  ,  vous  en  foyez  toujours  loin  \  que  vous  fongiez  à  moi  jour  6c 
»  nuit  ;  que  vous  m'aimiez  ;  que  vous  me  défiriez  ;  que  vous  m'attendiez 
»  avec  impatience  ;  que  vous  n'ayez  de  plaifir  qu'à  penfer  à  celui  que 
«  vous  aurez  de  me  revoir  ;  que  vous  foyez  toute  avec  moi  ;  enfin  que 
«  votre  eccur  foit  tout  à  moi ,  puifque  le  mien  eft  tout  à  vous. 

i         —  (  g  )  P  a.  Egône"  quîd  velim .» 

Cum  milite  ifto  prxfens ,  abfens  ut  fies  i 

Dies  noaefque  me  ames  :  me  defideres  : 

Me  fomnies  :  me  exfpedes  :  de  me  cogites  : 

Me  fperes  :  me  te  obleâes  :  mecum  tota  fis  ; 

Meus  fac  fis  poftremb  animus ,  quando  ego  fum  mus." 

L'efprit  jaloux  eft  d'une  fi  maligne  influence ,  qu'il  corrompt  tout  ce  qu'il 
▼oit  ou  qu'il  entend,  &c  Ce  nourrit  de  fon  propre  venin.  Une  réception  froide 
le  met  à  la  torture  ,  &  il  l'attribue  à  la  haine  ou  à  l'indifférence  ;  Pemprcffe- 
ment  lui  paroît  fufpect ,  6c  il  approche  trop  de  la  diflîmulation  6c  de  l'arti- 


(  g  )  ACt.  I.  Se.  II.  m. 


fice. 
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fice.  Si  la  perfonne  qu'il  aime  eft  de  bonne  humeur  >  il  en  conclut  qu'elle 
penfe  à  tout  autre  qu'à  lui  -,  &  lî  elle  eft  trifte  ,  il  s'imagine  en  être  ieul  ix 
caufe.  En  un  mot ,  f'expreiïion  la  plus  innocente ,  ou  le  gefteie  moins  crlmn 
nel ,  lui  fournit  de  nouvelles  vues  ,  redouble  les  foupcbns  ,•  &  lui  fort  à1  éten- 
dre les  pernicieufes  découvertes  :  de  forte  qu'à  conudérer  les  effets  de  cettè 
manie  ,  on  croiroit  qu'elle  vient  plutôt  d'une  haine  invétérée  que  d'un  excès 
d'amour  -,  puifqu'il  n'y  a  pas  d'inquiétude  qui  approche  de  celle  oi\;tombc 
une  femme  foupçonnée  d'infidélité  ,  fi  ce  n'eft  le  trouble  d'un  mari  jaloux. 

Mais,  pour  comble  de  malheur  ,  l'efprit  jaloux  tend  ,  par  une  fuite  natu- 
relle ,  à  perdre  cette  nu- me  aflêétion  dont  ili  voudroit  jouir  tout  lêul  ,  parce 
que  d'un  côté ,  il  fait  trop  de  violence  aux  paroles  &  aux  aérions  de  la 
perfonne  foupçonnée,  Se  que  de  l'autre,  il  témoigne  en  avbir  mauvaif© 
opinion  ;  double  démarche  qui  ne  peut  que  lui  attirer  là'  haine. 

Cependant  ce  n'eft  pas  le  feul  trifte  effet  de  la  jaloufie,  puifqu'cllea  des 
confeauences  bien  plus  terribles ,  Se  qu'elle  rend  la  perfonne  foupçonnée 
coupable  de  cés  mêmes  crimes  dont  l'ombre  feule  épouvante  le  jaloux.  Il  eft 
fort  naturel  à  ceux  qui  font  maltraités  Se  qu'on  cenfure  à  faux,  de  trou- 
ver quelque  ami  fidèle,  qui  écoutera  leurs  plaintes,  prendra  part  à '.  leurs 
foufrrances ,  Se  tâchera  d'adoucir  ou  de  calmer  les  chagrins  qui  les  rongent. 
D'un  autre  côté ,  la  jaloufie  infpirc  fouvent  un  mauvais  deuein  ,  qui  peut- 
être  ne  feroit  jamais  venu  dans  l'efprit  d'une  femme ,  &r  remplit  fi  bien  fort 
imagination  de  cette  malheureufe  idée ,  qu'elle  s'y  familiarifê  avec  le  tems  , 
Se  perd  toute  l'horreur  qu'elle  y  avoit  excitée  d'abord.  On  ne  doit  pas  mê- 
me s'étonner  qu'une  femme  ,  dont  un  homme  entretient  des  foupçons  inju- 
tes ,  &  qui  ne  peut  aînfi  rien  perdre  dans  fon  eftime ,  fe  réfolve  à  lui  en 
fournir  un  véritable  fujer ,  Se  à  fe  procurer  un  plaifir  criminel ,  pnifqu'elle 
en  doit  fubir  la  honte.  Il  fèmble  que  Jefus  ,  fils  de  Sirach  ,  eut  tout  cela 
devant  les  yeux  ,  lôrfqu'il  donnoit  ce  confeil  aux  maris  :(h)  Ne  foye7[  pas 
jaloux  de  la  femme  qui  eft  dans  votre  fein  ,  &•  ne  lui  donne^  autune  mauvaife 
leçon  qui  tourne  à  votre  préjudice. 

On  remarque  auiïi  d'ordinaire ,  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  qui  appro- 
che de  celle  des  maris  jaloux  qui  viennent  à  perdre  leurs  femmes.  C'eft  alors 
que  leur  amour  éclate  dans  toute  fa  force  ,  &  qu'il  diflipe  tous  les  foupçons 
qui  avoient  paru  l'obfcurcir  ,  ou  même  l'éteindre.  Ils  ne  penfent  plus  qu'aux 
bonnes  qualités  de  la  perfonne  qui  leur  eft  enlevée ,  Se  ils  fe  reprochent  d'en 
avoir  mal  ufé  à  ion  égard  ,  pendant  qu'ils  exténuent  Se  Qu'ils  banni  fient  de 
leur  fouvenir  tous  ces  petits  défauts  qui  leur  avoient  caufe  tant  d'inquiétude. 

Il  eft  aile  de  voir  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cette  parfion,jette 
de  plus  profondes  racines  dans  les  hommes  d'une  complexion  amoureufe.  Se 
nous  pouvons  diftinguer  ceux-ci  en  trois  clartés. 

Les  premiers  font  ceux  o^ui  fe  reconnoiflent  entachés  de  queloue  foible, 
foit  de  vieilleflc  ,  d'infirmité  ,  d'ignorance,  de  laideur  ,  ou  de  quelque  autre 
défaut  de  cette  nature.  Ils  font  fi  pénétrés  de  ce  qu'il  y  a  de  choquant  en 


(b)  Ecclcfia (tique,  Chap.  IX.  I. 
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eux  -mêmes ,  qu'ils  n'ofent  pas  fe  flatter  d'être  véritablement  aimés  ;  Sè 
ils  fe  défient  H  bien  de  leur  propre  mérite ,  que  toutes  les  carefles  qu'on  leur 
fait  les  déconcertent ,  6c  femblent  deftinées  à  les  tourner  en  ridicule.  Tout 
leur  devient  fufpect ,  d'abord  qu'ils  jettent  les  yeux  fur  un  miroir  ,  &  la  vue 
d'une  fimple  ride  eft  capable  d'enflammer  leur  jaloufie.  Des  qu'ils  voyent 
paroître  un  bel  homme ,  ils  en  prennent  Pallarme  ;  &  tout  ce  qui  fent  la 
jeunefTe  ou  l'enjouement  porte  coup  à  l'honneur  de  leurs  femmes. 

Les  efprits  défians  ,  pleins  de  précautions  &  rufes ,  font  la  féconde  dafle 
des  jaloux.  On  reproche  avec  raifbn  aux  Hiftoriens  grands  Politiques,  de 
ne  donner  jamais  rien  au  hafard  ni  au  caprice ,  &  d'attribuer  la  moindre 
démarche  à  des  mefures  bien  concertées  ;  de  faire  toujours  dépendre  les 
événemens  de  certaines  caufes  ,  &  d'établir  une  exacte  correfpondance 
entre  les  progrès  de  l'Armée  &  les  ordres  du  Cabinet.  Les  hommes  qui  ont 
l'eiprir  trop  iubtil ,  &  qui  veulent  un  peu  trop  rafiner ,  en  ufent  de  même 
en  amour.  Ils  expliquent  un  coup  d'œil ,  &  trouvent  du  deflein  dans  un  foû- 
ris  ;  ils  donnent  un  nouveau  fens  6c  de  nouvelles  vues  aux  paroles  6c  aux 
actions  ;  &  induftrieux  à  fe  tourmenter  ,  ils  s'effrayent  de  leurs  propres  fantô- 
mes. Toujours  déguifés  eux-mêmes  ,  ils  prennent  pour  hypocryfie  dans  les 
autres,  ce  qui  n'en  a  que  la  feule  apparence.  En  un  mot,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  des  personnes  au  monde  qui  découvrent  moins  la  vérité  des  choies, 
que  ces  grands  Spéculatifs  ,  qui  fe  félicitent  de  leur  pénétration  ,  &  qui  fe 
regardent  comme  les  modèles  de  la  prudence. 

Enfin ,  fi  ces  beaux  efprits  s'imaginent  deconnoître  les  femmes  par  la  réflé- 
xion ,  les  débauchés  &  les  vicieux  prétendent  favoir  ce  qu  elles  font  par  l'ex- 
périence ;  6c  ceux-ci  font  ma  troifiéme  clafTe  de  jaloux.  Ils  ont  vû  tant  de 
pauvres  maris  être  les  dupes  de  leurs  femmes ,  &  fi  bien  déforientés  au  milieu 
des  labyrinthes  d'une  intrigue  amoureufe ,  qu'ils  craignent  toujours  quelque 
fouterrain  dans  routes  les  allures  du  lexe.  Si  un  débauché  trouve  fur-tout , 
que  la  conduite  de  fa  femme  a  quelque  rapport  éloigné  avec  celle  d'une 
autre  qui  ne  vaut  pas  grand'  chofe ,  il  ne  manque  jamais  de  lui  attribuer  les 
mêmes  principes  6c  les  mêmes  vûes.  C'eft  aufli  pour  cela  qu'il  l'obferve  de 
près  ,  qu'il  la  fuit  dans  tous  fes  faux-fuyans  ,  6c  qu'il  connoît  trop  bien  le 
gibier  pour  fe  laiflêr  donner  le  change."  Accoutume  d'ailleurs  à  ne  voir  que 
des  filles  de  joie ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  regarde  tout  le  fexe  du  mê- 
me œil ,  &  qu'il  l'accufe  d'impofture.  Mais  fi ,  malgré  toute  fon  expérience  , 
il  peut  vaincre  ies  préjugés,  6c  avoir  bonne  opinion  de  quelques  femmes ,  fes 
defirs  criminels  ne  peuvent  que  le  remplir  de  nouveaux  foupçons  d'un  autre 
côté ,  6c  lui  perfuader ,  que  tous  ies  hommes  ont  le  même  panchant  qui  l'en- 
raîne. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Hiftoires  modernes  de  l'Amérique  >  6c  notre  expé- 
rience dans  cette  Parrie  du  monde  ,  nous  apprennenr ,  que  la  jaloufie  n'eft  pas 
un  vice  du  Nord,  6c  qu'elle  régne  avec  plus  de;  fureur  au  milieu  de  ces  N  arions 
qui  fe  trouvent  ies  plus  expolees  aux  influences  du  foleil.  C'eft  un  malheur 
pour  une  femme  d'avoir  pris  naiflance  entre  les  Tropiciues ,  fous  les  plus 
ardens  climats  de  la  jaloufie,  qui  fc  refroidit  peu  à  peu,  a  mefurc  que  vous 
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■avancez  vers  le  Nord  ,  &  qui  eft  prefque  éteinte  fous  le  Cercle  Polaire.  Nous 
fommes  à  cet  égard  dans  un  climat  aïïèz  tempéré  j  mais  s'il  y  eu  a  quelques- 
uns  d'entre  nous  agités  de  cette  paflion  violente ,  on  peut  dire  qu'ils  ne  font 
pas  de  notre  crû  ,  ou  que  du  moins  leur  tempérament  eft  beaucoup  plus  près 
au  foleil  que  notre  climat. 

Après  avoir  donné  cette  defcription  effrayante  de  la  jaloufîe ,  Se  de'ceur 
qu'elle  poflede ,  il  eft  jufte  de  faire  voir  par  quels  moyens  on  peut  l'adoucir  . 
ic  ramener  les  efprits  qui  en  font  tourmentés.  Les  autres  défauts  d'un  mari  ne 
(ont  pas  en  quelque  manière  fous  la  jurifdi&ion  de  fa  femme ,  Se  ne  do 
vroient  pas  même  ,  s'il  étoit  poffible ,  venir  à  fa  connoiflance  \  mais  la  jalou- 
fîe demande  tous  fes  foins  &  fon  attention,  elle  mérite  qu'elle  y  cherche  un 
prompt  remède.  Elle  y  eft  d'autant  plus  encouragée ,  que  fes  efforts  feront  tou- 
jours bien  reçus  ,  Se  que  la  tendreûe  de  fon  mari  envers  elle  augmentera ,  à 
mefurc  que  fes  doutes  s'évanouiront.  Du  moins  il  eft  clair ,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu'il  y  [a  dans  la  jaloufîe  un  grand  mélange  d'amour  ,  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  le  fépare ,  Se  que  j'en  faffe  moi-même  le  fujet  d'«n 
:  Difeours.  % 

-  L. 


exi y.  DISCOURS. 


Otio.  Heroïd.  Ep.  VI.  I, 

Vimwr  tfi  tardinasre  fort  crédule. 


Près  avoir  examiné  la  nature  de  la  jaloufîe ,  &  marqué  les  per-  Rcg!ej  qaé 
fonnes  qui  s'y  trouvent  les  plus  fujettes ,  il  faut  que  je  m'addrefle  ltt  femme* 
ici  à  mes  belles  Correfpondantes  qui  cherchent  à  bien  vivre  avec  ^ven^fui- 
un  mari  jaloux ,  &  à  délivrer  fon  efprit  de  fes  injuftes  foupeons.  j^érïïeu» 
La  première  régie  que  je  leur  offre ,  eft  de  ne  défappiouver  jamais  dans  maris  At  la 


prendre  le  pane-  rg  {(  &de 
cyrique  d'un  autre  pour  une  fatyre  qui  tombe  fur  lui.  Il  ne  s'embarrafle  pas  Marianne, 
à  examiner  la  perfonne  ,  mais  d'appliquer  le  caraâere  j  &  il  a  de  la  joie  ou 
de  la  honte ,  fuivant  qu'il  s'y  trouve  plus  ou  moins  conforme.  Le  moindre 
éloge  que  vous  donniez  à  quelqu'un ,  excite  fa  jaloufîe,  en  ce  qu'il  fait  voir 

Sue  vous  ne  l'eftimez  pas  tout  ieul  ;  mais  fi  vous  louez  ce  qu'il  ne  poffede  pas , 
entre  en  fureur,  jparec  qu'à  certains  égards  vous  en  préferez  d'autres  à 

T  t  ij 
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luf-même.  Horace ,  dans  une  de  (es  Odes  à  Lydie ,  où  il  envifage  cette 
paflïon  du  même  côté ,  la  décrit  admirablement  bien  en  ces  termes  : 

«  i  "\  (  i  )  GSm  ta :,  >Lydi»  ,  Telephi 

Ccrvicem  rofeam  ,  8c  ccrea.  Thelephi 
,  Laudas  brachia,  vx,  rileum 

Fcrvens  difficili  bile  tumet  jecur  : 
Tune  nec  mens  mihi ,  nec  color 

Certâ*  fede  manet  j  humor  Se  in  genaj 
Furtim  Ubicur  ,  arguens 

Quant  lentis  penitds  macérer  ignibuî. 

* 

CeuVà- di  re  :  »  Lorfque  vous  louez  en  ma  préfence  la  blancheur  du  cof 
»>  de  Teiephe  ,  que  vous  louez  la  beauté  de  fes  bras ,  ah  ,  Lydie  ,  je  fuis  dans 
»  une  colcie  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  diflîmuler.  Mon  efprit  n'eft 
»  plus  dans  fon  aflîette  ordinaire ,  je  change  de  couleur ,  &  les  larmes  qui 
»>  m'échappent  ,  trahiflent  le  feu  qui  me  dévore  ». 

Le  mari  jaloux  n'tft  pas  fans  doute  fâché  qu'un  autre  vous  déplaife  ;  mais 
û  vous  relevez  certains  défauts  qu'il  trouve  en  fa  perfonne ,  vous  découvrez 
non  feulement  qu'un  autre  vous  déplaît,  mais  qu'il  vous  choque  auflï  lui- 
même.  En  un  mot ,  il  a  une  fi  grande  envie  de  jouir  tout  fcul  de  toute  votre 
tendrefTe ,  qu'il  eft  au  défefpoir  s'il  n'a  pas  quelqu'un  de  ces  charmes  qu'il 
croit  propres  à  fe  l'attirer  ;  Se  s'il  voit ,  par  ce  que  vous  critiquez  dans  les 
autres ,  qu'il  n'eft  pas  fi  agréable  à  vos  yeux  qu'il  le  pourroit  être  ;  il  conclue 
de-là,  que  vous  l'aimeriez  davantage  s'il  avoit  d'autres  qualités,  &  qu*ain/î 
votre  afr'eftion  pour  lui  ne  va  pas  auffi  loin  qu'elle  devroit  aller  fuivant  fes 
idées.  S'il  eft  donc  d'une  humeur  férieufe  ou  chagrine  ,  vous  ne  devez  pas 
témoigner  prendre  trop  de  plaifir  à  la  raillerie ,  a  la  joie  ou  au  diverrifle- 
ment.  S'il  n'eft  pas  le  mieux  fait  du  monde  ,  vous  devez  admirer  la  pruden- 
ce ,  ou  toute  autre  bonne  qualité  qu'il  pofl~cde  ,  ou  qu'il  croit  du  moins  avoir 
en  partage. 

La  féconde  régie  que  je  vous  propofe ,  eft  d'être  franche  &  ouverte  avec 
lui ,  de  louft  rir  qu'il  éclaire  vos  actions  ,  de  lui  développer  tous  vos  dedans  , 
cV  de  n'avoir  aucun  fecret  pour  lui ,  non  pas  même  fur  les  moindres  baga- 
telles. Un  mari  jaloux  a  de  l'antipathie  pour  tous  les  clins  d'ccil,  &  les  pe- 
tits murmures  de  ceux  qui  caufent  à  l'oreille  i  &  s'il  ne  voit  tout  ce  qui  fe 
pafle  jufqucs  au  fond  ,  à  coup  (ïïr  il  portera  fes  craintes  au-delà  des  bornes. 
Vous  ne  fauriez  lui  cter  de  l'efprit ,  que  vous  devez  le  choifir  pour  votre 
principal  confident  ;  cV  s'il  trouve  qu'on  lui  a  fait  un  myftere  de  quelque 
chofe ,  il  s'imaginera  qu'il  y  a  plus  de  mal  qu'il  n'en  paroît.  De  forte  que 
vous  êtes  fort  intéreflee  à  maintenir  votre  franchife,  &  à  ne  rien  avancer 
qui  la  combatte  ;  parce  que  ,  s'il  découvre  une  fois  que  vous  lui  avez  dé- 
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guifc  le  but  de  quelque  démarche  ,  toutes  les  autres  lui  deviennent  fufpeftes  ; 
c'eft  une  fource  féconde  pour  Ton  imagination ,  qui  trava;lle  d'abord  là- 
defTus ,  &  en  tire  des  confequences  à  perte  de  vûe  ,  qui  ne  fervent  qu'à  re- 
doubler lès  chagrins. 

Si  ces  deux  méthodes  ne  produifent  pas  leur  effet ,  le  meilleur  expédient 
fera  ,  de  paroître  abattue  Se  affligée,  à  caufe  de  la  mauvaife  opinion  qu'il  a 
de  vous ,  &:  du  tourment  qu'il  le  donne  à  votre  confidération.  Il  y  a  bien 
des  femmes  qui  prennent  un  plaifir  cruel  à  exciter  la  jaloufie  de  ceux  qui  les 
aiment ,  à  infiltrer  un  pauvre  cœur  langoureux.  Se  a  triompher  de  voir  que 
leurs  charmes  peuvent  caufer  tant  d'inquiétude.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
(  k  )  Juvenal  : 

Ardeat  ipfa  licct ,  tormencit  gaudet  amantis. 

Quoiqu'elle  ait  beaucoup  de  tendrejfe  pour  fort  mari ,  elle  fe  divertit  à  lui  caufer 
du  tourment.  Mais  les  femmes  de  cette  humeur  la  portent  d'ordinaire  fi  loin 
que  leur  indifférence  aFeétée  ruine  toute  la  tendreté  d'un  époux  ,  &  qu'el- 
les ne  manquent  pas  de  s'attirer  alors  tout  le  mépris  &  le  dédain  que  leur 
infolence  mérite.  Au  lieu  qu'un  air  trifte  Se  abattu,  l'effet  naturel  de  l'inno- 
cence opprimée ,  peut  adoucir  un  mari  jaloux ,  exciter  fa  compaflîon  ,  le 
rendre  fenfible  au  tort  qu'il  vous  fait,  &  bannir  de  fon  efprit  toutes  ces  crain- 
tes Se  ces  foupeons  qui  empoifonnent  le  bonheur  de  l'un  Se  de  l'autre.  Une 
pareille  conduite  l'engagera  du  moins  à  cacher  fa  jaloufie,  &  à  ne  murmu- 
•  rer  qu'en  fecret ,  parce  que ,  convaincu  de  fon  foible  ,  il  ne  voudra  pas  vous 
le  découvrir  ,  dans  la  penfée  qu'il  pourroit  avoir  quelque  fuite  ràcheufe , 
vous  refroidir  à  fon  égard  ,  &  vous  enflàmer  pour  un  autre. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  expédient  qui  eft  infaillible  ,  pourvû  que  vous  puiflïez 
trouver  créance  auprès  de  la  perf onne  intérelfée ,  &  qui  eft  fouvent  mis  en 
ufage  par  des  femmes  qui  ont  plus  de  rufe  que  de  vertu. Je  veux  dire  déjouer 
le  rôle  du  mari  jaloux ,  Se  de  tourner  fa  batterie  contre  lui-même  ;  de  pren- 
dre quelque  occafion  pour  lui  témoigner  de  la  jaloufie  ,  Se  de  fuivre  l'exem- 
ple qu'il  vous  en  a  donné.  Cette  jaloufie  mafquce  ne  peut  que  le  chatouiller 
agréablement ,  s'il  la  croit  fincere  ;  puifqu'il  fait  par  expérience  qu'il  s'y 
mclc  beaucoup  d'amour  ;  &  il  fendra  d'ailleurs  une  efpece  de  fatisfaclion 
maligne  à  vous  voir  ibuffrir  les  mêmes  inquiétudes  qui  le  défolent.  Mais  il 
faut  avouer  que  c'ell  un  rôle  fi  difficile  à  jouer  ,  &  iî  éloigné  de  la  franchi- 
fe ,  qu'on  ne  doit  jamais  le  mettre  en  œuvre ,  à  moins  qu'on  n'ait  afTez  d'ha- 
bileté pour  bien  couvrir  la  fupercherie  ,  Se  affez  d'innocence  pour  la  rendre 
excn  able. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  rapporterai  ici  l'Hiftoire  d'Herode  Se  de  Ma- 
rianne ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  (  l  )  Jofephe  ,  &:  qui  nous  fournit  un 
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exemple  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  un  fi  trifte  fujet. 

»  Mariamne  avoit  tous  les  charmes  que  la  beauté ,  la  naiflance  ,  l'efjpnt 
»>  &  la  jeunefle  peuvent  donner  à  une  Femme ,  8c  Herode  toute  la  paffion 
»  que  ces  charmes  font  capables  d'infpirer  à  un  naturel  bouillant  &  amou- 
»  reux.  Au  milieu  de  tous  les  excès  de  fa  tendrefle ,  il  mit  à  mort  le  frère , 
»  Se  enfuite  le  pere  de  Mariamne.  On  Ce  plaignit  de  cette  barbarie  à  Marc 
»  Antoine  ,  qui  fomma  Herode  qu'il  eût  à  pafler  au  plutôt  en  Egypte  ,  pour  y 
»  répondre  du  crime  dont  on  l'accufoit.  Herode  ne  manqua  pas  d'attribuer 
»  cette  fommation  à  l'envie  qu' Antoine  avoit  de  poflèder  Mariamne  ;  de  forte 
»  qu'avant  fon  départ  il  la  mit  entre  les  mains  de  fon  oncle  Jofeph ,  avec 
«  un  ordre  fecret ,  de  la  faire  mourir  s'il  venoit  à  mourir  lui-même  dans 
»  fon  voyage.  Charme  de  la  converfation  de  cette  Princefle ,  Jofeph  employa 
»  toute  la  rhétorique  pour  lui  perfuader  qu'Herode  l'aimoit  tendrement , 
»  8c  fur  ce  qu'elle  y  paroiflbtt  infênfible ,  il  eut  l'imprudence  de  lui  dire 
»  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  ,  &  qu'il  regardoit  comme  une  preuve  convain- 
«  cante  de  fa  paffion ,  puifque  le  Roi  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  mourir  fans  elle. 
»>  Cette  cruelle  marque  d'une  paffion  furieufe  bannit  pour  quelque  tems  de 
n  fon  cœur  les  foibles  reftes  de  reconnoiffance  qu'elle  y  avoit.  Uniquement 
>y  occupée  de  la  cruauté  de  cet  ordre  ,  8c  incapable  de  réfléchir  fur  fa  caufe 
qui  l'avoit  produit ,  elle  envifagea  l'auteur  fous  l'idée  effrayante  d'un  meur- 
»>  trier ,  fans  faire  aucune  attention  à  celle  de  l'amant.  Herode  n'eut  pas  été 
»>  plutôt  abfous  8c  congédié  par  Antoine  ,  qu'il  revint  animé  de  nouveaux 
»  feux  pour  fa  chère  Mariamne  ;  majs  à  l'ouïe  de  la  grande  familiarité  qu'il 
»>  y  avoit  eu  ,  pendant  fon  abfence ,  entre  elle  8c  fon  oncle  Jofeph ,  il  fut  laifî  # 
m  de  cruelles  allarmes  :  de  forte  qu'à  leur  première  entrevue  il  falut  en 
»  venir  à  des  éclairciflemens ,  où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  fes 
n  foupçons.  Enfin  elle  y  réuffit ,  8c  il  parut  fi  convaincu  de  (on  innocence , 
•»  que  des  plaintes  &  des  reproches  il  pafla  aux  larmes  &  aux  embraflades. 
«  Ils  pleurèrent  tous  deux  à  cette  occafion  avec  une  extrême  tendreflè  ;  mais 
»  lorfqu' Herode  ,  au  milieu  des  fanglots  &  des  foupirs ,  lui  faifoit  les  plus  vi- 
»  ves  proteftations  d'un  amour  &  d'une  confiance  à  toute  épreuve  ,  elle  s'a- 
»  vifa  de  lui  demander  ,  fi  l'ordre  fecret  qu'il  avoit  donne  à  fon  oncle  Jo~ 
»>  feph  en  étoit  une  bonne  marque.  Le  Roi  n'eut  pas  plutôt  oui  cette  queftion 
»  fi  peu  attendue  ,  qu'enflammé  de  jaloufie ,  il  en  conclut ,  que  Jofeph  ne 
»  pouvoit  qu'avoir  pouffe  trop  loin  fa  familiarité  avec  elle ,  puifqu'autre- 
n  ment  il  ne  lui  auroit  jamais  révélé  un  fecret  de  cette  nature.  En  un  moc  , 
»  il  fit  mourir  fon  oncle ,  8c  par  un  effort  tout  extraordinaire  fur  lui-même  % 
»  il  biffa  vivre  Mariamne. 

•>  Quelque  tems  aptes ,  obligé  de  retourner  en  Egypte  ,  il  recommanda 
»  fon  époule  à  Sohemus  ,  avec  le  même  ordre  fecret  qu'il  avoit  donné  à  fon 
»  oncle ,  en  cas  qu'il  vînt  à  périr  dans  ce  voyage.  Malgré  toutes  fes  précau- 

impriméei  Am/ierdam,  chez  H.  Scbttte,  en  170*.  Voyez  Tome  IV.  où  cette  Hiftoire 
eft  rapportée  avec  des  circonftances  un  peu  différente*  de  celles  que  notre  Auteur  A»- 
lion  v  a  rmfes. 
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v  rions ,  Mariamnc  gagna  fi  bien  l'efprit  de  Sohemus ,  par  Ces  préfèns  &  Ces 
»  manières  obligeantes ,  qu'elle  tira  de  lui  le  fecret  qu'Herode  lui  avoit  con- 
»>  fié.  Lors  donc  que ,  revenu  d'Egypte ,  il  voulut  l'embrafler  avec  de  grands 
"  tranfporrs  de  joie  Se  de  tendrefle,  elle  n'y  répondit  que  par  des  fan^lots 
»  &  des  pleurs  ,  accompagnés  de  toutes  les  marques  d'indifférence  Se  de  nai- 
»>  ne  dont  elle  put  s'avifer.  Irrité  d'une  fi  froide  réception  ,  il  n'auroit  pas 
»»  manque  de  l'immoler  à  fon  reffentiment ,  s'il  n'avoit  craint  d'en  être  lui- 
»  même  la  principale  vi&ime.  Bientôt  après  il  eut  un  fi  violent  retout  de 
»>  tendreffe  pour  elle  ,  qu'il  la  fit  venir  en  fa  préfence  ,  &  qu'il  tâcha  de  la 
»  ramener  par  toutes  les  voyes  &  les  careffès  que  l'amour  conjugal  lui  put 
»»  infpirer  en  cette  occafion  ;  mais  elle  n'y  répondit  que  par  des  invectives , 
»  Se  de  cruels  reproches  fur  Ja  mort  de  fon  père  Se  de  fon  frère.  Herode  fut  fi 
»>  outré  de  cette  conduite  ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  fe  retenir.  La  difpute 
"  s'échaufroit  de  plus  en  plus  ,  lorfqu'un  témoin  fuborné  par  les  ennemis  de 
»  Mariamnc  ,  entra  tout  d'un  coup  dans  la  chambre ,  &  l'accufa  d'avoir  for- 
»»  mêle  deflein  d'empoifonner  le  Roi.  Prêt  à  écouter  alors  tout  ce  qu'on  au- 
u  roit  dit  contre  elle  ,  Herode  fit  auflî-tôt  mettre  à  la  torrure  un  des  princi- 
»paux  domeftiques  de  fon  époufe.  Celui-ci ,  prefic  par  la  violence  des  tour- 
»  mens ,  avoua  que  laverfion  de  fa  Maîtrefle  pour  le  Roi  venoit  de  quelque 
*>  chofe  que  Sohemus  lui  avoit  dit ,  mais  à  l'égard  d'aucun  attentat  fur  la  vie 
»>  du  Roi,  il  nrotefta  qu'il  n'en  favoit  rien.  Cette  confefïion  ne  manqua  pas 
»>  d'être  fatale  à  Sohemus ,  qui  fe  vit  expofé  aux  mêmes  foupçons  &  a  fubir 
*»  le  même  fort  que  Jofeph.  La  vengeance  d'Herodene  fe  borna  pas  à  cette  feu- 
•»  le  viétime  :  il  aceufa  Mariamne  (ravoir  confpiré  contre  fa  vie ,  &  par  l'au- 
«  torité  qu'il  avoit  fur  les  Juges ,  il  la  fit  condamne  r  &  exécuter  en  public. 
»>  Bientôt  après  la  mort  de  cette  PrincefTe  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
«colie,  &  abandonna  l'adminiftration  des  afTàircs ,  pour  fe  retirer  dans 
»  une  folirude ,  où  il  fe  vit  en  proye  à  tout  ce  qu'un  violent  amour,  la  pi- 
»  rie  ,  les  remords  Se  le  défefpoir  ont  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  fes  rêves , 
»  &  du  trouble  qui  l'agitoir ,  il  appelloit  iouvent  fa  cherc  Mariamne  ,  &r  il 
n  n'auroit  pas  tardé  ,  lelon  toutes  les  apparences ,  à  la  fuivre ,  fi  des  cala- 
»  mités  publiques ,  qui  le  menacoient  de  près ,  ne  l'avoient  détourné  d'uir 
*>  fi  trifte  objet. 
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CXV.  DISCOURS. 

Non  !o!ù m  Icientia ,  qur  elt  reniota  à  juftitiâ ,  calliditas  potiùs  quàm  fapientia  eft 
appellanda } venlm  etiàm  animus  paratus  ad  periculum.fi  fuâ  cupiditare ,  non  utilitate 
communi  impellitur,  audacix  potitls  nomen  habeat,  quàm  forciiudinif. 

Pt  a  t  o,  apud  C  ic.  de  Offic.  L.  I.  c.  ij. 

r 

Von  feulement  t  habileté  »  qui  s'éloigne  de  ta  juflice ,  mérite  plutôt  le  nom  de  rufe  que  celui 
de  prudence;  mais  cette  dijpejition  d'ejprit  pat  laquelle  un  homme  affronte  le  péril,  don 
plutôt  être  appetlte  audace  que  bravoure ,  lorjqu'il  n'a  pour  but  que  ft  propre  gloire,  &  non 
pas  l'utilité  du  public. 

N  ne  fauroit  faire  plus  de  tort  à  la  Société  civile ,  que  d'eftî- 
mer  ceux  qui  polledent  de  beaux  talens ,  fans  avoir  aucun  égard 
à  la  manière  dont  ils  les  employent.  Les  dons  naturels  Se  acquis 
font  eftimables ,  lorfqu'on  les  exerce  pour  les  intérêts  de  la  verru  , 
ou  qu  on  les  foumet  aux  principes  de  l'honneur.  Il  faudroit  mettre  à  l'écart 
les  Bonnes  qualités  de  ceux  avec  qui  nous  vivons ,  jufqu'à  ce  que  nous  eul- 
fions  quelque  connoilfance  de  la  difpofirion  de  leur  eccur  ;  puifqu'autre  • 
ment  la  beauté  de  leurs  perfonnes  ,  ou  les  charmes  de  leur  efprit  „  peuvent 
nous  donner  de  l'amitié  pour  ceux  que  nous  devrions  avoir  en  horreur  ,  à 
fuivre  les  lumières  de  la  raifon. 

Lorfqu'on  fe  lailTe  ainlî  entraîner  par  la  fimple  beauté  ou  le  feul  efprit , 
on  rifque  d'avoir  autant  de  bienveillance  pour  (  m  )  Androphile ,  avec  tous 
fes  vices ,  que  pour  la  vierge  la  plus  innocente  ou  la  dame  la  plus  vertueu- 
fe  ;  &  il  n'y  a  point  d'efclavage  plus  vil  dans  ce  monde,  que  celui  d'ai- 
mer ce  qu'on  croit  digne  de  mépris.  Il  faut ,  malgré  tout  cela  ,  que  nous 
ayons  un  tel  fort  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  fi  nous  approuvons  au- 
tre chofe  que  ce  qui  tend  à  favorifer  la  juftice ,  l'honneur  cV  la  vertu.  Si 
on  vouloit  bien  prendre  la  peine  d'examiner  toutes  chofes  par  les  lumières 
de  la  raifon  &  de  l'équité ,  un  homme ,  quoique  dans  le  grand  feu  de  la 
jeuneflfe  ,  regarderait  une  coquette  avec  le  même  dégré  d'indifférence  & 
de  mépris  qu'il  aurait  pour  un  fot  :  les  manières  lafeives  d'une  jolie  femme 
la  priveraient  de  cette  admiration  qu'elle  recherche  avec  tant  d'ardeur  ;  & 
la  vaine  parure  ,  ou  le  difeours  folâtre  d'un  homme ,  ruinerait  fa  bonne 
mine ,  ou  la  beauté  de  fon  efprit.  Je  dis  la  beauté  de  fon  efprit ,  puilqu'il 
n'eft  pas  moins  ordinaire  de  voir  des  hommes  de  bon  fens  devenir  ridicu- 
les ,  que  de  belles  femmes  devenir  impudiques.  Lorfque  ceci  leur  arrive 


(m)  Ceft  un  mot  Grec  y  qui  figmfie  celle  qui  aime  les 
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*trx  uns  ou  aux  autres ,  le  panchanc  que  nous  avons  à  eftimer  leurs  perfon- 
nes  à  caufc  de  leurs  bonnes  qualités ,  devroit  diminuer  à  proportion.  Mais 
quelque  jufte  que  foit  cette  régie  ,  d'eftimer  les  hommes  par  l'uiàge  qu'ils 
font  de  leurs  talens ,  Se  non  point  par  l'excellence  de  ces  qualités  en  elles- 
mêmes  |  on  a  iuivi  le  contrepied  dans  tous  les  ficelés  du  monde ,  auffi  bien 
que  de  nos  jours.  Quel  nombre  d'inventions  mal-honnêtes  n'a-t-on  pascon- 
lervéd'un  ficelé  à  l'autre  ,  qui  auraient  péri  des  leur  naiifance,  fi  l'on  avoir 
autant  eftimé  les  Peintres  &  les  Sculprcurs  pour  le  but  que  pour  l'exécution 
de  leuts  defleins  ?  Les  imaginations  chartes  &  bien  réglées  ont  perdu  ,  à 
l'oecafion  de  ce  mauvais  goût ,  une  infinité  de  charmans  tableaux  ,  qui  leur 
au  mien  t  fait  fentir  la  beauté  naturelle  de  la  vertu  ,  la  générofiré  du  zèle  , 
le  courage  de  la  foi ,  Se  la  tendrefle  de  l'humanité  ;  au  lieu  qu'on  a  fubfti- 
tué  à  leur  place,  à  la  honte  éternelle  de  ces  beaux  Arts,  des  fatyres,  des 
monftres  &  des  furies. 

La  plupart  des  hommes  tolèrent  le  mauvais  ufage  qu'on  fait  de  ces  dons 
naturels  ou  acquis ,  non  feulement  à  I  égard  des  choies  que  je  viens  de  fpé- 
cifier ,  mais  aufïï  dans  ce  qui  touche  la  vie  civile.  Si  un  Avocat  n'obtenoit 
l'eflime  du  Public  que  lorfquil  employé  l'on  éloquence  pour  défendre  la  jufti- 
ce ,  &  qu'il  fe  rendît  méprifable  d'abord  qu'il  paroîtroit  dans  une  mau- 
vaifecaufe  ,dont  l'injuftice  ne  peut  que  lui  être  connue,  quel  honneur  ne 
feroir-il  pas  à  fon  caractère?  N'en  voyons-nous  pas  au  milieu  de  nous  , 
qui  s'attirenr  le  refpeét  de  tout  le  monde ,  parce  qu'ils  travaillent  à  proté- 
ger l'innocence ,  à  bannir  l'oppreiïion  ,  à  faire  condamner  le  débiteur  né- 
gligent, &  à  maintenir  le  droit  de  l'artifan  laborieux?  Mais  leur  nombre 
cil  bien  petit ,  comparé  à  ceux  qui  tâchent  de  couvrir  un  endroit  foible 
dans  la  caufe  de  leur  partie ,  d'éluder  une  enquête  ,  ou  de  pallier  une,  faulTè- 
té;  Se  qui,  malgré  tout  cela ,  obtiennent  le  prix  de  l'éloquence ,* quoiqu'il 
foit  aufti  raifonnable  de  louer  la  bravoure  d'un  aflafïïn. 

Si,  lorfqu'on  juge  des  autres  ,  on  avoir  toujours  égard  au  but  qu'ils  fe 

Sropofent,  tout  menfonge  feroit  bientôt  banni  de  la  Société  \  Se  l'airelle 
'en  impofer  au  monde  feroit  également  méprifable  dans  tous  les  états 
de  la  vie.  Deux  Courtifans ,  qui  fe  donnent  des  aflurances  d'une  cftime 
réciproque,  feroient  un  aulïï  trifte  perfonnage  ,  après  avoir  manqué  de  pa- 
role ,  que  deux  faux  témoins  convaincus  de  parjure.  Mais  le  commerce  de  la 
vie  civile  eft  fi  déchu  en  fait  de  Morale  ,  qu'on  en  peut  dire  ce  qui  fe  dit 
d'un  marché ,  aue  l'acheteur  y  prenne  garde.  Il  en  eft  de  même  en  amitié  : 
celui-là  rifquele  plus  qui  eft  le  plus  crédule  ,  Se  qui  témoigne  le  plus  d'ar- 
deur a  former  cette  liaifon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ceux-là  feuls  méritent  le  titre  de  grands  hommes ,  qui 
exécutent  de  nobles  entreprifes ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  gloire  qui  leur 
en  peut  revenir.  Ces  génies  fupérieurs  aimeroient  mieux  avoir  rendu  quel- 
que fervice  fignalé  au  Public ,  &  demeurer  inconnus ,  que  d'en  avoir  la  ré- 
putation fans  en  être  eux-mêmes  les  auteurs.  Lors  donc  qu'un  mérite  de  cet 
ordre  eft  attaqué  par  les  rufes  &  les  calomnies  de  fes  ennemis  ,  c'eft  alors 
qu'il  brille  avec  le  plus  d'éclat.  Les  efforts  qu'ils  employent  pour  le  ternir, 
Tome  I.  Vu 
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ou  le  tranfporter  fur  une  foule  d'autres  ,  produifent  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'ils  en  attendoicnt  :  ils  ont  beau  cacher  ce  feu  fous  la  cendre  ,  il 
en  fortira  des  étincelles  qui  brûleront  tout  ce  qu'on  y  met  deflus  pour  l'é- 
teindre. 

La  patience ,  qui  fert  à  l'acquifirion  de  la  véritable  gloire ,  eft  la  feule 
vertu  qui  puifle  en  faire  jouir ,  &  qui  tranquillife  l'ame  au  milieu  de  toutes 
les  oppofitions.  Lorfqu'un  homme  eft  pcrfuadé  qu'il  ne  cherche  ,  n'admire 
&  ne  pourfuit  rien  qui  ne  foit  exactement  conforme  à  fon  devoir ,  il  n'eft 
pas  en  la  puiflance  de  tous  les  revers  de  la  fortune,  ni  de  fes  ennemis ,  de 
porter  coup  à  fon  mérite.  Il  peut  négliger  les  applaudiflemens  de  la  mul- 
titude ,  de  ne  dépendre  point  de  fa  faveur.  La  tâche  eft  rude ,  à  la  vérité  ; 
mais  c  eft  auflï  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  la  nature  humaine  puifle 
atteindre.  Les  triomphes  &  les  acclamations  flattent  agréablement  l'orgueil 
de  l'homme  ;  mais  il  vaut  mieux  être  en  état  de  fe  dire  à  foi-même  qu'on 
s'eft  acquitté  de  fon  devoir ,  que  de  s'enrendre  applaudir  de  tous  les  hommes 
en  corps ,  à  moins  que  vous  n'y  puiiïïez  donner  votre  voix.  Un  efprit  égal  6c 
inébranlable  peut  être  abandonne  par  de  petits  admirateurs  à  la  mode; 
mais  il  fera  toujours  refpecté  &  honnoré  par  ceux  qui  lui  refTemblent.  Le 
chêne  conferve  fes  branches  durant  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  quoiqu'il 
perde  fes  feuilles  en  automne ,  &  qu  il  ne  les  recouvre  qu'au  retour  du 
printems. 

T. 
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Bi.'pute 
entre  les 
Chevaliers 
fie  Cei  trly 
&  FftCpQTti 
fut  le  cha- 
pitre des 
Négocia  ns 
&  des  Gen- 
tilshom- 


Hacc  memini ,  &  vidum  fruflrà  contendere  Thyrfin. 

Vir  g.  Eclog.  VII.  69. 

Je  me  fouiiens  de  ctttt  difpMtt,  &  que  Thyrfis  ;  futvunc»,  malgré  tout  ce  qu'il  ft  dire 

pour  ja  dejciije. 

L  n'eft  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  animofités  entre 
des  partis  qui  ne  peuvent  fublîfter  que  par  leur  union.  C'eft  ce 
que  l'ancienne  Fable  Romaine  nous  reprélente  dans  la  révolte  des 
membres  du  corps  humain.  Tel  eft  iouvent  le  cas  de  plulîeurs 
cuis  Ltats  ligués  contre  une  Puilfànce  fupérieure  :  ils  ont  de  la  peine  à 
len  agir  de  concert ,  quoique  leur  falut  en  dépende.  Il  en  eft  toujours  de 
même  dans  la  Grande  Bretagne  ,  entre  ceux  qui  polfédent  les  terres  &  ceux 
qui  s'appliquent  au  négoce  :  le  Marchand  eft  nourri  du  produit  des  terres  , 
ck  le  maître  foncier  ne  s'habille  que  par  l'induftrie  du  Négociant  ;  malgré 
tout  cela  ,  ils  font  toujours  aux  prifes  l'un  avec  l'autre  ,  &  leurs  difpute* 
ne  finiUent  point. 
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L'hiver  dernier  ,  les  Chevaliers  Roger  de  Coverly  Se  André  Freeport ,  qui 
ne  s'accordent  prelque  jamais  ,  quoique  bons  amis ,  nous  en  donnèrent  un 
exemple  dans  notre  Coturie.  Sur  ce  qu'un  de  la  troupe ,  qui  faifoit  une  his- 
toire ,  nous  dit,  que  la  Foi  Carthaginoift  paflbit  en  proverbe,  pour  dire 
manquer  de  parole ,  ou  violer  une  alliance  ,  M.  de  Coverly  ajouta  ,  qu'on  ne 
devoit  pas  s'en  étonner ,  puifque  les  Carthaginois  étoient  les  plus  grands 
Négocia ns  du  monde.  Il  prit  occalîon  de-là  d'aceufer  les  Marchands  en 
général ,  de  n'avoir  autre  chofe  en  vue  que  le  profit ,  lans  le  mettre  en  pei- 
ne des  moyens  qu'ils  employent  pour  l'obtenir.  »  S'ils  peuvent  gagner  faci- 
u  Iemcnt ,  continua  t-il,  par  des  voies  honnêtes ,  alors  ils  les  fuivent  ;  mais  (î 

*  elles  manquent  de  toucher  au  but ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  d'y  ten- 
»  dre  par  la  fraude  &  la  fupercherie.  A  quoi  fervent  aufïï  tous  leurs  Livres 
»  de  comptes  ?  N'eft-ce  pas  pour  duper  celui  qui  le  fie  à  fa  mémoire?  Sup- 

*  pofez  d'ailleurs  ,  qu'ils  n  ayent  pas  un-  tel  deflein ,  quelle  a&ion  noble 
»  ou  généreulê  peut-on  attendre  de  celui  qui  eft  toujours  occupé  à  régler 
■»  Ces  comptes ,  Se  à  examiner  fa  dépenfe  ?  En  un  mot ,  que  l'épargne  Se  la 
»  frugalité  Ibicnt  tant  qu'on  voudra  les  vertus  du  Marchand  ,  Ion  exaéVitu- 
*de,  poulTee  jufqu'à  la  vétille,  me  paroît  fort  au-de!Tous  delà  charité 

*  qu'un  Gentilhomme  exerce  envers  les  pauvres  ,  ou  de  l'hofpitalitc  qu'il 

*  pratique  à  l'égard  de  fes  voillns. 

Le  Capitaine  Sentry ,  qui  vit  le  Chevalier  Freeport  très-attentif  à  ce  dif- 
couts  ,  Se  prêt  fans  doute  à  le  relever  ,  dit  là-delTus,  pour  rompre  les  chiens , 
que ,  dans  toutes  les  Sociétés  civiles  ,  depuis  le  plus  haut  rang  jufqu'au  plus 
fcàs ,  il  y  avoit  une  injufte  Se  fecrette  envie  ,  qui  engageoit  les  hommes  à 
comparer  leur  état  avec  celui  d'un  autre,  &  à  murmurer  de  ce  que  leur  voifin 
étoit  en  auflî  bonne  ou  meilleure  (Ituacion  qu'eux-mêmes.  »  C'eft  ainfi  ,  ajou- 
nta-t-il  que  les  OhSciers  civils  &  militaires  le  regardent  les  uns  les  autres 
»  de  fort  mauvais  ail  :  le  foldat  critique  le  pouvoir  du  courtifan  ,  Se  le  cour- 
»  tifan  le  moque  de  l'honneur  du  foldat;  ou  ,  pour  venir  à  des  exemples 
»>  d'un  ordre  inférieur  ,  les  fîmples  cavaliers  Se  les  fantaiïins  d'une  Armée, . 
»>  les  chartiers  Se  les  cochers  dans  les  rues  de  Londres  ,  fe  regardent  de  tra- 
»  vers  &:  avec  mépris ,  toutes  les  fois  qu'ils  font  en  concurrence  pour  des 
»  quartiers  de  rafraichidement ,  ou  le  partage  de  leurs  voitures. 

»>  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  ,  répliqua  le  Chevalier  Freeport  ;  il  vous 
»>cft  permis,  cher  Capitaine,  d'interrompre  le  difcours,fi  vous  le  trou - 
»  vcz  bon  ;  mais  il  faut ,  avec  tout  cela  ,  que  j'en  dife  deux  mots  à  M.  de 
»  Coverly  ,  qui  femble  croire ,  à  la  mine,  m'avoir  bien  rivé  les  doux  ,  lorf- 
n  qu'il  a  drapé  le  Marchand.  Je  ne  lui  rappellerai  pas  les  magnifiques  Hôpi- 
»  taux  ,  Se  tous  ces  autres  édifices  publics ,  que  des  Marchands  ont  élevés 
»>  dans  cette  grande  Ville  depuis  la  réfotmarion  ;  mais  je  roe  bornerai  à  1  e- 
»>  pargne  &  a  la  frugaliré  qu'il  nous  accorde.  Si  le  foin  de  tenir  des  comptes , 
»  ou  de  mefurcr  les  chofes  par  la  voie  la  plus  infaillible  ,  je  veux  dire  celle 
»  du  calcul ,  n'étoit  au-deflous  de  la  qualité  d'un  auffi  ancien  Baronet  que 
»  M.  de  Coverly,  il  préfereroir  fans  doute  notre  économie  à  fon  hofpiraliré. 
»  Si  donner  tant  de  barils  de  bierre  à  vuider  dans  un  jour ,  eft  pratiquer  la 
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»  dernière  de  ces  vertus ,  il  faut  avouer  que  nous  n'afpirons  pas  à  cette  gloî- . 
»  re  -,  mais  je  voudrois  bien  qu'on  examinât  lefquels  des  uns  ou  des  autres  , 
»  ou  de  mes  ouvriers  que  j'employe  fix  jours  de  la  femaine  ,  ou  des  pay- 
»  fans  que  mon  Anragonifte  régalera  fîx  jours  de  fuite ,  nous  doivent  avoir 
»  le  plus  d'obligation.  Pour  moi ,  je  crois  oue  les  familles  de  mes  ouvriers 
»  me  feront  plus  redevables  ,  que  celles  des  payfans  ne  le  peuvent  être  a 
„  M.  de  Coverly  ;  parce  que ,  s'il  n'en  coûte  rien  à  ceux-ci ,  je  mets  les  au- 
»>  très  en  état  de  n'avoir  pas  befoin  de  ma  libéralité.  Le  proverbe  Latin  fur 
»  les  Carthaginois  ne  m'embarralfe  guéres  ,  puifque  les  Romains  croient 
»>  leurs  ennemis  déclarés.  Le  malheur  eft,  que  nous  n'avons  aucune  Hiftoire 
»  écrite  par  des  Carthaginois ,  qui  n'auroient  pas  manqué  fans  doute  de  nous 
»  apprendre  quelque  bon  proverbe  fur  la  genérofité  Romaine  ,  qui  envahif- 
»  foit  les  Pays  des  autres  Nations ,  ôc  diftribuoit  leurs  terres  à  ceux  à  qui  elles 
»  n'appartenoient  pas.  Mais  puifque  mon  Antagonifte  a  pris  occafionde  cet 
»  ancien  proverbe  pour  attaquer  les  Marchands ,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
«  vais  que  j'en  allègue  un  moderne  pour  leur  défenfe.  Lorfqu'un  homme  fait 
»  banqueroute  en  Hollande ,  on  dit  de  lui ,  qu'il  n'a  pas  bien  tenufes  comptes. 
»  Peut-être  que  cerre  phrafe  nous  paroîtroir  une  manière  douce  ou  môme 
»  plaifante  de  s'exprimer  ;  mats  chez  cerre  Nation  exa&e,  c'eft  le  plus  grand 
a»  reproche  que  l'on  pmiVe  faire  à  un  homme.  Il  n'y  a  pas  moins  de  honte, 
«  félon  eux ,  à  fe  tromper  dans  le  calcul  de  fa  dépenfe  ,  ou  du  Tond  que 
»  l'on  a  pour  répondre  au  payement  de  fes  dettes ,  ou  à  trop  hafarder  fon  cré- 
■»  dit ,  qu'on  en  trouve ,  parmi  les  Narions  d'un  efprit  plus  vif  &  plus  bouit- 
*>  lant ,  à  manquer  de  courage  ou  de  bonne  foi. 

»>  Le  calcul  eft  fi  bien  la  mefure  de  tout  ce  qu'on  eftime  dans  le  monde  ; 
«>  qu'on  ne  fauroit  démontrer  le  fucecs  d'aucune  action  ,  ou  la  juftefle  d'au- 
to cune  entreprife  ,  fans  y  avoir  recours.  Ceci  doit  fervir  de  réponfe  à  ce  que 
0»  M.  le  Baronet  a  dit,  qu'on  ne  peut  rien  attendre  de  grand  ni  de  noble  d'un 
»  homme  qui  eft  toujours  occupé  à  examiner  fon  Livre  de  caille,  ou  à  rc- 
gler  fes  comptes.  Lorfque  j'ai  reçu  mes  cargaifons  du  dehors  ,  je  puis  dire  , 
j>  a  vingt  fols  près  ,  par  le  moyen  du  calcul ,  la  perre  ou  le  profit  qui  m'en 
«  reviendra  ;  mais  je  dois  aufîi  être  en  érat  de  faire  voir ,  que  j'avoïs  raifon 
*»  d'entreprendre  un  tel  négoce ,  foir  par  mon  expérience  ou  celle  des  au- 
»  très  ,  ou  la  grande  probabilité  qu'il  y  avoir  que  les  retours  répondroient  à 
#>  ma  dépenfe  &  au  rifque  ;  ce  qui  ne  fe  peut  jamais  exécuter  fans  l'inrelligen- 
»  ce  du  calcul.  Par  exemple  ,  fi  je  veux  négocier  en  Turquie  ,  il  faur  que  je 
*>  fâche ,  avant  toutes  chofes  ,  quelle  de  nos  manufactures  y  fonr  propres  Se 
»  quelles  étoffés  de  ce  Pays-là  feront  ici  de  bon  débit,  avec  le  prix  courant 
v  des  unes  &  des  autres  fur  les  lieux.  Il  faut  enfuire  que  je  compte  les  frais 
*>  de  l'embarquement,  du  tranfport  cV  des  adurances  ;  les  droits  d'entrée  &  de 
»>  forrie ,  l'inrérêr  de  mon  argent ,  &  qu'il  y  ait  d'ailleurs  un  honnête  profit  pour 
»>  moi.  Qù  eft  donc  le  (candale  en  tout  ceci ,  &:  d'où  vient  que  le  Marchand 
»  eft  fi  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  notre  Baronet  î  Cependant  il  ne  ren- 
»  verfe  point  les  cloifons  ,  &  ne  foule  pas  les  bleds  de  les  voifins  ;  il  n'ôte 
v  riea  à  l'indiutrieux  laboureur  j  il  paye  le  travail  du  pauvre  >  il  communia 
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»»  qre  fes  profits  à  tout  le  monde  ;  par  fes  cargaifons  &  par  fes  retours ,  îl 
»»  fait  fubfiftcr  un  plus  grand  nombre  de  rerfonnes  que  le  plus  riche  Sei- 
»  gneurn'en  fauroit  entretenir  ;  toute  la  Noblcfe  même  lui  cft  obligée  de  ce 
»  qu'il  trouve  les  moyens  de  vendre  au-dc  hors  le  produit  de  leurs  terres,  &  de 
»  ce  qu'il  augmente  ainfî  leurs  revenus;  mais  il  eft  certain  qu'il  ne  viendroie 
»  Jamais  à  bout  d'un  fi  grand  détail ,  s'il  n'étoit  fort  expert  dans  la  feience 
»  des  nombres. 

>»  C'eft  à  cela  que  fe  réduit  la  frugalité  du  Marchand  ,  cV  le  Gentilhomme 
»  doit  fuivreune  pareille  route,  à  moins  qu'il  n'ait  honte  d'être  lui-même  fon 
»  économe ,  &  qu'il  ne  veuille  que  fon  Intendant  prenne  fa  place.  LeGentil- 
5)  homme  ,  non  plus  que  le  Marchand  ,  ne  peut  jamais  rendre  compte  du  fuc- 
»  ces  d'aucune  entreprise  qu'à  la  faveur  du  calcul.  Si  la  chaffe ,  par  exemple  , 
«  eft  tout  fon  trafic ,  il  ne  lui  en  doit  revenir  que  la  tête  du  cerf ,  pour  fervir  à 
»  l'ornement  de  fa  grande  falle  ,  &  le  mufeau  du  renard ,  pour  être  cloué  à  la 
«  porte  de  fon  écurie.  M.  de  Coverly  connoît  fans  doute  tout  le  prix  de  ces  re- 
»  tours  ;  maiss'il  avoit  bien  calcule  par  avance  tous  les  frais  de  la  charte ,  j'ai 
»»  trop  bonne  opinion  de  lui  pour  ne  pas  croire  ,  qu'il  auroit  pendu  tous  fes 
j>  chiens ,  plutôt  que  d'y  avoir  ruiné  tant  de  bons  chevaux  ,  &  fait  un  aufli  ter- 
»  r  i hic  dégât  que  la  foudre  dans  les  bleds  de  les  voifins.  D'ailleurs  ,  fi  tous 
»  fes  Ancêtres  avoient  eu  le  même  principe  ,  il  pourroir  fe  vanter  aujour- 
«d'hui ,  que  fa  famille  ne  s'eft  jamais  déshonorée  par  aucune  alliance  avec 
»  la  bourgeoisie  ;  un  Marchand  de  fon  nom  n'auroit  jamais  eù  l'honneur 
«  d'employer  tout  fon  bien  pour  obtenir  une  place  dans  la  galerie  des  Co- 
»  verlys ,  ni  ofé  prétendre  à  lortir  de  la  même  tige.  Mais  notre  Baronet  a  été 
»  fort  heureux  de  ce  que  le  Marchand  voulut  payer  ficher  pour  fon  ambi- 
»  non.  En  un  mot ,  c'eft  lcfortd'un  bon  nombre  de  Gentilshommes  ,  de  fe 
s»  voir  réduits  à  céder  l'héritage  de  leurs  pères  à  de  nouveaux  maîtres  ,  qui 
»  ont  été  plus  exacts  qu'eux  a  tenir  leurs  comptes  ;  &  il  ne  faut  pas  douter 
»»  que  celui  qui  s'eft  acquis  un  Domaine  par  fon  induftrie  ne  mérite  beau- 
»  coup  mieux  de  le  pofleder  ,  que  celui  qui  l'a  perdu  par  fa  négligence. 
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Lettre  de 
Vaih.  Ju- 


RcqUtléi  de 


CX  Vil.  DISCOURS. 

Parvula  pumilio,  ^Irm/xia,  totamerum  fal. 

Loct.  L.  IV.  xiff. 

Ctft  une  gentilU  Haine ,  me  des  Grâces ,  mais  paitrie  de  feufre  &  de  falpétre. 

L  y  a  de  certaines  chofes  dans  la  Lettre  fuivante  ,  qu'on  doit 
fuppofer  m erre  inconnues,  à  moi  qui  fuis  garçon  :  ainfi  je  ne  me 
hafarderat  pas  à  raifonner  là-deflus ,  jufqu'à  ce  que  j'y  aye  mieux 
réfléchi  ;  &  cependant  je  laiflerai  mon  Auteur  exprimer  à  fa  ma- 
nière l'état  où  il  fe  trouve. 

M.  le  Spectateur, 

»  On  voit ,  par  plufieurs  de  vos  Difcours  ,  que  vous  n'êtes  pas  mal  verfe 
»  dans  ce  qui  regarde  en  général  la  Société  civile  ;  mais  il  y  a  bien  des  cho- 
ej'ot*f*l*j[  "  tes  dont  vous  ne  fauriez  avoir  unejufte  idée,  dans  la  vie  de  garçon  que 
»  vous  menez  ,  «Se  qui  roulent  fur  1  ctat  du  mariage.  C'eft  la  leule  raifon  qui 
»  puilïe  vous  juftifier  de  n'avoir  rien  dit  jufques  ici  d'une  efpcce  de  fort  bon- 
t>  nés  gens  qu'on  trouve  dans  le  monde  ,  Se  qu'on  y  appelle,  par  dériiîon  , 
>»  les  bequetés  de  la  Poule.  Il  faut  que  vous  lâchiez  que  je  fuis  du  nombre 
»  de  ces  pauvres  innocens  dont  on  fe  moque  fous  ce  titre  ,  parce  que  je  me 
*>  laifle  gouverner  par  la  meilleure  de  toutes  les  femmes.  Il  feroit  digne  de 
*»  vos  foins  d'examiner  ,  quelle  eft  la  nature  de  la  tendrefle  ;  de  nous  dire  « 
»»  fuivant  les  principes  de  votre  Philolbphie ,  d'où  vient  que  nos  chères  moi- 
»  tiés  en  uftnt  avec  nous  rout  comme  il  leur  plaît  ;  qu'elles  font  de  mauvaife 
»»  humeur ,  impérteules  &  malignes  \  qu'elles  parlent  quelquefois  d'un  ton 
»  plaintif  ,  Se  grondent  un  moment  après  ;  qu'elles  tombent  en  dcfaillan- 
»  ce  ,  &  en  reviennent  aufli-tôt  ;  qu'elles  ont  une  prodigieufe  volubilité  de 
»»  langue  ,  &  la  perdent  enfuite  tout  d'un  coup  ;  &:  tout  cela  ,  parce  quel- 
»>  les  nous  aiment  fi  tendrement  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'imaginer  que 
«  nous  ayons  la  même  ardeur  pour  elles.  Je  dis  ,  Moniteur  ,  qu'un  de  ces  bons 
»>  maris  ,  que  les  débauchés  &  les  libertins  appellent  bequetés  de  la  Poule  + 
»  verra  jouer  tous  ces  differens  perfonnages  à  la  chere  moitié  ,  Se  qu'il  en 
»  découvrira  l'aftè&ion  ,  fans  être  aflez  dur  pour  la  raxer  d'hypocrifie.  Cette 
^»  efpcce  de  bonnes  gens  fourmille  furtout  dans  la  grande  Cité  de  Londres, 
»I  Se  ce  font  les  véritables  bequetc's  de  la  Poule.  Ils  n'ont  pas  la  force  d'en  venir 
»  à  une  explication  avec  cette  chere  ame  ,  le  centre  de  tous  leurs  defirs  ; 
»  c'cft  pour  cela  qu'ils  la  conlolent  lorfqu'elle  ne  fent  aucun  mal ,  qu'ils  l'ap- 
»  paifent  lorfqu'elle  n'eft  point  en  colère  ,  Se  qu'ils  lui  donnent  leur  bourle, 
N  quoiqu'ils  fâchent  qu'elle  n'en  a  pas  befoin  :  mais  ils  aiment  mieux  pre»- 
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»  drc  ce  parti  ,  que  de  s'expofer  à  tout  ce  manège  l'cfpace  d'un  mois  ,  qui 
m  eft  le  terme  ordinaire  que  les  femmes  de  cette  trempe  employent  à  reve- 
»  nir  à  elles-mêmes  ,  fuivant  le  calcul  qu'en  ont  fait  les  maris  wfenfibles  &c 
»  cruels. 

»>  Il  y  a  plusieurs  autres  fortes  de  bequetés  de  la  Poule  t  qui  font ,  à  moi* 
»  avis ,  les  meilleurs  fujets  de  la  Reine ,  &  c'eft  pour  cela  que  votre  devoir 
*•  vous  engage  à  ne  pas  fouffrir  qu'on  fe  moque  de  nous  en  public. 

»  Je  ne  fais  fi  je  me  fuis  fait  entendre  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  juA 
»  ques  ici  fur  l'état  d'un  homme  bequeté  de  la  Poule  ;  mais  je  prendrai  la  li- 
»  berté  de  vous  donner  un  détail  de  ce  qui  fe  pa(Te  entre  moi  &  mon  époule. 
»»  Vous  faurez  donc  qu'on  ne  me  regarde  pas  comme  un  niais  dans  le  mon- 
>*  de  ,  qu'on  a  voulu  eflayer  diverfes  fois  de  quelle  manière  je  recevrois  un 
»  affront ,  &  que  l'événement  s'eft  toujours  déclaré  en  ma  faveur  :  malgré 
«  tout  cela ,  il  n'y  a  point  d'efclave  en  Turquie ,  qui  le  foit  autant  que  je  le 
»*  fuis  de  ma  chère  moitié.  Elle  a  beaucoup  d'efprit  ,  &  l'on  peut  dire  en 
»  général ,  cjue  c'eft  une  fort  jolie  femme.  J'ai  pour  elle  une  fi  grande  paf- 
»»  non  ,  qu'elle  me  caufe  toutes  les  inquiétudes  imaginables  ,  fi  vous  en  ex- 
»  cluez  celles  de  la  jaloufie.  L'afflirance  que  j'ai  de  fâ  fidélité  ,  m'engage  , 
»  du  moins  fi  je  me  connois ,  à  trouver  quelque  chofe  d'aimable  dans  tout  ce 
»»  qu'elle  fait ,  quoique  iouvent  il  n'y  ait  rien  de  plus  oppofe  à  mon  humeur. 
>»  Elle  me  regarde  quelquefois  d'un  air  impérieux  ,  fous  prétexte  que  je  n'ai 
s>  pas  fait  afiez  de  cas  de  Ion  avis  en  certaine  compagnie  où  nous  étions  en- 
»>  femble.  Je  ne  laurois  m'empecher  de  fourire  à  la  vile  du  joli  dépit  qu'elle 
»»  témoigne  ,  &  alors  elle  m'aceufe  de  la  traiter  comme  un  enfant.  En  un 
»  mot ,  notre  principale  difpute  roule  fur  la  fupériorité  du  génie.  Elle  /or- 
»>  me  fans  cefle  des  argumens  là-defTus,  aufquels  je  réponds  avec  beaucoup 
»>  d'indolence  :  Tu  es  bien  jolie,  ma  chère  mignonne.  Elle  me  réplique  d'abord  : 
*>  Tout  le  monde  fait  que  j'ai  autant  d'efprit  que  vous  t  &*  U  ny  a  que  vous  feul 
m  qui  Vignor'tt{.  Je  lui  répète  de  nouveau  :  En  vérité ,  mon  caur  ,  vous  êtes 
»fort  jolie.  Là-dclTus  elle  s'échappe  ,  elle  renverfetout  ce  qui  l'environne  , 
»  elle  frappe  des  pieds  Se  s'arrache  la  coeflure.  F/,  fi ,  lui  dis-jc  alors ,  mon 
»  amie  *  comment  cft-ee  qu'une  femme  d'aujji  bon  fens  que  vous  ,  peut  tomber 
»>  dans  un  pareil  écart  ?  En  vérité,  mon  cher  ,  me  dit-elle ,  vous  me  faites  en" 
»  rager  quelquefois  ;  oui ,  vous  me  défolef  ,  avec  votre  fotte  manière  de  mt 
»>  traiter  comme  une  belle  idiote.  Eh  bien ,  qu'eft-ce  que  j'ai  gagné  pour  l'avoir 
»  mife  de  bonne  humeur  ?  Rien  du  tout  ;  mais  il  faut  que  je  la  convainque 
»  par  mes  actions  ,  que  j'ai  bonne  opinion  d'elle  ;  que  je  lui  donne  ma  bour- 
»  fe  ,  &  que  ,  pendant  un  jour  &  demi  de  fuite ,  je  condamne  tout  ce  qui 
»  lui  déplaît,  &r  que  je  loue  tout  ce  qu'elle  approuve.  J'aime  fi  tendrement 
n  cette  chère  mignonne,  que  je  ne  vois  prefque  jamais  aucun  de  mes  amis , 
»  &c  que  je  n'ai  point  de  repos  dans  les  compagnies  où  elle  n'eft  pas  ;  mais 
»>  lorlque  je  retourne  au  logis ,  elle  cft  toute  chagrine  ,  parce,  dit-elle  , 
»»  cju'il  n'y  a  que  fa  beauté  qui  m'ait  obligé  de  revenir  fi-tot.  Je  n'ofe  pas  rire 
»  a  cette  occallon  ,  &  ,  quoiqu'un  des  plus  zè  lés  Membres  de  l'Eglife  An- 
» glicane qu'il  y  ait  dans  le  Royaume,  je  me  vois  forcé  à  dire  desinYCÛK 
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«  ves  Contre  le  Gouvernement ,  parce  qu'elle  eft  entêtée  pour  les  Whîgt» 
»  Nous  rai  formons  alors  de  politique  à  perte  de  vûc  ,  &  je  lui  donne  enfin 
»  un  baifer  ,  qu'elle  prend  pour  un  hommage  rendu  à  Ton  grand  favoir.  Je 
»  lui  fais  même  d'ordinaire  quelques  demandes  fur  la  conftitution  de  l'Etat  ï 
>»  elle  y  répond  par  des  généralités  qui  fe  trouvent  dans  (n)  ÏOceana  de 
»  Haringthon  ;  je  la  félicite  d'une  fi  heureufe  mémoire,  &  auffi-tôt  elle 
«  rnembrafïê.  Pendant  que  je  l'entretiens  dans  cette  bonne  humeur ,  elle 
»  badine  devant  moi ,  quelquefois  elle  danfe  au  milieu  de  la  chambre ,  ou 
»  joue  un  air  fur  fon  épinette  ;  elle  varie  fa  mine  &  fes  charmes  d'une  telle 
»»  manière  ,  qu'elle  me  donne  un  plaifir  continuel  :  en  un  mot ,  elle  fera 
n  mille  fmgeries,  fi  je  lui  accorde  qu'elle  eft  fort  fenfée  ;  mais  fi  elle  foup-  ♦ 
«  çonne  que  je  l'aime  à  caufe  de  (on  badinage  ,  elle  revêt  d'abord  un  air  % 
m  grave  &  férieux. 

»  C'eft-là  un  abrégé  de  mes  pénibles  travaux  ,  &  je  fupporte  mon  efcla- 
»  vage  d'aufli  bonne  grâce  que  la  plupart  des  autres  maris  ;  mais  je  m'a- 
»>  drefle  à  vous ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  (ont  bequetés  de  la  Poule  en  gé- 
»  néral ,  &  je  vous  prie  de  vouloir  publier  uneDifTertation  pour  notre  défën- 
'  »»  fc.  Vous  avez  ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire ,  de  très-bonnes  autorites  qui  peuvent 
»  lervir  à  notre  caufe ,  &  vous  nous  parlerez  fans  doute  du  fameux  Socra- 
»  te  ,  &  de  fa  réfignation  philofophique  à  fa  femme  Xantippe.  Vous  rendrez 
»  par-là  un  grand  fervice  à  tout  le  monde  ,  puifque  les  bequetés  de  la  Poule 
»  font  fort  confidérables  ,  foit  à  l'égard  de  leur  nombre  ou  de  leur  qualité  , 
»>  non  feulement  dans  les  Villes  ,  où  ils  font  les  plus  riches ,  mais  aufll  dans 
«  les  Cours ,  où  ils  font  les  plus  fournis.  Lorfque  vous  aurez  bien  réfléchi 
»  fur,  l'état  du  mariage  ,  vous  en  examinerez  ,  s'il  vous  plaît ,  toutes  les 
*»  avenues  &:  les  fauxbourgs  ;  vous  nous  rendrez  un  compte  exaét  de  l'ef- 
»»  clavage  où  fe  trouvent  les  Bergers  fidèles ,  &  les  Amans  irréfolus  ;  ces  Ber- 
»  gers  qui  ne  peuvent  abandonner  leurs  belles,  quoique  leur  perfévérance 
»  entraîne  leur  ruine ,  ces  Amans  oui  n'ofent  pas  fe  marier  ,  quoiqu'ils  ne 
»  puiflent  jamais  être  heureux  fans  leurs  Maîtreflcs  ,  qu'ils  ne  fauroient  ob- 
n  tenir  à  d'autres  con dirions. 

»»  Vous  pouvez  d'ailleurs  embellir  votre  Difirours  par  divers  exemples  pris 
»>  des  hommes  fiers  ,  hautains  ,  enjoués  &  opiniâtres ,  qui  font  tous  en  (ecret  , 
n  malgré  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire  ou  penfèr  ,  efclaves  de  leurs  femmes 
m  ou  de  leurs  maîtreffes.  Je  vous  prie  en  dernier  lieu ,  d'infifter  fur  ce  que 
n  les  Savans  &  les  Héros  de  tous  les  ficelés  ont  eu  le  fort  d'être  bequetés  de  ht 
m  Poule  ;  8c  que  les  revêches  ,  qui  ont  fecoué  le  joug  de  la  tendrefle ,  ne 
»>  doivent  leur  délivrance  qu'à  l'ambition ,  à  l'avarice ,  ou  à  quelque  autre 
»  paflïon  plus  infâme  qui  les  domine.  J'aurois  nulle  autres  chofes  à  vous 
»  dire  là-delfus  \  mais  je  craindrois  que  ma  chère  moitié ,  qui  me  voit  oc- 


[  n  )  Ce  Livre  Anglais  eft  un  in-fol.  imprimé  à  Unirts  en  ifif  a  poor  titre  ,  La  Ré- 
publiqut  H  Octan.  L'Auteur  y  travailla  par  ordre  de  Cr$mwcl ,  auquel  il  eft  dédié,  &  qui 
lui  avoit  promis  de  fuivre  fon  plan  j  mais  il  n'en  fit  rien. 

*»  cupe 
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t»  cupé  à  écrire ,  ne  voulût ,  fuivant  fa  louable  coutume  ,  examiner  ma 
»  Lettre ,  û  je  ne  la  cachetois  au  plus  vite.  Je  fuis ,  Moniteur ,  tout  à  vous. 

Nathanaei  Jwcmoiiu 

T. 
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Quis 


Ulla  aliéna 


,  aut  face  dignus 
Ccreris  vulc  efle  Sacerdoï, 
crédit  ma  la  » 

Jo  r.  Sat.  XV.  x*o. 


Çat  un  homme  de  bien  ,  tel  que  le  Prêtre  de  Cerès  veut  qu'on  foit,  a-t-il  jmtit  tenu  ptat* 
maxime,  qu'il  dût  compter  peur  rien  le  mai  d' autrui } 

Ans  (0) un  de  mes  derniers  Dîfcours  j'ai  parlé  du  bon  naturel  qui  Defcrïf* 
eft  une  production  du  tempérament ,  &  j'en  traiterai  ici  fur  le  pied  tIon  bt* 
d'une  vertu  morale.  Le  premier  peut  rendre  un  homme  tranquille  '  "2" 
en  lui-même  6c  agréable  aux  autres  ;  mais  il  ne  donne  aucun  mé-  ittlZ 
rite  à  celui  qui  le  polTéde.  On  ne  fauroit  non  plus  louer  un  homme  à  cette  tu 
occafîon  ,  que  parce  qu'il  a  uni  pouls  bien  réglé ,  ou  un  bon  eftomac.  Quoi  ■ 
qu'il  en  foit  ,  ce  bon  naturel  machinal ,  que  M.  Dryden  appelle  quelque  part 
une  douceur  du  fang ,  eft  un  fondement  admirable  pour  l'autre.  Afin  donc  de 
favoir ,  fi  notre  bon  naturel  vienr  du  corps  ou  de  l'efprit  ;  s'il  eft  fondé  fut 
la  Partie  animale  ou  railbnnable  de  nous-mêmes  ;  en  un  mot ,  s'il  eft  tel 
quil  mérite  quelque  chofe  de  plus  que  cette  fatis faction  intérieure  qui  l'ac- 
compagne toujours  ,  6c  que  l'honnête  réception  qu'il  nous  procure  dans  le 
inonde  ,  nous  devons  l'examiner  par  les  régies  fuivantes. 

I.  Il  faut  voir  en  premier  lieu  ,  s'il  agit  d'une  manière  confiante  6c  uni- 
forme dans  la  maladie  &  la  fanté ,  dans  la  profpérité  &  l'adverfité  ;  puif- 
que  ,  s'il  varie  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  ,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  une  illumination  fubite  de  l'ame ,  caufée  par  une  affluence  nouvelle 
d'efprits  animaux  ,  ou  comme  une  plus  favorable  circulation  du  fang.  Le 
Chevalier  François  Bacon  nous  parle  d'un  Solliciteur  rufë  ,  qui  ne  deniandoit 
jamais  une  grâce  à  un  homme  en  crédit  avant  le  dîner  ;  mais  qui  sadrefloit 
à  lui  lorfqu'il  le  voyoit  à  table  ,  loin  du  tracas  des  affaires ,  manger  de  bon 
appétit ,  6c  de  belle  humeur.  Un  bon  naturel  de  cet  ordre  ,  qui  dépend  des 


(*)  CVft  le  XllL 
Tome  I. 
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lieux  &  des  circonftances  ,  n'efl:  pas  cette  Philanthropie ,  cet  amour  du  gerfre 
humaiu ,  qui  mérite  le  nom  d'une  vertu  morale.  .  - 

II.  Le  lccond  moyen  qu'on  a  pour  connoître  fon  bon  naturel ,  cft  d'exa- 
miner s'il  opère  fuivant  les  principes  de  la  raifon  &  ce  que  le  devoir  exige  : 
car  fi  ,  malgré  fa  bienveillance  unlveçfelle  pour  tous  les  hommes ,  il  ne  mec 
aucune  diuinttion  entre  fes  objets  ;  s'il  fe  déployé  également  fur  les  dignes  6c 
les  indignes  ;  s'il  donne  le  même  fecours  au  parefîèux  qu'au  véritable  pauvre  ;  ■ 
s'il  Ce  livre  au  premier  venu  ,  &  qu'il  fe  répande  en  faveur  de  qui  que  ce 
foit ,  plutôt  par  accident  que  par  choix  ;  il  peut  bien  pafler  pour  un  iniliud  ai»w  . 
mable ,  mais  il  ne  doit  pas  s'arroger  le  titre  d'une  vertu  morale. 

III.  La  troifiéme  épreuve  du  bon  naturel  confifte  à  nous  fonder  nous-mê- 
mes ,  pour  voir  fi  nous  fommes  en  état  de  fufvre  tous  fes  mouvemens  ,  ea 
faveur  de  ceux  qui  en  font  les  objets  légitimes  ,  quoiqu'il  nous  en  revienne 
quelque  petit  embarras  ,  quelque  perte ,  ou  quelque  inconvénient  -,  en  un 
mot  ,  fi  nous  voulons  hafarder  une  parrie  de  nos  biens ,  de  notre  réputation  , 
de  notre  fanté ,  ou  de  nos  aifes ,  pour  l'avantage  du  genre  humain.  Entre  tou- 
tes ces  marques  d'un  bon  naturel  ,  je  m'étendrai  fur  celle  qui  porte  le  nom 
de  charité ,  &  qui  s'exerce  à  fecourir  les  pauvres  ;  puifquec'eft  une  épreuve 
qui  s'offre  à  nous  prefque  en  tout  tems  &  en  tous  lieux. 

Je  confeillerois  donc  à  tous  ceux  qui  ont  au-delà  de  ce  qu'il  leur  faut  pour 
fubvenir  à  leurs  befoins ,  de  mettre  à  patt  une  certaine  portion  de  leurs  reve- 
nus ,  &:  de  la  deftiner  aux  pauvres.  C'cft  une  offrande  que  nous  devons  à  celui  . 
qui  a  un  fouverain  droit  fur  le  total ,  Se  par  conféquent  à  ceux  qui  le  repré- 
fentfnt  fur  la  terre  .  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  un  beau  paffage, 
que  j'alléguerai  dans  la  fuite.  D'ailleurs  ,  nous  devons  ménager  notre  charité 
avec  tant  de  prudence  ,  qu'il  n'en  réful.e  aucun  mal  à  nos  pareils  ou  à  nos 
amis ,  pendant  que  nous  travaillons  à  fecourir  les  autres. 

Peut-être  qu'un  exemple  développera  mieux  ceci  que  la  régie  ou  le  confeil 
que  je  viens  de  donner.  Eugène  eîtl  d'un  naturel  lî  bon  &  fi  généreux ,  qu'il 
en  donne  des  marques  au-delà  de  fa  fortune  •>  mais  il  tft  ,  avec  tout  cela  , 
d'une  fi  grande  économie  dans  fes  affaires  ,  que  ce  qu'il  difhibue  en  aumô- 
nes eft  compenfé  par  le  bon  ménage.  Il  a  deux  cens  livres  ftcrlin  de  revenu  , 
qu'il  n'évalue  jamais  qu'à  cent  quatre-vingt  ,  parce  qu'il  fuppofe  n'avoir 
aucun  droit  fur  la  dixme  ,  qu'il  employé  toujours  en  œuvres  charitables.  ÏI 
ajoute  fou  vent  quelque  choie  de  plus  à  cette  épargne ,  en  forte  que ,  dans  une 
bonne  année  ,  c'eft-à-dire,  pour  m'exprimer  avec  lui ,  du  nombre  de  celles 
où  il  fe  trouve  en  état  de  porter  fa  libéralité  plus  loin  qu'à  l'ordinaire,  il  a 
deftinc  le  double  de  cette  fomme  à  fecourir  des  pauvres  ,  milaiesou-fains. 
D'un  autre  côté  >  il  Ce  preferit  plufïeurs  jours  d'abfiinence  &:  de  jeune  ,  &  il 
met  à  quartier  ,  pour  le  même  ufa^e ,  la  dépçnfe  qu'il  auroit  pû  faire  alors. 
Il  va  fouvent  à  pied  aux  endroits  ou  les  affaires  rappellent ,  &  ,  àu  bout  de  fa 
"  courfe,  il  donne  au  premier  mendiant  qu'il  rencontre  fur  fes  pas ,  le  Chelin 
qu'il  auroit  pavé  pour  un  F'icre.  Difpofc  quelquefois  à  voir  jouer  une  Co- 
rne lie  ou  un  Opéra  ,  je  l'ai  vil  employer  ,  en  faveur  d'un  objet  de  charité 
qu'il  trouvoit  dans  la  rue ,  l'argent  qu'il  avoi\  deftinc  à  cet  ufage ,  &  palfcr 
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Çnfuire  la  foirée  dans  unCaffc  ,  ou  chez  quelque  Ami  ,  avec  beaucoup  plus 
de  fatisfaction  qu'il  n'en  auroit  eu  de  tous  les  divettiflemens  les  plus  exquis 
du  Théâtre.  C'eft  par  de  tels  moyens  que  fa  libéralité  ne  fauroit  l'appau- 
vrir ,  &c  qu'il  jouit  de  fes  revenus  ,  par  le  bon  ufage  qu'il  en  fait. 

Il  y  a  peu  de  gens  fi  bornes  dans  leur  fortune  ,  ou  fi  à  l'étroit ,  qu'ils  ne 
puifiènt  erre  charitables  fur  ce  pied-là ,  fans  qu'il  en  rcfulte  aucun  préjudice  x 
eux-mêmes  ou  à  leurs  familles.  On  n'a  qu'à  facrifierun  diverti  Hement  ou  une 
commodité  à  l'avantage  des  pauvres ,  &  détourner  le  cours  ordinaire  de  nos 
dépenfes  dans  un  meilleur  canal.  Il  me  femble  du  moins  ,  que  c'eft  l'acte 
de  charité  ,  non  feulement  le  plus  prudent  5c  le  plus  commode  que  l'on  pui'ile 
mettre  en  pratique ,  mais  aufli  le  plus  méritoire.  C'eft  alors  que  nous  parta- 
geons en  quelque  forte  ,  avec  les  pauvres  ,  les  neceflîtés  où  ils  te  trouvent , 
cV:  que  nous  fommes  en  même  tems  leurs  bienfaiteurs  &  les  compagnons  de 
leurs  ibuffrances. 

Le  Chevalier  Thomas  Brown  ,  dans  fon  Livre  intitulé  la  Religion  du  Mé- 
decin ,  après  avoir  cité  ce  partage  des  Proverbes  de  Salomon  :  (p)  Celui  qui  a 
pitié  du  pauvre,  prête  à  ly  Eternel ,  qui  lui  rendra  fon  bienfait  ;  s'exprime  en  ces 
termes  :  (q)  »  Il  y  a  plus  d'éloquence ,  dit-jji .  dans  cette  feule  période,  que 
«  dans  une  Bibliothèque  entière  de  Sermons ,  6c  fi  nous  avions  de  tous  ces 
«  Proverbes  des  idées  aum"  exactes  qu'en  avoir  l'Auteur  qui  nous  les  a  don- 
»«  nés ,  nous  connoîtrions  la  vertu  par  une  voye  fort  abrégée  ,  6c  nous  n'au- 
»>  rions  pas  befoin  de  totfi  ces  gros  Volumes  de  Morale  qu'on  nous  débite. 

Ce  paflàge  de  l'Ecriture  me  parole  bien  touchant  6c  bien  perfuafif  ;  mais  je 
trouve  que  notre  Sauveur  enchérit  beaucoup  fur  cette  penfée ,  (r)  lorfqu'il  nous 
m  promet  de  regarder  tous  les  aéles  de  charité  ou  d'hofpitalitc  ,  pratiqués  en- 
vers les  pauvres ,  les  malheureux  ou  les  étrangers ,  comme  s'il  les  avoir  reçus 
lui-même  ,  6c  de  les  honorer  d'une  gloire  éternelle.  Je  me  fouviens  à  cette  oc- 
canon  ,  d'avoir  vû  quelque  part  l'Epitaphe  d'un  homme  charitable  ,  dont  la 
lecture  me  fit  un  plailîr  extrême.  J'en  ai  oublie  les  paroles";  mais  le  fens  reve- 
noit  à  ceci  :  »  J'ai  perdu  ce  crue  j'ai  dépenfé  -,  j'ai  laifie  à  d'autres  ce  que  je 
j>  polîédois  ,  &  j'ai  mis  en  réferve  ce  que  j'ai  donné. 

Engagé  infenfiblement  à  citer  l'Ecriture ,  je  ne  faurois  m' empêcher  de  co- 
pier ici  quelques  endroits  du  Livre  de  Job  qui  m'ont  toujours  paru  d'une  gran- 
de beauté.  Ce  faim  Homme  y  décrit  fa  conduite  lorfqu'il  vivoit  dans  l'abon- 
dance ;  &  à  ne  les  regarder  que  comme  un  ouvrage  purement  humain ,  il  faut 
avouer  que  c'eft  le  plus  beau  portrait  d'un  cœur  charitable  &  d'un  bon  natu- 
rel que  l'on  puifle  trouver  dans  aucun  autre  Auteur. 

m  (f)  Oh  ,  que  ne  fuis- je  encore,  dit-il ,  dans  mon  premier  état ,  lorfque 
»>  Dieu  me  gardoit ,  qu'il  fait  oit  luire  Ion  flambeau  fur  ma  tête ,  &  que  je  mar- 


tp)  Ch. XIX.  17. 

\q)  Voyez  p.  ijo.  de  l'Edition Utint  de  cet  Ouvrage  in-it.  Lugd.  Bataiorum  t  apud 
franc .  Hacfyum  ,  aano  i  (4*4, 
(  r  )  Mattb.  Chap.  XXV.  ;  f-49. 
U)Job.  Ch.  XXIX.  x.}.r.«. 
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»  chois  dans  les  ténèbres  à  la  faveur  de  fa  clarté  >  lorfque  le  Tout-puifTarrÉ 
«  m'accordoit  fa  protection ,  6c  que  mes  jeunes  gens  m'environnoient  ;  lorfque 
v  je  lavois  mes  pieds  dans  le  beurre,  &  que  des  ruifTeaux  d'huile  dccouloienr 
»>  du  rocher  dans  mes  cuves. 

■  »  (  r)  Ceux  qui  m'entendoient  venir,  difoient  que  j'étois  bienheureux  ,  Se 
»  ceux  qui  me  voyoient ,  me  rendoient  bon  témoignage  ;  parce  que  je  dcli— 
»  vrois  l'afflige  qui  crioit  vers  moi ,  de  même  que  l'orphelin  qui  n'avoit  per- 
»  fonne  pour  le  fecourir.  La  bénédiction  de  celui  qui  s'en  alloit  périr  ve- 
»  noit  fut  moi  ,  &  je  faifois  que  le  coeur  de  la  veuve  chantoit  de  joye. 
»  —  Je  fervois  d'yeux  à  l'aveugle ,  &  de  pieds  au  boiteux.  J'étois  le  Pere 
«  des  pauvres ,  &  je  m'informois  exactement  de  la  caufe  qui  m'éto/t  incon- 
»>  nue. 

»  (u)  Ne  pleurois-je  pas  pour  celui  quitomboit  dans  l'adverfité  ,  &  mon 
»  ame  ne  s'affligeoit-ellc  pas  à  caufe  du  pauvre  ? 

»>(*■)  Qu'on  me  pefe  dans  de  juftes  balances ,  &  Dieu  connoîtra  mon  in- 
»  tégrité.  —  Si  j'ai  dédaigné  de  rendre  juftice  à  mon  ferviteur  ou  à  ma  fervan- 
»  te ,  lorfqu'ils  ont  difpuré  avec  moi.  Car  ,  qu'aurois-je  fait ,  fi  Dieu  Ce  fût 
«  levé  contre  moi ,  &  que  lui  aurois-je  répondu  ,  s'il  m'eût  interrogé  à  cette 
m  occafion  ?  Celui  qui  m  a  formé  cfans  le  fein  de  ma  mere  t  ne  l'a-t-il  pas  formé 
»  aulfi ,  &  ne  nous  a-t-il  pas  façonnés  de  même  dans  la  matrice  ?  Si  j'ai 
»  refufé  aux  pauvres  ce  qu'ils  m'ont  demandé  ;  fi  j'ai  été  infenfible  aux  lar- 
»  mes  de  la  veuve  ;  fi  j'ai  mangé  tout  feul  les  morceaux  quon  fervoit  à  ma 

»  table ,  &  Ci  l'orphelin  n'en  a  pas  eu  fa  part  :  Si  j'ai  laiffé  périr  quel- 

»  qu'un  faute  d'habits  ,  &  le  pauvre  manque  de  couverture  ;  fi  tes  reins  ne 
»  m'ont  pas  béni ,  &  Ci  la  laine  de  mes  brebis  n'a  pas  été  employée  à  le  tenir  # 
»  chaudement  ;  fi  j'ai  levé  la  main  contre  l'orphelin  ,  lorfgue  je  me  voyois  le 
»  plus  fort  dans  l'aflemblée  des  Juges ,  que  mon  épaule  Ce  lépare  de  fa  join- 
«j  ture  ôc  tombe  en  terre  ,  &  que  mon  bras  Ce  brife  avec  tous  fes  os  :  —  Si  je 
»  me  fuis  réjoui  de  la  perte  de  celui  qui  me  haiffoit ,  ou  fi  j'ai  témoigné  de  la 
.»  fatis  faction  lorfqu'il  lui  eft  arrivé  quelque  malheur  :  Je  n'ai  pas  même  per- 

»  mis  à  ma  bouche  *"de  prononcer  aucune  malédiction  contre  lui.  Je  n'ai 

#>  pas  fouffert  que  l'étranger  palîat  la  nuit  dans  la  rue  ,  mais  j'ai  ouvert  ma 

y  porte  au  voyageur  Si  mes  champs  crient  contre  moi ,  &  fi  leurs  filions  fe 

*»  plaignent  de  ma  conduite  ;  Ci  j'en  ai  mangé  les  fruits  fans  argent  ,  ou  fi  j'ai 
*  caufé  la  mort  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  qu'ils  ne  produifent  à  V 'avenir 
»  que  des  épines  au  lieu  de  froment ,  de  de  l'yvraye  au  lieu  d'orge. 

L. 

(t)  Job.  Ch.  XXTX.  t.  u.  it,  i  ),  if.  if. 
(*)  iM.  Ch.  XXX.  if. 
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Comptai fa*t  ptur  fa  fmmt. 


mes. 


O  i  c  i  une  Lettre  qu'une  Dame  vient  de  m  écrire ,  &  que  je  ne  puU 
différer  plus  long-tems  de  communiquer  au  Public. 

M.  le  Spectateur, 

»>  Je  ne  fuis  que  trop  capable  de  bien  juger  de  {y  )  l'un  de  vos  Difcours ,  Lettre  de 
«•qui  traite  de  la  jaloufie  ,  Se  qui  me  paroît  un  chef-d'œuvre;  mais,  après  y  Celiade,  fur 
»  avoir  parlé  du  tourment  qu'elle  cauie  à  un  homme  ,  il  me  femble  qu'il  eu  Ia  ial°u,ie 
»>  indigne  de  vous  ,  de  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  des  tranfes  qu'elle  excite 
*>  dans  le  cœur  d'une  femme.  Vous  avez  remarqué  ,  avec  beaucoup  de  juf- 
i»  tefle  &  de  pénétration,  que  la  femme  en  eft  le  principal  objet  ;  mais  vous 
m  ne  dites  rien  d'un  homme  qui  eft  aflez  impitoyable  pour  donner  de  la  ja- 
«  loufie  à  fa  femme ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elle  y  eft  fcnfible  ou  non. 
•>  Peut-être  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  de  pareils  tyrans  au  monde  ; 
•>  mais ,  hélas  !  je  puis  vous  en  citer  un  qui  eft  toujours  de  mauvaife  hu- 
»i  meur  auprès  de  fa  femme ,  &  l'homme  du  monde  le  plus  agréable  toute 
»>  autre  part.  Faut-il ,  Monfieur ,  qu'un  homme ,  qui  me  voit  aifujertie  à  fes 
*>  loix ,  fans  en  pouvoir  implorer  d'autres ,  m'en  ait  fi  peu  d'obligation  ,  qu'il 
«i  puifte  être  choqué  &  fe  mettre  en  fureur ,  parce  que  mon  cœur  eft  gros  i 
m  &  que  mes  yeux  fondent  en  larmes ,  d'abord"  qu'il  me  paroît  d'une  humeur 
•>  fombre  &  chagrine  ?  Je  n'attends  aucun  fecours  que  de  lui  feul  ;  &  quoi- 
»>  qu'il  ne  manque  pas  de  bon  fens  ni  d'équité  en  toute  autre  chofe ,  il  ne 
»>  confidere  jamais ,  qu'un  homme  qui  ne  i  c  rend  chez  lui  que  pour  y  cuver 
•»  fon  vin  ,  6c  qui  regarde  comme  un  fupplicetout  le  tems  qu'il  y  eft ,  ne  peut 
»  que  donner  de  la  jaloufie  &-des  immiétudes  mortelles  à  fa  femme.  Il  fon 
»>  toujours  du  logis  comme  s'il  alloit  a  la  Cour ,  &  il  retourne  chez  lui  com- 
»  me  s'il  tntroit  dans  une  prifon.  Je  pourrois  ajouter  à  ceci ,  qu'il  ne  fe  fait  au- 
»  cun  fcrupulc  de  pafler  pour  un  homme  qui  a  des  principes  fort  relâchés  fur 
»»  la  morale.  Vous  pouvez  bien  juger  là-demis ,  quel  doit  être  mon  ctat.D'ail- 
«  leurs  il  n'eft  pas  d'un  méchant  naturel ,  &  il  fe  plaît  à  la  leclure  de  vos 
»  Difcours.  Je  kmhairerois  donc  que  vous  daignamez  lui  repréfenrer,  qu'il 
*>  n'eft  pas  plutôt  forti  de  la  maifon  ,  que  je  me  jette  fur  mon  lit  ,  oii  je  bai- 
«  gne  de  mes  larmes  ce  petit  enfant  qui  lui  eft  fi  cher,  &  que  je  l'efFray© 
»  , .        ■  ■  —  ■■■■■■ 

(y)  CeftkCXI  V.  dece  Volume. 
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»  fouventpar  mescris  ;  qu'il  me  fait  maudire  le  jour  de  ma  naifTance;  que 
»  je  cours  toute  éplorée  à  mon  miroir ,  &  qu'à  la  vûe  de  mon  vifage  baigné 
»  de  pleurs ,  je  foulage  le  trouble  de  mon  ame.  Vous  croirez  peut-être  que 
»  c'eft  une  defatpiion  faite  à  plaifir  ;  nuis  il  n'eft  que  trop  vrai  que  c'eft:  un 
»  de  mes  pafTc-tems  ordinaires.  Il  me  feroit  même  impoflible  de  vous  expri- 
*>  mer  en  détail  cette  foule  de  penfees  accablantes  qui  s  élèvent  dans  monef- 
»  prit.  Si  vous  pouviez  concevoir  jufqu'où  va  quelquefois  la  cruauté  de  mon 
»  reftentiment ,  &  quelle  eft  ,  au  bout  d'une  minute ,  ma  compaffion  pour 
»  l'objet  de  ma  colère,  vous  auriez  quelque  idée  de  mon  trifte  fort ,  8c  vous 
"  verriez  combien  peu  je  le  mérite.  Lorlqu'il  eft  le  mieux  dilpofc  à  recevoir 
j>  mes  avis,  &  que  je  lui  remontre  ,  avec  toute  la  douceur  imaginable  ,  que 
»  les  manières  (ont  indécentes  ,  &  que  les  perfonnes  mariées  doivent  obier- 
»  ver  certaines  régies  ;  il  me  répond  froidement ,  que  je  hafarde  ma  réputa- 
»  tion  fi  je  parois  jaloufe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  voudrois  bien  ,  mon  cher 
»  Monfieur ,  que  vous  prifliez  la  peine  d'examiner  à  fond  un  fujet  de  cette 
«  importance ,  &  d'inftruire  les  maris  &  les  femmes  des  mefures  qu'ils  doivent 
»>  garder  les  uns  envers  les  autres.  Vos  réflexions  là-deffus  ne  peuvent  qu'db- 
»•  tenir  la  plus  haute  de  toutes  les  rccompenlesque  méritent  ceux  qui  s'affligent 
v  avec  les  affligés.  Permettez  enfin  que  je  me  dile , 

Monsieur, 

»>  Votre  infortunée  &  tres- 
»  humble  ferrante, 

■ 

CELINDE. 

i 

Avant  que  je  reçufTe  la  Lettre  de  cette  Dame ,  j'avois  refolu  d'examiner  cette 
violente  paffion  ,  telle  qu'on  la  voit  dans  l'efprit  d'une  femme.  La  vive  dou- 
leur fous  le  poids  de  laquelle  Celinde  paroît  gémir,  augmente  le  panchant  que 
j'avois  à  recommander  aux  maris  une  conduite  plus  réglée ,  afin  de  ne  pas  cau- 
iêr  le  plus  cruel  des  tourmens  à  celles  qui  les  aiment  ,  &  qui  ne  le  fentiroient 
prefque  pas ,  û  elles  n'avoient  une  grande  tendrefTe  pour  eux. 

C'eft  une  chofê  bien  étrange ,  de  voir  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  l'injure  du 
monde  la  plus  atroce  ,  ôc  avec  quelle  facilité  les  hommes  contractent  l'habi- 
tude de  fe  rendre  moins  agréables  ,  lorfqu'ils  font  les  plus  obligésàle  devenir. 
Le  fujet  demande  un  Difcours  en  particulier ,  &  j'obierverai  un  ou  deux  jours 
de  fuite  la  manière  dont  en  ufënt  deux  ou  trois  heureux  couples  de  ma  con- 
noifïance  ,  avant  que  de  me  hafarder  à  donner  au  Public  un  fyftcme  fur  les 
devoirs  du  Mariage.  Il  faudra  même  que  je  me  tranfporte  à  quelques  lieues 
hors  de  la  Ville  ,  pour  y  trouver  un  Gentilhomme  qui  pratique  tous  les  de- 
voirs d'un  honnête  homme  &  d'un  bon  mari.  Lorfqu'il  étoit  garçon  ,  la  mul- 
tiplicité de*  les  affaires  le  rendoit  fort  négligé  dans  fes  habits  ;  mais  aujour- 
d'hui il  n'y  a  pas  de  jeune  garant  qui  ait  plus  de  loin  de  fa  perfonne.  Sur  ce 
qu'un  de  les  amis  lui  demandoit  un  jour  ,  pourquoi  il  ctoit  il  long-tems  à  fe 
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rincer  la  bouche  ,  fi  curieux  dans  le  choix  de  Ton  linge il  lui  répondit  :  «Par» 
«  ce  qu'il  y  a  une  femme  de  mérite  qui  cft  obligée  de  m'accorder  Ton  ami- 
v  rié  ,  6c  que  je  fuis  bien-aife  que  fon  inclination  marche  de  concert  avec 
h  fon  devoir.  . 

Si  un  homme  vouloir  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  un  peu  ,  il  ne  feroit 
jamais  aflez,  déraifonnable  pour  attendre  que  la  débauche  &  l'innocence  puif- 
fent  vivre  de  bonne  amitié  entre  elles  ;  ou  fe  flatter  que  la  chair  &  le  fang 
foient  capables  d'une  .fidélité  Ci  rigide  ,  qu'une  belle  femme  puifle  travailler 
à  fe  perredlionner  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  à  la  nature  des  Anges  ,  dans 
la  feule  vue  d'être  fidèle  a  une  bête  brute  &  à  un  fatyre.  Je  fuis  bien  perfuadé , 
que  la  Dame  qui  m'a  prié  de  finir  un  de  mes  Difcours  par  le  Billet  fuivanr, 
ne  croit  pas  ou'iuie  perfévéranec  de  cet  ordre  ie  puufe  mettre  en  pratique. 
Voici  fon  Billet  : 

*  * 

v  Mon  Epoux, 

»  Je  vous  prie  de  refter  «à  la  mai  fon  plus  que  vous  ne  faites.  Je  faî  l'en- 
»  droit  ou  vous  eûtes  un  rendez-vous  Jeudi  au  foir  à  fept  heures.  Le  Colo-; 
*>  nel  que  vous  m'avez  ordonne  de  ne  plus  recevoir  eft  en  Ville. 

Marthe  Mesnageiu 
T. 


CXX.  DISCOURS. 

Centuri*  feniorum  agitant  eipe/tia  frugis } 
Celfi  prxtereunt  auflcra  Pocmata  Riiamnes.  . 
Oaine  tulit  imndtum  aui  mifeuit  utile  dulci . 


Us  Sénateurs  aimtnt  le  [érieux ,  &  tes  Chevaliers  le  fdaifant.  U  grand  feertt  peur  tnltvtr  tons 
tes  Jnfirages ,  eft  de  jf  avoir  joindre  futile  i  l'agréable ,  de  plaire 
&  ctinftruirt  tn  mente  tems. 

■  • 

E  puis  diftinguer  mes  Leâeurs  en  deux  clartés ,  dont  l'une  ren-  aéftiion» 
ferme  les  Mercuriens ,  &  l'autre  les  Saturniens.  Les  premiers  font  de  l'Auteur 
la  bande  joyeufe  de  mes  difciples ,  qui  demandent  des  Spécula-  J^"3^"* 
tions  pleines  d'efprir  &  d'enjouement  ;  les  autres ,  qui  font  d'une  Ecrjls  & 
tournure  plus  grave  &  plus  lérieufe  ,  ne  trouvent  du  plaifir  que  dans  les  dif-  lesdifftrens 
cours  de  Morale  &  fondés  fur  le  bon  fens  :  ceux-là  traitent  de  ftupide  tout  caraétercs 
ce  qui  cft  fcrieux>&  ceux-ci  taxent  de  ridicule  tout  ce  qui' eft  comique.  Si 
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je  gardois  toujours  mon  air  grave  ,  la  moitié  de  mes  Lecteurs  m'abandon^ 
neroit  ;  &  fi  je  voulois  toujours  badiner  ,  je  rifquerois  de  perdre  l'autre. 
C'eft  pour  cela  même  que  je  cherche  à  les  entretenir  toutes  deux ,  Ce  cette 
méthode  pourroit  bien  leur  être  plus  avautageufe  ,  que  Ci  j'écrivois  toujours 
fuivant  le  goût  particulier  des  uns  ou  des  autres.  Puifqu'ils  ignorent  tous  % 
quel  fera  le  fujet  de  mes  nouveaux  Difcours ,  il  peut  arriver  qu'un  Lecteur 
enjoué  ,  oui  prend  une  de  mes  Feuilles  volantes  pour  fe  divertir ,  fe  trouve 
engagé ,  lori qu'il  y  penfe  le  moins ,  dans  une  fuite  de  raifonnemens  ferieux 
&  utiles  ;  ou  que  ,  de  l'autre  côté ,  un  homme  'grave ,  qui  fe  flatte  d'y  trou- 
ver quelque  chofe  de  folide ,  &  plein  de  profondes  réflexions ,  eft  infènfible- 
tnent  amené  à  la  joye.  En  un  mot ,  chaque  Lecteur  s'affied  à  mon  feftin , 
-fans  qu'il  fâche  quels  mets  on  lui  fervira  ;  de  forte  qu'il  a  du  moins  le  plai- 
fir  d'elpérer  qu'il  y  en  peut  avoir  quelqu'un  à  fon  goût. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aimafle  mieux  m'appliquer  à  inftruire  qu'à  divertir  ; 
mais  fi  nous  voulons  être  utiles  au  monde  ,  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  eft. 
Les  Auteurs  reconnus  pour  févéres  empêchent  la  plûpart  des  hommes  qui 
mènent  une  vie  libertine ,  de  jetter  les  yeux  fur  leurs  Ecrits.  Un  homme  doit 
avoir  déjà  quelques  principes  de  vertu ,  avant  qu'il  s'engage  à  la  lecture  d'un 
Seneque  ou  d'un  EpiSete.  Le  feul  titre  d'un  Livre  de  Morale  a  quelque  chofe 
de  rebutant  pour  les  perfonnes  indolentes  &  incapables  de  réfléchir. 

De-4à  vient  que  plufieurs  de  ceux  qui  n'apporte  roi  ent  aucune  attention  k 
des  leçons  débitées  avec  l'air  ferieux  d'un  Prédicateur  ou  la  gravité  d'un 
Philofophe,  donnent  dans  mes  filets.  Ils  s'y  enlacent  d'eux-mêmes,  &  adop- 
tent ,  prefque  fans  y  penfer ,  des  maximes  de  fageflè  &  de  vertu  :  de  forre 
que,  s'ils  arrivent  de  cette  manière  à  un  certain  dégré  de  connoiffance , 
qui  les  difpofe  à  prêter  l'oreille  à  des  Difcours  plus  étudiés,  je  ne  croirai  pas 
mes  Spéculations  inutiles.  On  peut  remarquer  d'ailleurs ,  que  l'efprit  des 
plus  honnêtes  gens  fe  trouve  quelquefois  enveloppé  dans  de  fombres  nua- 
ges ,  8c  qu'ils  ont  befoin  de  quelque  chofe  de  cette  nature  pour  les  exciter 
a  la  joye,  difliper  leur  mélancolie  ,  Se  mettre  leurs  facultés  en  mouvement. 
II  y  a  même  des  nerfonnes  qui  croyent ,  que  de  pareils  entreriens  font  plus 
néceflaires  aux  nabitans  de  la  Grande  Bretagne  qu'à  ceux  de  tout  autre 
climat. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  juftifîe  pas  à  tous  égards  la  variété  de  mes 
Spéculations,  il  peut  fervir  du  moins  à  l'excufer.  Lorfque  je  m'occupe  à 
divertir  mes  Lecteurs ,  je  voudrois  aufli  les  inftruire  ;  ou  fi  j'échoue  dans  ce 
deflein,  &  que  mon  badinage  ne  foit  plus  inftrudtf,  il  ne  cefTera  jamais 
d'être  innocent.  Une  conduite  fcrupuleufe  à  cet  égard  a  peut-être  plus  de 
mérite  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  ;  fi  l'ort  favoit  combien  de  penfées 
pleines  de  feu  &:  de  vivacité  fe  présentent  à  l'tfprit  1er  [qu'il  badine,  &  qu'un 
Auteur  diferet  &  modefte  fupprime  ;  fi  l'on  favoit  combien  de  traits  fatyri- 
ques  s'olfrent  d'eux-mêmes  ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  plaire  au  goût 
général  du  monde ,  mais  qu'il  étouffe  des  leur  naiflance ,  à  caufe  de  quel- 
que rapport  éloigné  qu'ils  ont  avec  les  i.lées  cotroinpues  de  certaines  gens  ; 
i\  l'on  favoit  combien  d'infinuarions  malignes  il  évite  avec  foin  »  de  crainte 

de 
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de  porter  coup  à  la  réputation  des  autres  ;  fi  l'on  favoit ,  dis-je  ,  tout  cela , 
on  auroic  meilleure  opinion  de  ces  Ecrivains  qui  tâchent  de  divertir,  fans 
blefler  pcrfonne ,  Se  de  Ce  rendre  agréables  fans  être  vicieux.  En  un  mot, 
on  peut  leur  appliquer  ce  que  fValler  a  dit  des  Poètes  ,  quiLs  perdent  la  moi- 
tié des  éloges  qui  leur  font  dus  ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  que  la  diferétiort 
les  oblige  d'effacer.  Il  n  eft  rien  de  plus  facile  que  d'avoir  de  l'efprir  lorfqVon 
fe  donne  carrière  for  toutes  ces  libertés  ;  mais  de  paroître  fpirituel  fans 
leur  (ccours  ,  cela  demande  quelque  génie  &  de  l'invention. 

Cette  remarque  n'a  pas  le  feul  Public  en  vûe ,  mais  auflî  un  de  mes  Corref-  , 
pondans  ,  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante,  dont  j'ai  retranché  quelques  en- 
droits ,  pour  les  raifons  qui  viennent  d'être  alléguées.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
en  voici  tout  l'eflèntiel. 

Monsieur.  , 

»  Apres  avoir  M  votre  (  ç  )  Difcours  fur  une  partie  de  Grimaciers  ,  je    Lettre  for 
.>»  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rendre  compte  d'une  partie  de  Siffleurs ,  dont  nne  partie 
»  je  fus  régalé  à  Barh ,  avec  bien  d'autres  ,  il  y  a  trois  années  ou  environ. 
»>  Le  prix  croit  uneguinéc ,  qui  devoit  revenir  à  celui  qui  lîffleroit  d'un  ton 
»  plus  diftinér,  Se  qui  acheveroit  un  air  entier  fans  rire',  quoiqu'il  y  fut  exci- 
»  té  par  les  poftures  grorefque  d'un  boufon ,  placé  fur  le  même  Tnéarre ,  Se 
»>  à  la  vûe  des  Acteurs.  Il  y  eut  trois  concurrens ,  dont  le  premier  étoit  un 
»  Laboureur  ,  qui  payoit  de  mine  :  il  avoit  le  regard  fixe  ,  pour  ne  pas  dire 
«  ftupide.  Se  les  mufcles  defon  vifage  paroiflbient  fi  infléxibles  ,  qu'on  crai- 
»  gnit  d'abord  qu'il  n'emportât  la  guinée.  Cependant  il  n'eut  pas  plutôt 
»»  commencé  à  fiffler  une  gigue  ,  que  Jean  Potage  fe  mit  à  danfer ,  &  à  faire 
»>  tant  de  gambades ,  de  contorfions  Se  de  grimaces  ,  qu'il  ébranla  fon  hom-  . 
»»  me  ,  oui  ne  pût  s'empêcher  à  la  fin  defourire,  &  de  manquer  ainfi  le  prix. 

»  Le  lecond  qui  monta  fur  le  Théâtre  ,  étoit  un  petit  Artifan  de  Bath  t 
»»  perfonnage  remarquable  enrre  le  menu  peuple  par  fa  grande  prudence  Se 
>»  fon  rabat  large.  Il  refferra  fes  lèvres  avec  beaucoup  de  gravité  ,  Se  pour 
»  s'affermir  l'efprit  à  un  férieux  tout  extraordinaire ,  il  entonna  l'air  qui  com- 
»»  mence  par  ces  mots  ,  Les  enfans  dans  le  Bois.  Il  en  avoir  fiflflé  une  bonne 
»  partie  afTez  heureufement ,  lorfque  Jean  Potage,  qui  fe  tenott  à  (on  côré  , 
»  de  la  manière  du  monde  la  plus  grave  &  la  plus  attentive ,  lui  toucha  l'é- 
»>  paulc  gauche,  &  fe  mit  en  même  tems  à  le  regarder  d'un  air  fi  grotefque , 
»»  que  le  Siffleur  relâcha  fes  fibres ,  &  en  vint  d'abord  à  une  efpece  de  fouris, 
«  qui  fe  termina  par  un  éclat  de  rire. 

»  Le  troifiéme  qui  parut  fur  la  Scène ,  étoit  un  Valet  de  pied  ,  qui ,  mal- 
»  gré  toutes  les  fingeries  de  Jean  Potage  ,  firïïa  un  air  Ecoffbis  Se  une  Sonate 
»  Italienne ,  d'un  fi  grand  ferieux ,  qu'il  emporta  le  prix  ,  Se  qu'A  fSt  admiré 
»>  par  quelques  centaines  de  Spectateurs ,  qui  fe  trouvèrent ,  avec  moi ,  à  ce 
»>  beau  défi. 


K)  C  eft.  un  de  ceux  qu'on  n'a  pas  juge  a  propos  de  traduire,  i 

Tome  l.  Y  y 
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>»  Il  me  femble  donc ,  Monlîeur ,  quelque  bonne  opinion  que  vous  ayez  des 
i»  Grimaciers ,  qu'on  devroit  encourager  les  Siffleurs ,  non  feulement  parce  que 
»>  leur  art  s'exerce  fans  aucune  contorfion  ,  mais  auflï  parce  qu'il  fert  à  per- 
»  fettionner  la  Mufique  de  la  Campagne ,  qu'il  met  en  crédit  la  gravité  ,  Se 
»  qu'il  enfeigne  aux  gens  du  commun  à  garder  leur  contenance  ,  lorfqu'ils 
»  voyent  quelque  chofe  de  ridicule  dans  leurs  Supérieurs  ,  outre  que  c'eft  un 
»^  divertiflèment  tout  propre  pour  les  Bains,  puifqu'un  Cavalier  fîfïle  d'or- 
»  dinaire  à  fon  cheval ,  pour  lui  faciliter  le  paifage  de  fon  urine. 

«  Après  avoir  expédie  ces  deux  articles  des  grimaces  &  de  la  fîflflerie  ,  je 
»  compte  ,  mon  cher  Monlîeur  ,  que  vous  voudrez  bien  honorer  le  Public 
n  de  quelques  réflexions  fur  le  bâillement  ,  que  j'ai  vu  pratiquer  le  jour 
»  ou  la  nuit  des  Rois ,  entre  plufieurs  gambades  qui  fe  font  alors ,  auflî-bien 
»>  qu'à  Noël ,  chez  un  i  Huître  Gentilhomme  ,  qui  régale  toujours  fes  Fermiers 
«  dans  cette  faifon  de  l'année.  Le  prix  pour  lequel  on  baille  ,  eft  un  froma- 
»  ge  de  Cheshire  ,  ou  de  la  Province  de  Chefier ,  Se  l'on  commence  l'exercice 
»  environ  à  minuit  ,  lorfque  tout  le  monde  eft  difpofé  au  fommeil.  Celui 
»  qui  ouvre  davantage  la  gueule ,  &  qui  baille  en  même  tems  d'un  air  Ci  na« 
»»  turel  qu'il  entraîne  le  plus  grand  nombre  de  fes  camarades  à  fuivre  fon 
»>  exemple ,  emporte  le  fromage.  Si  vous  traitez  ce  fujet-là  comme  il  faut ,  je 
»  ne  doute  pas  que  votre  Dijcours  ne  fafle  bailler  ta  moirié  du  Royaume  , 
»  quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  vous  n'endormirez  jamais  perfonne.  Je 
»  fuis ,  &c. 


CXXI.  DISCOURS. 

His  lacrymis  vit»m  damus ,  âc  miferefeimo»  ultrè. 

Viro.  Aneïd.  II.  14$, 


tins  lui  domom  U  vit  i  caufe  de  fes  larmes ,  &  nous 

triftt  fert- 


compofn  de  foi 


E  fuis  plus  fenfible  à  une  Lettre  où  la  nature  parle  ,  qu'à  celle 
où  l'cfprit  domine.  En  voici  une  du  premier  ordre,  que  j'ai  reçue 
d'une  Dame. 

Monsieur, 

Lettre  d'une     »  Entre  toutes  les  difgraces  cjui  arrivent  dans  les  familles  ,  je  ne  me  fou«* 

Dame,  qui  „  vjens  pas  que  vous  ayez  touche  au  mariage  que  les  enfans  contractent  fans 

«  «ou  ma-  w  l*avcu  de  leurs  pères  Se  de  leurs  mères.  Je  fuis  du  nombre  de  ces  infortunées 
rite  Uns  le  r  ,     \  ,  .     *       ,    r  .  .    ...      ,  , 

confenre-    "  perlonnes.  Je  n  avoisqu  environ  quinze  ans  lorique  je  pris  la  liberté  de  me 

de  »  choi/îr  un  époux i  &  depuis  ce  moment  j'ai  traîne  une  vie  Janguùfantc ,  pou* 
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to  avoir  encouru  l'indignation  d'un  perc  inexorable ,  qui  ne  veut  point  me  par-  fon  pere  8t 
*>  donner,  quoique  je  pofTede  le  meilleur  de  tous  les  maris  ,  ôc  que  par  la  àe  làmcz 
»>  grâce  de  Dieu ,  nous  ayons  de  fort  jolis  en  fans.  Il  avoir  autrefois  tant 
*»  de  bonté  pour  moi ,  que  cela  même  aggrave  ma  faute ,  ôc  redouble  fi  bien 
«  ma  tendreffe  pour  lui ,  que  je  l'aime  plus  que  toutes  chofës  au  monde  ,  ôc 
»>  que  je  fouffrirois  la  mort  de  bon  cœur ,  s'il  vouloit ,  à  cette  condition ,  me  re- 
êé  ce  voir  en  grâce.  Je  me  fuis  jettee  à  fes  pieds  ,  Ôc  l'ai  fupplié ,  les  larmes 
*>  aux  yeux ,  de  me  pardonner  -,  mais  il  me  renvoyé  toujours ,  &  me  repoufle 
»  avec  dédain.  Je  lui  ai  écrit  plufieurs  Lettres ,  fans  qu'il  ait  jamais  voulu  le* 
»  ouvrir  ,  ni  même  les  prendre.  Il  y  a  deux  années  que  je  lui  envoyai  mon 
»  petit  garçon ,  habillé  de  neuf  ;  mais  le  pauvre  enfant  revint  baigné  de 
»»  pleurs  ,  parce  que  fon  grand-perc  ne  l'avoir  pas  voulu  voir  ,  ôc  qu'il  avotc 
»  ordonné  au'on  le  chaflat  de  la  maifon.  Quoique  ma  mere  foit  dans  me» 
»  intérêts ,  elle  n'pfe  ouvrir  la  bouche  en  ma  faveur ,  de  peur  que  cela  n'irrite 
»  mon  pere.  Il  y  a  un  mois  ,  ou  environ  ,  qu'il  étoit  malade  à  la  mort.  Je 
»  fus  pénétrée  de  douleur  à  l'ouïe  de  cette  nouvelle ,  &  je  ne  pus  m'empe- 
»  cher  de  m'informer  de  fon  état.  Ma  mere  prit  cette  occafion  pour  l'entre- 
#>  tenir  de  moi ,  &  lui  repréfenter ,  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes ,  que  j'é- 
*>  tois  venue  le  voir  -,  que  mon  affli&ion  étoit  fi  grande  ,  que  jen'avois  pas  la 
»  force  de  parler  ,  &  que  je  mourrois  de  chagrin  s'il  retufoit  de  me  donner 
»  fa  bénédiction  &  de  fe  reconcilier  avec  moi.  Mats  bien  loin  d'être  ap- 
»  paifé  à  mon  éprd  ,  il  la  pria  de  ne  lui  parler  plus  en  ma  faveur  ,  ft  elle 
»>  ne  vouloit  pas  l'interrompre  dans  les  derniers  momens  de  fi  vie:  car  il  faut 


rigueur  exceffive  m'a  porté 
»  fatal ,  que  je  ne  puis  qu'y  fuccomber  au  plutôt ,  à  moins  que  la  lc&ure  de 
»  cette  Lettre  inférée  dans  un  de  vos  Difcours  ne  falTe  quelque  impreffion  fut 
»  lui ,  Ôc  ne  me  le  rende  plus  favorable.  Je  fuis ,  Crc. 

De  toutes  les  duretés  éjuc  les  hommes  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  il  n'y  Réfléxiont 
en  a  pas  qu'on  puiffe  moins  exeufer  que  celle  des  pères  Ôc  des  mères  envers  de  l'Auteur 
leurs  enfans.  Une  humeur  obftince  ,  inflexible  ,  &  qui  ne  pardonne  jamais ,  fur. les  Pf~ 
cft  odieufeen  route  occafion  ,  mais  ici  elle  répugne  à  la  nature.  L'amour  ,  ^«"envm 
la  tendrelïe  &  la  compaflîon ,  qui  s'élèvent  dans  nos  cœurs  pour  ceux  qui  dé^  leurs  En- 
pendentde  nous ,  entretiennent  la  vie  de  tout  le  monde  animé.  L'Etre  luprê-  fans  qui  en 
me  ,  ipar  l'excellence  &  la  bonté  infinie  de  fa  nature  ,  étend  fa  miféricorde  ?'"imlufê 
fur  tous  fes  ouvrages  ;  &  parce  que  fes  créatures  n'ont  pas  cette  bienveilllance  a°" 
volontaire  envers  celles  qui  font  commifes  à  leurs  foins ,  &  qui  Ce  rrouvent  f< HiftoinT* 
fous  leur  protection ,  il  leur  a  donné  un  inftinct  qui  leur  fèrt  de  bonté  naturel-  d'Egi*bart 
le.  J'ai  raifbnné  fur  ce  principe  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours  préce-  &  Je  i* 
<lcns ,  où  j'ai  fait  voir  qu'il  coule  à  travers  toutes  les  efpeces  de  bêtes  brutes ,  P«ncciTe 
&  qu'il  foutient ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  refaire. 

Cet  inftinér.  eft  plus  général  ôc  moins  borne  dans  les  hommes  que  dans  les 
bêtes ,  parce  que  la  rai  (on  ôc  le  devoir  lui  donnent  de  l'étendue.  En  effet  »  Ci 
nous  nous  examinons  avec  quelque  attention  ,  nous  trouverons ,  non  feule- 
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ment  que  nous  panchons  à  aimer  ceux  qui  cirent  leur  origine  de  nous ,  maÎ9 
auflî ,  que  nous  avons  une  efpece  d'affection  naturelle  pour  toutes  les  créa- 
tures qui  s'attendent  à  recevoir  quelque  avantage  ,  ou  leur  fubfiftance  même 
de  nos  foins.  La  dépendance  en  appelle  toujours  à  l'humanité ,  &  c'eft  le 
plus  puifiant  motif  qu'il  y  ait  à  la  tendreffe  &  à  la  compafïîon. 

De, forte  qu'un  homme  qui  peut  vaincre  cet  inftinét ,  ou  étouffer  cette  affec- 
tion narurelle  ,  dégénère  de  fon  état  ,  fe  met  au-defTous  des  bêtes  brutes , 
renverfe  ,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir  ,  le  grand  but  de  la  Providence  , 
&  bannit  de  fon  cœur  un  des  principes  les  plus  divins  que  la  nature  y  aie 
planté. 

Entre  une  infinité  d'argumens  qu'on  pourroît  alléguer  contte  un  procédé 
fi  déraifonnable  ,  je  n'en  choifirai  qu'un  feul.  Dans  la  Prière  Dominicale  nous 
demandons  à  Dieu ,  qu'il  nous  traite  de  la  même  manière  dont  nous  en  ufons 
envers  les  autres ,  Se  qu'il  nous  pardonne  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Le  cas  dont  il  s'agit  eft  tout  jufte  le  point  en  queftion, 
puifque  la  relation  entre  un  enfant  Se  fon  pere  ,  approche  le  plus  de  celle 
qui  eft  entre  une  Créature  &  fon  Créateur.  Quelque  çriéve  que  foit  la  faute 
d'un  enfant  envers  fon  pere  ,  fi  celui-ci  eftinexorable  a  fon  égard-,  comment 
peut-il  s'addrefler  au  fbuverain  Maître  de  l'Univers  ,  lui  donner  le  tendre  non) 
de  pere ,  &  le  fupplier  de  lui  accorder  un  pardon  qu'il  refuie  lui-même  ? 

Je  pourrois  ajoutera  ceci  plufieurs  autres  argumens  que  la  Religion  &  la 
prudence  humaine  nous  fourniffènt  ;  mais  fi  le  motif  que  je  viens  de  toucher 
ne  produit  pas  un  bon  effet ,  il  feroit  inutile  d'en  indiquer  d'autres  ;  ainfi  je 
finirai  mon  Difcours  par  une  Hiftoire  fort  remarquable  ,  qui  fe  trouve  dans 
une  ancienne  chronique ,  publiée  par  Freher ,  entre  les  Ecrivains  de  l'Hiftoire 
d'Allemagne. 

**(a)  Eginhart  ,  Chapelain  Se  Secrétaire  de  Charlemagne ,  s'acquittoit  fi 
»>  bien  de  les  emplois ,  qu'il  étoit  aimé  de  tout  le  monde.  Il  le  fut  même  ar- 
»  demment  à'imma  ,  fille  de  cet  Empereur  ,  t  Se  il  conçut  auflî  pour  elle 
»  beaucoup  de  paflîon.  La  crainte  des  fuites  les  empêchoit  de  fe  joindre , 
»»  mais  elle  n'empêchoit  pas  que  de  part  &  d'autre  le  feu  de  l'amour  n'allât 
»  toujours  en  augmentant.  Il  fe  réfolut  enfin  à  faire  un  coup  de  hardiefle  ,  ne 
«  pouvant  plus  refréner  l'ardeur  quille  tranfportoit.  Il  fe  ghfla  de  nuit  dans 
«  l'appartement  de  la  Princeffe ,  frappa  tout  doucement  à  la  porte  ,  8e  fut 
»  admis  dans  la  chambre  fur  le  pied  d'un  homme  qui  avoit  a  narler  de  la 
h  part  de  ^Empereur  ;  il  parla  tout  auffi-tôt  d'autre  chofe  ,  Se  il  appaifa  fa 
»»  nâme  le  plus  agréablement  du  monde.  Il  vouloir  fe  retirer  avant  la  pointe 
*>  du  jour  ;  mais  il  s'apperçut  que  ,  pendant  qu'il  s'étoit  bien  diverti  avec  7m- 
»  ma  ,  il  étoit  tombé  beaucoup  de  neige.  Il  craignit  donc  que  la  trace  de  fes 
»  pieds  ne  le  découvrit ,  Se  il  s'entretint  de  fon  inquiétude  avec  laPrincefle. 
»  Après  avoir  délibéré  fur  les  moyens  de  forrir  de  ce  mauvais  pas ,  la  Prin- 
»  cefl~e  trouva  un  expédient  ;  elle  s'offrit  de  charger  fur  fes  épaules  fon  amant , 
»  &  de  le  porter  jufques  au-delà  de  la  neige.  L'Empereur  avoit  pafle  cette 

(  «  )  Vo/ez  le  DiftitiiMt  Hijltr.  &  Cm.  de  M.  Bajle ,  au  mot  EynbâTt. 
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nuit-là  fans  dormir ,  6c  l'on  croit  que  cette  infomnie  fut  un  efTèt  tout  par- 
ticulier de  la  Providence.  Il  Ce  leva  de  grand  matin  ,  &  recardant  par  la 
fenêtre  ,  il  vit  fa  fille  qui  avoir  de  la  peine  à  marcher  fous  le  fardeau 
quelle  portoit ,  6c  ,  qui  après  s'en  être  défaite ,  fc  retiroit  au  plus  vîte.  Il 
fut  ému  ,  6c  d'admiration  8c  de  douleur  ;  mais  croyant  qu'il  y  avoir 
quelque  choie  de  divin  à  tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  difïïmuler.  Egin- 
hart  y  bien  a(Turé  que  fon  aéfcion  ne  demeurerait  pas  long-tems  inconnue  , 
réfolu  de  Ce  retirer  ,  &  Ce  jetta  aux  pieds  de  fon  Maître  pour,  lui  en  de- 
mander la  permiflîon.  Il  allégua  que  fes  longs  fervices  n'avoient  pas  été 
récompenfés.  L'Empereur  lui  répondit  qu'il  y  penferoit  ,  Se  lui  marqua 
un  certain  jour  ou  il  lui  fèroit  favoir  fes  intentions.  Le  jour  venu ,  il 
aflembla  fon  Confèil ,  ôc  y  déclara  le  crime  de  fon  Secrétaire  :  il  raconta 
de  point  en  point  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  demanda  les  avis  de  la  compagnie 
fur  une  affaire  qui  déshonnoroit  fa  mai;  on.  Les  avis  furent  partagés  : 
plufieurs  Confeillers  opinèrent  à  une  rude  punition  ,  les  autres  ,  ayant  bien 
pefé  la  chofe  ,  concilièrent  à  l'Empereur  . de  la  décider  lui-même  félon  fa 
divine  prudence.  Voici  quelle  fut  fa  décifîon.  Il  déclara  qu'en  châtiant 
Eginhart ,  il  augmenterait  plutôt  la  honte  de  fa  famille  qu'il  ne  la  dimi- 
nuerait, Ôc  qu'ainfi  il  aimoit  mieux  couvrir  cette  ignominie  fous  le  voile 
du  mariage.  On  fit  entrer  le  galant ,  6c  il  lui  fur  dit  que  t  pour  fatisfaire 
aux  plaintes  qu'il  avoit  faites  de  n'être  pas  payé  de  fes  longs  fervices  , 
on  lui  donnoit  en  mariage  la' fille  de  l'Empereur  :  Je  vous  donnerai  ma  Fille , 
lui  dit  Charlemagne ,  cette  porteufe  qui  vous  chargea  fi  benignement  fur  fon 
dos.  Sur  le  champ  on  fit  venir  la  Princeflè ,  6c  on  la  mit  entre  les  mains 
d' Eginhart ,  aufu  hien  dotée  que  le  pouvoit  être  la  fille  d'un  fi  grand 
Prince. 
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G3SE]  O  u  t  ce  qui  regarde  la  vie  humaine  cil  de  mon  redort ,  aînfi  je 
Kwi  mc  ^attc  cluc  nics  I-Cl^curs  ne  trouveronrpas  mauvais  que  je  leur 
lEÉ  IM  «-omninHiinquc  les  deux  Lettres  fuivantes ,  &  qu'ils  aurout  lacha- 
iBfcaeSgsl  rite  de  croire,  que  le  crime  dont  elles  trairenr  ne  m'eft  connu  que 

Sar  la  voye  de  mes  Corrcf  pondans.  Les  voici  l'une  &  l'autre  ,  quoique  d'un 
yle  bien  oppofë. 
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M.  le  Spectateur, 

lettre  d'yf-  »  Je  m'étonne  qu'entre  tous  les  vices  énormes  dont  vous  avez  parlé  ,  vooS 
iix  c«w«-  M  n'ayez  rien  dit  julques  ici  du  commerce  illégitime  avec  les  femmes ,  &  fur- 
r:cr ,  (ur  les  u  tout  ^  pièges  qu'on  leur  tend  ;  je  veux  dire ,  que  c'eft  un  fujet  digne  de 

quine «n-  "  votrc  plume  »  dc  fairc  voir  la  &  la  turpitude  qu'il  y  a  à  tromper 

fent  qu'à  »  ou  à  iéduire  les  filles.  Vous  faurez ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  du  nombre  de 
débaucher  »  ces  malheureulcs ,  &  cela  par  les  innnuations  adroites  d'un  inlîgne  fri- 
tes jeunes  „  p0n  (  qUj  en  a  u  le  de  même  à  l'égard  de  bien  d'autres ,  avant  &  après  ma 
filles ,  te  a  w  rujne>  Auffi-tôt  que  ce  miferable  m'eût  abandonnée ,  j'eûs  affez  de  force 
donnerai-  »  éV  de  vertu  pour  ne  pas  courir  le  guilledou ,  comme  on  parle ,  &  pour  cher- 
fuite  ,  avec  »»  cher  à  gagner  ma  vie  par  le  travail ,  dans  un  lieu  obfcur ,  loin  de  toutes  mes 
l'Avanture  „  anciennes  connoiflanecs. 

d'une  di :  fes     „  ç«eft  l'occupation  ordinaire  d'une  troupe  de  fainéans  qu'il  y  a  dans  cet- 

onfeMr  n  te  Ville  '  d'éccirc  des  biUets  amoureux  »  d'envoyer  des  ménages  ,  Se  de  mar- 
u?,S"r/ »>  quer  des  rendez-vous  à  de  jeunes  filles  étourdies ,  qui  n'ont  aucun  ufage  du 
dus.         »>  monde  ;  &  ,  après  les  avoir  L- dîmes  ,  de  les  abandonner  fans  mifericorde 
»>  à  la  honte  ,  à  l'infamie ,  à  la  pauvreté  &  au  dcfcfpoir.  Si  vous  en  tendiez 
»  les  fades  impertinences  qui  s'écrivent  à  cette  occafion  ,  cV  les  foupirs  que 
„  poufTent  alors  ces  innocentes  créatures ,  vous  ne  fauciez  vous  empêcher 
»  d'en  rire  Se  d'en  avoir  pitié.  Il  y  a  quelque  tems  qu'une  de  mes  jeunes 
n  Apprentifles  eft  recherchée  par  un  Irlandais ,  qui  fe  met  proprement ,  qui 
»  trote  par  les  rues  en  habit  galonné  ,  Se  qui  fait  l'admiration  de  toutes  nos 
jeunes  couturières.  Depuis  que  cette  intrigue  eft  venue  à  ma  connoiflanec , 
»  j'ai  ôté  les  plumes ,  l'encre  &  le  papier  a  mon  Apprenrirte.  Mais  l'autre 
m  jour ,  qu'il  m'avoit  commandé  quelques  cravates ,  je  fortis  de  la  boutique , 
»»  Se  j'ordonnai  à  fa  Maîtreflc  de  les  ranger  dans  une  bocte  de  carton ,  pour 
»  les  donner  à  fon  valet.  Revenue  de  ma  promenade  ,  je  pris  occafion  de 
»  l'envoyer  dehors ,  &  cependant  j'examinai  la  bocte.  J'y  trouvai  au  fond 
»>  ces  mots  écrits  de  fa  main  :  Pourquoi  vouirie\-vous  ruiner  une  innocente  créa' 
n  ture  qui  vous  aime?  Au  dedans  du  couvercle  ceux-ci  :  Il  eft  impojjible  de  rèfif- 
»>  ter  aux  charmes  àe  Strephon  ;  Se  vers  un  des  bords  il  y  avoit  :  Ce  foir  à  on\t 
».  heures  trouvez-vous  avec  un  fiacre  au  bout  de  notre  rue.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
»  vantage  pour  m'allarmer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'envoyai  la  bocte  avec  les 
»  cravates  au  galant  Irlandois,  Se  je  difpofai  toutes  chofes ,  afin  de  parer  le 
»  coup  qu'ils  médhoient  l'un  Se  l'autre.  Une  heure  ou  deux  avant  celle  du 
«  rendez-vous ,  je  queftionnai  ma  petite  friponne,  &:  je  trouvai  dans  fon  cof- 
»  fre  quantité  de  Lettres  impettinentes ,  avec  une  vieille  paperane  écrite  erç 
n  'Latin ,  où  fon  amant  lui  avoit  fak  croire  qu'il  lui  conftituoit  un  revenu  de 
»  cinquante  livres  fterlin  par  an.  J'y  remarquai  d'ailleurs ,  entte  quelques 
»  hâtées  qu'elle  m'avoit  prifes ,  la  plus  belle  pièce  de  dentelle  qu'il  y  eût 
»  dans  ma  boutique ,  Se  que  cette  petite  voleufe  deftinoit  à  faire  des  cravates 
»  pour  fon  beau  Monfieur.  Je  fus  d'autant  plus  ravie  de  ce  dernier  trait ,  que 
m  je  pouvois  jurer  en  confeience  qu'il  l'avoit  engagée  à  quitter  mon  fervice. 
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»  6c  qu'il  avoir  eu  part  à  fon  vol.  Là-defliis  j'obtins  une  prife  de  corps  contre 
»  lui.  Lors  donc  que  tout  fut  rais  en  état ,  &  que  l'heure  du  berger  appro- 
»  choit  ,  inftruite  à  jouer  un  tel  rôle  ,  par  la  forte  &  cruelle  expérience 
«que  j'en  avois  faite  dans  ma jeunefle  >  j  enfermai  mon  Apprenrifle  fous  la 
»»  clef ,  &  comme  je  ne  lui  relTemblois  pas  fi  mal  à  l'égard  de  la  taille ,  qu'on 
»  ne  pût  me  prendre  pour  elle  dans  Pobfcurité ,  enveloppée  fur-tout  de  mon 
»  écharpe,  je  remis  le  coffre  au  valet  de  fon  amant,  qui  vint  le  recevoir 
»  avec  le  lignai  dont  on  étoit  convenu.  Je  le  fuivis  jufquesau  carrofTe ,  où  je 
»  ne  lui  eus  pas  plutôt  vû  délivrer  le  fardeau  à  fon  Maître  ,  que  je  criai  de 
»  toute  ma  force  ,  Au  voleur ,  au  voleur  !  6c  que  les  Sergens ,  portés  dans  le 
*>  voifînage  »  ne  manquèrent  pas  de  faifir  mon  homme.  Je  me  tins  un  peu  à 
j>  l'écart  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  aflez  de  monde  attroupé  ;  alors  je  m'avan- 
»  çai ,  pour  déclarer  que  les  effets  qui  étoient  dans  ce  carrolTc  m'apparte- 
»  noient ,  6c  j'eus  la  fatisfaétion  de  voir  amener  ce  beau  Monfieur  au 
»  corps  de  garde ,  avec  les  marchand! les  volées  ,  qui  dévoient  fervir  le 
»  lendemain  à  fa  conviérion.  Ceft  un  fait  de  notoriété  publique  :  mais  con- 
j>  tente  d'avoir  fauvé  mon  Apprenti/Te ,  6c  d'obliger  le  Galant  à  me  payer  une 
»>  année  du  revenu  qu'il  avoit  promis  à  fa  belle  ,  je  me  defiftai  de  ma  pour- 
»>  fuite.  J'avoue  que  ce  fut  quelque  punition  pour  lui  ;  mais  doit-elle  fuffire  , 
»  Monfieur  ,  pour  une  infamie  d'une  confequence  beaucoup  plus  pernicicu- 
»>  fe  que  ne  le  pouvoir  être  le  vol  pour  lequel  je  l'aurois  mis  en  Juftice  ?  Ne 
»  devriez-vous  pas  vous-même ,  6c  tous  ceux  qui  ont  quelque  principe  d'hort- 
»  neur  ou  de  vertu  ,  mettre  les  chofes  fur  un  meilleur  pied ,  6c  faire  en  forte 
«•  qu'un  tel  feelerat  ne  pût  fe  mocquer  impunément  au  crime  dont  il  étoit 
»>  bien  coupable  ;  &  qu'il  craignit  d'etre  aceufé  de  celui  qui  avoit  produit  fon 
«arrêt? 

»  En  un  mot ,  il  eft  en  votre  pouvoir  ,  Monfieur  ,  &  au  pouvoir ,  fi  je 
•»  ne  me  trompe  ,  de  ceux  qui  vous  relTemblent ,  de  rendre  l'a&ion  de  ravir 
«  l'honneur  à  une  pauvre  créature  aufli  infâme  que  celle  de  lui  voler  fes  ha- 
»  bits.  Ceft  fur  quoi  vous  ferez  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  réfléxions  ;  mais  je  ne 
»  faurois  m'empecher  de  vous  dire  ,  pénétrée  d'une  vive  douleur ,  que  fi 
*.  l'on  avoit  eu,  il  y  a  trente  ans  ,  une  fi  jufte  idée,  je  n'aurois  pas  vécu 
»  dans  la  honte  6c  dans  la  pauvreté.  Je  fuis ,  tye. 

ALIX  COUTURIER. 

M.  le  S*tcTJLTtv%; 

»  Je  fuis  un  homme  oui  cherche  à  me  divertir  dans  la  Ville  ;  mats ,  par  la  Lettre  du 
»>  (cupidité  d'un  miferabie  Juge  de  paix  ,  6c  l'infolence'  d'un  Commiflaire  de  Galant  ir- 
»  quartier  ,  fur  le  ferment  d'une  vieille  haridelle ,  je  me  vois  emprifonné  (j™*»  ^ 
»»  pour  vol  ,  lorfque  je  n'avois  autre  choie  en  vûe  <ju'une  galanterie.  Ce  „it  ]J 
»»  Magiftrat  no&urne  parla  de  vous  en  chemin ,  6c  répéta  plus  d'une  fois  ,  précédente* 
n  que  mon  avanture  vous  fourniroir  un  beau  fujet  pour  entretenir  le  Public. 
»  Cependant  je  me  flatte ,  Monfieur ,  que  vous  avez  trop  d'cfprit ,  pour  vour 
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»  loir  prendre  le  parti  de  ces  malheureux  recors  &  autres  gens  d'affaires.  Le 
»»  monde  eft  fi  change  depuis  quelques  années  ,  qu'il  ne  Ce  trouva  pas  un  feul 
»»  homme  qui  voulut  cafter  la  tete  à  un  des  foldats  du  guet  en  ma  faveur  ,  Se 
»  qu'on  me  conduifit  en  prifon  avec  autant  de  triomphe  que  fi  j'avois  ère  un 
»  coupeur  de  bourfe.  Sur  ce  pied-là  ,  ç'en  eft  fait  de  la  joie  &  des  plaifirs. 
»  J'ai  vû  letems  que  tous  les  honnêtes  débauchés  du  voifinage  feroient  venus 
«  à  mon  fecours ,  malgré  tous  les  efforts  des  maris  jaloux.  Si  la  galanterie  eft: 
»  fcandaleufe  ,  la  moitié  des  jolies  choies  ,  que  la  plupart  des  beaux  efprits 
»  du  dernier  fiécleont  écrites  ,  doit  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Ecou* 
h  tez  ,  M.  le  Speftateur  ,  ne  faites  pas  le  cagot  ;  après  avoir  aflêz  bien  réiiffi 
»>  fur  quelques  lujets,  ne  vous  avilez  pas  de  le  prendre  fur  un  nouveau  ton  ; 
»>  vous  rebuteriez  tout  ce  qu'il  y  a  de  Gentilshommes  polis.  Soyez  fidèle  à 
»>  l'amour ,  Se  brûler  votre  Seneque ,  Vous  n'attendez  pas  fans  doute  que  je  me 
«nomme,  eu  égard  à  l'endroit  d'où  je  vous  écris  }  mais  cela  n'empêchera 
»>  pas  que  je  ne  me  dife ,  quoi  qu'inconnu ,  Crc. 


CX  XIII.  DISCOURS. 


''i/fu»  4«^««  *oX\*.  \lyar  tropoit-ir  ope?*  ;  ; 

Hmoo.  Theog.  v.  »7. 

Nous  ffavtns  dirt  bien  des  mta[enges  qui  reflemblent  à  la  vérité  ;  mais  n$us  ffav$ns  anjfi  dire 

la  vérité  toute  pure ,  q»*itd  il  naus  fiait.  : 


Sur  l'utilité 
des  Fables 
&  des  Allé- 
gories, dont 
FAuteur 
donne  on 
exemple  de 
fa  façon  , 
qui  regarde 
le  Plaifir  & 

h 


E  s  Fables  font  les  premières  Pièces  d'efprît  qui  ayent  paru  dans  le 
monde  ,  Se  on  les  a  toujours  fort  eftimees  ,  non  feulement  dans 
les  tems  de  la  plus  grande  lïmplicité  ,  mais  auflî  dans  les  ficelés 
les  plus  polis.  \b)  Celle  de  Jotham  fur  les  arbres  eft  la  plus  an- 
cienne que  nous  ayons ,  Se  auflî  belle  qu'aucune  qu'on  ait  corapofée  depuis 
ce  tems-là.  (c)  Celle  du  Prophète  Nathan,  à  l'égard  d'un  pauvre  homme 
&  de /a  brebis ,  qui  n'eft  guéres  moins  ancienne  ,  eut  un  fi  bon  effet ,  qu'elle 
fervic  à  inftruire  un  grand  Prince  fans  le  choquer  ,  &  à  ramener  l'homme 
filon  le  caur  de  Dieu  à  un  jufte  fentiment  de  fon  crime  Se  de  fon  devoir.  Nous 
trouvons  Efope  dans  les  fiécles  les  plus  reculés  de  la  Grèce  ;  Se  fi  nous  por- 
tons les  yeux  fur  la  République  Romaine  ,  lorfqu'elle  entroit  dans  fon  ado- 
lefcence ,  nous  y  verrons  calmer  une  fedition  populaire ,  (  d  )  par  le  récit 
d'une  Fable  qui  fuppofoit  une  guerre  inteftine  entre  les  membres  du  corps 


(b)  Juges  IX.  ».-ir. 

(c)  x.  Sam.  XII.  t.  &c. 

(d)  Ftofm,  Lib.  t.  C  XXIII. 
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fnrmain.  Cet  emblème  ne  pouvoir  qu'attirer  l'attention  d'une  populace  effré- 
née ,  capable  de  mettre  en  pièces  tout  homme  qui  auroit  voulu  lui  prêcher  la 
même  doctrine  en  termes  directs'  &  à  découvert.  Si  l'ufage  des  Tables  s'clr. 
introduit  avec  l'étude  des  Sciences  6c  des  beaux  Arts ,  on  peut  dire  qu'elles 
n'ont  jamais  tant  fleuri  que  lorfcjue  le  lavoir  cft  monté  à  Ton  plus  haut  point. 
On  en  fera  convaincu  ,  n  l'on  le  rappelle  Horace ,  le  meilleur  critique  6c  le 
plus  beau  génie  qu'il  y  eût  dans  le  lîécle  d'Auguflei  6cd  l'on  tourne  la  vue 
fur  BoiUau  ,  le  Poète  le  plus  exaft  &  le  plus  châtié  que  nous  ayons  entre  les 
modernes  :  pour  ne  rien  dire  de  la  Fontaine  ,  qui ,  par  ce  genre  d'écrire  , 
s'eft  mis  plus  en  vogue  qu'aucun  autre  Ecrivain  de  nos  jours. 

Les  Fables  dont  je  viens  de  parler ,  n'inrroduifent  fur  la  Sccne  que  des 
bêtes  brutes  6c  des  végétaux ,  avec  quelques-uns  de  notre  elpcce  qu'on  y 
mêle  de  tems  en  tems ,  brfque  la  moralité  le  requiert.  Mais  il  y  en  a  d'une 
autre  forte ,  où  les  pallions ,  les  vertus ,  les  vices ,  &  autres  qualités  de  cette 
natute ,  qu'on  perronalife ,  jouent  leur  rôle.  Quelques-uns  des  anciens  Criti- 
ques prétendent ,  que  l'Iliade  6c  YOdiJfée  d'Homère  font  des  Fables  de  cet 
ordre ,  6c  que  les  différens  noms  de  Tes  Dieux  6c  de  Tes  Héros  ne  font  autre 
chofes  que  les  affections  de  l'efprit ,  revêtues  d'une  forme  humaine  6c  d'un 
caractère  vihble.  Us  nous  débitent  là-defTus ,  qu'Achille ,  dans  le  l .  Livre  de 
l'Iliade  reprefenre  la  colère  ,  ou  l'appétit  irafcible  du  cœur  humain  ;  que  Pal- 
las  ,  qui  le  cenfure  &  lui  donne  des  avis ,  lorfqu  en  pleine  afTembiée  il  rire 
l'épce  contre  fbn  fuperieur,  nedéfigneque  la  fagclîe  ou  la  prudence,  & 
qu'elle  lui  touche  d'abord  1a  tête ,  parce  que  c'eft  le  fiége  de  la  raifon.  Ils 
allégoriicnt  ainlî  tout  le  refte  du  Poc'me.  A  l'égard  de  YOdiJfce  ,  je  ne  doute 
pas  qu  Horace  ne  l'ait  prife  pou*  une  de  ces  Fables  allégoriques ,  pulfqu'il 
nous  donne  la  Morale  de  pluileurs  partages  qu'on  y  trouve.  Los  plus  grands 
génies  Italiens  fe  font  appliqués  à  écrire  cette  forte  de  FaWes  \  6c  la  Reine 
enckantereffe  de  Spencer  eft  une  allégorie  perpétuelle  depuis  le*commenccment 
jufques  à  la  fin.  Si  l'on  examine  les  plus  célèbres  Ecrivains  en  profe  de  l'An- 
tiquité ,  par  exemple,  Ciceron ,  Platon  ,  Xenopkon  ,  6c  divers  autres ,  on  verra 
que  cette  efpcce  de  Fable  étoit  leur  genre  favori.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  pre- 
mière de  cet  ordre  qui  eut  quelque  vogue  dans  le  monde ,  fut  celle  d'Hercule 
qui  rencontra  leplailîr  &  la  vertu.  Prodicus  qui  vivoit  avant  Socrate ,  6c  lorf» 
que  les  premiers  rayons  de  la  Philofophie  venoient  de  paroître  ,  l'avoir  in* 
ventée  (  e  ).  A  l'occauon  de  cette  Fable  il  voyagea  par  toute  la  Grèce,  ou*  il 
étoit  reçu  à  bras  ouverts  :  des  qu'il  arrivoit  dans  une  Ville ,  il  fe  rendoit  à 
la  Place  publique ,  &  il  n'y  avoit  pas  plutôt  affemblé  quelque  nombre  d'Au- 
diteurs ,  qu'il  leur  débitoit  fon  allégorie.  [  .  _  < . . 

ta  :  -  ■  •  • 

•»  •  '     !0-   •.'<]  'ji.;s. 

(e)  Mvlord  Sbuftsbmy  ?  fait  une  Donation  fur  ce  fujet ,  qui  n'a  paru  en, Angers 
qu'après  la  mort,  dans  la  dernière  Edition  de  lès  Œuvres.  Mais  elle  avoit  été  publiée 
auparavant  en  François,  dans  le  Journal  des  Sfavant,  de  l'F.d.  de  Holl.  Nov.  ijn.  p. 
48  j.  Se  traduite  par  M.  Cofit ,  fous  le  titre  de  Jugement  d'Hercule ,  on  Differtaiion  fur  un 
Tabltau  dont  le  DtjfetH  tfi  fris  de  fHijttirt  de  Prodicus  ,  qu'on  utuve  dans  Us  chof« 
mémorables  de  Xenophon,  LtV.  Il,  \  I5]  u 

Tome  I.  Zz 
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Apres  cecte  cou  ne  ou  longue  Préface ,  que  j'ai  compofée  des  matériaux 
qui  me  font  venus  dans  l'eiprit ,  avant  que  de  narrer  une  Fable  de  cette 
efpcce ,  qui  doit  fervir  à  l'entretien  de  ce  jour ,  j'en  marquerai  ici  l'occafion 
en  peu  de  mots. 

Lorfque  Platon  nous  parle  de  la  mort  de  Socrate  ,  il  nous  dit ,  qu'afïis  au 
milieu  de  fes  Difciples ,  après  qu'on  lui  eût  été  les  fers  des  pieds ,  le  jour 
même  de  l'exécution ,  commé  cela  fe  pratiquoit  à  l'égard  des  perfonnes  con- 
damnées au  dernier  fupplice ,  il  mit  une  jambe  fur  l'autre ,  d'un  air  fort  tran- 
quille ,  &  grata  l'endroit  où  le  fer  l'àvoit  blefle.  Il  ajoute  que ,  foit  qu'il 
voulut  montrer  l'indifférence  avec  laquelle  il  envifageoit  fa  mort  prochaine) 
ou  que ,  fuivant  fa  coutume  ,  il  prit  occafion  de  tout  ce  qui  s'ofrroir ,  pour 
raiionner  fur  quelque  chofe  d'utile  ,  il  remarqua  ,  qu'il  fentoit  du  plaifir  à 
fe  frotter  cet  endroit  même  ou  le  fer  lui  avoir  caufé  (tant  de  douleur.  Là- 
deiïus  il  réfléchit  fur  la  nature  du  plaifir  &  de  la  douleur  en  général ,  (ans 
oublier  qu'ils  fe  fuccedent  tour  à  tour.  Il  vint  enfuite  à  dire ,  que  ,  fi  un 
homme  d'un  génie  propre  pour  la  Fable  vouloir  repréfenter ,  fous  cette  enve- 
loppe ,  la  nature  du  plaifir  &  de  la  douleur ,  il  y  avoit  grande  apparen- 
ce qu'il  les  joindrait  enfemble  d'une  telle  manière ,  que  l'un  ne  le  mon- 
trerait jamais  aucune  pan  fans  que  l'autre  le  fuivit  de  près. 

Suppofé  que  Platon  eût  trouvé  à  propos  de  nous  dépeindre  ici  Socrate  en- 
gagé dans  un  pareil  Difcours ,  quoique  peu  convenable  à  une  fi  trifte  occa- 
lion  ,  il  n'aurait  pas  manqué  fans  doute  d'enchérir  fur  cette  penfée,  Se  d'en 
former  une  belle  allégorie.  Mais  puifquil  ne  Ta  pas  fait ,  j'eflayerai  d'en 
compofer  une  moi-même  dans  l'cfprit  de  ce  divin  Auteur. 

»  Il  y  avoit  deux  familles  des  le  commencement  du  Monde ,  auffi  oppo- 
»  fees  l'une  à  l'autre  que  la  lumière  Se  les  ténèbres.  L'une  demeurait  dans 
»>  le  Ciel  t  Se  l'autre  dans  l'Enfer.  Le  plus  jeune  de  tous  les  defeendans  de  la 
»  première  étoit  le  Plaifir  ,  qui  devoit  fa  naiflance  au  Bonheur ,  fils  de  la  Ver- 
»  tu ,  qui  riroit  fon  origine  des  Dieux.  Le  dernier  rejetton  de  l'autre  étoit  la 
*>  Douleur ,  fille  de  la  Mijere*  engendrée  par  le  Vice  ,  que  les  furies  a  voient 
»  produit. 

»  Entre  le  Ciel  Se  l'Enfer ,  où  ces  deux  familles  féjournoient,'  il  y  avoit  la 
m  Terre  ,  habitée  par  des  créatures  d'une  efpcce  mitoyenne ,  qui  n'étoient  ni 
m  fi  vertueufes  que  les  uns ,  ni  fi  vicieufe  que  les  autres  ,  mais  qui  parad- 
ai poient  des  bonnes  Se  des  méchantes  qualités  de  ces  deux  familles  oppofees. 
*>  Jupiter  n'eût  pas  plutôt  confideré  que  cette  dernière  efpcce ,  qu'on  appelle 
«  communément  hommes  ,  avoit  trop  de  vertu  pour  être  miférable ,  Se  trop 
m  de  vices  pour  être  heureufe ,  qu'afin  de  pouvoir  distinguer  les  bons  des  mé- 
at chans ,  il  ordonna  au  Plaifir  Se  à  la  Douleur  de  fe  rendre  fur  la  Terre, 
"*»  avec  promette  qu'il  en  difpoferoit  en  faveur  de.  l'un  Se  de  l'autre  ,  pour- 
«  vû  qu'ils  pufTent  convenir  d'un  partage. 

»  Auffi-tot  que  le  Plaifir  Se  la  Douleur  fe  furent  trouves  dans  ce  nouveau 
»  fejour  ,  ils  tombèrent  d'accord ,  que  le  premier  gouvernerait  les  bons ,  Se 
»  que  l'autre  dominerait  fur  les  médians.  Mais  lorsqu'ils  vinrent  à  l'examen 
*>  des  Individus  qui  leur  dévoient  appartenir  ,  il  fe  trouva  que  l'un  &  l'an- 
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»  tre  y  avoienc  quelque  droit  ;  puifquau  contraire  de  ce  qu'ils  avoicnt  obfer- 
*  vé  clans  leurs  anciennes  demeures ,  il  n'y  avoit  aucune  perlbnnc  fi  vicieu- 
»*  fe  qu'elle  n'eût  quelque  chofe  de  bon  ,  ni  fi  vertucufe  qu'elle  n'eût  quel- 
»*  que  défaut.  Il  cft  certain  ,  qu'après  une  longue  difeuffion  »  ils  trouvèrent 
»  en  général ,  que  ,  dans  l'homme  le  plus  abandonné  au  vice ,  le  Plaifir  pou- 
»»  voir  prérendre  à  un  centième ,  &  que  ,  dans  l'homme  le  plus  iiluftre  par  fa 
»  vertu,  la  Douleur  pouvoir  afpirer  du  moins  aux  deux  tiers  de  fa  vie.  Us 
>*  s'apperçurent  d'abord  que  ceci  cauferoit  des  difputes  infimes  entre  eux  , 
«  s'ils  n'en  venoient  à  quelque  accommodement  :  de  forte  que ,  pour  vivre 
»  de  bonne  intelligence ,  ils  fe  marièrent  enfemble.  De-làivient  que  le  Plai- 
»fir  6c  la  Douleur  le  tiennent  toujours  par  la  main ,  &  qu'ils  font  leurs  vifi- 
*»  tes  en  memetems ,  ou  que  l'un  ne  tarde  gueres  à  venir  après  l'autre.  Si 
»  la  Douleur  s'empare  de  quelqu'un  ,  le  Plaifir  y  fuccéde  bientôt  ;  6c  fi  le 
»>  Plaifir  arrive  le  premier ,  comptez  que  la  Douleur  «'en  cft  pas  éloignée. 

»  Mais  quoique  ce  mariage  fut  bien  convenables  aux  deux  Parties  inté- 
i>  reflecs ,  il  ne  répondoir  pas  à  l'intention  que  Jupiter  avoit  eue  lorfqu'il  les 
»>  envoya  fur  la  Terre.  Pour  remédier  donc  à  cet  abus ,  il  fut  ftipulé  ,  du 
»»  confentement  de  l'une  8c  de  l'autre  famille  ,  que  fi  ,  malgré  l'empire  que 
»  ce  couple  exerçoit  fur  l'efpècc  humaine  ,  il  fe  trouvoit ,  dans  chaque  In- 
»  dividu  qui  viendroit  à  mourir  ,  une  certaine  quantité  de  mal  »  il  feroit  en- 
»  voyé  dans  les  Régions  infernales  J  muni  d'un  palTeport  de  la  Douleur ,  pour 
»  y  léjourner  avec  la  Mifere  ,  le  Vice  6c  les  Furies  ;  6c  qu'au  contraire  ,  s'il 
»  y  avoit  en  lui  une  certaine  quantité  de  bien  t  il  feroit  admis  dans  le  Ciel , 
»  un  palîèport  du  Plaifir  à  la  main  ,  pour  y  habiter  avec  le  Bonheur ,  la 
m  Vertu  6c  les  Dieux. 

L. 
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CX  XIV.  DISCOURS. 

▼erum  opère  in  longo  fas  eft  obrepere  fomnum. 

Ho  R.  A.  P.  v.  jfo. 

U  ejl  p*rdôinubU  de  fuccomber  un  peu  a»  fommeil  dans  m  usvrqe  de  fagM  btleine. 


Orsqu'un  homme  a  découvert  une  nouvelle  fource  de  J>adina£e , 
elle  l'entraîne  fouvent  plus  loin  qu'il  ne  s'etoit  figuré.  Mes  Cor- 
rcfpondans  ont  pris  la  baie  au  bond ,  6c  à  l'occafion  de  mon  Dif- 
BSBP^l  cours  fur  une  partie  des  Grimacier1; ,  ils  ont:  poufle  leurs  Spécula- 
dons  julques  à  un  point  oû  je  ne  les  aurois  jamais  attendus.  Voici  la  deuxiè- 
me Lettre  qu'il  a  produit ,  &  que  j'ai  reçue  par  la  dernière  porte.  Tout  ce 
que  j'en  puis  dire  ,  c'eft  qu'elle  roule  fur  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 
m  Vous  avez ,  Monûeur  ,  diverti  le  public  par  un  Difcours  fur  les  Grima- 

Z  z  ij 


Relation  du 


Digitized  by  Google 


COUt<l 


30*4    LE  SP  ECTAT  EV  R.    CXXIV,  Dïfc. 

pfrmdkiilB  *  ces  •  ^ou  vous  *tes  venu  *  'a  ^^er'e  »  ^  ici  vous  avcz  Pau^  au  Baille- 
doiu  JV/V.  '  "  ment  ;  &:  il  me  femblc  que  la  cran/îcion  feroie  fort  naturelle  ,  fi  vous  y 
H/trfeftfaifî  »>  joigniez  enfin  le  Sommeil.  C'eft  pour  cela  aue  Je  vous  offre  l'avertifle- 
l«  »  ment  qui  fuit  ;  on  le  diftribua  dans  les  rues ,  il  y  a  environ  deux  mois  ,  9c 
»  on  peut  le  voir  ,  avec  quelques  additions^  dans  la  Greffe  journalière  du  9 
»>  ou  10  d'Août  dernier  171 1.  Le  voici  mot  pour  mot. 

»  Nicolas  Hart,  qui  dormoit  Vannée  dernière  dans  ï Hôpital  de  S.  Barthele- 
»>  my  ,  a  dejfein  de  dormir  cette  année  à  Venfeïgne  du  Coq  Gr  de  la  Bouteille  , 
*»  dans  la  rue  quon  nomme  la  petite  Bretagne. 

»  Apres  m'etre  enquis  du  fait ,  je  trouve  que  ledit  Nicolas  Hart  eft  faifi 
*>  toutes  les  années  d  un  accès  périodique  de  fommeil ,  qui  commence  le  y 
»  d'Août,  &  finit  le  11. 

»  Que  le  premier  de  ce  mois  fes  yeux  s  appel  ami  rent  $ 
*>  Le  a.  il  parut  atfbupi; 
»  Le  3 .  il  le  mit  à  bailler  ; 
»  Le  4.  il  commença  à  (bmmeiller  ; 
«  Le  5.  il  s'endormit  profondément} 
»  Le  6.  on  l'entendit  ronfler  i 
»  Le  7.  il  fe  tourna  dans  fon  lit  ; 
•»  Le  8.  il  reprit  fa  première  fituation  ; 
«  Le  9.  il  étendit  fes  bras  ; 
»Le  10.  environ  minuit  il  s'éveilla  ; 
•»  Le  1 1 .  au  marin  il  demanda  un  peu  de  Bierre. 

»  J'ai  tiré  ce  détail  du  Journal  exact  &  fi  de  le ,  qu'un  Etudiant  en  Droit 
»  du  Collège  de  Lincoln  a  fait  des  proueffes  de  cet  infigne  Dormeur  ,  dont  i) 
»>  veut  être  i'Hiftbriographe.  Je  vous  l'envoyé ,  non  ieulement  parce  qu'il 
»  contient  les  actions  de  Nicolas  Hart ,  mais  auflï  parce  qu'il  repréfenre  au 
»  naturel  la  vie  de  bien  d'honnêtes  Gentilshommes  Anglois ,  qui  fc  bornent 
»  à  bailler ,  à  fommeiller ,  à  étendre  les  bras ,  à  fe  tourner  de  l'autre  côté , 
»»  à  dormir»  à  boire,  de  à  telles  autres  occupations  dignes  de  leur  rang^  Je 
»  ne  doute  pas ,  Monfieur ,  que ,  fi  l'envie  vous  en  prenoir ,  vous  ne  pufliez 
»>  donner  un  avertiflement ,  comme  celui  qui  précède ,  à  l'égard  de  olufieurs 
«  perfbnnes  diftinguées ,  &  faire  fa  voir  au  Public  ,  que  M.  Jean  tel ,  Gen- 
«  tilhomme ,  ou  M.  Thomas  tel ,  Ecuyer ,  qui  dormit  l'Eté  dernier  à  la  Cam- 
»  pagne  ,  viendra  dormir  cet  Hyver  en  Ville.  Le  malheur  eft  »  que  les  plus 
»  a  flou  pis  de  notre  efpece  font  de  fon  honnêtes  Gentilshommes  ,  qui  vivent 
»»  en  paix  avec  leurs  voifins ,  &  qui  ne  troublent  jamais  l'Etat.  Ce  (ont  de  vé- 
»  ritablcs  bourdons,  fans  aucun  aiguillon.  Je  fouhairerois  de  tout  mon  cœur  , 
»  que  bien  de  nos  efprits  tutbulens ,  inquiets  &  ambitieux  voulurent  chan- 
»  ger  de  rôle  pour  quelque  tems  avec  ces  bons  MefTïeurs  ,  Se  fe  placer  dans 
»  la  Confrairie  de  Nicolas  Hart.  Si  l'on  pouvoit  endormir  un  petit  nombre  de 
»  têtes  à  nouveaux  projets  Se  plaines  de  rufes ,  que  je  pourrois  nommer ,  je 
»  ne  doute  pas  que  leur  fommeil  ne  tournât  au  repos  de  plufieurs  Particu- 
»  liers ,  Se  à  l'avantage  même  du  Public. 
»  Mais,  pour  revenir  à  Nicolas  Hart,  je  croi ,  Mon/ieur  ,  que  vous  crou- 
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»  vere»  fort  extraordinaire  qu'un  homme  gagne  fa  vie  à  dormir,  &  que  le 
h  fommeil  tienne  lieu  d'induftric;  cependant  il  eft  certain  que  Nicolas  amafTa 
»  l'Hyver  dernier  de.  quoi  s'entretenir  une  année  de  fuite.  J'ai  appris  d'ail- 
»  leurs ,  qu'il  a  déjà  fait  cette  année  une  a(Tez  longue  méridienne,  qui  l'a 
»  bien  rafraîchi.  Les  Poètes  s'eftiment  beaucoup  pour  avoir  dormi  fur  le 
»  ParnaJJ'c  ;  mais  je  n'ai  jcmaîs  ouï  dire  qu'ils  en  ayent  profité  d'un  fol  :  tout 
»»  au  contraire  ,  notre  ami  Nicolas  gagne  plus  par  le  fommeil  qu'il  ne  pour- 
»  roit  gagner  par  fon  travail  ,  &  l'on  peut  atfurer  de  lui ,  à  plus  jufte  titre 
*>  qu'on  ne  le  difoic  d! 'Homère ,  qu'il  a  des  fonges  d'or.  Il  eft  vrai  que  Ju vénal 
m  parle  d'un  mari  donneur ,  qui  fît  fa  fortune  en  ronflant ,  mais  il  nous  le 
»  repréfênte  comme  plongé  dans  un  fommeil  que  le  vulgaire  appelle  un  dor- 
a>  mi r  le  chien  ;  ou ,  fuppofé  qu'il  dormit  tout  de  bon ,  fa  femme  veilloit  8c 
»  s'occupoit  à  les  affaires.  Votre  génie  ,  qui  le  plaie  à  moralifer  fur  toute 
»>  forte  de  fui  ces ,  peut ,  fi  je  ne  me  trompe,  tirer  de  cette  circonftance  quel- 
»  que  chofê  d'utile ,  &  nous  indiquer  ces  hommes  qui ,  au  lieu  de  s'enrichir 
»  par  un  honnête  induftrie,  fê  recommandent  à  la  faveur  des  Grands ,  par  le 
»  foin  qu'ils  prennent  de  fe  rendre  agréables  dans  les  débauches  &  les  excès 
»  où  ils  le  plongent  avec  eux. 

»  Enfin ,  Monfieur,  je  dois  vous  avertir ,  qu'un  des  plus  célèbres  Ecrivains 
n  de  (f)  Grub-Jlreet  eft  occupé  à  nous  donner  le  fonge  de  ce  miraculeux  Dor- 
n  meur ,  &  un  détail  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  fon  imagination  durant  un 
n  fi  long  fommeil  ;  e  qui  ne  peut  aller  que  loin.  Il  en  a  déjà  expédié  trois 
»*  jours  Se  trois  nuits ,  qui  comprennent,  à  ce  que  l'on  m'afTure  ,  tout  ce  qui 
»  eft  arrivé  de  plus  remarquable  dans  les  quatre  premiers  Empires  du  monde. 
»  S'il  peut  renoncer  à  l'efprit  de  parti ,  ou  à  fes  traits  piquans ,  fon  Ouvrage 
»ne  manquera  pas  d'être  bien  reçu  ;  mats  je  doute  beaucoup  qu'il  ait  la 
»  force  de  s'en  abftenir ,  du  moins  un  de  fes  intimes  amîs  m'a  dit  en  confi- 
ai dence,  qu'il  a  déjà  parle  de  Nimrod  avec  un  peu  de  liberté.  Je  fuis  fc>c. 


(/  )  Ceft  le  nom  d'une  rue  de  Londres ,  où  il  7  a  quantité  de  mifïrables  Impri- 
meurs, qui  gagnent  leur  vie  à  publier  des  Ballades,  des  Vaudevilles  ,  &  de  fauflès 
Nouvelles,  qu'on  appelle,  à  cauie  décela  même,  en  commun  Proverbe ,  Nênvtlltt  de 
Grubftreee. 
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CXXV.  DISCOURS, 

—  Tantx-ne  animis  cceleftibus  itz  t 

V  ix  G.  Anéid.  I.  ifl 

(g)  Tant  de  fiel  entre-t-il  dont  famé  dts  Devtts! 

L  n'y  a  rien  fur  quoi  les  hommes  le  trompent  davantage  qu'en* 
ce  qui  regarde  le  zélé.  Tant  de  pallions  fe  cachent  fous  ce  ma/que  » 
6c  il  cil  la  fource  de  tant  de  maux,  qu'on  a  pouffé  jufquesà  dire, 
qu'il  ferait  à  fouhaiter,  pour  le  bonheur  du  genre  humain ,  qu'on 
ne  l'eût  pas  mis  au  nombre  des  vertus  Chrétiennes.  Ileft  certain  que,  pour 
une  fois  qu'il  peut  erre  louable  &  accompagne  de  prudence,  on  le  verra, 
cent  fois  criminel  6c  dans  l'erreur.  Il  faut  même  que  cela  foit  ainfî ,  puiiqu'il 
mais  le  zélé  0pCre  avec  une  égale  violence  dans  toute  forte  de  Religions ,  quelque  oppo- 
^"r  1  A"a  fées  qu'elles  ibient  les  unes  aux  autres ,  6c  dans  toutes  les  fiibdivifions  de 
££ï     chacunes  d'elles  en  particulier. 

Quelques  Rabbins  nous  difent ,  aue  le  premier  meurtre  qui  Ce  commit 
dans  le  monde ,  vint  d'une  difpute  fur  la  Religion.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  fi  nous 
avions  toute  l'hiftoire  du  Zélé ,  depuis  le  tems  de  Coin  jufques  à  nos  jours  , 
nous  la  verrions  remplie  de  tant  de  feencs  tragiques ,  de  tant  de  meurtres  6c 
de  carnage ,  qu'un  homme  de  bon  feru  ne  pourrait  que  fe  tenir  en  garde 
contre  un  principe  de  cette  nature ,  lorfqu'il  n'en  veut  fur-tout  qu'aux  opi- 
nions ,  6c  à  des  matières  de  fpéculation. 

Si  tout  Zélateur  examinoit  bien  fa  continence  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
trouvât  fouvent ,  que  ce  qu'il  nomme  zélé  pour  fa  Religion ,  n'eft  autre  chofe 
qu'orgueil ,  intérit,  ou  malignité.  Un  homme  qui  fuit  des  opinions  reçues  , 
mais  difFérentes  de  celles  d'un  autre ,  s'élève  au-deflus  de  lui  dans  fon  propre 
jugement ,  6c  fe  croit  beaucoup  plus  habile  à  divers  égards.  Cette  fupério- 
rité  imaginaire  excite  fon  orgueil,  6c  enflamme  fon  zélé.  Cependant  on  voit 
quelques-uns  des  plus  grands  Zélateurs  pour  l'Orthodoxie  vivre  de  très-bon- 
ne amitié  avec  des  personnes  débauchées  &  vicieu/ès  ,  par  cela  feul  qu'elles 
profelTent  les  mêmes  articles  de  Foi.  D'où  peut  venir  cette  conduite  ?  Si  ce 
n'eft  de  ce  que  l'Orrhodoxe  vicieux  donne  la  préférence  à  l'Orthodoxe  hon- 
nête homme  ,  avoue  qu'il  l'emporte  fur  lui ,  6c  qu'il  ne  fauroit  atteindre  lui- 
même  à  un  fi  haut  dégré  de  perfection ,  fuivant  ce  paffage  fi  rebattu  qu'on 
trouve  dans  tous  les  fyftcmes  de  Morale  ,  &  où  le  Pocte  fait  dire  à  Mede'e  .• 
Je  vois  bien  quel  eft  le  meilleur  parti  ;  je  l'approuve  ;  mais  je  choijis  le  plus 
mauvais. 


(g)  Uilta* ,  Utrm,  Chant  L  x». 
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h—  (  b  )  Video  melior* ,  proboque  | 

»  Deterior»  feqoor.   — — — . 
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l>u  refte ,  il  cft  certain  que  ,  fi  notre  zélé  étoit  véritable  6c  légitime ,  nous 
ferions  plus  animés  contre  un  homme  de  mauvaife  vie  que  contre  un  héréti- 
que ;  puifqu'il  y  a  divers  cas  qui  peuvent  excufer  celui-ci  devant  le  fouve- 
rain  Juge  duj  monde ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puiflent  difculper 
l'autre. 

L'intérêt  n'engage  pas  moins  un  homme  à  s'enflammer ,  6c  à  perfècuter 
fous  ombre  de  zcle.  C  eft  pour  cela  qu'on  ne  voit  point  de  perfonnes  fi  arden- 
tes à  établir  le  Culte  divin  par  le  fer  &  le  feu,  que  celles  qui  y  trouvent  leur 
compte.  Mais  je  donnerai  ici  au  mot  intérêt  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a  d'or- 
dinaire ,  6c  je  l'appliquerai  à  ce  qui  regarde  le  fpiriruel ,  auflï  bien  que  le 
temporel.  Un  homme  fc  plaît  à  voir  augmenter  le  nombre  de  fes  parrifans , 
en  ce  qu'ils  aident  à  le  fortifier  dans  fes  opinions.  Chaque  Profelyte  cft  une 
efpéce  de  nouvelle  preuve  qui  établit  fa  créance.  II  conclut  de-là ,  que  fes 
principes  font  démonftratifs ,  6c  d'autant  mieux  fondes ,  qu'il  les  trouve  con- 
formes à  la  railon  des  autres ,  de  même  qu'à  la  fienne.  Vous  voyez  que 
l'athée  travaille  à  la  propagation  de  fes  dogmes  impies,  avec  la  même  ardeur 
que  l'Orthodoxe  le  plus  rigide  témoigne  pour  la  gloire  de  Dieu  :  preuve 
convaincante  qu'on  fe  fait  une  grande  illufion  fur  le  chapitre  du  zcle  ,  6c 
que  l'intérêt  y  a  fa  bonne  part. 

Il  n'eft  pas  moins  à  craindre  que  la  malignité  fe  cache  fous  les  apparen- 
ces du  zélé.  Bien  d'honnêtes  gens  peuvent  avoir  quelque  malice  dans  le 
cœur,  qu'ils  ont  afloupie&  prefque  étouffée  par  un  princiflp  de  Religion? 
mais  fi  elle  trouve  quelque  prétexte  pour  éclater ,  qu'ils  ne  jugent  pas  incom- 
patibles avec  les  devoirs  d'un  Chrétien  ,  elle  n'admet  plus  de  bornes  ,  6c  s'a- 
bandonne «à  toute  forte  d'excès.  Le  zélé  eft  ainfi  d'un  grand  fecours  pour  un 
efprit  malin ,  qui  croit  rendre  fervice  à  Dieu  ,  lorfqu'il  ne  cherche  qu'à  fatis- 
fairefon  humeur  cruelle  &:  vindicative.  De-là  vient  que  la  plâpart  des  maf- 
facres  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde ,  doivent  leur  origine  à  ce  prétendu  zélé 
plein  de  rage  &  de  fureur. 

J'aime  à  voir  un  homme  zélé  pour  l'avancement  des  bonnes  mœurs ,  6c 
l'intérêt  commun  du  genre  humain  :  mais  lorfqu'il  [employé  les  roues  &  les 
gibets ,  les  galères  6c  les  cachots  ;  qu'il  emprilonne  ceux  qu'il  lui  plaît  de 
nommer  Hétérodoxes  ,  confifque  leurs  biens  ruine  leurs  familles  ,  &  les 
condamne  au  feu  pour  fauver  leurs  ames  ,  je  ne  faurois  m'empecher  de  dire 
à  haute  voix  ,  quelque  bonne  opinion  qu'il  ait  de  fa  créance  &  de  fa  piété , 
que  Tune  cft  vaine ,  6c  l'autre  frivole  ,  ou  plutôt  criminelle. 

Apres  avoir  parlé  des  faux  Dévots  pleins  de  zélé  pour  leur  Religion  ,  je 
ne  puis  que  tourner  les  yeux  fur  une  efpéce  de  monftres  ,  qu'on  ne  croiroit 
pas  exKler  dans  la  nature,  fi  Ton  n'en  voyoit  quelqu'un  dans  prefque  toutes 
-- 

. 

{*)  Ov  id.  Mccanu  VII.  10. 
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les  compagnies  ,  je  veux  dire  les  Zélateurs  pour  Pathéïime.  On  s'imagine^ 
roit  que  ces  grands  Philofophes ,  quoique  bien  aa-deflbus ,  à  tout  autre  égard, 
de  ceux  qui  profefïènt  quelque  Religion,  les  furpaflêroient  du  moins  en  ceci  , 
6c  qu'ils  n'auroient  pas  un  foible  qui  ne  paroît  devoir  fon  origine  qu'à 
l'envie  de  plaire  à  Dieu.  Mais  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'ils  cherchent  à  établir 
leur  dogme  impie  avec  autant  de  violence  &  de  contention ,  de  rage  6c  de 
fureur  ,  que  fi  le  falut  du  genre  humain  en  dcpendoit.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  fi  ridicule  &  de  fi  pervers  dans  cette  efpéce  de  Zélateurs ,  qu'on  ne  fait  de 

3 uelle  manière  s'y  prendre  pour  les  repréfenter  au  naturel.  C'eft  une  forte 
e  Joueurs  qui  Ce  dépitent  6c  grondent  fans  celfe ,  quoiqu'ils  ne  jouent  rien. 
Ils  haraflenr  continuellement  leurs  amis  pour  les  entraîner  dans  leur  parti  , 
quoiqu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  ,  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres.  En  un  mot,  le  zélé  pour  la  propagation  de  1  athéifme  eft  plus 
abfurde ,  s'il  eft  pofïible ,  que  l'athéïfme  même. 

Puifqu'il  s'agit  de  ce  zele  inconcevable  qui  paroît  dans  les  athées  6c  les 
incrédules  ,  je  remarquerai  d'ailleurs  ,  qu'ils  font  pofiedés,  d'une  façon  tout 
extraordinaire ,  de  l'efprit  de  bigoterie.Quoique  prévenus  d'opinions  abfur- 
des  6c  contradictoires ,  la  moindre  petite  difficulté  dans  un  article  de  Foi  leur 
fuffît  pour  le  rejetter.  Ils  taxent  d'erreurs  &  de  préjugés ,  des  idées  qui  s'ac- 
cordent avec  le  fens  commun  de  tout  le  genre  humain ,  reçues  dans  tous 
les  ficelés  6c  parmi  toutes  les  Nations ,  pour  ne  rien  dire  du  but  naturel 
qu'elles  ont  à  procurer  le  bonheur  de  la  Société  civile  6c  des  Particuliers  ; 
pendant  qu'ils  introiuifent  à  leur  place  des  fyftêmes  tout-à-fait  monftrueux  6c 
dcraifonnables ,  qu'on  ne  peut  admettre  fans  la  plus  grande  crédulité  du  mon- 
de. Suppofé  donc  qu'on  réduisît  eu  une  efpéce  de  Symbole  tous  les  princi- 
paux articles  &  l'athéïfine  ,  comme  la  formation  éternelle  du  monde  ,  la 
matérialité  d'une  fubftance  qui  penfe ,  la  mortalité  de  l'ame ,  l'organifation 
fortuite  du  corps  ,  le  mouvement  6c  la  gravitation  intrinfeques  de  la  matiè- 
re ,  avec  de  tels  autres  dogmes  ,  fourenus  par  les  athées  les  plus  célèbres  ; 
fuppofé  ,  dis-je  ,  qu'on  drellat  un  pareil  Symbole ,  6c  qu'on  voulût  en  impo- 
fer  la  créance  à  quelqu'un  ,  cela  ne  demanderoft-it  pas  une  meiure  de  Foi 
beaucoup  plus  étendue  ,  qu'aucune  de  nos  Confefïïons  Chrétiennes ,  qu'ils 
attaquent  avec  tant  de  fureur  ,  n'en  exige  î  Que  le  plus  habile  de  leur  te&e 
me  réponde  là-deflus  ,  6c  qu'il  me  foit  permis  en  même  tems  d'exhorter  ces 
grands  difputeurs  du  fiécle  ,  à  vouloir  agir ,  pour  leur  intérêt  6c  celui  du 
Public  ,  dune  manière  du  moins  qui  s'accorde  mieux  avec  leurs  principes  , 
6c  non  pas  de  brûler  de  zélé  pour  l'irréligion  ,  &  d'être  bigots  pour  un  vrai 
galimatias. 
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Cœlum  ipfum  petimus  ftultitu.  ■ 

H  o  R.r  Lib.  L  Od.  1 1 1  3  *. 


L'excès  de  notre  folie  va  jufyu'à  braver  le  Ciel. 


ni 

:.  ..  .  i 


E  reçus  hier  au  foir  une  Lettre  de  mon  illuftre  Ami  (i)  le  Théo»  Parallèle 

logien,  qui  me  dit  avoir  lû  avec  plailir  le  Dtfcours  précédent ,  entre  ta 

fur-tout  les  deux  derniers  articles,  &  me  prie  d'v  Joindre  celui  qui  ™es  d  un, 
p..  r'  \  '     *       i  '  n  '  '  i      il     Comte»  Se 

luit,  qu  il  a  compolc  lui-même  de  les  réflexions  ,  ou  de  celles  j.un 

des  autres  qu'il  a  miles  dans  un  plus  beau  jour.  Je  vais  l'inférer  ici  mot  pour  Athée,  auiVi 

mot ,  &  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  obligation.  bien  qu'en- 

»,  Un  Chrétien  ,  qui  travaille  à  la  converfioh  de  l'Athée  le  plus  endurci  ,  tre  lcs  lui" 
t>  mérite  d'être  exeufe  ,  parce  qu'il  a  en  vue  les  intérêts  de  l'un  8c  de  l'autre.  J£ 
*»  L'Athée  ,  qui  cherche  à  gagner  un  Chrétien  ,  eft  inexcufable  ,  parce. qu'il  ieur"  divers 
>»ne  fe  propofe  aucun  avantage,  ni  pour  lui-même  ,  ni  pour  fon  difciple.  principes. 

•  »»  L'efpéranCe  d'une  vie  à  venir  eft  ce  qui  confole  &  réjouit  mon  ame';  c'eft 
»>  ce  qui  rend  toute  la  nature  riante  autour  de  moi  ;  c'eft  ce  qui  redouble 
»»  tous  mes  plailîrs  ,  &  qui  me  foutient  au  milieu  de  toutes  mes  afflictions.  Je 
».  puis  regarder  avec  indifférence  les  échecs  &  les  revers  de  la  fortune ,  les 
»,  douleurs  les  maladies ,  la  mort  même  ,  6V ,  ce  qui  eft  pire  que  la  rnorr, 
»,  la  perte  de  ceux  qui  me  font  lcs#plus  chers  au  monde  ,  pendant  que  j'ai  en 
»,  vûe  les  délices  de  l'éternité  ,  &  un  nouvel  état ,  où  il  n'y  a  ni  craintes  ni 
»»  frayeurs,  ni  peines,  ni  chagrins ,  ni  maladie  ni  aucune fépa ration  d'amis» 
»,  Pourquoi  faut -il  qu'un  homme  foit  aflez  incivil  pour  me  dire,  que  tout 
»,  ceci  n'eftqu'illufion  &  chimère  î  Y  a-t-il  quelque  mérite  à  être  le  porteur 
»,  de  fâcheufes  nouvelles  ?  Si  c'eft  un  fonee ,  qu'il  m'en  laifle  jouir ,  puifqu'ii 
»,  fert  à  me  rendre  plus  heureux  &  plus  honnête  homme.      .  ; 

»,  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que  je  puiire  me  confier  à  un  homme  qui  ne  croit 
»»  pas  qu'il  y  ait  un  Ciel  à  efperer  ou  un  . En  fer  à  craindre ,  des  récompenfes  ou 
»,  des  peines  à  venir.  Non  feulement  l'amour  propre  ,  mais  auffi  la  raifon , 
»»  nous  dide  ,  que  nous  devons  préférer  nos  intérêts  à  toute  autre  chofe.  Un 
»,  Chrétien  ne  peut  jamais  avoir  intérêt  à  me  faire  du  mal ,  nerfuadé  qu'il 
»»doit  un  jour  rendre  compte  de  fes  aérions,  &  qu'il  en  fouff riroit  lui-mê- 
»,  me.  Bien-loin  dc-là ,  s'il  veut  travailler  à  fon  bonheur,  il  tâchera  de  me 
»,  rendre  toute  forte  de  bons  offices.  Mais  un  Athée  n'agit  pas  en  créature 
»  raifonnable,  s'il  nfe  favorilè  contre  fon  intérêt  préfent,  ou  s'il  ne  me  fait 
«  pas  quelque  injuftice ,  lorfqu'elle  tourne  à  fon  avantage.  Il  eft  vrai  qu'une 
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m  bonté  naturelle  &  l'honneur  du  monde  lui  peuvent  lier  les  mains  ;  mais  ff 
*>  d'un  côté ,  ces  motifs  acquièrent  un  nouveau  degré  de  force  ,  foutenus  par 
»  les  principes  de  la  raifon  6c  de  la  vertu ,  on  peut  dire,  de  l'autre  ,  que  , 
»  fans  leur  fecours ,  ce  ne  font  que  de  purs  infants  ,  ou  des  idées  flottantes 
»  6c  incertaines ,  qui  ne  s'appuytnt  fur  aucun  fondement. 

»  II  y  a  quelques  années  que  nos  habiles  Ecrivains  ont  pourfuivi  PAthéif- 
»  me  avec  tant  de  fucecs ,  qu'ils  l'ont  chafle  de  tous  fes  retranchemens  ,  &: 
»  que  l'Athée  ,  forcé  à  quitter  fon  porte,  a  pris  fon  refuge  dans  le  Dcïfme  , 
»  6c  s'eft  réduit  à  nier  la  Révélation.  Mais  il  eft  certain  que  la  plupart  de  ces 
»  impies  ,  fbit  faute  d'une  bonne  éducation  ,  ou  d'un  examen  lerieux  de  nos 
»>  principes ,  entendent  fi  peu  de  cjuoi  îl  s'agit ,  que  leur  incrédulité  n'eft 
t>  qu'un  autre  terme  pour  marquer  leur  ignorance. 

»  Si  la  folie  &  l'inattention  font  les  fondemens  de  l'incrédulité  ,  on  peut 
■»  dire  que  fes  colomnes  6c  fes  grands  appuis  font ,  ou  la  vanité  de  paroître 
a»  plus  habile  que  le  refte  du  genre  humain ,  ou  d'avoir  le  courage  de  mé- 
«  prifer  les  terreurs  d'un  autre  monde ,  qui  ont  tant  d'influence  fur  ceux 
w  qu'ils  appellent  efprits  foibles ,  ou*  une  averfion  à  croire  ce  qui  leur  ravi- 
»  roit  bien  de  ces  plaifirs  qu'ils  (è  promettent ,  ou  qui  leur  cauferoit  de 
•»  cruels  remords  pour  ceux  qu'ils  ont  déjà  goûtés. 

»  Les  articles  eflèntiels  du  Chriftianifine  ont  été  fi  bien  prouvés  par  Pau- 
»  torité  de  cette  divine  Révélation  où  ils  fe  trouvent ,  qu'il  eft  impoffible 
*  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  ,  &  des  yeux  pour  voir  , 
»  n'en  foient  convaincus.  Mais  fuppofé  qu'il  y  eût  quelque  erreur  dans  la  Foi 
»  Chrétienne ,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  pût  revenir  aucun  mal  à  celui  qui  la  croi- 
»  roit.  Les  grands  points  de  l'Incarnation  6c  des  fouffrances  de  notre  Sau- 
•»  veur  produifent  naturellement,  dans  Peiprit.de  l'homme  ,  de  fi heureufes 
3»  difpofitions  à  la  vertu,  que  ,  malgré  route  l'erreur  qu'il  y  pourroit  avoir , 
t»  fi  l'on  veut ,  il  faut  que  1  incrédule  avoue  du  moins ,  qu'on  ne  fauroit  trou- 
*»  ver  aucun  autre  fyftéme  de  Religion  ,  qui  contribuât  avec  tant  d'efficace  à 
»  établir  les  bonnes  moeurs  Se  la  tranquillité  publique.  Ces  articles  nous 
9»  donnent  une  haute  idée  de  la  dignité  de  la  nature  humaine,  &  de  l'amour 
*>  que  Dieu  poire  à  fes  créatures,  6c  nous  engagent  par  conféquent  à  nous 
»  acquitter  de  rous  nos  devoirs  envers  lui ,  notre  prochain  6c  nous-mêmes. 
»  Quels  excellens  motifs  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  à  ces  trois  égards ,  S.  Paul 
»  n'a-t-il  pas  tiré  des  principaux  dogmes  de  notre  créance  ?  Pour  n'en  donner 
»  qu'un  exemple  de  enaque  forte  ,  y  a-t-il  rien  qui  nous  engage  plus  fortc- 
*»  ment  à  nous  confier  en  Dieu  ,  6c  à  nous  attendre  à  fa  mifericorde  ,  que 
»  la  bonté  qu'il  a  eue  d'expofer  fon  Fils  à  la  mort  pour  nous  î  Y  a-t-il  rien 
»  qui  nous  porte  à  l'amour  &  à  l'eftime  de  l'homme  du  monde  le  plus  mé- 
»»  prifable  avec  tant  de  force  ,  que  la  penfee  que  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t  a  fouf- 
»  ferr  pour  lui  i  Y  a-r-il  rien  qui  nous  excite  davantage  à  mener  une  vie 
»>  charte  6c  réglée,  que  l'honneur  que  nous  avons  d'être  les  Membres  du  Saint 
»  6c  du  Jujie  ,  aufli-Men  que  de  ce  Corps  myftique  dont  il  eft  le  Chef?  Mais 
»  ce  n'eft-là  qu'un  petit  échantillon  des  nobles  encouragemens  à  la  vertu  que 
»  S.  Paul  a  recue.ilis  de  l'Hiftoirc  de  notre  divin  Sauveur. 
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»>  Si  nos  incrédules  modernes  examinoient  ces  chofes  avec  l'attention  6c 
»>  la  bonne  foi  qu'elles  méritent ,  nous  ne  les  verrions  pas  difputer  avec  tant 
»  d'aigreur  ,  d'arrogance  6c  de  malice  :  ils  n'avanccroient  pas  tant  de  chica- 
»»  nés  ,  de  doutes  &  de  Scrupules  abfurdes  ,  qu'on  peut  alléguer  contre  tout 
»»  ce  qui  n'eft  pas  capable  d'une  démonftrarion  mathématique,  pour  embar- 
»  rafler  l'efprit  des  ignorans ,  troubler  le  repos  de  l'Etat ,  ruiner  les  bonnes 
•1  mœurs ,  &  jetter  le  déibrdre  8c  la  confufion  par-tout.  Si  aucune  de  ces  ré- 
m  fléxions  ne  les  ébranle ,  il  y  en  a  une  autre  qui  pourroit  les  émouvoir  ,  par- 
»>  ce  qu'elle  s'accommode  avec  leur  vanité  ,  qui  leur  fert prefque  toujours  de 
»  cuide  ,  plutôt  que  la  raKbn.  Jcvoudrois  donc  qu'ils  le  fouvinffent ,  que 
»>  Tes  plus  (âges  &  les  plus  habiles  hommes  de  l'Antiquité  ont  fuivi  la  Religion. 
»  de  leur  pais ,  lorfqu'ils  n'y  voyoient  rien  de  contraire  à  la  bonne  Morale, 
»>  ou  aux  idées  qu'ils  a  voient  de  la  Nature  Divine.  Le  premier  précepte  de  Py- 
ï>  thaeore ,  à  y  donner  le  lens  le  plus  naturel  qu'il  puiffi;  recevoir  ,  engageoit 
7>  les  hommes  à  honorer  les  Dieux ,  de  la  manière  qu'il  étoit  ordonné  par  les 
»>  Loix.  Socrate,  le  plus  renommé  de  tous  les  Payens  pour  la  prudence  &  U 
»»  vertu ,  prie  Tes  amis ,  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  ,  d'offrir  un  coq 
»>  à  Efculape  ,  pour  Ce  conformer  fans  doute  au  culte  religieux  établi  dans  Ton 
«  pais.  Xenophon  nous  dit ,  que  (on  Prince  ,  qu'il  nous  donne  comme  le  mo- 
n  déle  de  tous  les  autres ,  n'eut  pas  plutôt  fenti  les  approches  de  la  mort , 
»  qu'il  offrit ,  fur  les  montagnes  ,  des  victimes  au  Jupiter  de  Ton  païs  t  ôc 
»»  au  Soleil  ,fuivant  la  coutume  des  Perfes  ;  car  c'eft  ainfi  que  l'Hiftorien  s'ex- 
»»  nrime.  Que  dis-je?  Les  Epicuriens  6c  les  Philofophes  Atomiftesmarquoienc 
»>  beaucoup  de  diferétion  à  cet  égard  ,  puifque  ,  malgré  leur  Syftême  de  Phy- 
»>  fique  ,  qui  banniflbit  la  Divinité  du  monde  ,  ils  fe  bornoient  à  nier  la  Pro- 
w  vidence ,  6c  à  foutenir  en  général  qu'il  y  avoit  des  Dieux  ,  pour  ne  pas 
»  choquer  l'opinion  reçue  entre  les  hommes ,  ni  la  Religion  de  leur  païs.  * 
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 Miferi,  quibuj 

Intenta»  nites.  


H  or.  Lib.  I.  Od.  V.  n. 
Malheureux  ceux  qui,  t.ompés  par  de  btllct  apparences ,  jugent  de  vous  fans  vous  connaître  i 


'Avis  qu'un  de  mes*1  Correfpondans  m'a  donné ,  eft  d'une  fi 
grande  importance  ,  Se  fi  utile  au  Public  ,  pour  éviter  les  per- 
fonnes  dont  il  parle ,  que  je  vais  inférer  ici  fa  Lettre  tout  du 
long. 


M.  le  Spectateur, 

Lettre  fur  »  Je  ne  fâche  pas  que  vous  ayez  parlé  jufques  ici  d'une  certaine  efpéce  de 
iVec*h"'ca*  "  ^emmes  »  ,1ue  nous  aPPe'lons  communément  des  Rufées.  Vous  ne  pouvez 
rl&cre  de"  "  jama's  employer  votre  tems  ,  qu'à  examiner  Se  à  nous  dépeindre 

quelques-   n  ces  dangereufes  créatures.  La  Coquette  approche  bien  à  la  vérité  de  hRu- 
unes  d'en-  "fée;  mais  la  première  ne  s'occupe  qu'à  s'admirer  elle-même,  &  à  donner 
fr'eJJes.         de  faufles  cfpérances  à  fes  Amans  ;  au  lieu  que  la  dernière,  non  contente 
»  d'être  fort  aimable ,  fe  fait  un  plaifir  malin  de  tourmenter  les  autres.  Ain- 
•a>  fi,  lorfquc  l'Amant  fe  flatte  d'un  heureux  fucecs  ,  la  Rufée  lui  marquera. 
«  tout  d'un  coup  de  l'indifférence  ,  &  tournant  la  tête  d'un  autre  coté  avec 
s>  un  air  dédaigneux ,  s'étonnera  de  ce  qu'il  eft  furpris  de  fa  froide  réception. 
»  Là-deflus  le  pauvre  infortuné  fe  retire  chez  lui ,  trifte  &  abbattu  ;  il  prend 
»  la  plume  ,  Se  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus  fournis  ,  Qu'il  ne  fait  d'où 
«  peut  venir  fa  difyrace  ;  qu'il  a  toujours  été  dévoué  àfon  fervice  ;  qu'elle  faifoit 
»  toute  la  joye  Gr  la  douceur  de  fa  vie ,  &  qu'il  eft  au  défefpoir  ttêtre  privèjCun 
m  fi  grand  bonheur.  Il  ne  la  voit  pas  de  quelque  teins  ;  il  ronge  fon  frein  en 
«  fecret  -,  il  languit  ;  il  fe  chagrine  Se  le  morfond  à  la  vue  de  fout  ce  qu'il 
»  rencontre.  Enfin  il  prend  la  réfolurion  de  tenter  fortune  ,  Se  d'en  venir  à 
»  un  éclaircifTement  avec  elle  fur  l'étrange  procédé  qu'elle  a  tenu  à  fon 
égard.  Il  femet  donc  en  chemin.pour  l'aller  trouver,  plein  de  doutes  & 
»>  d'inquiétudes  fur  le  premier  coup  d '.cril  qu'il  en  recevra  ;  mais  il  ne  paroît 
»>  pas  plutôt ,  qu'elle  court  à  lui ,  s'étonne  où  il  a  demeuré  fi  long-rcms ,  le 
»  blâme  de  l'avoir  négligée  ,  &r  le  traite  avec  une  auflî  grande  familiarité 
»  qu'elle  lui  avoit  d'abord  marqué  de  froideur.  Cette  bonne  intelligence  con- 
»  tinue  jufqu'à  ce  que  la  belle  s'apperçoit  que  fon  Amant  (e  felicice  de  l'heu- 
»>  reux  crat  dont  il  jouit  ;  Se  alors  elle  ne  manque  pas  de  l'interrompre  par 
w  quelque  nouvelle  boutade.  Car ,  comme  je  l'ai  deja  iniînué  ,  tout  le  boa- 
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»  heur  d'une  Rufce  confifte  à  chagriner  les  autres.  Mais  tel  cft  le  foible  de 
»  cette  forte  de  femmes ,  qu'elles  pou  (Te  ne  une  humeur  fi  bizarre  ,  jufqu'à 
»>  ce  qu'elles  n'ont  plus  decharmes  pour  la  rendre  lupportable.  Corinne  t  qui 
*>  gagnoit  autrefois  le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  voyoient ,  par  des  renards 
»  arieétés ,  ou  de  petites  minauderies  innocentes ,  qui  fembfoienr  lui  cchap- 
»  per  &:  trahir  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  l'homme  qu'elle  cherchoic  à 
»>  faire  donner  dans  le  paneau  ,  trouve  aujourd'hui  que  toutes  Tes  rufes  font 
»  inutiles  ,  &:  fe  voit  réduire  ,  pour  fuivre  Ion  humeur,  à  tramer  des  intrl- 
»>  gues,  à  écrire  des  Lettres  équivoques  lous  des  noms  fuppolés  ,  &  à  capti- 
»>  ver  le  cœur  de  tous  nos  jeunes  Galans ,  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  décou- 
»>  vrirqui  elle  eft.  De  cette  manière,  celle  qui  déguifoit  autrefois  fon  incli- 
»  nationvpour  caufer  du  tourment ,  eft  obligée  de  la  montrer  aujourd'hui 
«  pour  arriver  à  fon  but ,  &  de  cacher  fa  perfonne. 

«J'avoue,  Monfieur,  à  mon  grand  regret,  que  j'ai  été  la  dupe  de  ces  créa- 
»  tures  depuis  ma  plus  tendre  jeuncfTe  ;  mon  panchanr  me  portoit  aux  intri- 
»  gues  amoureufes  ,  &  à  lier  commerce  avec  les  femmes  d'efprit  ;  de  forte 
»»  que  j'ai  pane  route  ma  vie  dans  un  cercle  continuel  de  lourdes  bévûes  à 
»»  cet  égard.  Mais  afin  que  nos  jeunes  gens  pui  fient  profiter  de  mon  malheur  , 
»  je  vous  donnerai  ici  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de  mes  amours.  Je  ne  fais  fi 
m  vous  avez  entendu  parler  d'une  fameufe  donzelle  de  cette  Ville ,  qu'on 
»>  appelloit  Cato  :  Je  vous  dirai ,  à  ma  honte  ,  que  j'entretenois  cette  créatu- 
»  re  ,  Iorfque  cela  étoit  à  la  mode  ,  6c  que  tout  Gentilhomme  devoit  avoir  fa 
«  Maîtrefle.  Cato ,  fous  les  apparences  d'être  volage ,  imprudente  &  irregu- 
«  liere  dans  toutes  fes  paroles  8c  fes  actions ,  cachoit  la  plus  parfaite  Rufét 
»  qu'il  y  eût  de  fon  tems.  Son  indolence  avoit  pour  moi  les  attraits  de  la 
»  chafteté ,  &  la  modération  de  fes  defirs  criminels  me  fembloit  avoir  au- 
»>  tant  de  mérite  que  lî  elle  en  eût  triomphé.  Quoi  qu'il  en  foie ,  elle]  fe  don- 
»>  noie  des  airs  d'une  jeune  folâtre  ,  &  Iorfque  je  lui  difbis  quelque  douceur 
»  elle  m'enlcvoit  ma  perruque  ,  la  mertoie  fur  fa  ecte  ,  &  regardoit  au 
j>  miroir  ,  mettoic  les  mains  fur  les  côtés  ,  tiroir  mon  épée  &  poulïbit  quel- 
»  ques  bottes  contre  la  muraille  ;  ou  bien  elle  faiftfloit  ma  cravate  pour 
«employer  la  dentelle  à  quelque  autre  ufage  ,  6c  faifoit  mille  fingeries  de 
»  cette  nacure  ,  jufqu'à  ce  que  le  teras  que  je  lui  deftinois  fût  parTc.  Je  me 
»  retirois ,  charmé  d'avoir  à  ma  difpofition  une  fi  belle  fille ,  qui ,  trop  indif- 
»>  crette  pour  me  plaire ,  fembloit  erop  indifférence  pour  me  jouer  aucun 
»  mauvais  rour.  Sa  compagnie  me  fervit  ainfi  longtems  à  me  defennuyer  aux 
3>  heures  qui  m'éeoient  à  charge  ,  &  quoique  \e  ne  la  trouvade  ni  fort  cri-* 
minelle  ni  fore  innocente,  je  rioîs  quelquefois  en  moi-même  du  fot  plaifir 
»  que  je  prenois  à  l'entretenir  à  mes  dépens ,  Jufqu'à  ce  qu'enfin  ma  belle 
»>  infcnfible  parut  enceiire  des  œuvres  de  mon  valet. 

»  Cette  avanture  excita  mon  dédain  contre  toutes  les  femmes  libertines  , 
>»  fous  quelques  apparences  qu'elles  cachent  leur  perfidie ,  6V  je  réfolus  des- 
»  lors ,  de  n'avoir  plus  aucune  liaifon  qu'avec  celles  qui  fuivent  les  maximes 
«  de  la  bienféance  &  de  l'honneur.  Pour,  cet'  effet  je  menai  une  vie  plus  réglée , 
*>  je  m'occupai  à  rendre  des  vûues ,  à  fréquenter  les  aûemblces,  à  conduire 


Digitized  by  Google 


574      LE  SP  ECTATEUR.   CXXVll.  Difc: 

»>  les  Dames  par  la  main  au  fortir  de  la  Comédie  ,  &  à  m'acquirter  de  tous 
»>  ces  autres  importans  devoirs  aufquels  les  admirateurs  du  beau  (exe  font 
»  toujours  difpofcs.  Héritier  d'un  bien  aflez  confidcrable ,  les  pères  Se  les 
»  mères  me  regardèrent  bientôt  comme  un  parti  avantageux  pour  leurs 
»  filles  ;  de  forte  que  je  n'eus  aucune  peine  à  m'introduire  dans  les  meilleures 
»  Maifons  de  Londres  ;  mais  ,  par  la  malheureufe  influence  de  mon  étoile , 
#>  deftiné  à  fervir  inutilement  le  beau  (exe,  je  m'attachai  trois  fois  de  fuite 
»  à  des  Rufées. 

»»  Hyctnt ,  qui  fut  la  première  ,  eft  une  de  celles  qui  revêtent  un  air  mé- 
»>  lancolique  &  indolent ,  Se  qui  cherchent  à  gagner  des  admirateurs  par 
»  leur  inattention  à  tous  ceux  qui  les  environnent.  Elle  peut  fe  bercer  dans 
»>  fon  carrolïè  d'un  air  fi  grave  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  que 
»»  toute  fa  méditation  ne  roule  que  fur  tes  habits  &  tes  charmes  dans  cette 
«  attitude.  Si  la  comparaifon  n'etoit  pas  trop  ba(Te ,  je  dirois  qu' Hyatnt .  fous 
la  figure  où  elle  veut  paroître ,  eft  une  araignée  au  milieu  de  fa  toile ,  qui 
»  compte  d'attrapper  toutes  les  mouches  qui  en  approchent.  Le  filet  qu'elle 
»  tend  eft  fi  délié  ,  que  vous  y  êtes  pris  avant  que  vous  ayez  apperçu  aucune 
»>  partie  de  ion  ouvrage.  Je  me  fatiguai  long-tems  à  la  pourfuivre;  mais  je 
»  trouvai  que  toute  fa  paflïon  fe  bornoit  à  être  admirée ,  Se  qu'elle  ne  fc  met 
»  pas  en  peine  de  l'inconftance  de  les  Amans ,  pourvu  qu'elle  fc  puilTe  van- 
v  ter  qu'ils  lui  ont  fait  la  cour. 

»  Biblis,  la  féconde  à  qui  j'adreftai  mes  vœux,  Ce  pi  quoi  t  de  la  forte  vani- 
»  té  d'enlever  les  adorateurs  des  autres,  quoique  peu  lenfible  elle-même  à 
»>  la  paflion  qu'ils  lui  témoignoient.  Pour  la  dépeindre  d'un  feul  coup  de  pin- 
»  ceau ,  BibUs  n  etoit  la  MaîtrelTc  d'aucun  homme  ;  mais  elle  étoit  la  rivale 
»»  de  toutes  les  femmes. 

»»Je  ne  l'eus  pas  plutôt  apperçu,  que  je  devins  amoureux  àeChloé.  qui 
«•  fait  aujourd'hui  tout  mon  plaifir  Se  toute  ma  peine.  Je  lui  ai  écrit  des  Bil- 
»>  lets  doux  ,  j'ai  danfc  avec  elle ,  je  me  fuis  battu  à  fon  occafion ,  &  il  y  a 
»  trois  années  que  toute  la  Ville  regarde  notre  mariage  comme  arrêté.  Je 
m  me  croyois  moi-même  'parvenu  au  comble  de  mes  défirs  ,  lorfque  l'autre 
m  jour  elle  m'appella  dans  fon  cabinet,  pour  me  dire  d'un  air  fort  grave  , 
».  qu'elle  étoit  hlie  d'honneur  ,  Se  au'ellc  ne  tromperoit  jamais  un  homme 
»»  qui  avoir  autant  d'amitié  pour  elle  que  je  lui  en  témoignois  ;  qu'elle  fè 
u  croyoit  obligée  de  m'averrir  de  bonne  foi  ,  qu'elle  éroît  la  créature  la  plus 
»  inconftante  du  monde-,  qu'elle  me  prioit  ainh  d'abandonner  le  deflein  que 
»  j'avois  de  I  epoufer ,  quoique  réfolue  à  me  complaire ,  fi  je  le  voulois  ;  mais 
m  qu'au  moins  elle  en  atmoit  un  autre  depuis  peu.  Je  ne  fais  quel  parri  pren- 
»  dre  là-de(Tus  ;  ayez  donc  la  bonté  de  m'en  inftruire  vous-même ,  &  vous 
»  obligerez  infiniment  celui  qui  eft  ,  £rc. 

T. 

*** 
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CXXVlll.  DISCOURS. 


.  Patrir  pietatis  imago. 
Vue.  JEneid.  IX.  ij*. 

Vtxtmtlt  dt  L'amtur  batemtl. 


SI 


A  Lettre  fuivante  a  été  adrelïee  à  mon  Libraire ,  fous  une  enve-* 
lope ,  où  on  l'aflure  ,  que  c'eft  la  Pièce  même  en  original  ,  qu'un 
Pere  a  écrite  à  Ton  Fils  ,  quoique  celui-ci  ne  lui  en  eût  donne  que 
peu  ou  point  d'occafion  ,  &  où  on  le  prie  de  vouloir  bien  m'en- 
gager  a  la  rendre  publique ,  puifque  j'obligerai  par-là  bon  nombre  de  mes 
Lecteurs ,  6c  qu'elle  regarde  un  fujet  dont  j'ai  traité  moi  -  même  (  k  )  dans 
un  de  mes  derniers  Difcours.  La  voici  mot  pour  mot. 

M  a  x  a  u  T, 

»  Vous  êtes  un  impertinent  fripon  ,  un  fot ,  un  fou  6c  un  malheureux  ;  Lettre  (Ton 
m  je  me  foucie  fort  peu  que  vous  m'obéifliez  ,  ou  non  ,  cela  n'effacera  ja-  ?e*e  ,r™* 
»  mais  les  impreflîons  que  j'ai  reçues  de  votre  infolence  ,  pendant  que  vous  qU°e"  av^iî 
»  me  déchirez  de  tous  côtés  par  vos  railleries  piquantes  ,  6c  que  vous  avez  maj  uft  tn. 
*>  l'audace  de  me  demander  quelque  faveur  des  le  lendemain.  Ce  font  des  vers  lai. 
»  contradictions  qui  marquent  l'égarement  de  votre  efprit.  En  un  mot ,  je 
«  ne  veux  pas  vous  voir  le  refte  de  mes  jours.  Si  vous  êtes  réduit  à  ga- 
»  gner  votre  vie  dans  un  artelier,  je  ne  m'en  ferai  pas  un  déshonneur , 
»  &  iî  vous  mouriez  de  faim  dans  les  rues ,  je  ne  don  ne  roi  s  pas  une  maille 
»  pour  vous  en  garantir.  Qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  m'écrire  de  vos  gall* 
«  matias ,  ou  je  vous  caflerai  la  tête  la  première  fois  que  je  Vous  renconrre- 
n  rai  fur  mon  chemin.  Vous  êtes  un  brutal  &  un  opiniâtre  :  eft-ce  là  votre 
«  gratitude  pour  l'argent  que  je  vous  ai  donné  ?  Je  redreflerai  vos  idées , 
»  maraut  que  vous  êtes ,  6c  vous  rendrai  plus  fenfible  à  ce  que  vous  devez  a 
*>  celui  qui  s'appelle ,  avec  regret ,  votre  pere ,  Çrt. 

»  P.  S.  H  eft  de  votre  prudence  d'éviter  ma  vûe  ;  car ,  fi  je  vous  trouve 
»  fur  mes  pas ,  vous  aurez  la  baftonnade ,  pour  avoir  mis  fur  le  dos  de  vo- 
*»  tte  Lettre  ,  que  la  force  l'emporte  fur  le  droit. 
'  A-t 
anciens 
enfuite  à ... 

hommes  pires  que  des  betes  ,  6c  qui  leur  ôte  l'ufagc  de  la  raifon.  C'eft  dans  le        t  J 
(K)  Yoy«  le  Difc  CXXI. 
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fur  le  de-  même  deflcin  que  j'ai  mis  ici  le  portraic  d'un  père  dénaturé,  afin  que  fa  laî- 
voir  des  pe-  deur  monftrueuie  empêche  les  autres  de  l'imiter.  Si  l'on  a  quelque  envie  de 
res  &  des  vojr  un  pere  de  la  mcme  trempe  ,  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus  vives  , 
enfaïu.  Qn  je  troUvera  <fans  une  des  meilleures  Comédies  qui  ait  jamais  paru  fur  le 
Théâtre  Anglais  ;  c'eft  le  rôle  que  le  Chevalier  Sampfon  joue  dans  la  Pièce 
intitulée  »  L'Amour  produit  l'Amour. 

Avec  tout  cela  ,  je  ne  dois  pas  embraffer  aveuglément  le  parti  du  fils ,  à 
qui  la  tendre  Lettre ,  que  je  viens  de  rapporter ,  eft  addrefice.  Son  père  le 
traite  A1  impertinent  fripon  des  la  première  ligne  ,  8c  il  eft  à  craindre  qu'à  la 
fin  du  compte  ce  jeune  homme  ne  foit  un  ingrat.  Déchirer  fon  pere  de  tous 
xôtés  par  des  railleries  piquantes  ,  &  ne  trouver  aucun  endroit  plus'commode 
que  le  dos  de  fa  Lettre  ,  pour  lui  dire  que  la  force  l'emporte  fur  te  droit  ;  fi 
cela  n'eft  pas  une  marque  de  \'é*arement  de  fon  efprit ,  ou  qu'il  eft  un  fot  6* 
un  malheureux  ,  comme  le  vieillard  irrité  l'en  aceufe  ,  il  faut  convenir  du 
moins ,  que  le  pere  feroit  très-bien  de  s'appliquer  à  lui  redrejfer  les  idées  ,  8c 
à  le  rendre  plus  fenfible  à  fon  devoir.  Mais  fi  ,  pour  en  venir  à  bout  ,  il  doit 
lui  caffer  la  tête ,  ou  lui  donner  la  bajïonnade ,  c'eft  ce  qui  mérite  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  dètre  examiné  de  près.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fimhaiterois  que  ce 
pere  n'eût  pas  trouvé  fon  égal ,  &:  qu'on  ne  pût  pas  le  joindre  avec  fon  fils , 
de  mcme  que  cette  mere  dont  Virgile  parle  dans  fa  VIII.  Eclogue  ,  v.  48- 
50  ,  où  il  eft  dit  :  Vous  êtes  une  mere  fi  cruelle ,  quon  doute  fi  la  méchanceté 
de  votre  fils  furpaffe  votre  cruauté:  s'il  eft  méchant,  il  faut  avouer  que  vous 
êtes  bien  cruelle. 

 — —  m-      Cradelis  ru  cjuoque  mater  t 

Crudclts  mater  magis ,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer ,  crudelis  tu  quoque  mater.  1 

Je  voudrois  bien  aufïi  qu'on  n'eût  pas  fujet  de  lui  appliquer  le  proverbe  Grec 
qui  revient  à  ceci ,  que  (  l  )  chacun  engendre  fon  femblable. 

Du  refte  ,  un  Gentilhomme  qui  m'eft  inconnu  m'a  écrit  une  Lettre  ,  où  il 
paroît  craindre,  que  le  CXXI.  Difcours  de  ce  Volume  ne  porte  les  enrans  à 
défobéïr  à  leurs  pères  8c  à  leurs  mères  ;  mais ,  s'il  veut  fc  donner  la  peine  de 
le  relire  avec  quelque  foin ,  je  me  flatte  que  fa  crainte  s'évanouira  d'abord. 
La  fille  pénitente  n'y  cherche  qu'à  obtenir  grâce  ,  &  à  fe  réconcilier  avec 
(on  pere  ;  c'eft-là  tout  ce  que  je  demande  en  fa  faveur  ;  &  je  puis  bien  allé- 
guer ici  l'exprefïïon  d'un  de  nos  grands  génies  ,  qui  répondit  à  quelques  per- 
sonnes de  qualité,  qui  l'exhorroient  à  pardonner  à  fa  fille  ,  fur  ce  qu'elle 
s'étoit  mariée  fans  fon  confenrement ,  qu'il  n'avoit  rien  à  leur  refufer  ;  mais 
ou'il  les  prioit  de  fe  fouvenir  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  donner  8c  par- 
donner. 


( l )  KaxcC  xêpvtcç  Kaxor  «or  ,  Mali  coryi  mai u m  orurn. 

J'avoue 
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J'avoue  que  dans  toutes  les  dilputes  qui  s'élèvent  eirre  les  pères  ou  les 
mères  &  leurs  enfuis ,  je  panche  toujours  du  côte  des  premiers.  0n  ne  (âu- 
roit  jamais  s'acquitter  des  obligations  qu'on  leur  a  ,  &c  il  me  femble  que  c'eft 
un  des  plus  grands  reproches  qui  puifTent  tomber  fur  la  nature  humaine ,  de 
voir  qu  en  fait  de  rendrefle  l'inftinct  paternel  l'emporte  de  beaucoup  fur  la 
reconnoiflance  filiale  ;  que  les  faveurs  reçues  font  un  plus  foible  motif  à  la 
bienveillance,  à  l'amour  cVr  à  la  compa(Tîon,  que  les  faveurs  accordées;  & 
que  les  foins  pris  rendent  l'enfant  ou  le  vartal  plus  cher  au  père  ou  au  rno- 
teercur ,  que  le  perc  ou  le  protecteur  à  l'enfant  ou  au  valfal.  Il  arrive  même 
que,  pour  un  pere  cruel ,  on  trouve  mille  enfans  rebelles.  A  la  vérité  ,  c'eft 
un  des  admirables  relions  de  la  Providence  ,  qui  l'employé  à  la  confervation 
desefpeces,  comme  je  l'ai  remarque  dans  (  m  )  un  de  mes  Dtfcours-,  mais  s'il 
nous  montre  la  fagefïe  du  Créateur ,  il  nous  découvre  aufli  l'imperfection  & 
le  dérèglement  de  la  créature. 

L'obciffance  des  enfans  à  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  ,  cft  la  bafe  de 
tout  gouvernement,  &c  la  mefure  de  celle  que  nous  devons  à  nos  Supé- 
rieurs. 

Le  Pere  le  Comte  nous  dit ,  (  n  )  que  les  Chinois  puntiTcnt  la  violation  de 
ce  devoir  avec  tant  de  févérité  ,  que  fi  un  fils  venoit  à  tuer  ou  même  à  bat- 
tre l'on  pere ,  non  feulement  le  criminel  feroit  mis  à  mort ,  mais  auflï  toute 
fa  famille;  que  tous  les  habitans  du  lieuferoient  parles  au  fil  del'épée  ;  que 
le  lieu  même  feroit  détruit ,  &  qu'on  y  jetteroit  du  fel  ;  parce  ,  difenr-ils, 
qu'il  doit  y  avoir  une  entière  dépravation  de  mœurs  dans  cette  fociété  de  gens 
qui  ont  pû  nourrir  un  tel  monuTC.  J'ajouterai  ici  un  partage  tiré  du  premier 
Livre  d'Hérodote  ,  qui ,  dans  l'endroit  où  il  parle  des  Coutumes  Se  de  la  Reli- 
gion des  Perfani  ,  nous  dit,  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'aucun  homme  eût 
jamais  tué  fon  pere ,  ni  qu'il  fut  poffible  d'en  venir  à  un  tel  excès  de  fureur; 
mais  que,  s'ils  le  voyoient  arriver  quelque  jour  ,  ils  concluraient  d'abord 
que  le  prétendu  fils  étoit  illégitime  ,  ou  né  en  adultère.  Cette  opinion  fait 
bien  voir  quelle  idée  ils  avoient  da  la  délbbéwTance  en  gênerai. 

L. 


[  m  )  C'eft  le  Difconrs  X  C  I. 

(h)  Voyez  fes  Nom/taux  Mtmtiret  fur  l'Etat  prt'fent  de  la  Chine,  tom.  II.  p.  Ji. 
J&dic.  6.'Amfltrdam,  en  U?8.  On  les  trouve  chez  le*  Jf'ct/iri*. 
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CXXIX.  DISCOURS. 

— ■         —  OZXet  Iriliit. 

H  o  m.  Iliad.  1 1.  (. 

Ctft  un  fovge  fttnicitvx. 

]  Ertains  Scholaftiques  ridicules  ont  mis  en  queftion  ,  h  un  âne, 
placé  entre  deux  bottes  de  foin  qui  le  tenteroient  également ,  èc 
.  qui  frapperoient  fes  organes  avec  le  même  degré  de  force ,  man- 
ï  geroit  de  l'une  ou  de  l'autre. 
La  plupart  la  décident  au  défavantage  de  l'âne,  qui  mourroit  de  faim, 
difcnt-ils ,  au  milieu  de  l'abondance,  parce  qu'il  n'a  pas  un  grain  de  liberté 
ou  de  franc-arbitre  ,  pour  Ce  déterminer  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre  : 
ainfi  les  deux  bottes  de  foin  le  tiendroient  dans  un  équilibre  continuel ,  à 
peu  près  comme  les  deux  pierres  d'aiman  qu'on  voit  enchaflées ,  l'une  à  la 
voûte  de  la  Chapelle  de  Mahomet  à  la  Mecque  ,  &  l'autre  fur  le  pavé ,  & 
cjui  tiennent  la  calife  de  fer ,  où  fon  corps  repofe  ,  fufpendue  en  l'air,  s'il 
en  faut  croire  les  Voyageurs.  Pour  moi ,  je  n'oferois  décider  que  l'âne,  qui 
fe  trouve  dans  une  firuation  auffî  délicate  ,  mourroit  plutôt  entre  les  deux 
bottes  de  foin  ,  que  de  violer  fa  neutralité  à  leur  égard  ;  mais  je  ferai 
quelques  remarques  fur  la  conduite  de  ceux  de  notre  eipece  en  pareil  cas. 
Lorfqu'un  homme  veut  hafarder  fon  argent  à  une  Lotterie ,  chaque  nombre 
lui  paroît  avec  autant  d'attraits  &  de  difpofition  à  réuffir  qu'aucun  de  fes 
collègues. 

Ils  ont  tous  le  même  droit  a  la  bonne  fortune  ;  ils  font  tous  fur  le  même 
pied  de  concurrens ,  8c  Ton  ne  fauroit  donner  aucune  raifon  pourquoi  l'un 
feroir  préféré  à  l'autre  avant  que  la  Lotterie  foit  tirée.  De  forte  que  le  capri- 
ce agit  en  ceci  à  la  place  de  la  raifon  ,  &  qu'il  fe  forme  quelque  motif  chi- 
mérique ,  là  où"  il  n'en  trouve  point  de  réel.  Je  connois  un  honnête  homme 
qui  fe  plaît  beaucoup  à  rifquer  fur  le  nombre  1711,  parce  que  c'eft  l'an- 
née courante  depuis  la  Nativité  de  notre  Sauveur.  Il  y  a  un  Tory  de  ma  con- 
noiflanec ,  qui  payeroit  bien  cher  le  nombre  1 34.  D'un  autre  côté  ,  j'ai  oui 
dire  qu'un  certain  Non-Conformijle  zélé,  grand  ennemi  de  l'Eglife  Romaine  , 
&  perfuaic  que  les  mechans  font  les  plus  heureux  dans  ce  monde ,  parier oU 
deux  contre  un  pour  le  nombre  666  ,  préférablemcnt  à  tout  autre ,  parce  , 
dit-il,  que  (  0  )  c'eft  le  nombre  de  la  Bcte.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  voudraient 
avoir  le  numéro  1  zooo,  parce  que  c'eft  le  nombre  des  livres  fterlin  du  gros 
lot.  Enfin  ,  les  uns  font  ravis  de  trouver  leur  âge  dans  leur  numéro ,  ou  df 


(i)  ApoaljrpfejCh.  XIII.  H. 
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voir  que  les  chifres  dont  il  eft  compofé  ,  ont  bonne  grâce  joints  enfemble  ; 
&  d'auttes  cherchent  un  de  ces  numéros  qui  réu(ïïrent  le  mieux  dans  h  Lotte- 
rie  précédente.  Chacun  de  ces  avanturiers ,  fans  de  meilleurs  fondemens  que 
ceux-là  ,  s'imagine  qu'il  a  plus  de  droic  au  gros  lot ,  6c  qu'il  pollede  ce  qu'on 
pourroit  appeller  à  jufte  titre  le  Nombre  dOr. 

Ces  principes  qui  déterminent  à  un  choix  ,  font  les  paiTetems  &c  les  extra- 
vagances de  la  raifon  humaine ,  qui  eft  d'une  fi  grande  activité ,  qu'elle 
s'occupe  des  moindres  bagatelles ,  Se  qu'elle  ne  fauroit  demeurer  en  repos  , 
lors  même  qu'elle  manque  de  matériaux.  Les  plus  fages  de  tous  les  hommes 
fe  lailfent  quelquefois  entraîner  à  des  motifs  de  cette'  nature  ,  qui  fervent  à 
régler  toute  la  vie  des  fous  &  des  fuperftitieux. 

je  m'étonne  que  les  difeurs  de  bonne  avanture ,  qui  répandent  leurs  bil- 
lets dans  tous  les  Quartiers  de  la  Ville ,  n'ayent  pas  toutnc  jufques-ici  nos 
Lotteries  à  leur  avantage.  Si  quelqu'un  d'eux  scrigeoit  en  Pronoftiqueur  de 
nombres  fortunés ,  que  ne  pourroit-il  pas  gagner  par  fes  prétendues  décou- 
vertes 1 

Entre  les  avertiflemens  qui  fe  ttouvent  dans  le  Jeune  PoJIillonjdn  17.  du 
mois  de  Septembre  dernier  ,  il  y  en  a  un  qui  cft  conçu  en  ces  termes  :  On 
avertit  le  Public  ,  que  Nathanael  ClirF,  à  Venfc  'r^ne  de  la  Bible  £r  des  trois 
Couronnes ,  dans  la  rue  de  Cheapfide  ,  donnera  dix  chelins  au-deJJ'us  du  court 
pour  le  billet  N\  iji.  dans  la  Lotterie  de  1500000.  livres  flerlin. 

Cet  averti flement  a  fourni  grand  fit  jet  aux  Spéculations  de  nos  raifon- 
ncurs  des  CafFés.  On  a  épluché  à  cette  occafion  les  principes  &  la  vie  de  M. 
Clijf,  ôc  l'on  a  poufle  diverfes  conjectures  pour  deviner  le  motif  qu'il  a  eu 
•de  s'attacher  à  ce  N*.  plutôt  qu'à  un  autre.  J'ai  examiné  toutes  les  puiflances 
de  ces  chifres ,  je  les  ai  réduits  en  fractions  ,  j'en  ai  tiré  la  racine  quarrée  & 
cubique  ,  je  les  ai  divifes  Se  multipliés  de  toutes  les  manières  -,  mais  je  n'ai  pû" 
arriver  au  fecret  que  depuis  trois  jours ,  par  le  moyen  de  la  Lettre  drivante  , 

?u'un  inconnu  m'a  écrite  ,  d'où  il  paroît  que  M.  Nathanael  Cliff  n'eft  que 
Agent ,  &  non  pas  le  Principal ,  dans  cette  Négociation.  Quoi  qu'il  eu  foie , 
la  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

M.  le  Spectateur* 

«Je  fuis  la  perfonne  qui  ai  fait  avertir  le  Public  en  dernier  lieu  ,  que  ic 
»  donnerois  dix  chelins  au-deflus  du  cours  pour  le  billet  N*.  1  3  1.  dans  la 
*»  Lotterie  qui  fe  tire  actuellement ,  c'eft  un  fecret  que  j'ai  communiqué  à 
»  quelques-uns  de  mes  amis ,  qui  ne  celTcnt  de  m'en  railler  à  toute  heure. 
m  Vous  l'aurez  donc  que  je  n'y  voulois  mettre  qu'un  billet,  qu'à  caufe  de 
»>  cela  même ,  cV  d'un  cerrain  rêve  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois.  Je  fouhaitois 
»  avoir  le  nombre  qui  s'accordoit  le  mieux  à  ma  fantaifie.  Je  crois  même 
»  l'avoir  lî  bien  rencontré  ,  que  je  parierois  nrcfquctout  cecjue  j'ai  au  mon- 
»  de  de  gagner  le  gros  lot.  Mes  vifions  l.Wieiïus  font  fi  fréquentes  &  fi  vi- 
j>  ves ,  que  je  compre  non  feulement  de  l'attraper  -,  niais  que  réfolu  de  le 
0  vendre,  j'ai  déjà  difpofé  de  la  Comme  qu'il  pourra  valoir  félon  toutes  les 
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»  apparences.  D'ailleurs  j'ai  levc'dcs  ce  matin  un  équipage ,  le  plus  lefte  qu'il 
»  y  aie  en  Ville  ,  quoique  ma  livrée  foit  fort  riche  ,  elle  n'eft  ni  trop  voyan- 
»  te  ,  ni  affectée.  Je  ferois  bien  aife  de  voir  une  ou  deux  de  vos  Spéculatinnt 
»  fur  les  Lotîmes;  en  quoi  vous  obligeriez  beaucoup  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
«  vent  incérertes ,  &  en  particulier  ,  frc. 

George  Goslinc. 

P.  S.  »  Mon  cher  Spetfateur ,  fi  je  gagne  les  ixooo.  pièces  ,  je  te  promers 
»  un  fort  joli  préfent. 

Apres  avoir  fouliaûc  bonne  fortune  à  mon  nouveau  Corrcfpondant ,  âc 
l'avoir  remercié  de  fa  généreufe  intention  à  mon  égard ,  je  renverrai  pour 
le  coup  le  fujet  des  Lo:teries ,  &  remarquerai  feulement  ici ,  que  la  plupart 
des  hommes  font  coupables  de  l'extravagance  où  mon  ami  Gofling  eft  tom- 
bé. Nous  avons  toujours  quelque  nouvelle  profpériré  en  vue ,  6c  nous  ré- 
glons lr-.-deffus  notre  dépenfe,  quoique  nous  ne  foyons  riches  qu'en  idée: 
c'elt-'.-lire  ,  que  nous  vivons  fur  le  pied  de  nos  revenus  chimériques ,  &  que 
nous  voulons  paroîrre  plus  que  nous  ne  fommes ,  dans  l'efperance  de  nous  en 
dédommager  par  un  emploi ,  par  le  fucecs  d'un  projet  ,  ou  par  un  héritage 
que  nous  attendons.  De-là  vient  que  rant  de  nos  Marchands  font  banquerou- 
te ,  fans  avoir  eiïuyé  aucune  perte  dans  leur  Négoce  ,  &  que  taut  de  nos 
Gentilshommes  font  réduits  à  la  beface ,  quoiqu'ils  n'ayent  employé  que 
peu  de  choie  en  répararions  ,  en  taxes ,  ou  en  procès  ,  &  que  leurs  Fer- 
miers (oient  à  leur  aife.  En  un  mot ,  la  fotte  manie  de  compter  fur  des  evé- 
jiemens  incertains  produit  la  générofité  romanefque  ,  la  grandeur  chiméri- 
que ,  l'oftentation  infeufée,  &  le  termine  enfin  à  la  pauvreté  &  à  la  mifere. 
Tout  homme  qui  veut  dépenfer  au-delà  de  fon  revenu  ,  court  grand  rifque 
de  vivre  bientôt  au-delTous  ,  ou  ,  pour  me  fervir  du  proverbe  Italien  ,  Celui 
qui  vit  d'efpérance  ejî  en  danger  de  mourir  à  VHSpital. 

Nous  devtions  tenir  pour  une  maxime  indifpenfable ,  de  proportionner 
nos  defirs  à  notre  état ,  &  de  vivre  dans  les  bornes  de  ce  que  nous  uolfe- 
dons  actuellement ,  quelque  efpérance  que  nous  puiffions  avoir  d'ailleurs. 
Nous  ferons  toujours  auez  à  rems  de  jouir  d'un  héritage  ,  lorfqu'il  viendra 
à  nous  écheoir  j  mais  fi  nous  anticipons  fur  norre  bonne  fortune  ,  nous  en 
aurons  perdu  le  goût  à  fon  arrivée ,  &  peur-ctre  même  que  nous  ne  l'ob- 
tiendrons jamais ,  après  y  avoir  compté  fi  mal  à  propos. 
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CXXX.  DISCOURS. 

*     —  Uno  ore  omnes  omnia 

Bona  dicere ,  Se  laadare  fortunas  meas , 
Qui  gnatutn  haberem  tali  ingenio  prxdicunn» 
Tir.  Andr.  Act.  I.  Se.  I.  *j. 

Tm  /*  mtnie  le  hutit  mm  d'une  lui* ,  &  ne  parltit  que  de  mon  btnbeut  ttavtip 

un  fi li  fi  bien  né. 

E  m'arrêtai  l'autre  jour  à  examiner  un  Pere  ,  qui  étoit  affis  au  .,Exeir^e 
milieu  d'une  chambre  avec  une  troupe  de  fes  enfans ,  &  il  me  p™  av^ 
fembla  remarquer  une  fecrete  joie  fur  fon  vifage  ,  lorfqu'il  tour-  qneiqUes 

 m  noit  les  yeux  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  chers  objets  qui  l'envi-  remarque» 

ronnoienr.  C'eH  un  homme  qui  n'a  que  des  vues  fort  modérées  pour  les  fur  labon- 
ctablir  &  les  pouffer  dans  le  monde  ;  &  qui ,  maître  d'un  affez  joli  Bien  ,  nc^  * 
rt'afpire  pas  à  une  plus  haute  fortune.  Son  fils  aîné  eft  d'un  très-bon  naturel,  E!i„cation 
&  quoique  le  Pere  l'aime  beaucoup  ,  j'ofe  avancer  qu'il  ne  fera  jamais  au-  des  Enfin»* 
cune  friponnerie  pour  devenir  riche.  Je  ne  connois  perfonne  qui  ait  une  plus 
jufte  idée  de  La  vie ,  &  qui  en  goûte  mieux  les  douceurs ,  que  celui  dont  je 
parle ,  ou  qui  fe  tienne  plus  en  garde  contre  les  appréhenfions  de  la  pauvreté 
ou  l'efoérance  du  profit.  Il  eft  affez  ordinaire  à  ceux  qui  ont  des  enfans  ,  d'en 
avoir  bonne  opinion  ,  de  les  croire  capables  de  tout ,  &  de  leur  deftiner  les 
plus  beaux  Emplois  de  l'Etat.  Je  connois  une  bonne  femme  qui  a  trois  gar- 
çons ,  &  vous  ne  lui  ôteriez  pas  de  l'efprit  que  l'un  d'eux  fera  Evcque,  l'au- 
tre Juge  ,  &  le  troificme  Médecin  de  la  Cour.  Le  bon  eft,  que  chacun  attend 
pour  Ion  firs  ce  qui  peut  arriver  au  fils  de  tout  autre  ;  mais  l'ami ,  dont  j'ai 
commencé  à  parler  ,  ne  fe  flatte  pas  de  ces  vaines  elpérances  ;  il  eft  plus  at-> 
tenti  f  à  donner  une  bonne  éducation  à  fes  enfans,  qu'à  leur  procurer  des 
honneurs  ou  des  richelTes.  La  vertu  acquile  de  bonne  heure  ne  manque  pres- 
que jamais  d'erablir  la  fortune  &  la  réputation  d'un  homme  ,  au  lieu  que  les 
grands  biens  ne  produifent  pas  toujours  la  bonté  de  l'efprit  &  du  cœur. 

Il  eft  naturel  à  un  homme  qui  chérit  fes  enfans  ,  de  fe  repaître  l'imagina- 
tion de  leur  heureux  état  :i  l'avenir  ,  &  de  fe  les  repréfenter  fur  un  bon  pied 
dans  le  monde  ,  lorfqu'il  n'y  fera  plus  lui-même.  S'il  n'a  que  des  vues  rai- 
ibnnablfS  à  cet  égard  *  fa  rcndrelfe  contribue  en  quelque  manière  à  prolon- 
ger l'es  jours;  Se  la  furvivance  d'un  honnête  homme  en  la  perfonne  de  fon 
Is  ,  lui  caufe  un  pla:lîr  qui  n'eft  pas  de  beaucoup  inf  érieur  à  celui  que  l'ef- 
péranec  de  vivre  plus  long-tcms  lui  pourroit  donner.  Cet  homme-là  eft  heu- 
reux ,  qui  peut  croire  que  fon  fils  évitera  toutes  les  folies  éV  les  inJifcrétions 
dont  il  étoit  lui-meme  coupable  ,  &  qu'il  fuivra  ,  ou  poutfcra  plus  loin ,  tout 
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ce  qu'il  y  avoit  de  bon,  de  fage  &  de  régulier  dans  faconduite.  La  prolcn» 
garion  ,  pour  ainlî  dire  ,  de  fa  vertu  ,  doit  être  infiniment  plus  eftimée  que 
celle  de  la  vie  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  trille,  que  de  penfer ,  que  l'héri- 
tier du  bien  d'un  homme  regardera  de  mauvais  œil  tous  les  amis  de  fon 
pere  ,  qu'il  embrallera  de  tout  autres  principes  ,  &  qu'il  recheçchera  tout 
ce  qu'il  condamnoit.  Le  domaine  d'un  tel  fuccefleur  ne  peut  que  tomber 
en  décadence ,  8c  la  famille ,  dont  il  eft  le  chef ,  fe  trouve  dans  un  plus 
cruel  état  que  lî  elle  venoit  à  s'éteindre. 

Lorfque  je  vifite  la  belle  Maifon  de  Campagne  de  l'illuftre  (p)  Ruri- 
cola,  que  je  palTe  d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  je  me  rappelle  ces  agréabcs 
-  conversations  que  j'y  ai  eues  tant  de  fois  avec  lui ,  &  les  nobles  fentimens  de 
Ion  coeur,  8c  que  je  vois  Ion  héritier,  un  vrai  nigaut,  embarralîé  à  faire 
les  honneurs  de  fa  Mailbn  8c  à  recevoir  l'ami  de  Ion  pere  ;  je  ne  faurois 
exprimer  le  dépit  que  cela  me  caufe.  On  ne  doit  pas  blâmer  un  homme  qui 
manque  de  génie  -,  mais  c'eft  fa  faute  s'il  eft  incivil.  Le  fils  de  Ruricola  ,  dont 
toute  la  vie  ctoit  une  fuite  continuelle  de  bonnes  a&ions  &  de  fentimens 
généreux  ,  fe  familiarité  avec  des  brutaux  8c  des  yvrognes  ,  8c  n'a  de  goût 
que  pour  les  flatteries  de  fes  domeftiques  ;  fes  plaihrs  font  infâmes  8c  déré- 
glés ;  fon  langage  eft  bas  8c  obfccne  ,  fa  conduite  groflïere  8c  abfurde.  Cet 
animal  doit-il  palier  pour  le  fuccefleur  d'un  homme  plein  de  vertu,  d'efpric 
£v  de  politefle?  Quoi  qu'il  en  loit ,  fi  je  ne  vois  plus  dans  cette  Maifon  aucu- 
nes traces  de  mon  ancien  ami ,  je  n'ai  qu'à  me  rendre  chez  un  Gentilhomme 
de  fes  voifins,  8c  j'y  trouve  une  de  fes  filles ,  qui  eft  le  portrait  de  fon  corps 
&  de  lbn  efprit ,  relevés  tous  deux  pat  la  beauté  8c  la  modeftie  particulières 
à  fon  fexe.  C'eft  elle  qui  nous  dédommage  de  la  mort  de  fon  pere  ,  &  qui , 
fans  porter  fon  nom  ,  ou  jouir  de  fon  bien  ,  le  reprélcntc  mieux  que  fon 
frère  ,  qui  a  hérité  de  l'un  8c  de  l'autre.  Un  enfant  tel  que  ce  fils  aîné  de 
mon  ami ,  eft  l'image  de  fon  pere ,  à  peu  près  comme  le  feroit  l'apparition  de 
Ion  fantôme  ;  c'eft  à  la  vérité  Ruricola  ,  mais  Ruricola  devenu  un  objet  qui 
excite  la  frayeur  8c  l'épouvante. 

Je  ne  fais  à  quoi  attribuer  les  inclinations  balles  8c  brutales  de  ce  jeune 
homme,  à  moins  quelles  ne  viennent  de  la  trop  grande  levérité  que  ion 
pere  exerçoit  à  fon  égard  ,  8c  qui  peut-être  lui  avoit  donné  de  l'averlîon 
pour  les  bonnes  moeurs ,  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  aimables  par  un  air  libre  , 
familier  8c  obligeant. 

Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  voye  jamais  fortir  un  pareil  rejetton  de  la 
famille  des  Corneilles ,  où  le  pere  vit  avec  fes  fils  comme  s'il  étoit  leur  frère 
aîné  ,  cV  où  les  fils  s'entretiennent  avec  leur  pere  ,  comme  s'ils  le  prenoienr 
pour  le  plus  plus  iaçc  8c  le  plus  expérimente  de  leurs  amis.  Les  Corneilles 
font  de  fameux  Ncgocians ,  8c  la  bonne  intelligence  dont  ils  vivent  eft  utile 
à  tous  ceux  qui  les  connoilTent ,  aufTi  bien  qu'à  eux-mêmes.  Ils  difpofent  de 
leur  amitié ,  de  leur  bienveillance  &  de  leurs  bons  offices  en  commun  ,  de 


(p)  Ce  mot  Latin  figaifie  un  Ubiureir. 
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mêflK  que  de  leur  fortune  :  ainfi  ,  d'abord  qu'on  oblige  l'un  d'eux  ,  on  s'at- 
tire la  reconnohTance  de  tous  les  autres. 

Le  plus  agréable  objet  dont  on  fe  puifTe  repaître  la  vûe ,  eft  un  homme  de 
mérite ,  qui  vit  de  fi  bonne  intelligence  avec  Ton  fils ,  qu'ils  n'ont  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre.  Leur  tendrelïe  mutuelle  donne  une  fatisfaûion  tout 
extraordinaire  à  ceux  qui  les  connoifient,  6c  leur  fait  goûter  à  eux-mêmes 
un  plaifir  délicat,  qui  redouble  à  mefure  qu'il  fe  communique.  Elle  eft  aufli 
facrée  que  l'amitié ,  auflî  charmante  que  l'amour  ,  &  aufli  douce  que  la 
dévotion.  Elle  n'aide  pas  feulement  à  difliper  les  chagrins,  qui  feroient  infup- 
portables  fans  un  tel  fecours  ;  mais  elle  donne  du  relief  6c  de  l'étendue  à  des 
plaifirs ,  qui ,  fans  elle ,  ne  mériteroient  aucune  eftime.  La  chofe  la  plus  in- 
différente acquiert  de  la  force  &  de  la  beauté  lorfqu'elle  fort  de  la  bouche 
d'un  bon  père ,  6c  la  moindre  bagatelle  a  du  poids  lorfqu'elle  vient  de  la 
part  d'un  fils  obcïflTsuit.  Je  ne  fais  de  quelle  manière  l'exprimer  ;mais  il  me 
iemble  qu'on  pourrait  y  donner  le  nom  d'un  amour  propre  tranfplanté.  Tous 
les  avantages  &  les  malheurs  qui  arrivent  à  un  homme  en  ce  cas  ,  ne  l'intc- 
rt fient  qu'à  caufè  de  la  relation  où  il  eft  avec  un  autre.  Son  honneur  même  lui 
devient  plus  cher  ,  lorfqu'il  penfe  qu'après  fa  mort,  on  dira  que  le  père  d'un 
tel  a  fait  une  telle  action.  Ces  idées  ne  peuvent  qu'adoucir  les  mauvais  jours 
d'un  vieillard ,  6c  le  remplir  deioie ,  lorfqu'il  fe  peut  dire  à  lui-même  :  »  On 
»>  ne  fauroit  reprocher  à  mon  fus  que  fon  pere  étoit  injufte  ou  impitoyable  -, 
•>  mon  fils  trouvera  plus  d'un  honnête  homme  qui  lui  dira  :  J'ai  beaucoup 
•>  d'obligation  à  feu  votre  pere,  &  je  fouhaite  que  mon  fils  loit  votre  ami 
•>  jufques  au  tombeau. 

Il  n'eft  pas  au  pouvoir  de  tous  les  hommes  de  laiffer  de  magnifiques  titre» 
ou  de  grandes  richefies  à  leur  poftéritc  ;  mais  ils  peuvent  bien  contribuer 
à  lui  donner  de  l'eftime  pour  l'induftrie  ,  la  probité  ,  la  valeur  6c  la  juftice. 
Chacun  peut  laifler  à  ion  fils  l'honneur  de  fortir  d'un  pere  vertueux  ,  6c 
ajouter  à  fon  héritage  les  bénédictions  du  Ciel.  Je  finirai  cette  rapfodie  par 
une  Lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  un  jeune  homme  de  ma  connoif- 
fance  ,  qui  a  du  mérite  ,  6c  à  qui  la  mort  vient  d'enlever  un  illuftre  pere. 

»  Je  ne  crois  pas  ,  mon  cher  Monfieur  ,  qu'il  y  ah  aucun  devoir  plus 
»  difficile  à  remplir  dans  la  vie ,  que  celui  de  conioler  à  propos  ;  aufli  je  ne 
«  cherche  pas  à  m'en  acquitter  envers  vous ,  puis  fur-tout  que  votre  douleur 
*  eft  tres-jufte.  Les  principes  de  vertu  que  vous  tenez  de  cet  illuftre  défunt 
m  dont  vous  pleurez  aujourd'hui  la  perte  ,  ont  eu  afTez  d'influence  fur  vous, 
n  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  pour  vous  rendre  incon  fol  able ,  quoique  fa 
«  mort  vous  ait  mis  en  pofTeflion  d'un  grand  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
»  ne  lui  en  faflîez  honneur  par  un  bon  ufage  ,  6c  que  vous  ne  trouviez  indi- 
»gne  de  vous,  d'employer  à  la  débauche  &  à  des  vanités  fuperflues ,  ce  qu'il 
»  avoit  acquis  lui-même  par  fa  prudence  &:  par  fon  induftrie.  C'eft  le  vrai 
»  moyen  de  paroître  fenfible  à  fa  perte  ,  6c  de  confoler  tous  ceux  qui  en 
»  font  affligés.  Vous  ne  fauriez  lui  redonner  la  vie  par  votre  douleur  ;  mais 
»  vous  pouvez  le  faire  revivre  en  votre  perfbnne  ,  par  une  conduite  fage  & 
«  réglée.  Je  fuis  ,  T, 
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CXXXL  DISCOURS. 

«  ■■  Ingentem  foribus  doinns  alta  fuperbis 
Maue  fàlutantûin  totis  vomit  ardibus  undam. 
Vue.  Georg.  II.  4*0. 

£>«  h  matin ,  «gBfc      les  portes  de  ce  magnifique  Valais  font  tuvertts ,  «n  y  vth  ent.er 
une  foute  d'adulateurs ,  qui  vont  faire  la  révérence  au  grand  Seigneur  qui  t'habite. 

Vorxrrt    l^manvl  Orsqu'on  marche  dan-  les  rues  ,  on  peut  fe  divertir  d'un?  ma- 
naïf  d«         f^^J  niere  aûez  agréable ,  à  juger  ,  fur  la  contenance  &  les  allures 
encurs  des   81  fÉLl$}    e  ceux  qu'on  y  voit  emprelfés  à  courir  de  toutes  parts,  quelles 
Favoris  ,  ou  1*222*2*11   ont  'curs  différentes  recherches ,  &  à  quoi  fe  termine  l'ardeur 
des  Minif-  qui  les  agite.  De  toute  cette  foule  de  gens  occupés  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
très  d'Etat,  puillènt  entretenir  plus  agréablement  un  efprit  tourne  de  ce  côté-là,  que 
oui Ikn**  ceux  **uon  aPPe"e  bons  Coa"ifans  ,  &c  qui  fe  piquent  d  ctre  aflîdus  au 
Jont  îaUr     kver  des  grands  Seigneurs  ,  ou  des  perfonnes  élevées  en  autorité  ou  en  cré- 
cour ,  ou    dit  à  la  Cour  du  Prince.  On  peut  dire  que  ces  adulateurs  ont  contracté  Pha- 
qui  fe  ren-  bitude  d'être  efclaves  de  bonne  grâce ,  &  qu'ils  fe  font  une  fotte  vanité  de 
dent  à  leur  s'imaginer .  qu'on  les  croit  inftruits  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde.  Char- 
*r*        mes  de  ce  plaifir  en  idée ,  ils  fe  lèvent  de  grand  matin  ,  &  fe  mettent  fort 
proprement ,  pour  aller  faire  la  révérence  à  un  homme  qui  elt  en  faveur 
a  la  Cour ,  &  recevoir  de  fa  part  un  petit  foûris  qui  ne  fignifie  rien  ,  mais 
qui  peut  infmuer ,  qu'il  s'intéreffe  beaucoup  à  tout  ce  qui  les  regarde.  C'elr, 
une  chofe  étonnante  qu'on  puilfe  renoncer  à  foi-même  jufques  à  ce  point , 
qu'on  trouve  du  goût  à  rendre  ou  à  recevoir  des  civilités  fi  froides  Se  ii 
ridicules.  Mais  ce  qui  entretient  le  badinage ,  eft  l'extérieur  éclatant  que  Ja 
plupart  des  hommes  recherchent ,  plutôt  qu'un  bonheur  folide.  Ceft  ainfî 
que  l'Idole  &  l'Idolâtre  font  également  les  dunes  de  leur  imagination.  Mais 
puifqu'il  y  a  quantité  de  fidèles  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  s'ennuyent  à  leurs 
Maifons  de  Campagne  ,  où  tout  ce  qui  les  environne  leur  appartient ,  de- 
puis l'Atmofphere  jufqu'au  centre  de  la  Terre  ,  Se  qui  languilîênt  de  briller 
a  la  Cour  ,  ou  d'y  jouir  de  quelque  emploi-, il  me  femble que ,  pour  leur 
inltruétion  ,  Se  l'avantage  de  tous  ceux  qui  afpirenr  à  la  faveur  des  Grands  , 
ou  à  vexer  leurs  voifins  par  le  crédit  qu'ils  voudroïent  obtenir  aux  Affiles  ; 
il  me  femble  ,  dis-je ,  qu'il  ne  leroit  pas  mal  à  propos  de  leur  donner  un 
détail  de  ce  qui  fe  pane  au  lever  d'un  Minilire  d'Etat  J  où  les  Charges  font 
erpoféesen  vente. 

Je  crois  même  qu'une  defeription  naïve  du  commerce  qu'il  y  a  entre 
les  Grands  Se  leurs  Efclaves,  pourroit  avoir  un  bon  effet  :  qu'elle engageroit 
les  uns  à  penfer  plutôt  aux  affaires  qu'à  l'éclat  extérieur  ,  ce  les  autres ,  À 

connokre 
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Connoître  fi  bien  le  prix  de  leur  tems ,  qu'ils  ne  l'employeroient  jamais  à  de 
vaines  pour  fuites. 

On  dit  que  le  fameux  Devin  ,  qui  logeoit  à  la  Place  de  Moorfidds ,  & 
qui  s'étoit  acquis  une  fi  grande  réputation  ,  avoit,  dans  fa  petite  falle  baffe , 

Î>Iufieurs cordons  attaches  à  des  fonnettes  ,  pendues  dans  la  chambre  au-def- 
us ,  où  il  fc  tenoit  lui-même,  5c  où"  il  prononçoit  fes  oracles.  Si  une  jeune 
fille  avoit  eu  le  malheur  d  erre  la  dupe  de  fon  Galant ,  le  valet ,  qui  recevoir 
le  monde  en  bas ,  5c  qui  étoir  drertc  au  manège ,  droit  une  certaine  fbnnette; 
&  fi  un  paifan  avoit  perdu  une  vache,  il  en  tîroît  une  autre.  Il  en  ufoitde 
même  à  l'égard  de  toutes  les  autres  pallions  ou  avantures  de  la  vie  ;  5c  après 
avoir ,  par  les  demandes  rufées  attrapé  le  fecret  des  Confultans ,  il  ne  man- 
quoit  pas  d'en  donner  à  fon  Maître  les  avis  qu'il  falloit.  C'eft  une  image  naï- 
ve de  ce  qui  le  parte  au  lever  d'un  Miniftre  d'Etat ,  ou  d'un  grand  Seigneur 
en  crédit  ;  il  y  a  vingt  faunes  allarmes ,  5c  autant  d'informations  fecrettes  , 
qui  vent  &  viennent  entre  le  portier  ,  le  valet  de  chambre  5c  le  Maître , 
avant  que  la  troupe  béante  ,  qui  lui  vient  faire  fa  cour ,  foit  artemblcc  :  alors 
la  Comédie  eft  prête  à  le  jouer  ;  les  portes  s'ouvrent ,  5c  fon  Excellence  paroît. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  feproduire  en  cette  occafion.  On  peut  être  en 
robe  de  chambre  ,  5c  occupé  à  le  laver  les  mains ,  ce  qui  fent  beaucoup  plus 
la  Grandeur  ;  mais  cette  mode  eft  affèérée  aux  Gens  de  guerre ,  qui  paroif- 
fent  avoir  bonne  grâce  à  s'expofer  tout  nuds.  II  n'en  eft  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  Miniftres  d'Etat ,  ou  des  Officiers  de  la  Juftice  5c  de  la  Police ,  qui 
font  plus  réfervés,  5c  qui  gardent  une  certaine  gravité  dans  toute  leur  con- 
duite. Si  cette  différence  qu'on  voit  entre  les  uns  5c  les  autres  eft  hiéroglyphi- 
que ou  non  ,  c'eft  ce  que  je  ne  déterminerai  pas  ;  mais  j'ai  toujours  oiii  dire , 

2ue  l'habile  Miniftre  eft  alors  boutonne  jufques  au  cou,  5c  que  le  brave 
>fficier  a  le  fein  découvert. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  femble  que  le  but  d'un  lever  eft  ,  de  recevoir 
les  hommages  d'une  foule  d'adulateurs ,  qui  certifient  qu'un  homme  eft  habi- 
le ,  bien  fait ,  courageux  &  puilfant.  Auiïitôt  que  les  premiers  coups  d'ail 
font  donnés,  on  ne  peut  qu'admirer  jufqu'oiî  va  la  modeftic  de  l'un  &  la 
foumiflîon  des  autres.  Au  milieu  de  tout  l'embarras  des  affaires  qui  l'acca- 
blent ,  5c  de  la  multitude  qui  l'environne  ,  l'Homme  de  Cour  a  tant  de  pré- 
fence  d'efprit ,  qu'au  grand  étonnement  de  toute  l'artembléc,  il  a  quelque 
chofe  à  dire  à  chacim  de  ceux  qui  la  compofent ,  5c  cela  fi  proportionné  à 
leurs  différentes  capacités  ,  que  tout  le  monde  voit  bien  que  ce  n'eft  pas  fans 
un  génie  fupérienr  qu'on  arrive  aux  premières  Charges  de  l'Etat.  J'ai  connu 
moi-même  un  habile  Miniftre  ,  qui  demandoit  à  un  Chef  d'Efcadre  ,  de 
quel  côté  fouftloit  le  vent  ;  à  un  Général  de  Cavalerie ,  quel  étoit  le  prix  de 
l'avoine  ;  5c  à  un  Aérionifte >  fur  quel  pied  fe  trouvoit  alors  un  tel  Fond  pu- 
blic ,  d'un  air  auffi  dégagé,  que  s'il  avoit  été  lui-même  de  toutes  ces  proref- 
itons.  Il  faut  avouer  que  ces  manières  font  bien  obligeantes ,  puifqu'en  même 
tems  que  le  Miniftre  s'informe  de  ce  qui  fe  parte  ,  il  donne  occafion  à  la  per- 
fonne  qu'il  interroge  ,  de  fe  diftinguer.  Ce  qui  ajoute  à  la  pompe  de  ces  en- 
trevues eft  ,  qu'elles  s'exécutent  preique  dans  le  filence  ,  5c  dans  le  plus  bel 
Tome  I.  Ccc 
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ordre  du  monde.  L'homme  en  crédit  Ce  tient  d'ordinaire  au  milieu  de  Pa 
chambre ,  où  quelqu'un  de  l'es  vils  efclaves  lui  fouffle  un  mot  à  l'oreille  avec 
beaucoup  d'humilité  ,  à  quoi  il  répond  à  haute  voix  :  Cela  va  bien  ;  oui ,  je  . 
fuis  de  votre  avis.  Je  vous  prie  de  continuer  vos  perquifitions  ,  6r  foye^  fur  que  je 
vous  appuyerai.  Celui-ci  Ce  retire  ,  charmé  de  fon  heureux  fort ,  pendant  qu'un 
autre  s'avance  ,  &  parle  d'une  toute  autre  affaire  à  Monfeigneur  ,  qui  lui 
donne  fur  le  champ  une  réponfeaufli  valable  qu'aucun  Miniftre  d'Etat  foit 
oblige  d'en  donner.  Car  le  principal  eft  alors  ,  de  s'en  tenir  à  des  généralités , 
&  de  marquer ,  fi  l'on  veut  defeendre  à  quelque  détail ,  que  vous  n'avez  pas 
le  loifir  de  vous  y  engager. 

Mais  nous  voici  arrivés  au  plus  fort  de  l'action  ,  lorfque  le  Spectacle  eft 
devenu  prefque  univerfel  ,  &  que  ,  pour  bien  jouer  la  farce,  chacun  des 
aflîftans  dok  avoir  fon  petit  mot  de  la  bouche  de  Monfeigneur.  Il  jette  les 
yeux  fur  un  des  coins'  de  la  chambre  ,  ôc  il  demande  à  un  Gentilhomme 
qu'il  y  apperçoit  :  Depuis  quel  tenu  êtes-vous  de  retour  en  Ville  ?  Il  en  voit 
auflkôt  un  autre  ,  auquel  il  crie  :  Ah  ,  Monfieur ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  ;je 
pie  rappelle  votre  affaire.  Ces  deux  hommes  ne  Ce  pofTédent  pas  de  joye  vingt- 
quatre  heures  de  fuite  ,  pendant  que  les  autres  ,  qui  font  rangés  en  haye  ,  & 
qui  le  falucm  par  douzaines  ,  Ce  nourrifTent  de  Pefpérance  d'atteindre ,  au 
bout  de  fix  mois  ,  à  ce  même  degré  de  bonheur. 

Le  Pocte  fatyrique  nous  dit ,  que  le  fens  commun  ne  Ce  trouve  guéres  avec 
une  haute  fortune  :  &  à  voir  ce  qui  fè  pafïe  à  un  lever  ,  on  croiroit  que 
les  Grands  ne  font  pas  feulement  entêtés  de  leur  élévation  ,  mais  qu'ils  s'ima- 
ginent auflî,  que  tous  leurs  inférieurs  font  prévenus  de  la  même  chimère.  A 
moins  de  cela,  comment  eft-ce  que  les  uns  &  les  autres  ofêroient  jouer  une 
pareille  farce  ?  Mars  telle  eft  la  foiblefle  de  notre  nature  ,  qu'on  ne  voit  pas 

Elutôt  quelques-uns  de  nos  individus  élevés  aux  premiers  Emplois ,  qu'on. 
:s  croit  enrichis  de  nouveaux  talens ,  au-dcfTus  de  tout  ce  que  les  autres 
poffédent ,  &  de  la  capacité  même  de  lefprit  humain.  C'eft  ainfî  que  l'on 
voit  un  grand  Seigneur  attentif  à  ce  qu'un  homme  lui  dit  à  l'oreille ,  en  fa- 
luerun  autre  deloin,*&  en  appeller  un  troifiéme  prefque  au  mêmeinftant. 
Une  petite  fille  ,  qui  a  de  belles  fontanges  neuves ,  n'en  eft  pas  plu*  charmée  , 
&  ne  fait  pas  plus  de>minauderies ,  qu'un  homme  ,  quelque  habile  ôc  ver- 
tueux qu'il  foit ,  au  milieu  de  fes  Courtilans.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trou- 
vé rien  de  fi  dégoûtant  que  l'aff  ectation  qu'on  attribue  à  Cefar  ,  d'avoir 
voulu  dicter  à  trois  différentes  perfonnes  à  la  fois.  Il  me  femble  que  c'éroic 
une  vanité  au-delTous  de  la  noblefTe  de  fon  génie  &  de  fa  candeur  naturelle. 
J'avoue  cjue ,  fi  jamais  homme  a  dû  prétendre  à  une  fuptriorité  d'efprit  fur 
les  autres ,  c'étoit  lui  ;  mais  cette  manière  d'agir  eft  puérile  ,  &r  «e  s'accorde 
point  avec  le  bon  fens.  Il  eft  certain  d'ailleurs ,  qu'on  ne  fauroît  expédier  à 
fond  aucune  chofe  au  milieu  de  l'embarras  d'un  lever  public;  mais  tout  cela 
ne  paroît  qu'un  complot  d'une  troupe  d'elclavcs  qui  vendent  leur  liberté, 
.  pour  faire  perdre  Tel  prit  à  leur  protecteur. 

T. 
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CX  XX  IL   D  I  S  C  0  U  R  S, 

> 

■         Difficili  bile  tumet  jecur. 

H  o  r.  L.  I.  Od.  XIII.  4- 

Je  [vit  dans  une  ethre  qu'il  n'tfi  pat  en  mn  ponvùir  de  dijjflmultr. 

E  vais  publier  deux  Lettres ,  qui  relèvent  certains  défauts  e» 
amour  &  en  amitié,  aufcuiels  il  eft  facile  d'apporter  du  remède. 
A  l'égard  de  l'amitié ,  &  (urtout  du  plaifir  de  la  converfarion  ,  la. 
perfonne  qui  néglige  de  voir  un  ami  agréable  ,  eft  allez  punie 
ar  là  négligence  même  ,  puilqu'un  tel  homme  ne  fe  trouve  pas  dans  tous 
es  coins  des  rues.  Mais  l'amour  eft  quelque  choie  de  bien  plus  délicat ,  6c  le 
tourment  qu'il  donne  eft  inconcevable ,  fi  les  moindres  civilités  ne  font  pas 
réciproques.  Il  y  a  de  certains  je  ne  fais  quoi  dans  ce  commerce  ,  qui  (ont 
au-deflus  des  paroles  ,  6c  quoiqu'un  homme  ne  puifie  pas  exprimer  ce  qu'il 
fent ,  il  a  le  cœur  déchiré  en  mille  pièces.  Si  une  femme  paroit  grave  lorlque 
fon  mari  eft  enjoué ,  fi  elle  ne  fait  aucune  attention  à  ce  qu'il  dit ,  ou  fi  elle 
s'avife  de  l'interrompre,  &  d'infinuer  que  fon  difeours  lui  déplaîr,  on  ne 
peut  rien  voir  de  fi  delobligcant ,  ni  qui  caufe  de  fi  vives  douleurs  à  un  mari 
rafllonné  pour  la  femme,  à  moins  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte. 
L'enjouée  Corinne ,  qui  fe  pique  d'indiff  érence ,  6c  d'une  certaine  diftraéVion 
qu'elle  croit  du  bel  air  ,  donne  à  fon  mari  les  plus  cruels  tourmens ,  par  un 
principe  de  badinage ,  &  a  la  forte  vanité  de  vouloir  paraître  aulfi  gaie 
qu'une  jeune  fille.  De  quelque  lource  que  vienne  ce  chagrin ,  il  n'importe  pas 
de  le  fa  voir;  il  fuftït  qu'il  foit  réel.  Son  infortuné  mari  eft  convaincu  qu'elle 
n'en  veut  pas  à  fon  honneur  -,  mais  le  pauvre  homme  languit  eV  feche  à  vue 
d'ail  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  allez  comptai fante  pour  menacer  les  apparen- 
ces. Celui  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante  fouflre  une  injuflice  qui  n'eft  pas 
tout-à-fait  fi  criminelle  ;  mais  qui  ne  le  rend  pas  moins  malheureux.  Voyons 
de  quelle  manière  il  dépeint  fon  état. 

M.  le  Spectateur, 

«  J'ai  lû"  vos  Difeours  fur  la  jaloufic  :  j'implore  vos  bons  avis  à  l'égard  de  lettre  d'un 

t>  mon  état,  qui  vous  paroîtra  peu  commun.  J'ai  une  femme  dont  la  vertu  mari  fur  les 

»>  ne  m'eft  point  du  tout  fufpecte  ;  &  cependant  je  ne  faurois  croire  qu'elle  ait  airs  mjrfté- 

»»  de  l'amitié  pour  moi  ;  ce  qui  me  caufe  autant  d'inquiétude  que  fi  elle  m'é-  "e1lx,'&  ^ 

>»  toit  infidclle.  Peut-être  même  que  je  fuis  plus  malheureux  que  je  ne  le  [o". „uj_ 

»»  ferois  dans  ce  dernier  cas ,  puifqu'elle  eft  toujours  la  maitrcfle  de  montecur,  (tnc\  je 

»>  fans  que  je  poUcdc  le  fien.  Vous  m'obligeriez  beaucoup  d'examiner  l'hu-  là 

»  meur  de  certaines  femmes ,  qui ,  bien  loin  de  chercher  à  convaincre  leurs  quoi^u'cl- 

Cc  c  ij 
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le  Cok  t«-  »  maris  de  leur  innocence  ou  de  leur  amour ,  ne  le  mettent  gucres  en  peine 
tueuie.  „  de  ce  qu'ils  croyent  de  leur  conduite  ,  pourvu  qu'ils  ne  la  puiflènt  pas  taxer 
»  de  criminelle.;  quoique  d'ailleurs  quelques  petits  égards  fulîent  capables  de 
»  leur  tranquilliser  l'efprit.  Les  femmes  de  ce  caractère  ne  s'expofent-elles  pas 
»  à  tous  les  foupçons  qu'elles  négligent  de  prévenir  ?  ou  ne  tombent-elles 
»  pas  actuellement  dans  le  crime ,  puifqu'elles  ne  fc  foucient  pas  qu'on  les 
»  en  crove  coupables  ou  non  ?  Ma  femme  ne  fait  pas  la  moindre  démarche 
»>  qui  ne  foit  accompagnée  d'un  air  myftérieux  ,  quand  il  ne  s'agiroit  que 
»  d'aller  voir  fa  fœur,  ou  de  fe  promener  avec  fa.  mere.  Enfuke  elle  me 
»  dira  quelquefois  une  bagatelle  qui  ne  fignifie  rien ,  comme  fi  elle  avoir  oublié 
jî  d'abord  de  m'en  parler  ,  &  tout  cela  dans  la  feule  vue  de  le  jouer  de  mou 
«  inquiétude.  Je  m'en  fuis  plaint  à  elle  dans  les  termes  les  plus  doux  que  l'on 
j»  fe  puhTe  imaginer ,  &  je  l'ai  fuppliée  de  ne  me  traiter  pas  comme  le  mari 
»  du  monde  le  plus  bizarre  &  le  plus  mifantrope  ;  mais  plutôt  comme  un 
«homme qui  fouhaitoit  de  vivre  avec  elle  fur  le  pied  d'un  ami  indulgent.  Il 
»  n'eft  pas  facile  de  vous  dépeindre  notre  fituation ,  quoiqu'aflez  malheureu- 
«  fe  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'eft  qu'on  pourroit  y  trouver  facilement 
»  un  remède  ,  fi  l'on  vouîoit  fe  donner  Ja  peine  de  le  chercher.  Ma  femme 
»y  lit  vos  Difcours,  Se  j'ai  employé  ici  une  ou  deux  phrafes ,  qu'elle  ne  man- 
»  quera  pas  de  m'attribuer.  Si ,  par  votre  moyen,  nous  en  venons  à  un  éclair- 
*>  ciiTemcnt  qui  nous  donne  le  calme ,  nous  vous  en  remercierons  l'un  &  l'au- 
^  *>  tre  ;  cependant  je  fuis ,  autant  que  je  puis  être  quelque  chofe  dans  l'état 
«  ambigu  où  je  me  trouve ,  £rc. 

«  La  féconde  Lettre  ,  dont  j'ai  promis  de  régaler  aujourd'hui  le  Public, 
*>  eft  conçue  en  ces  termes  : 

* 

M.  le  Stectaieur  , 

Lettre  far     »»  Permettez-moi  de  vous  offrir  un  caractère ,  que  je  n'ai  pas  vû  jufques  ici 
on  ami  le  „  <jans  vos  Difcours  ;  je  veux  dire  celui  d'un  homme  qui  traite  fon  ami  avec 
£î4ta     "  ,a  même  bizarrerie  3u'une  Maîtreflè  impérieufe  exerce  à  l'égard  de  fon 
monde?     "  Amant,  l'ai  eu  depuis  quelque  rems  un  ami  de  certe  humeur  bourrue.  Je 
»  fais  qu'if  m'aime  ;  Se  avec  tout  cela  il  eft  fi  bien  perfuadé  de  ma  tendreife 
»  pour  lui ,  qu'il  en  ufe  à  mon  égard  tout  comme  il]  lui  plaît.  Nous  fommes 
w  tour  à  tour  les  meilleurs  amis ,  &  les  plus  grands  étrangers  du  monde.  Vous 
»  diriez  quelquefois  que  nous  fommes  inféparables ,  &  une  autrefois  ,  que 
»  nous  ne  devons  plus  nous  revoir,  puilqu'il  m'évite  des  lèmaines  entières  , 
»  fans  qu'il  en  lâche  la  rai  fon,  non  plus  que  moi.  Lorfque  nous  venons  en- 
»  fuite  a  nous  rencontrer  par  hafard ,  il  s'étonne  où  j'ai  demeuré  fi  long- 
»  tems;  il  languit  de  m'entretenir  ,  Se  il  me  donne  un  rendez-vous  pour  le 
»  foir  même  ;  mais,  au  lieu  de  s'y  trouver  ,  il  va  toute  autre  part  ;  il  s'amufe 
»>  dans  un  CafTc  à  lire  des  Nouvelles  furannées  ;  il  y  fume  une  pipe  ,  fans  y 
»  prendre  aucun  goût  ;  &  il  regarde  de  tous  côtes  ,  lurpris  de  fe  voir  au  mi- 
»  lieu  d'une  troupe  de  gens  avec  lefcjuels  il  n'a  rieu  à  faire. 
«  Pour  vous  en  donner  une  idée  plus  exacte ,  je  rranferirai  ici  quelques 
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»  minutes  que  j'en  ai  prifes  dans  mon  Almanac  depuis  le  Printems  dernien 
»•  car  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  amitié  ,  ou  plutôt  fon  dégré  ,  hau^eSe 
»  bailîè  ,  fuivant  les  différentes  faifons  de  l'année.  Au  mois  de  Mars  &  d'A- 
»  vrïl ,  mon  ami  fut  auflî  variable  que  le  tems  ;  en  May  &  partie  de  Juin ,  je 
»  le  trouvai  de  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  dans  les  jours  caniculaires,  il 
j>  panchoit  beaucoup  vers  l'indolence  ;  au  mois  de  Septembre  ,  il  étoit  fort  gai 
j>  &  fort  aétif  ;  mais  depuis  que  l'efprit  de  vin  dans  mon  Thermomètre  eft 
»  dcfcendu  au  tems  variable, il  m'a  donné  trois  rendez-vous ,  &  il  y  a  tou- 
»  jours  manqué.  Avec  tout  cela  ,  j'ai  bonne  efpérance  de  lui  cet  hyver ,  fur- 
»  tout  fi  vous  daignez  lui  départir  vos  bons  avis  j  en  quoi  vous  obligerez 
«  infiniment ,  Êrc. 

T. 
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Wmrio ,  wJ*  irtutt  ort»  wXior  Sfxttv  tritrrtç  ; 

OvJ*  Irot  w  jj.a.Aot;s_n  rt  /i  àr$cJt>u>  fAty*  ortMp. 

Hisiob,  Opéra  & Dies ,  v. 40. 

Cf  font  det  fous ,  qui  ne  favent  pat  la  différente  qtily  a  entre  le  tout  &  fct  parties ,  lû  lei 
grandit  verm  de  la  marne  &  de  l'acbe  royale. 

Ans  les  M ille  &  une  Nuit ,  ou  les  Contes  Arabes  (a)  ,  il  y  en  Vtmctfe 
a  un  d'un  Prince  Grec  ,  qui  n'avoir  jamais  pû  Ce  délivrer  de  la  *  u*1?*- 
lépre  ,  quelques  remèdes  qu'il  y  eût  employés ,  jufqu'à  ce  qu'un  [^"e°"f 
trcs-habile  Médecin  le  guérit  de  la  manière  fuivaiite  :  »>  Il  prit  «ranj°pré- 
„  an  mail ,  qu'il  creufa  en  dedans  par  le  manche ,  où  il  mit  la  drogue  dont  il  fervatifc  de 
»  prctendoîc  fe  fervir;  il  accommoda  une  boule  de  même,  &  le  lendemain  il  la  fântf. 
»>  dit  au  Roi  :  Tcnc\ t  Sire.,  exercez-vous  avec  ce  mail*  ùr  poujfc\  vigoureufement 
»  cette  boule  ,  jufqu'à  ce  que  vous  fentie\  votre  main  &  votre  corps  en  fueur.  Cela 
«  fait ,  le  remède  opéra  fi  bien  ,  que  le  Roi  rut  guéri  de  fa  lèpre  ».  Cette  allé- 
gorie n'eft  pas  maf  imaginée  ,  pour  infinuer  que  l'exercice  du  corps  eft  très- 
utile  à  la  famé  ,  &  la  meilleure  médecine  que  l'on  puifle  prendre.  J'ai  déjà 
foutenu  ,  dans  le  XC.  Difcours  de  ce  Volume  ,  fondé  fur  la  ftrudhire  géné- 
rale &  le  méchanifme  du  corps  humain ,  que  l'exercice  eft  d'une  abfblue 
néceffité  pour  fa  confervatton  :  j'offrirai  ici  un  autre  préfervatif ,  qui  a  fou- 
vent  la  même  vertu  que  l'exercice ,  6c  qui  peut  ,  en  quelque  manière  ,  tenir  » 
fa  place ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  mettre  tous  deux  en  ufage.  Le  pré- 
fervatif dont  je  veux  parler  eft  la  tempérance ,  qui  furpaffe  tous  les  autre» 


(a.)  Vojez  Tome  I.  p.  1  j 7.  &c .  de  l'Edition  de  la  Hajt  en  1 7 1 4. 
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moyens  de  fe  conferver  la  fanté ,  en  ce  qu'elle  eft  praticable  par  toute  forrt 
de  personnes  ,  en  touttems,  Se  en  tout  lieu.  C'eft  une  efpece  de  régime  que 
chacun  peut  s'impofer  fans  interrompre  fes  affaires  ,  dépenfer  de  l'argent , 
ou  perdre  fon  tems.  Si  l'exercice  décharge  le  corps  de  toute  forte  de  fuper- 
fluités ,  la  tempérance  les  prévient  ;  fi  l'exercice  nettoyé  les  conduits ,  la  tem- 
pérance ne  les  bouche  Se  ne  les  accable  jamais  ;  fi  l'exercice  met  les  humeurs 
dans  une  jufte  fermentation  ,  Se  contribue  de  cette  manière  à  la  circulation 
du  fang ,  la  tempérance  donne  un  champ  libre  à  la  nature,  qui  peut  agir  alors 
dans  toute  fa  force  Se  fa  vigueur  -,  fi  1  exercice  diflipe  une  maladie  naiflàn- 
te  ,  la  tempérance  l'étouffé  &  la  déracine. 

La  plupart  des  remèdes  ne  fervent  qu'à  fuppléer  au  défaut  de  l'exercice  ou 
de  la  tempérance.  Il  eft  vrai  qu'ils  font  abiolument  néceflaires  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  qui  ne  fouffrent  pas  qu'on  ait  recours  à  l'opération  lente  de 
ces  deux  grands  prélèrvarifs  de  la  lanté  ;  mais  fi  les  hommes  le  formoient 
une  habitude  réglée  de  l'exercice  Se  de  la  tempérance  ,  ils  n'auroienr  gué- 
res  befoin  de  la»Médecine.  Nous  voyons  aufïï  qu'ils  fc  portent  le  mieux 
'  dans  les  endroits  oit  ils  ne  vivent  que  de  la  Chalfe,  &  que  leur  vie  en  général 
ctoit  plus  longue  lorfqu'ils  ne  fubfîftoient  que  pat-là.  Les  véficatoires  ,  les 
venroufes  &:  les  faignées  ne  font  généralement  en  ufage  que  pour  les  fai- 
ncans  8c  les  débauchés.  D'ailleurs  ,  toutes  ces  potions  laxatives  ,  fi  fort  en 
vogue  parmi  nous ,  ne  fervent  que  de  moyens  pour  entretenir  la  fanté  avec 
ia  crapule.  L'Apoticaire  eft  toujours  occupé  à  conrreminer  le  Cuifinier  &  le 
Vendeur  de  vin.  On  alfure  que  Diogent  ,  trouvant  dans  la  rue  un  jeune 
homme  qui  alloit  à  un  feftin  ,  le  ramena  chez  lui ,  fous  ombre  de  le  garan- 
tir d'un  péril  extrême  où  il  couroit  tete  bailfée.  Mais  que  diroit  aujour- 
d'hui ce  Philofophe  ,  s'il  voyoir  l'excès  Se  la  friandife de  nos  repas  modernes? 
Ne  croiroit-il  point  qu'un  homme  eft  fou  ,  Se  ne  pricroit-il  point  tous  fes 
domeftiques  de  l'attacher ,  s'il  lui  voyoit  dévorer,  dans  un  (cul  repas  ,  de  la 
volaille , 'du  poiffon  ,  Se  delà  viande  de  boucherie  ;  engloutir  de  l'huile  Se 
du  vinaigre,  avec  des  faladcs  compofées  d'une  trentaine  d'herbes  différentes  ; 
avaler  de  trois  ou  quatre  fortes  de  vins  ;  s'exciter  l'appétit  par  des  fauces  oîi 
il  y  a  une  centaine  d'ingrédiens  ;  manger  des  confitures  Se  des  fruits  d'un 
nombre  infini  dégoûts  Se  d'odeurs  r  Quelles  violentes  fecoulfes  Se  quelles 
fermentations  déréglées  un  tel  mélange  ne  doit-il  pas  produire  dans  le  corps» 
Pour  rhoi,  lorfque  je  vois  une  table  (ervie  avec  toute  la  magnificence  qui  eft 
aujourd'hui  à  la  mode  ,  il  me  femble  que  je  vois  la  goutte  &  la  gravelle , 
l'hydropifîe  Se  les  fièvres ,  accompagnées  de  cette  foule  de  maladies  aufquel- 
ies  nous  fommes  fujets ,  fe  tenir  en  embufeade  entre  les  plats  Se  les  affiettes. 

La  nature  le  contente  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  Se  de  plus  commun. 
Tous  les  animaux ,  à  l'exception  de  l'homme,  fe  bornent  à  un  feul  mets.  Les 
uns  vivent  d'herbes  Se  les  autres  de  poifion  ;  ceux-ci  de  chair  ,  &:  ceux-là 
de  racines.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  donne  fur  tout  ce  qu'il  trouve  fur  les 
pas  ;  rien  ne  lui  échappe  ;  le  plus  petit  fruit ,  la  moindre  excrefeence  de  la 
terre ,  une  baye  ,  un  moufleron ,  tout  doit  fétvir  à  fa  nourriture  ,  ou  à  fa 
pournuudilê. 
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II  eft  impoflîble  de  fixer  des  régies  pour  la  tempérance  ,  puifque  la  mê- 
me chofe  peut  être  excès  dans  l'un ,  &  fobriété  dans  un  autre  :  mais  il  y  a 
peu  de  gens  ,  arrivés  à  un  certain  âge  ,  qui  ne  fâchent  quelle  forte  Se  quelle 
quantité  de  nourriture  leur  convient  le  mieux.  Si  mes  Lecteurs  ctoient  mes 
pariens  ,  &  que  je  duiTe  leur  preferire  des  régies  de  tempérance ,  proportion- 
nées à  l'état  de  chacun  ,  fur-tout  eu  égard  à  notre  climat  Se  à  notre  manière 
de  vivre ,  je  leur  donnerois  celles-ci ,  qui  font  d'un  très-habile  Médecin  : 
Faites  votre  repas  entier  d'un  feul  plat  :  Si  vous  en  goûtej  d'un  fécond  t  ne  pre- 
nez d'aucune  boiffon  forte  qu'à  la  fin  du  repas,  &  abjlene^-vous  d'ailleurs  de 
toutes  lesfauces  t  à  moins  quelles  ne  foient  fîmples  &  naturelles.  Un  homme  qui 
s'en  tiendroit  à  ce  petit  nombre  de  maximes  aifees  Se  communes ,  ne  fau- 
roit  guéres  tomber  dans  la  gourmandife.  Par  la  première  ,  il  eft  à  l'abri  de 
la  variété  des  goûts  qui  portent  à  l'excès ,  Se  par  la  féconde  ,  il  échappe  à 
tous  les  artifices  inventés  pour  donner  un  faux  appétit ,  ou  le  ranimer  lorf- 
qu'il  cft  prefquc  éteint.  S'il  me  falloir  déterminer  les  coups  que  chacun  doit 
boire  ,  je  fuivrois  ce  que  le  Chevalier  Guillaume  Temple  nous  dit  à  cette  oc- 
cafion  dans  quelqu'un  de  fes  Ouvrages,  &  je  dirois  avec  lui  :  Le  premier  verre 
pour  moi ,  le  fécond  pour  mes  amis  ,  le  troifième  pour  la  joye  ,  6*  le  quatrième 
pour  mes  ennemis.  Mais  ,  parce  qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  fau- 
roit  obferver  ces  régies  à  toute  rigueur  ,  il  me  femble  que  chacun  devroit 
avoir  fes  jours  d'abltinence ,  fuivant  que  fa  conllitution  le  peut  foufVrir.  C'eft 
le  vrai  moyen  de  mettre  la  nature  en  état  d'endurer  la  faim  &  la  foif ,  lorf- 
que  la  maladie  ou  le  devoir  l'exige,  de  Ce  délivrer  de  fes  opprefïïons,  de  ré- 

Earer  fes  forces  perdues ,  Si  de  redonner  I'élafticité  à  tous  fes  reffbrts  arFoi- 
lis  ;  outre  que  le  jeûne  ,  employé  à  propos ,  écarte  fouvent  une  gro(Te  ma- 
ladie ,  Se  la  détruit  même  jufques  à  la  racine.  Deux  ou  trois  Anciens  nous 
difent ,  que  Socrate  ne  refTentir  aucun  mal  de  cette  cruelle  perte  qui  ravagea 
la  Ville  d'Athènes ,  Se  qui  eft  fi  fameufe  dans  l'Hiftoire  ;  ce  qu'ils  attribuent 
à  la  tempérance  que  ce  Philofophe  avoir  toujours  obfervée. 

Je  ne  faurois  m'enïpccher  d'inférer  ici  une  remarque  qui  m'eft  venue  dans 
Pcfprit ,  toutes  les  fois  que  j'ai  lu  les  Vies  des  anciens  Philofophes  ,  Se  que 
je  les  compare  avec  le  même  nombre  de  Princes  ou  de  grands  Seigneurs.  Orç 
diroit  que  la  vie  des  premiers  ,  dont  prefque  toute  la  Philofbphie  fè  rédui- 
foit  à  l'exercice  de  la  tempérance  Se  de  la  foDriété  ,  avoit  de  tout  autres  bor- 
nes que  celle  du  refte  des  hommes.  Du  moins  il  fe  trouve ,  qu'à  leur  mortiU 
approchoîent  plus  de  Page  de  cent  ans  que  de  celui  de  foixante.  Mais  il  n'y  a 
point  d'exemple  qui  falTè  mieux  voir  que  la  tempérance  contribue  beaucoup 
a  prolonger  la  vie ,  que 'celui  de  Louis  Cornaro ,  noble  V znitien.  Je  le  cite  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  le  dernier  AmbafTadeur  dtVenife  que  nous  avons 
eu  à  notre  Cour  ,  Se  qui  ctoit  de  la  même  famille,  l'a  certifié  plus  d'une  fois  en 
converlation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  Louis  Cornaro ,  très-infirme  Se  délicat  jus- 
qu'à l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans ,  prit  alors  le  parti  de  vivre  d'un 
grand  régime  ,  &  il  rétablie  h  bien  une  famé  délabrée  ,  qu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt ans  il  publia  là-deffus  un  Livret ,  qui  a  paru  en  François  fous  ce 
titre ,  Le  Vrai  Moyen  de  vivre  plus  de  cent  ans  dans  une  fanté  parfaite.  Il  vécut 
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aflcz  lui-même  ,  pour  en  donner  une  troifiéme  ou  quatrième  édition  en  Ju- 
lien y  Se  après  avoir  pafle  lage  de  cent  ans  au  pied  de  la  lettre  ,  il  mourut 
fans  douleur  &  fans  agonie ,  ou  plutôt  il  s'endormit  avec  fes  pères.  Il  y  a 
divers  Auteurs  célèbres  qui  parlent  avec  éloge  de  fon  petit  Livre ,  où  l'on 
remarque  en  effet  cette  gayeté  d'cfprit  ,  ce  calme  ,  ce  bon  fens  Se  cette 
crainte  de  Dieu  ,  qui  font  les  fidèles  compagnes  de  la  tempérance  &:  de  la  Co- 
briété.  Si  l'on  y  trouve  quelques  endroits  qui  tiennent  de  la  foiblefTc  du 
vieillard,  ils  fervent  plutôt  à  en  relever  le. prix  qu'à  le  diminuer. 

Ce Difcours  n'eft  qu'une  fuite  du  XC.  de  ce  Tome ,  où  je  traite  de  l'exer- 
cice corporel ,  Se  c'eft  pour  cela  même  que  je  ne  regarde  ici  la  tempérance 
que  comme  un  moyen  facile  d'obtenir  la  famé,  Se  non  pas  fur  le  pied  d'une 
verru  morale  ,qui  pourra  faire  le  fujet  de  quelque  autre  de  mes  Spéculations. 
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tll  Ulubris  ,  animas  fi  te  non  déficit  xquas. 

Hox.  L,  L  Epift.  XI.  I*. 

- 

Ce  que  vout  cherche^  cjl  même  i  Ulabres ,  fi  vomi  ave\  «*  efprit  ua*a%iUt  &  fpd. 

■ 

M.  le  Spectateur, 


On  doit    "  "^^Tl  ï  i  i    -  :t  général  qui  régne  dans  la  plupart  des  Ecri- 

moinsafpi-  »  JuJ  PPlI  vains  de  morale,  anciens  Se  modernes;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
wràferen-  „  ^31  Euh  pr  créaient  jouir  eux-mêmes  du  bonheur  ,  8c  y  conduire  les 
tWH^bîis  "  l^oâ'l      ;  cs-  Il  me  femble  avec  tout  cela  ,  qu'on  ne  (aurait  y  arri- 
ctttc  vie  *  "  vcr  tidlls  cette  v'e  »  a*n^  Je  vous  exnorte  à  ne  parler  pas  d'un  ton  ti  haut 
qu  ifetran-  »  que  vos  prédécefleurs ,  Se  au  lieu  d'afpirer  à  nous  rendre  heureux  ,  enfei- 
<]ui!li(èr     »  gnez-nous  feulement  à  devenir  tranquilles.  Le  but  de  celui  qui  veut  agir 
l'elprit.      „  avcc  quelque  diferétion ,  Se  ne  penfer  qu'à  des  chofes  praticables ,  doit  être 
»>  de  diminuer  notre  peine ,  plutôt  que  d'augmenter  notre  joye.  On  peut 
»  éviter  une  inquiétude  exceflive  ;  mais  on  ne  faurojt  atteindre  à  un  grand 
j»  bonheur.  La  grande  leçon  qu'il  faut  donner  aux*  hommes  ,  eft  l'égalité 
»  d'ame  ,  une  certaine  régularité  d'cfprit  qui  eft  un  peu  au-deïfus  de  la 
»>  bonne  humeur  Se  au-delTbus  de  l'enjouement.  On  doit  être  toujours  de 
»>  bonne  humeur  lorfqu'on  ne  fouffre  aucun  mal  ;  mais  la  joye  doit  être 
«»  toujours  accidentelle  à  un  homme  fage  Se  prudent ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
»  doit  venir  de  Poccafion  qui  fe  préfente  d'elle-même ,  &  qu'on  ne  doit  gué- 
»>  res  rechercher  :  du  moins  ceux  à  qui  la  joye  eft  néceflaire  pour  etré 
m  de  bonne  humeur  ,  rcflemblent  à  ces  tenipéramens  qui  ont  beloin  d'eau 

»  de 
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»  de  vie  pour  fe  fourenir.  Je  dis  donc  ,  mon  cher  Moniteur ,  que  votre  uni- 
»>  que  précepte  doit  être  ,  Soye^  tranquilles.  Cet  efprit  qui  veut  être  ,  pour 
»  ainfi  dire  ,  tranfporté  hors  de  lui-même  par  de  grands  éclats  de  rire  ,  ou 
»»  des  plai  fi  rs  fenfuels ,  &  qui ,  à  moins  de  cela  ,  tombe  dans  l'ina&ion  ,  eft 
*»  dcrcglé  ôc  tout-à-fait  diliolu. 

»»  Je  cou  n  ois  deux  vieillards  qui  ont  tous  les  jours  leur  rendez-vous  ,oû  ils 
»  fument  leur  pipe  enfemble ,  6c  qui,  par  leur  amitié  réciproque ,  quoiqu'ils 
»>  ayent  eu  l'un  6c  l'autre  affez  d'embarras  &  de  fatigue  dans  le  monde ,  jouifc 
m  fent  d'une  plus  grande  tranquillité  qu'ils  n'en  pourroient  jamais  obtenir 
»  par  la  lecture  d'aucun  chapitre  de  Seneaue.  On  peut  arriver  fouvent  à  Pin-» 
»  dolence  du  corps  &:  de  l'elprit,  lorfquon  ne  tâche  pas  d'aller  plus  loin  5 
»»  mais  la  pourfuite  du  bonheur  eft  toujours  accompagnée  de  quelque  inquié- 
»  tude  en  elle-même,  dont  un  homme ,  qui  Ce  borne  à  des  repas  modérés  ,  qui 
m  jouit  de  la  converfation  de  fes  amis  6c  d'un  fommeil  doux  6c  paifible ,  ne 
»  s'cmbarraffe  gucres.  Pendant  que  les  efprits  fublimes  &  rafinés  parlent  d& 
m  la  tranquillité ,  c'eft  lui  fcul  qui  la  poifede. 

«»  Toutes  ces  rédéxions  à  pièces  de  rapport  n'ont  autre  chofe  en  vûe  ,  M. 
»  le  SpeBattur.  que  de  vous  encourager  à  nous  entretenir  de  la  vie  que  doi- 
•»  vent  mener  les  bonnes  gens  ,  pour  remplir ,  avec  quelque  fatisfa&ion  , 
•>  ces  vuides  qui  leur  relient  fur  les  bras  6c  oui  les  ennuyent.  C'eft  une  chofe 
»>  bien  trifte ,  que  la  fageife  ,  ou  ,  comme  il  vous  plaît  de  la  nommer  ,  la 
»  Philofophie  ,  ne  fourniffe  des  idées  qu'aux  Savans  ,  6c  qu'un  homme  foit 
«  obligé  d'être  Philolbphe pour  favoir  de  quelle  minière  paflèr  la  vie  avec 
"  quelque  douceur.  Il  me  (emble  donc  qu'il  feroît  digne  de  vos  foins  ,  d'exa- 
»  miner  les  différentes  combinaifons  qui  peuvent  fe  former  entre  les  hommes , 
m  &  leur  procurer  autant  ou  plus  d'agrément  que  n'en  fauroient  donner  les 
m  plus  beaux  talens  de  l'efprit.  Vous  pouvez  trouver  certaines  defcriptions 
»  6c  certains  difcours  ,  qui  rendront  le  royerd'un  honnête  Arcifanauflï  agréa- 
„  ble  que  votre  Cortcric  le  peut  être  pour  vous.  La  bonté  eccur  eft  une  lour- 
»  ce  infinie  de  plaifirs  ;  &  vous  rendrez  un  gran  i  fervice  au  Public  ,  fi  vous 
m  dépeignez  au  naturel  tous  les  chirmes  d'un  domeftique  bien  réglé  ,  au  lieu 
*>  d'iniifter,  avec  les  fameux  Ecrivains,  fur  les  véxations  ordinaires  de  la  vie. 

**  Le  travail  6c  le  repos ,  qui  fe  fuccédent  tour  à  tour  dans  la  vie  des 
»>  gens  du  commun ,  leur  font  pafTer  letems  d'une  manière  douce  &  paifible; 
»  fie  vous  devriez  en  difeourir ,  en  qualité  de  Spectateur ,  auflî  bien  que  de 
»»  tous  ces  autres  fujers,qui  paroilfent  à  la  vérité  plus  relevés,  mais  qui  font 
>» beaucoup  moins  inlrruétifs.  En  un  mot,  je  fouhairerois  que  vous  tour- 
*>  nafilcz  vos  penfées  à  l'ufage  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  befoin  ,  &  que 
»  vous  fiiïiez  voir  que  la  fimplicité  ,  l'innocence  ,  l'induftrie  &  la  tempé- 
w  ranec  peuvent  conduire  à  la  tranquillité  ,  de  même  que  le  favoir  ,  la 
»  prudence,  l'habileté  &  la  contemplation.  Je  fuis  Crc. 

■ 

T.  B. 
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M.  le  Spectateur, 

Lettre  de  »  Je  fuis  la  jeune  Demoifelle  à  qui  vous  avez  rendu  la  juftice  ,  depuis 
Mad.«noi-  „  quelque  tems  ,  de  reconnoître  que  je  poffede  à  fond  l'exercice  de  l'éven- 
felle  Mïft*-  H  tajj  ^  ^  qUC  je  m»en  fers  avec  toute  la  dexrérité  imaginable.  Il  eft  certain 

lance  Air  k  m  *lue  'e  monc'e> tout  critique  6c  malin  qu'il  eft  aujourd'hui,  avouera ,  qu'a- 
chouqu'el-  »  près  de  grands  éclats  de  rire  j'en  reviens  tout  d'un  coup,  je  reprends  un 
le  doit  fai-  »  air  férieux ,  je  fais  une  révérence  ,  je  laifle  tomber  mes  bras  devant  moi , 
xe  entre  lès  „  &  ferme  en  même  tems  mon  éventail ,  de  meilleure  erace  qu'aucune  fem- 
mans  ^     n  me  à' Angleterre.  Je  fuis  charmée  de  voir  que  vous  avez  pris  connoiflance 
l'un  eft  ri-  **  ^e  m°1  >  &  °<ue  )  a'  votre  approbation  ;  auiTi ,  quelques  railleries  que  les 
che,  «d'au-  "  autres  jeunes  Demoifelles  me  faffent  là-delTus ,  J  en  triomphe ,  convaincue 
ire  joli.      „  qUe  ce  n'eft  que  par  un  principe  d'envie  ,  6c  je  vous  demande  quelque 
*#  part  dans  votre  amitié.  D'ail leurs  ,  foufTrcz  que  je  vous  expofe  l'état  où* 
»  mon  efprir  fe  trouve  aujourd'hui.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'occupée  à  lire  un 
»  de  vos  derniers  (b)  Difcours ,  où  il  s'agit  de  l'âne  qui  ne  fait  de  quel  côte  fe 
»»  tourner  entre  deux  bottes  de  foin  qui  le  follîcitent  avec  la  même  force ,  il 
*»me  fembla  que  fonças  repréfentoit  tres-bien  la  (îtuation  oit  je  me  vois  r 
m  car  vous  faurez  que  jfcaimepa(îîonnement  deux  jeunes  Meilleurs  ,  qui  me 
»  recherchent  l'un  6c  l'autre.  Il  ne  fout  rien  cacher  lorfqu'on  demande  con- 
»  feil  ;  ainfi  je  vous  avouerai  de  bonne  roi  ,  que  je  n'aime  pas  moins  l'ar- 
>*  gent  que  les  hommes.  Mon  Amant  Chrufon  eft  fort  riche  ,  6c  mon  Àmanr 
>»  Calixte  eft  très-joli.  Je  puis  avoir  l'un  ou  Tautre  quand  il  me  plaira  ;  mais 
»  lorfque  je  viens  à  examiner  dans  mon  cfprit  lequel  des  deux  je  dois  préfé- 
>»  rer ,  je  n'ofe  accepter  Calixte  ,  de  peur  que  le  bien  de  Chrufon  ne  m'e- 
■  charme ,  ni  jouir  du  bien  decelui-cî ,  &  renoncer  à  la  perfonne  de  l'autre^ 
Je  luis  encore  fort  jeune  ,  mon  cher  Monlîeur  ,  6c  avec  tout  cela  il  n'y  a 
j>  pas  une  fille  au  monde  qui  penfe  plus  que  moi  au  principal  &  à  Teffentie!. 
»  Calixte  eft  le  plus  enjoué  6c  le  plus  aimable  garçon  que  je  connoifTe  ;  il 
»  danfe  bien  ,  il  eft  fort  civil  ,  6c  divertiffant  à  toutes  les  heures  du  jour  6c 
»  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée  ;  en  un  mot ,  il  fait  la  joye  de  mon  cœur 
«  &  les  délices  de  mes  feux.  Mais ,  de  l'autre  coté  ,  Chrufon  eft  fî  riche  6c  G 
*>  appliqué  au  folide  !  Je  n'ai  rien  vû  de  plus  propre  que  les  habits  de  Ca- 
*>  lixte  ,  qui  met  tous  les  jours  quelque  chofe  de  neuf  pour  me  plaire  ;  mais 
«je  penfe  d'abord  que  tout  cela  ne  iêrt  qu'à  l'appauvrir  davantage.  Enfin  > 
m  après  avoir  examiné  ces  deux  paflions  de  l'amour  cV  de  l'avarice  qui  me 
»  gourmandenr  ,  6c  pefé  mûrement  toutes  chofes  ,  je  commence  à  croire 
»  que  lune  durera  plus  lortg-tems  que  l'autre ,  6c  qu'il  vaut  mieux  ainlî 
»  me  déterminer  en  faveur  de  Chrufon  ,  Ci  vous  n'avez  rien  à  y  oppofer.. 
*  Hélas  ,  mon  pauvre  Calixte  S  Je  fuis ,  t>c. 

Brigide  ArGENSOJC 

(  b)  Ccft  le  Dii'c.  CXXIX. 
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c  x  x  x  y.  DISCOURS. 

Alter  rixatur  de  lanâ  Grpe  caprinâ  ; 

Propognat  nngis  armatos  :  fcilicet  >  nt  non 

Sic  mibi  prima  fides  {  Se  rerè  cjaod  placet ,  oc  non  , 

Acriter  clatrem}  pretiam  xtas  altéra  fordet. 

Ambigitur  quid  enim  ?  Caftor  feu  c ,  an  Docilis  plus  t 

Brauduiittm  Numici  meliils  via  ducat ,  an  Appi  ? 

.  Hon.Lib.I.Epift.  XVIII.  rf. 

Vtuttt  tjl  mvitillem-  continuel  ;  tmi  itt  plut  frivoles  rai (forts ,  il  difpuu fur  un  rien.  Jt  prê- 
tent ,  dit-il ,  que  mon  Jentiment  fafft  lot  i  je  le  fouùendrat  avec  tonte  ta  chaleur  dont  je  fuit 
capable ,  &  dit-vn  mt  promettre  trente  années  de  vie  de  plus,  je  n'en  démordrai  pas.  Eu  dt 
yuî  t'agtt-il ,  je  vus  prit  ?  de  Javoirfi  Caftor  joue  mieux  fut  Coula  ?  /  U  cktmi»  éê 
Numidni  mené  plut  droit  ù  Brinde»  qnt  stlnt  ^Appioa  » 

O  v  s  les  âges  par  lefquels  un  homme  parte ,  &  les  différais  gen-    ï-«  hom- 
res  de  vie  qu'il  choifit ,  ont  chacun  quelque  vice  particulier  ou  une  mes  con~ 
imperfection  naturelle  qui  l'accompagne ,  8c  qui  demande  les  foins  certain' 
les  plus  exacts  pour  s'en  garantir.  Les  Poètes  &  les  Philofophes  particulier 
nuu»  oiu  trace  depuis  lone-tems  les  fbiblenes  aulquelles  l'adolcfcence  ,  la  &  de  mao- 
jeunede ,  l'âge  viril  ôc  la  vieillefTe  nous  expofent  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu'au-  nifes  habi- 
cun  d'eux  ait  parlé  de  ces  méchantes  habitudes  aufquclles  nous  fommes  fu-  tudes  ' 
jets  ,  non  pas  tant  à  caufe  de  la  différence  de  l'âge  ou  de  l'humeur  ,  qu'à  pr"feffion« 
caufe  des  emplois  &:  du  genre  de  vie  que  nous  embrasons.  qu  j'ls  ern_ 

Je  luis  d'autant  plus  iurpris  qu'on  ait  néglige  cet  article  ,  qu'il  fe  trouve  braflent  : 
ibndé  fur  une  obfervation  générale  ,  qui  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde.  les  Avocats, 
L'emploi  auquel  on  s'attache  ne  donne  pas  feulement  un  certain  tour  à  l'ef-  PJr  e*em~ 
prit ,  mais  il  paroît  fouvent  dans  la  conduire  extérieure  ,  ÔV  dans  quelques-  J 
unes  des  actions  les  plus  indifférentes  de  la  vie.  Cet  air  fingulier  qui  le  ré-  fur  tout< 
pand  fur  toute  la  pcr(onne,nous  aide  fi  bien  à  la  reconnoîrre  du  premier  coup 
A'œil ,  que  ceux  qui  font  capables  de  la  moindre  attention  ,  peuvent  difh'n- 
guer  un  Matelot  ou  un  Tailleur ,  d'abord  que  l'un  ou  l'autre  fe  préfenre. 

Les  Arts  libéraux  ,  quoiqu'ils  ayent  peut-être  moins  d'influence  fur  l'exté- 
rieur Se  la  mine ,  font  une  Ci  grande  imprefiïon  fur  l'efprit ,  qu'ils  le  tour- 
nent absolument  d'un  certain  coté. 

Le  Mathématicien  ne  veut  admettre ,  dans  les  choies  les  plus  triviales ,  que 
ce  qui  approche  de  la  démonftration  ,  &  le  Scholaftîque  aime  beaucoup  les 
définitions  &  les  fyllogifmes.  Le  Médecin  &  le  Théologien  font  fouvent  les 
Docteurs  en  compagnie  ,  avec  la  même  autorité  qu'ils  exercent  à  l'égard 
4c  leurs  patiens  &  de  leurs  difciplcs  -,  pendant  que  le  Jurifconfulte  pofe  de 
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nouveaux  cas,  6c  plaide  fur  tout  ce  qui  s'offre  dans  U  converfation. 

Peut-être  que  j'examinerai  quelque  jour  un  peu  plus  au  long  le  défaut 
particulier  donr  chaque  Profeflion  cft  infcéréc  i  je  me  bornerai  ici  à  cet  efpric 
de  difpute  que  j'ai  nommé  le  dernier ,  &  qui  fe  trouve  parmi  les  gens  de 
robe. 

Ces  Mefîîeurs ,  accoutumés  à  l'argumentation  ,  qui  femble  être  de  leur 
reffbrt ,  6c  qui  leur  produit  même  de  1  Vgtnt  comptant ,  croyent  qu'il  n'eft 
pas  de  la  prudence  de  céder  jamais  en  bonne  compagnie.  Ils  font  voir  dans 
leur  difeours  ordinaire  le  zèle  avec  lequel  ils  dcfèndroient  uneCaue  en  pu- 
blic; &  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  oublient  fouvent  de  tenir  ce  jufte  milieu 
qui  cft  fi  néceflaire  pour  rendre  la  converfation  agréable  6c  utile. 

Le  Capitaine  (  c  )  Sentry  pouiTe  la  choie  lî  loin  à  leur  égard  ,  que  je  lui 
ai  ouï  dire  ,  qu'il  connoijjoit  très-peu  d'Avocats  dont  la  SiC.£téfù,tfuppor table. 
Au  refte ,  cet  Officier  ,  qui  eft  un  homme  de  bon  fens  ,  mais  d'une  con- 
verfation un  peu  féche ,  me  racontoit  hier  au  foie  une  difpute  qu'il  avoir  eue 
avec  un  de  ce*  jeunes  Chicaneurs.  »  Je  donnois  ,  me  dit-il  t  mon  opinion  , 
»>  fans  craindre  dem'attirer  aucun  débat,  fur  la  conduite  qu'un  Général  avoir 
»  tenue  dans  une  Bataille  qui  s'écoit  donnée  quelques  années  avant  que 
»  mon  adverfc  Partie  6c  moi  foulons  au  monde.  Le  jeune  Avocat  me  releva 
»  d'abord  ,  &  après  avoir  raifonné  plus  d'un  quart  d'heure  fur  un  fujet  qu'il 
»  n'entendoit  pas  ,  comme  je  m'en  apperçus  bientôt ,  il  tâcha  de  me  faire 
m  voir  que  mon  opinion  étoit  mal  fondée.  Pour  finir  la  difpute ,  je  lui  répon- 
»  dis  ,  que  tous  ces  argumens  ne  m'étaient  jamais  venus  dans  l'e/prir ,  6c 
»  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  vrai-femblance.  Mais  ,  répliqua  mon  Anu- 
»  gonifte  ,  qui  ne  vouloit  pas  que  je  lui  cchappafle  de  cette  manière  ,  il  y  a 
*»  plufieurs  choies  qu'on  peut  alléguer  en  votre  faveur ,  6c  que  vous  avez  nc- 
i»  gligées.  Là-dedus  il  Ce  mit  à  déclamer  à  nouveaux  frais  ,  6c  k  combattre 
»  tout  ce  qu'il  vcivoit  de  dire.  Je  revins  donc  à  mon  premier  fentimeat ,  6c 
»  j'acquieiçai  à  toutes  fes  raifons.  Alors  mon  jeune  Avocat  reprend  le  pofte 
»  qu  il  avoir  abandonné,  &  me  réfute  pour  latroifîéme  fois,  fans  s'épargner 
*»  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  convaincu  qu'il  ne  vouloit  qu'efearmou- 
»  cher  ,  &  qu'il  ne  foufrnroir  pas  que  je  le  ferraflede  près  ,  je  crus  que  le 
»  meilleur  étoir  de  garder  le  (îlence  ,  &  de  permettre  qu'il  s'applaudît  de 
»»  fes  victoires,  puifqu'à  l'exemple  de  (d)  Hudibras  ,  il  pouvait  toujours  changer 
*»  de  parti ,  &*  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour  moi  ,  j'ai  toujours  regardé  nos  Collèges  en  Droit  comme  des  pépi- 
nières de  Politiques  6c  de  Légiflareurs;  c'eft  aufli  pour  cela  que  je  fréquente 
fouvent  les  quartiers  de  la  Ville  où  ils  font  fitués.  Je  paflai  en  dernier  lieu  à 
l'un  des  plu*  célèbres  Caries  du  (e)  Temple  ,  où  je  vis  toute  la  chambre  pleine 

(f  )  Voyez  p.  7. 

(  d  )  C  eft  le  titre  &  le  principal  P^rfbmiage  d'un  fameux  Pocme  Aiihts  ,  qui  con- 
tient une  fityre  fine  &  piquante  contre  la  rébellion  de  Ctvmvjtl  ,  les  indépendans  ,  les 
{ anatqucs  ,  &  autres  qui  lumrent  fon  parti.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  ctoit  Stmntl  Batlcr  » 
qui  mourut  a  Lundi  a  en  ifiSo. 

(s)  Vo/ez  U  première  note  qui  eft  au  bas  de  la  p.  j. 
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déjeunes  Etudians ,  féparcs  en  différentes  bandes  ,  qui  difpuroient  /or  l'un 
ou  Paucre  fujet.  La  conduite  de  nos  derniers  Miniftrcs  y  fur  attaquée  6c  dé«- 
fendue  avec  beaucoup  de  chaleur  :  on  y  propofa  divers  Préliminaires  de  la 
Paix ,  qui  furent  acceptés  par  les  uns  &  rt  jettes  par  les  autres  :  on  inlifta  fur 
la  démolition  de  Dunkerque ,  &  on  la  combattit  fi  vigoureufement ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'on  n'en  vînt  à  fe  donner  un  cartel.  En  un  mot ,  je  m'apperçus 
que  le  defir  ie  la  vi&oirc,  foutenu  des  petits  préjugés  de  parti  Se  de  l'intérêt , 
portoit  la  difpute  fi  loin  ,  que  les  Anragoniftes  en  concevoîent  de  la  haine  les 
uns  pour  les  autres  ,  fie  qu'ils  fe  retircient  forts  chagrins  de  l'un  6e  de  l'autre 
côté.  • 

L'art  de  manier  une  difpute  honnêtement,  eft  fi  délicat ,  &  if  y  a  fi  peu 
de  gens  qui  y  (oienr  experts  ,que  je  hafarderai  ici  quelques-unes  de  ces  régies 
<jue  j'ai  données  autrefois  par  écrit  ,  avec  plufieurs  choies  de  cette  nature  t 
à  un  jennr  homme  de  mes  parens ,  qui  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dan» 
l'étude  des  Loix,  qu'il  commençoit  à  plaider  en  compagnie  fuf  toiu  les  fujets 
qui  fe  préien-oienr.  D'ailleurs  j'ai  ce  Manufcrtt  entre  les  mains  ,  Se  je  pour- 
rai de  tems  en  tems  en  publier  quelques  morceaux,  lorlqii*ilsme  paroitront 
nécelTaires  pour  l'inftruétion  de  notre  jeunefte.  Quoi  qu'il  en  loir ,  voici  ce 
que  je  vous  en  deftine  aujourd'hui. 

»  Evitez  les  dilputes  autant  qu'il  vous  fera  pofïîble,  fi  vous  voulez  paroître 
•>  bien  élevé  en  compagnie.  Sachez  qu'il  y  a  plus  d'cfprit  Se  de  bienfeance  à 
»  faire  valoir  qu'à  contrédire  les  notions  des  autres  :  mais  fi  vous  êtes  obli- 
»  gé  d'entrer  en  difpute  ,  donnez  vos  raifôhs  avec  toute  forte  de  calme  &  do 
»>  modeftie  ,  deux  choies  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  attirer 
»>  la  bienveillance  des  Auditeurs.  D'un  autre  côté  ,  fi  vous  n'êtes  ni  décifif ,  ni 
»»  plein  de  vous-même ,  Se  que  vos  paroles  ou  vos  actions  ne  le  montrent 
»  pas  ,  alors  tout  le  monde  fe  réjouira  de  votre  victoire.  Que  dis-jeî  Si  vos 
«  raifonsie  trouvoient  infufnTantes ,  vous  pourriez  vous  battre  en  retraite  de 
»  fort  bonne  grâce  ;  puifque  vous  n'avez  jamais  été  pofitif,  Se  que  vous  êtes 
»  bien-aiie  d'être  mieux  inftruit.  De-là  vient  que  certains  Philofophes  approu- 
»  vent  la  manière  d'argumenter  de  Socrate  ,  où  vous  n'affirmez  prefque 
>»  rien  ,  oïl  vous  ne  pouvez  ainfi  tomber  dans  aucune  abfurdîté  ,  &  quoique 
»  vous  tâchiez  d'en  amener  un  autre  à  votre  opinion ,  il  femble  que  vous  ne 
»  penfiez  qu'à  prendre  les  avis. 

»  Pour  conferver  ce  calme;  qui  n'eft  pas  moins  néceffaire  que  difficile  à  ob- 
»  tenir  ,  fouvenez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  ni  de 
»  plus  ridicule,  que  d'être  fâché  contre  quelqu'un  parce  qu'il  n'eft  pas  de  vo- 
»  tre  opinion.  Les  érudes  ,  les  intérêrs  Se  l 'éducation  des  Sommes  varient  tant, 
.  »  qu'il  eft  impofîîble  qu'ils  ayent  tous  les  mêmes  idées  ;  &  votre  Antagonifte 
»  a  le  même  droit  contre  vous ,  que  vôus  prétendez  avoir  contre  lui.  D'ail- 
»»  leurs,  examinez-vous  un  peu  de  bonne  foi ,  6e  demandez-vous,  quelle  fe- 
*»  roit  votre  opinion ,  fi  vous  aviez  reçu  tous  les  préjugés  de  l'éducation  &  de 
«  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  lui-même  ?  Mais  fi  vous  ne  difputez  que  pour 
*>  l'honneur  de  la  victoire  ,  Se  que  vous  en  veniez  aux  emportemens  ,  c'eft  la 
*»  plus  fauiTc  démarche  où  vous  puiffiez  tomber  ,  &  qui  donne  fur  vous  un 
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»»  avantage  inconcevable.  Lorfque  ladifpure  eft  finie, combien  d'argumens  (o- 
»>  lides  ne  vous  rappellez-vous  pas,  queja  chaleur  &  la  violence  delà  paffion 
«  vous  avoient  fait  oublier  ? 

»>  Il  eft  encore  plus  ridicule  de  s'emporter  contre  un  homme ,  parce  qu'il 
»»  ne  (eut  pas  la  force  de  vos  râlions ,  ou  qu'il  en  allègue  lui-même  de  foibles. 
»  Si  vous  difputez  pour  acquérir  de  l'honneur ,  (a  foibleiïe  rend  votre  vic- 
«  roire  d'autant  plus  aifée  j  mais  il  doit  être  à  tous  égard  l'objet  de  votre 
m  pitié ,  plutôt  que  celui  de  votre  colère  ,  &  s'il  n'a  pas  la  conception  auffi 
»»  facile  que  vous,  remerciez-en  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  vous  a  donné 
»  de  plus  grandes  lumières  qu'à  lui. 

»  Ajoutez  à  ceci ,  qu'entre  vos  égaux ,  il  n'y  a  perfonne  qui  Ce  mette  fort  en 
n  peine  de  votre  colère  ,  qu'elle  ne  fait  tort  qu'a  vous-même ,  9c  qu'elle  vous 
»  ronge  le  cœur.  Peut-être  aufïï  qu'il  n'eft  pas  trop  de  la  prudence  de  vous 
«  chagriner  &  de  vous  punir  vous-même  ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  le 
»  malheur  de  vous  rencontrer  avec  un  impertinent  ou  urv  fripon. 

»  Enfin ,  fi  vous  ne  cherchez  que  la  vérité,  qui  doit  être  l'unique  but  de  la 
»  d  il  pute  ,  c'eft  un  nouveau  motif  qui  vous  engage  à  conferver  votre  Cens 
»>  froid,  puifqu'il  vous  eft  prelque  indiffèrent  quelque  part  que  vous  la  rrou- 
»•  viez.  D'ailleurs  j'ai  fouvent  remarqué  dans  les  compagnies  ouTondifpute, 
»>  que  le  meilleur  parti  que  l'on  puifle  prendre  alors,  eft  de  n'en  epouferau- 
»  cun,  mais  d'agir  en  Médiateur  ;  celui  de  tous  les  rôles  qui  eft  le  mo*'ns 
**  expofë  à  l'envie ,  &  qui  attire  le  plus  d'eftime.  On  acquiert  de  cette  ma- 
»»  niere  le  titre  d'équitable  >  on  a  l'occauon  d'approfondir  les  chofes ,  de  faire 
n  paroître  fbn  dikernement ,  &  quelquefois  même  de  donner  des  éloges 
••  aux  Parties  intéreflees.  ,  ; 

»  Pour  conclufion,  lorfque  vous  avez  gagné  la  viétoire  ,  ne  la  poufTez  pas 
^  trop  loin  ;  il  fuffit  que  votre  Ancagonifte  &  la  compagnie  voyent  qu'elle 
»  cû  en  votre  pouvoir  ,  mais  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  en  abuler. 

**  ■  . ,  »  «  •       •    -  •<  i 

t  » 
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CX  XX  F  h  DISCOURS. 

Cervi ,  luporum  prxda  rapacium , 
Se&amur  ultrô  ,  tjuos  opimus 
îallere  &  effbgereeft  triumphus. 
Ho  a.  L.  IV.  Ode  IV.  to. 

Çue  faifons-uous  ?  (lus  lâcha  &  ptus  timidtt  que  des  cerfs  ieffinis  i  ftre  ta  proie  des  louff 
ra-.iQant,  nous  jommes  venus  attaquer  tes  Romains.  Hélas.'  te  plus  glorieux  tnompbo 
que  nous  «pots  efperer,  c'tft  de  pouvoir  éviur  leur  rencontre. 


L  y  a  une  efpéee  de  femmes  que  je  diftinguerai  par  le  nom  de  forxnk 
Salamandres.  Ce  font  des  Héroïnes  en  chafteté ,  qui  marchent  fur  des  femmt 
des  brafîers  ,  6c  qui  vivent  au  milieu  des  flammes  ,  fans  en  rece-  qu'on  peut 
voir  aucun  mal.  Une  Salamandre  ne  connolt  point  de  fexe  dans  "om"wr 
les  penonnes  qu'elle  fréquente  ,  elle  Ce  familîarife  avec  un  Etranger  des  la  J4S^*5*~ 
première  vue  ,  &r  n'a  pas  le  coeur  aflez  lâche  pour  examiner  ,  fi  la  perfonne  avec  la  tri(-_ 
avec  qui  elle  s'entretient,  porre  des  culottes  ou  une  jupe.  Elle  reçoit  au  lit  les  te  avanture 
vifires  d'un  homme ,  joue  avec  lui  au  Piquet  toute  une  apres-dînée ,  fe  pro-  d'un  caftil 
mené  avec  lui  deux  ou  trois  heures  au  clair  de  la  Lune  ,  6c  fe  feandalife  g*  »  *  ^ 
beaucoup  de  ce  qu'un  mari  eft  aiïèz  déraifonnable ,  ou  un  père  aflez  cruel  ,    n  pott  * 
pour  défendre  au  fexe  de  fi  innocentes  libertés.  C'eft  àcaule  de  cela  même 
qu'elle  déclame  toujours  contre  la  jaloufie  ,  qu'elle  admire  la  bonne  éduca- 
tion Françoife ,  6c  qu'elle  plaide  avec  ardeur  pour  les  manières  libres  6c  dé- 

S âgées.  En  un  mot ,  la  Salamandre  vit  dans  l'état  d'une  innocence  6c  d'une 
mrlicité  invincibles  :  elle  eft  environnée  d'un  certain  froid  naturel-  qui  Penv 
peche  de  fe  corrompre  :  elle  s'étonne  qu'on  parle  de  tentations  ,  6c  défie  les 
afTauts  de  tout  le  genre  humain.  Sa  chafteté  eft  toujours  expofée  à  l'épreuve 
du  feu,  &  à  l'exemple  de  la  bonne  Reine  (/)  Emma,  la  pauvre  innocente 
marche ,  les  yeux  bandes  ,  fnr  des  focs  brûlans ,  fans  en  être  même  noircie. 

Ce  n'eft  donc  pas  à  l'ufage  de  la  Salamandre ,  mariée  ou  non,  que  je  de£ 
rine  ce  Difcours;  il  ne  doit  fervir  qu'à  celles  du  beau  fexe  qui  font  compofees. 
de  chair  &  de  fang ,  6c  qui  fe  croyent  fujettes  à  la  fragilité  de  la  nature  hu- 
maine. C'eft  à  celles-ci  que  je  m'adreffe ,  6c  je  les  exhorte  fort  férieufement  à 
tenir  une  tout  autre  conduite  ,  6c  à  s'éloigner ,  autant  qu'il  leur  fera  pofîîble  r 
de  rout  ce  que  l*Ecrintre  appelle  desTentations t  6c  le  Monde  des  Occafons.  St 
elles  favoienr  combien  de  milliers  de  leur  fexe  ont  pafic  peu  à  peu  de  ces  in- 
nocentes libertés  à  la  honte  6c  à  l'infamie,  St  combien  de  millions  du  notre> 


(/(  Voyez  le  Dilliennaire  Uifi.  &  Crit.  de  M.  Bajle,  au  mot  Emma, 
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après  avoir  commencé  par  des  flatteries ,  des  proteftations  ôc  des  marques  de 
teudrefle,  ont  fini  par  des  reproches  ,  le  parjure  ôc  la  perfidie;  fi  elles  fa- 
voient ,  dis-je ,  tout  cela ,  elles  éviteroient  comme  la  mort  les  premières 
avances  de  celui  qui  les  pourroit  conduire  dans  d'étranges  labyrinthes  de 
crime  ôc  de  mifere.  Qu'il  me  foit  permis  d'abandonner  ici  la  caulè  des  hom- 
mes ,  6c  d'avertir  les  femmes ,  avec  l'honnête  Chamo*:t ,  dans  la  Pièce  inri- 
tulce  (g)  L'Orpheline  ,  quelles  doivent  fe  tenir  en  garde  contre  tous  Us  hom- 
mes, qui  font  naturellement  perfides  ,  dijjîmulés ,  fins ,  cruels  &  inconflans.  Lorf- 
quun  homme,  ajoure-t-il ,  vous  parlera  d*amour,ne  vous  y  fie\  qu'à  bonnes  enfei- 
gnes  ;  mais  s'il  jure,  à  coup  fàr  il  vous  trompera.  II  feroit  aifé  de  m' étendre  là- 
delfus  ;  mais  je  me  bornerai  au  récit  d'une  Hiftoire  ,  qu'un  de  nos  Officiers , 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  fervi  en  Efpagne  ,  m'a  racontée  depuis  peu  ,  ôc 
qui  fournit  un  trifte  exemple  du  danger  qu'une  femme  court  ,  lorfqu'elle  fe 
familiarife  trop  avec  un  hemme.  La  voici  mot  pour  mot ,  telle  que  je  l'ai 
reçue. 

»  Un  Habitant  du  Royaume  de  Caftdle,  qui  ne  manquoit  pas  de  prudence, 
«  &  dont  la  conduite  étoit  grave  ôc  férieule  ,  réfolut  de  fe  marier  à  l'âge 
»>  d'environ  cinquante  ans.  Afin  même  de  n'avoir  aucun  fujet  de  fe  repentir 
»  de  fon  choix ,  ôc  de  palfer  le  refte  de  fes  jours  avec  quelque  douceur,  il  jet- 
»  ta  les  yeux  fur  une  jeune  Demoifelle  ,  qui  n'avoir  pour  tout  mérite  que  fa 
«  beauté  ôc  une  bonne  éducation ,  fa  famille  ayant  été  ruinée  par  la  guerre 
»>  qui  a  délblé  ce  Royaume.  Apres  donc  qu'il  l'eut  époulèe  ,  Ôc  joui  quelque 
«  tems  avec  elle  d'un  bonheur  extrême,  il  fut  obligé  de  pafTer  à  Naples,  où  il 
«  avoit  la  meilleure  parcie  de  ion  bien.  Sa  femme  l'aimoit  trop  pour  ne  le 
»  fuivre  pas  dans  ce  voyage  ;  mais  à  peine  avoient-ils  été  un  jour  en  mer  , 
»  qu'ils  tombèrent  entre  les  mains  d'un  Corlaire  Algérien ,  qui  les  fit  efcla- 
»  ves ,  avec  tous  ceux  qui  étoient  à  bord  du  même  vailTeau.  Dans  ce  mal- 
»  heur  inopiné,  le  Caftdlan  ôc  fon  époufe  eurent  la  confolarion  de  fervir  le 
»  même  Maîrre,  qui ,  à  la  vûe  de  leur  tendre.Te  mutuelle ,  Ôc  de  l'impatience 
»>  qu'ils  avoient  d'obtenir  leur  liberté ,  demanda  une  jbmme  exorbiranre 
»  pour  leur  rançon.  Le  Caftdlan ,  qui  auroir  mieux  aimé  ,  s'il  avoir  ére  feul , 
»  mourir  dans  l'elclavagc  que  payer  cette  fomme ,  qui  le  réiuifoit  à  la  der- 
»  niere  pauvreté  ,  fut  ficmu  de  compafïïon  à  l'égard  de  fa  femme ,  qu'il  en- 
»  voya  des  ordres  réitères  à  un  de  fes  proches  parens  en  Efpagne ,  de  vendre 
*»  fon  bienYonds,  Ôc  de  lui  en  remettre  au  plutôt  la  valeur.  Celui-ci,  dans 
«  l'efpcrance  qu'on  diminueroit  quelque  chofe  de  la  fomme  deman  Ice  ,  Ôc 
»»  qui  d'ailleurs  n'avoir  pas  trop  envie  d'aliéner  un  bien 'dont  il  croyo'tpou- 
»>Voir  hériter  quelque  jour  ,  y  apporta  de  fi  longs  délais  ,  qu'il  fe  pa'Ta 
»  trois  années  entières  fans  avoir  fait  aucune  démarche  qui  tendît  à  les 
»  délivrer. 

»  Cependant  il  Ce  trouva  qu'un  François  renégat  demeuroit  dans  le  racine 
»»  lieu  où  le  Caftdlan  ôc  fa  femme  étoient  prifonniers.  Cet  eftafier  ,  qui  avoir 


il)  Tragédie  écrite  par  M.  Otwt], 

toute 
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»  toute  la  vivacité  de  ceux  de  fa  Nation ,  les  entretenoit  fouvent  de  Ces  avan- 
»  tures  ,  &  y  ajoutoit  quelquefois  une  chanfon  ,  un  tour  de  danfe,  ou  quel- 
»>  que  autre  plailanterie ,  pour  les  divertir.  La  connoiflance  qu'il  avoit  d'ail- 
»>  leurs  de  toutes  les  manières  des  Algériens ,  le  mit  en  état  de  leur  rendre 
»  plufieurs  bons  offices  :  de  forte  que  le  Caflillarij  un  jour  qu'ils  raifonnoicnc 
»>  enfeinble  de  bonne  amirié ,  lui  découvrit  la  mauvaile  manœuvre  de  fon  pro- 
»  che  parent  à  fon  égard ,  &:  lui  demanda  ,  ce  qu'il  lui  confeilloit  de  faire  en 
»>  cette  occafïon  ,  puifqu'il  lui  étoit  impoflible  de  lever  la  fomme  exigée 
»»  pour  fa  rançon  Se  celle  de  fa  femme ,  à  moins  qu'il  ne  put  aller  en  perlbnne 
»  vendre  l'es  Domaines.  Le  Renégat  l'aflura  d'abord,  que  fon  Maître  Algérien 
»  ne  confènriroit  jamais  à  le  relâcher  fous  ce  prétexte  ;  mais  il  lui  fournit 
«  enfuite  un  expédient  pour  s'efquiver  en  habit  de  matelot.  L'entreprife  réut 
j>  fit ,  &  le  Cajlillan  ,  après  avoir  vendu  les  terres ,  ne  voulut  confier  fon  ar- 
»>  gent  à  oerfonne  ,  de  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  autre  malheur  ; 
»>  mais  rclolu  de  périr ,  plutôt  que  de  lailfer  dans  l'efclavage  une  epoufe  qui 
»  lui  étoit  plus  chère  que  fa  vie  ,  il  fe  rembarqua  fur  un  petit  vaifleau  defti- 
m  né  pour  Alger.  Il  eft  impoffible  d'exprimer  la  joye  qu'il  eut ,  dans  la  pen- 
»  Cêe  qu'il  reverroit  bientôt  ce  charmant  objet  de  fon  amour  ,  6c  qu'il  lui  de- 
»  viendrait  pli  s  cher  par  cet  acte  d'une  générofirc  fi  extraordinaire. 

»»  Quoi  ou  il  en  foie,  pendant  fon  ablence  le  Renégat  s'étoit  fi  bien  infinué 
»»  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  jeune  femme  ,  Se  lui  avoit  tellement  rempli 
»»  la  teted'avantutes  galantes,  qu'elle  le  prit  bientôt  pour  le  Gentilhomme  le 
*»  mieux  fait  Se  le  mieux  tourné  qu'elle  eût  connu  de  fa  vie.  En  un  mot ,  de- 
»  venue  de  la  plus  grande  indifférence  du  monde  pour  l'honnête  Cajlillan  . 
**  elle  ne  devoir  plus  le  regarder  que  comme  un  pauvre  vieillard ,  indigne  de 
»>  pofleder  une  fi  charmante  créature.  D'ailleurs ,  le  Renégat  l'avoit  inftruire 
»>  de  quelle  manière  elle  devoir  fe  gouverner  à  l'arrivée  de  fon  époux  ;  de 
»>  forte  qu'après  l'avoir  reçu  ,  avec  toutes  les  marques  de  la  tendrelfe  la  plus 
»»  vive  Se  de  la  reconnoiirance  la  plus  fincere,  enfin  elle  lui  perfuada  de  re- 
»  mettre  au  Renégat ,  leur  ami  commun  ,  l'argent  qu'il  avoit  amalïé  pour 
•>  leur  rançon  ,  fous  prétexte  qu'il  en  reroit  diminuer  quelque  choie  ,  6c  qu'il 
»>  en  tireroir  meilleur  parti  qu'eux-mêmes.  Le  bon  homme  admira  fa  pru- 
•>  dence  ,  Se  fuivk  fon  conicil.  Je  voudrois  pouvoir  cacher  le  refte  de  l'a- 
»  vanture;  mais  puifque  j'en  ai  tanr  dit,  il  faut  l'expédier  en  auflî  peu  de  mors 
»  qu'il  me  fera  poffîble.  Le  lendemain ,  à  fon  réveil ,  le  Caftdlan ,  qui  avoit 
»  dormi  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ne  trouva  pas  fa  femme.  Là-deflus  il  fe  levé ,  il  la 
»>  cherche,  il  la  demande ,  Se  il  apprend  qu'on  l'avoit  vile  des  la  pointe  du  jour 
»»  avec  le  Renégat.  Celui-ci  avoit  pris  de  fi  juftes  mefures  pour  leur  fuite  , 
*»  qu'ils  Ce  virent  bientev  hors  des  terres  d'Alger;  qu'ils  emportèrent  l'argent , 
»  cv-  laiiïerent  le  pauvre  homme  captif,  qui ,  expolc  à  toute  la  rage  de  fon  cruel 
»  Maître ,  8c  accablé  de  la  perfidie  de  fa  malheureufe  femme ,  mourut  au  bout 
m  de  quelques  mois. 

L. 


Tome  I. 
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C  XXXV  IL  DISCOURS. 


.  Scribere  juffit  amor. 

Otib.  Heroïd.  Ep.  IV.  10. 
Vamswr  m'a  ordonné  d'écrire. 


1  Es  deux  Lettres  fuivantcs  me  paroiflcnt écrites  avec  tant  de  fran- 
jj  chife  &  de  bon  fens ,  que  je  ne  puis  m'empccher  de  les  inférer 


ici. 


M.  le  Spectateur  , 

Lettre  <îe  "  Qu°i°tue  ^ans  tous  vos  Ecrits,  vous  paroiflîez  le  Patron  fc  l'Ami  de  notre 
Statira ,  fur  "  ^exe  >  je  ne  mc  fouviens  pas  que  vous  ayez  réfléchi  directement  fur  la  prati- 
l'humeur  »  que  mercenaire  des  hommes  dans  le  choix  de  leurs  femmes.  S'il  vous  plai- 
»  (oit  de  méditer  un  peu  là-deiTus ,  vous  trouveriez  bientôt ,  que  la  condition 
»  de  plufieurs  d'entre  nous  eft  fort  malheureufe.,  puifque  ,  par  les  loix  de  la 
*>  coutume  &  de  la  modeftie,  il  nous  eft  interdit  de  faire  aucune  avance  vers 
>»  l'objet  de  nos  dcfirs  ,  &  que  nous  ne  pouvons  efpérer  de  nous  voir  recher- 
»  chées  par  ceux  que  nous  aimons  ,  fi  notre  fortune  n'eft  pas  proportionnée 
«  à  celle  dont  ils  jouirent  eux-mêmes.  Avec  tous  ces  désavantages  »  Mon- 
si  fieur  ,  je  me  vois  réduite  à  m'adrelïêr  à  vous  ,  dans  l'efpérance  que  vous  pu- 
*»  blierez  au  plutôt  la  Lettre  fui  vante  ,  où  je  déclare  ma  paflion  à  celui ,  qui , 
«  depuis  quelque  tems ,  a  fait  certaines  démarches  équivoques  pour  m'obte- 
»  nir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'aime  avec  ardeur  i  mais  l'inégalité  des  biens 
»  le  détourne  de  la  pcnfée  du  mariage ,  dans  la  crainte  que  le  monde  n'y  trou- 
»>  vât  à  redire.  Perfuadée  d'un  autre  côté ,  qu'il  ne  manque  pas  de  dilcerne- 
«  ment ,  fur  ce  qu'il  me  furprit  l'autre  jour  à  le  regarder  d'une  certaine  ma- 
i»  niere ,  je  crois  qu'il  s'eft  imaginé  là-deflus ,  qu'il  pourroît  m'avoir  à  meii- 
»  leur  marché ,  comme  s'expriment  les  hommes.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  le 
u  coeur  gros  ,  &  fi  vous  favez  bien  jufqu'où  va  la  délicateffe  de  l'amour  & 
»  de  l'honneur ,  vous  me  pardonnerez  h  je  me  hâte  ,  fans  aucune  autre  ccré- 
»  monie , 
*»  parce 

»>  pur  Roman  ;  mais  fi  j'ai  le  bonheur  de  réuflir  ,  je  vous  promets ,  à 
h  mariage ,  une  paire  de  gans ,  qui  vous  feront  envoyés  de  ma  part  >  fous  le 
»  nom  de  Statira. 

Lettre  à  OROON DATES. 

Monsieur, 

«Apres  avoir fourîèrt  une  grande  pcrpléxiré  ,  6*r  roulé  dans  mon  efpritbren 
»  des  penfées  tumulrueufes ,  pour  chercher  les  moyens  de  vous  inilruire  de 


lie,  d'en  venir  à  la  Lettre  que  je  lui  deftine.  Je  l'appelle  Oroondatet, 
:e  que,  fi  le  fucecs  ne  répond  pas  à  mon  attente  ,  ceci  aura  l'air  d'un 


lettre  delà 
même  a  fon 
Amant. 
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»>  mes  fentimens ,  &  vous  demander  raifon  des  vôtres ,  j'ai  enfin  pris  le  parti 
»,  de  me  fcrvir  de  cette  voye  ,  qui  peut  me  découvrir  à  vous  ,  ou  me  lailîèr 
»  cachée  fous  ce  materne ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Quoi  qu'il  en  foir,  fi  ma 
»»  Lettre  n'a  pas  ,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  fuccès  que  j'en  attends ,  toute 
»  la  négociation  demeurera  enfevelie  dans  un  oubli  éternel  ,  6c  il  ne  s'en 
»,  parlera  plus.  Mais,  hélas  !  que  vais-je  faire.lorfquejemehafardeàvousdire 
„  que  je  vous  aime?  Cependant ,  après  vous  l'avoir  dit ,  fâchez  que  ,  malgré 

la  plus  forte  paffion  qui  ait  jamais  enflammé  un  cœur  tendre ,  j'aurai  la  for- 
»  ce  de  vous  bannir  pour  toujours  de  mes  yeux  ,  fi  je  fuis  convaincue  que 
»  vous  n'en  voulez  qu'à  mon  honneur.  Mais  hélas  !  mon  cher  Moniteur ,  pour- 
»»  quoi  facrifieriez-vous  le  bonheur  elTentiel  de  la  vie  à  l'opinion  du  monde  , 
»  qui  n'a  d'autre  fondement  que  l'erreur  6c  le  préjugé  î  Tous  les  hommes  peu- 
n  vent  s'appercevoir  que  les  richedes  feules  ne  font  pas  capables  de  les  ren- 
»,  dre  heureux  ,  &  avec  tout  cela  ils  renoncent  à  tout  autre  avantage  ,  lor£- 
„  qu'il  ne  fe  trouve  pas  foutenu  de  richeiïès.  Puifquc  le  monde  eft  fi  dépra- 
»  vé  ,  mie  la  Religion  nous  eft  laiirée  pour  nous  fervir  de  guide ,  k  nous  pau- 
»  vres  femmelettes  ,  6c  que  vous  autres  Meflîeurs  les  hommes  agiflez  d'ordi- 
m  nairc  par  des  principes  d'intérêt  ou  de  plaifir  ,  je  ne  railonnerai  avec  vous 
»  que  fur  ce  qui  peut  vous  être  le  plus  avantageux  en  qualité  d'hommes  du 
h  monde.  Si  vous  pouviez  ainfi  m'obtenir  pour  votre  MaîrrefTe  ou  votre 
»>  Femme,  je  prétends  vous  convaincre,  que  le  dernier  vous  tourneroic  mieux 
u  acompte,  6c  qu'il  vous  donneroit  une  plus  grande  fatisfa&ion. 

*>  Suppofé  donc  que  la  nuit  marquée  pour  notre  rendez-vous  fût  déjà  ve- 
»,  nue  ,  6c  que  vous  vous  trouvaflîez  avec  moi  dans  quelque  coin  de  la  Ville 
»»  que  vous  auriez  choifi  ,  pour  y  goûter  toutes  les  douceurs  que  votre  folle 
»,  imagination  vous  promet  dans  la  jouiffance  de  celle  qui  eft  encore  à  la  fleur 
»,  de  fa  jeunefTe  ,  &  qui  a  gardé  jufquesJcj  fon  honneur ,  vous  feriez  biemôt 
»,  raftafié  de  ma  perlonne,  malgré  tous  mes  petits  airs  ,  6c  toute  la  vivacité  de 
»  mon  efprit.  Lorlque  l'imagination  eft  fatisfaice,  vous  reconnoilTez  le  vuide 
»,  6c  le  néant  de  ce  qu'elle  vous  avoit  promis  ;  6c  alors  ,  que  dévient  cette 
»,  innocence  qui  avoir  tant  de  charmes  pour  vous  ?  Dès  le  moment  que  vous 
»»  ferez  tout  feul ,  vous  trouverez  que  le  plaifir  du  débauché  n'eft  que  celui 
»>  d'un  dcftru&eur  :  il  empoifonne  tout  le  fruit  qu'il  goûte  ;  &  par-tout  o\\ 
»»  l'animal  a  brouté  ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  foie  digne  de  l'homme.  La  raifon 
«  reprend  fa  place ,  d'abord  que  l'imagination  eft  foulée  ;  6c  j'aurois  la  hon- 
»  te  &  le  chagrin  d'être  la  caule  de  vos  inquiétudes  mortelles,  de  recevoir  vos 
»  vilîtes  à  la  dérobée ,  6c  de  pafler  le  refte  de  mes  jours  dans  le  crime  &:  la  foli- 
»»  tude ,  les  deux  compagnes  les  moins  propres  qu'il  y  ait  au  monde  pour  de- 
»,  meurer  cnfemblc.  Je  n'infifterai  pas  fur  robfcurité  honteufe  oû  nous  fe- 
»»  rions  obligés  de  vivre ,  fans  fréquenter  les  promenades  ou  voir  les  honne- 
,,  tes  gens ,  comme  des  perfonnes  dont  la  conduite  n'eft  pas  à  l'épreuve  de  l'exa- 
»»  men  ;  mais  je  vous  lailferai  le  foin  de  réfléchir  là-dellus ,  à  vous,  Monficur , 
»»  qui  avez  peut-être  quelque  expérience  de  cette  vie ,  que  je  ne  connois  qu'en 
«idée- 

„  D'un  autre  côté  ,  fi  vous  êtes  aflez  bon  &  aûez  généreux  pour  m'élever 

Eee  ij 
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»  au  rang  de  votre  femme ,  vous  pouvez  attendre  de  moi  toute  l'obéïflance  Se 
»  la  tcndrelTe  que  la  gratitude  peut  infpirer  à  une  femme  vertueufe.  Quelque 
»>  douceur  qu'on  goûte  avec  une  perfonne  agréable  ,  quelque  complaifance 
»  qu'on  attende  d'un  boit  naturel ,  quelque  confolation  qu'on  recueille  d'une 
n  amidé  fîneere  ,  vous  pouvez  compter  de  les  recevoir  comme  une  chofe  due 
»  à  votre  génerofité.  En  cas  que  le  mauvais  deflêin  ,  que  vous  avez  aujour- 
»  d'hui  fur  mot ,  vous  pût  réuflîr  ,  vous  n'en  auriez  enfuite  que  du  chagrin  & 
»  un  véritable  dégoût  ;  mais  les  tranfports  d'un  amour  vertueux  font  la 
»  moindre  partie  du  bonheur  qui  l'accompagne.  Les  ravifTemens  charnels 
»  d'une  paflfion  innocente  ne reflcmblcnt  qu'à  des  éclairs  comparés  avec  la  lu- 
«  micre  du  Soleil  ,&  ils  en  interrompent  la  joye ,  plutôt  qu'ils  ne  l'avancent. 

»  Faut-il  donc  que  j'aye  le  courage  de  vous  dire  en  termes  dircéb  de  m'é- 
»  pouler  ?  Je  n'ignore  pas  qu'entre  moi  Se  ce  bonheur  il  y  a  la  fille  orgucil- 
»»  lcule  d'un  homme  qui  peut  lui  donner  une  dot  proportionnée  à  votre  bien. 
»  Mais  fi  vous  balanciez  la  conduite  d'une  femme  qui  fe  met  à  votre  ni- 
»  veau  à  l'égard  des  biens  de  la  fortune  ,  8c  qui  s'attend  à  un  gros  douaire, 
»  avec  celle  d'une  autre  qui  fe  croiroit  honorée ,  Se  qui  vous  auroit  de  l'obli- 
»  gation  d'être  admife  à  votre  alliance,  quelle  des  deux  voudriez-vous  choifir  ? 
»>  Vous  aurez  peut-être  envie  de  vous  régaler  quelquefois  dehors  avec  vos 
>»  amis  ;  là-deflus  elle  croira  qu'on  la  néglige  à  la  maiion  lorfque  vous  n'y 
»>  êtes  pas  ,  &  cherchera  l'occafion  d'y  faire  une  dépenfe  qui  réponde  à  la 
»  figure  que  vous  foutenez  dans  le  monde.  Il  faudroit  qu'en  toutes  chofes  elle 
»»  eût  égard  au  bien  qu'elle  vous  auroit  apporté  ,  &  moi  à  celui  dont  vous 
»»  m'auriez  enrichie.  Votre  commerce  avec  elle  aura  toujours  l'air  d'un  mar- 
»  ché ,  &  avec  moi ,  d'une  liaifon  d'à  nitié.  La  joye  entrera  dans  ma  chambre 
»  avec  vous  ,  &  lorfque  vous  en  formez ,  mes  voeux  les  plus  tendres  vous 
>»  accompagneront  par-tout.  Demandez-vous  à  vous-même ,  fi  vous  n'aimeriez 
»  pas  à  goûter  toute  votre  vie  le  plaifir  d'avoir  rendu  fervice  à  une  perfonne 
»  reconnoiflante,  qui  n'oublieroit  jamais  votre  bienfait  ;  tel  feroit  votre  cas  avec 
»  moi;  Dans  l'autre  mariage  ,  il  y  aura  toujours  une  oppofirion  continuelle  de 
»  bienfaits ,  &  vous  n'y  goûterez  jamais  le  plaifir  qu'il  y  a  d'en  conférer  ou 
»  d'en  recevoir  quelqu'un.  Peut-être  qu'à  la  fin  du  compte  vous  aimerez 
»  mieux  agir  fuivantles  régies  de  la  prudence  humaine.  Je  ne  fais  que  dire,  ni 
»  quel  parti  prendre  ,  lorlqu'unefi  trifte  penfée  me  vient  dans  l*elprit  \  mais 
m  s'il  eft  en  votre  pouvoir  de  me  rendre  votre  femme  reconnoiflante  ,  foyez 
»  perfuadé  que  je  ne  m'abandonnerai  jamais  à  devenir  votre  indigne  Mai- 
*  trèfle. 

T. 
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CXXXVIII.  DISCOURS. 

Religentem  elle  opporret ,  religiofum  nefas. 

Aoi.  G  1 1 t.  Lib.  IV. Cap.  ?» 

17  faut  avoir  de  la  piété  ,  mais  on  ne  doit  fat  Itre  frperftitieux. 

L  cft  de  la  dernière  importance  d'inculquer  de  bonne  heure  la  P'ete 
dévotion  dansl'efprit  desenfans ,  parce  qu'elle  y  jeerc  de  profon-  ™a  -^Zj 
des  racines  ,  qui  ne  meurent  prefque  jama;s.  Les  foucis  de  la  j,onimej 
i'-.^SB&j  vie,  le  feu  de  la  jeunefle,  ôc  les  appas  du  vice  ,  femblenc  quel-  dans  t'eti- 
quefois  l'éteindre  ;  mais  elle  le  ranime  ,  d'abord  que  l'âge ,  la  diferétion  ou  thoufiafoie, 
les  malheurs  ramènent  un  homme  de  Tes  égaremens.  C'eft  un  feu  qui  refte  °u  d"V?s  la 
cache  fous  la  cendre,  fans  qu'on  le  puifle  étouffer.  l" 

La  tempérance,  la  fobriété  è\*  la  jufttice  ,  fans  la  dévotion  ,  font  des  ver- 
tus froides,  mfipidcs  &:  lançuiflantes ,  qui  viennent  plutôt  des  principes  de 
la  Philofophic,  qnr  de  ceux  de  la  Religion.  I-a  pieté  donne  une  grande  ouver- 
ture à  l'elprir  ,  l'élcve  à  des  idées  beaucoup  plus  fublimes  qu'il  n'en  peut 
trouver  dans  aucune  autre  feience  ,  l'échauffé  &  l'agite  infiniment  plus  que 
tous  les  plailirs  lenfucls. 

Quelques  Auteurs  ont  dit ,  que  l'homme  fe  diftingue  plutôt  des  autres  ani- 
maux par  le  culte  d'une  Divinité  que  par  la  raifon  ,  puilqu'il  y  a  plulîeurs 
bêtes  qui  font  paraître  dans  leurs  actions  quelques  étincelles  de  la  dernière , 
au  lieu  qu'il  n'y  en  a  pas  une  leule  qui  rafle  aucune  démarche  qui  approche 
de  l'autre.  Il  eft  certain  que  la  pente  naturelle  de  tous  les  hommes  à  prati- 
quer un  Culte  religieux  ,  &:  à  implorer  le  fecours  d'un  Etre  iupreme  dans 
les  périls  &  les  calamités  où  ils  fc  trouvent -,  que  la  gratitude  dont  leur  ame  eft 
touchée  envers  un  Supérieur  invifible  ,  lorfqu'ils  reçoivent  quelque  faveur 
extraordinaire ,  &c  à  laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas  ;  que  l'amour  &  l'ad- 
miration qui  les  faillirent  toutes  les  fois  qu'ils  médirent  fur  les  perfections  Di- 
vines k  &  que  le  confentement  univerlel  de  tous  les  Peuples  du  Monde  à 
l'égard  de  cet  article  capital  ;  il  cft  certain  ,  dis- je ,  que  tout  cela  forme  une 
preuve  convaincante  ,  que  le  Culte  religieux  doit  venir  d'une  tradition  éma- 
née de  quelque  premier  Fondateur  du  genre  humain ,  ou  qu'il  eft  une  fuite 
des  lumières  de  la  raifon ,  ou  qu'il  découle  d'un  inftintt  que  la  nature  a  placé 
dans  Pamc.  Pour  moi ,  il  me  iemble  que  toutes  ces  caufes  contribuent  à  pro- 
duire le  même  effet ;  mais  qu'on  afligne  celle  qu'on  voudra  pour  le  principe 
immédiat  du  Culte  religieux  ,  il  faut  avouer  qu'elles  nous  indiquent  toutes  un 
Etre  fouverain  comme  celui  qui  en  eft  l'Auteur. 

Je  me  fervirai  de  quelque  autre  occafion  pour  examiner  l'efpècc  de  Cuire 
que  le  Chriftianifme  nous  enfeigne  ;  6t  je  ne  toucherai  ici  qu'aux  erreurs  où 
ce  divin  principe  nous  engage  quelquefois  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  dirige  par  les 


Digitized  by  Google 


4o5    LE  SPECTATEUR.  CXXXVlll.  Dift. 

lumières  de  la  raifon  ,  qui  nous  eft  donnée  pour  nous  fervir  de  guide  dans 
toutes  nos  démarches. 

Les  deux  grandes  erreurs  où  la  dévotion  mal-entendue  nous  précipite ,  fe 
réduifent  à  Y  emhoùjiafme  6c  à  la  fuperfiition. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  trifte  objet  au  monde  ,  qu'un  homme  dont  le  cerveau 
eft  frappé  de  l'enthoufiafme  religieux.  Une  perfonne  qui  extravague,  quoi- 
que ce  ne  foit  que  par  un  principe  d'orgueil  ou  de  malice  ,  eft  un  fpe&acle 
mortifiant  pour  la  nature  humaine  ;  mais  lorique  le  dérangement  vient  des 
ferveurs  d'une  dévotion  indiferete  ,  ou  d'une  trop  grande  application  de  l'es- 
prit à  fes  devoirs  mal-entendus  ,  il  mérite  que  nous  en  ayons  une  cora- 
paflion  tout  extraordinaire.  Avec  tout  cela  nous  en  pouvons  tirer  cet  ufage  , 
que  puifque  la  dévotion  même ,  qu'on  ne  croiroit  jamais  être  en  état  de  pouf- 
fer trop  loin  ,  peut  détraquer  le  cerveau  ,  à  moins  que  fes  ardeurs  ne  foient 
ménagées  avec  beaucoup  de  prudence  ,  il  faut  avoir  un  foin  tout  particulier 
de  conferver  le  calme  dans  fa  raifon ,  &  fe  tenir  en  garde  ,  dans  toutes  les 
occafions  de  la  vie ,  contre  les  influences  de  la  paffion  ,  de  l'imagination  & 
du  tempérament. 

La  piété  qui  n'eft  pas  gouvernée  par  la  raifon  ,  dégénère  prefque  toujours 
en  enthoufiafme.  Lorfque  l'efprit  fe  trouve  embrafé  du  feu  de  la  dévotion ,  il 
eft  difpofé  à  croire  qu'il  ne  l'a  pas  excité  lui-même  ,  mais  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  divin  en  lui  qui  en  eft  la  fource.  S'il  favorife  trop  cette  idée  „  6c 
qu'il  s'en  chatouille  agréablement ,  il  s'abandonne  à  la  fin  aux  tranfports  6c 
aux  extafes  imaginaires  ;  &  lorfqu'il  fe  croit  une  fois  fous  les  influences  de 
l'infpiration  divine ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  méprife  les  rcglemcns  des 
hommes ,  6c  s'il  ne  veut  pas  recevoir  le  Formulaire  de  Religion  établi  par 
les  Loix ,  puifqu'il  fe  croit  dirigé  par  un  guide  infaillible  6c  fupérieur  à  tout. 

Si  I'enrhoufiafme  eft  une  forte  d'excesdans  la  dévotion  ,  Ton  peut  dire  que 
la  fuperftition  ne  pèche  pas  feulement  de  ce  côté-là  ,  mais  qu'elle  eft  aufïî 
un  excès  de  la  Religion  en  généra! ,  fuivanr  l'ancien  mot  du  Paganifme  ,  que 
jai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours.  Nigidius  remarquait  là-defTus,  à  ce  qu'Aulu- 
Gelle  rapporte  au  même  endroit ,  que  les  mots  Latins  qui  fe  terminent  en  ofus 
lignifient  d'ordinaire  un  vice  ,  &  la  poiTeflion  d'une  qualité  portée  jufqu'à 
l'excès. 

L'Enrhoufiafte ,  en  fait  de  Religion  ,  refïèmble  à  un  fade  Courtifan.  L'en- 
thouilafme  a  quelque  chofe  qui  rient  de  la  fureur  ,  5e  la  fuperftition  appro- 
che de  la  démence.  La  plupart  de  nos  Seétes  ,  qui  ne  fe  joignent  pas  avec 
l'Eglife  Anglicane  ,  ont  une  bonne  dofe  d'enthoufîafme  ;  mais  la  Religion 
Catholique  Romaine  eft  un  amas  confus  de  fuperftitions  vaines  6c  puériles. 

11  femble  même  que  l'Eglife  qui  fe  donne  ce  titre  fuperbe  ,  n'en  puifle  ja- 
mais revenir  à  cet  égard.  Si  l'on  introduit  dans  le  monde  des  habits  ou  des 
manières  ridicules  ,  on  s'en  dégoûte  bientôt ,  6c  l'ufage  en  eft  banni  à  per- 

fétuité  -,  mais  d'abord  qu'un  ornement  ou  une  cérémonie  a  pris  afyle  aans 
Fglife,  voilà  qui  eft  fait  ;  ils  n'en  fortent  plus  ,  quelque  étranges  qu'ils  paroif- 
lent.  Un  Evêque  Goth  a  peut-être  jugé  à  propos  de  réciter  un  certain  Formu- 
laire avec  des  fouliers  ou  des  pantoufles  aux  pieds  d'une  certaine  façon  }  un 
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autre  s'eft  imaginé  qu'il  (êroit  de  la  bienféance  qu'une  telle  partie  du  culte 
public  s'exécutât  avec  la  Mitre  fur  la  tête  &  la  CroHe  à  la  main  ;  un  Frère 
Vandale  auflï  pieux  ou  fuperftitieux  que  les  autres  ,  y  ajoute  un  habit  à  l'an- 
tique ,  dans  la  penfée  qu'il  fournit  un  emblème  de  tels  ou  tels  myfteres  ,  juf- 
qu'à  ce  que  peu  à  peu  tout  le  Service  Divin  dégénère  en  farce  6c  en  fpec- 
tacle  rifible. 

Leurs  Succefteurs  voyent  la  fottife  6c  l'inconvénient  de  ces  pauvres  céré- 
monies i  mais ,  au  lieu  de  les  réformer ,  ils  y  en  ajoutent  de  nouvelles , 
qu'ils  croyent  plus  fignificatives  ,  qui  prennent  racine  de  la  même  manière , 
&r  qu'on  ne  doit  plus  rejetter ,  d'abord  qu'on  les  a  une  fois  admifes.  J'ai  vû 
officier  le  Pape  in  Pontjficalibus  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre ,  où  il  employa  deux 
heures  de  fuire  à  mettre  ou  à  quitter  fes  divers  ornemens  ,  félon  la  diffé- 
rence des  rôles  ciu'il  devoit  jouer. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  beau  ,  ni  qui  orne  plus  la  nature  humaine ,  fans  parler 
des  avantages  infinis  qu'elle  y  trouve  ,  qu'une  piéré  mâle  ,  ferme  &r  contran- 
te ;  mais  Pcnthoufiafme  &  la  fu perdition  font  les  foiblefles  de  la  railon  hu- 
maine ,  qui  nous  expofent  au  mépris  6c  à  la  raillerie  des  Infidèles ,  &  qui 
nous  mètrent  au-deflousdes  bêtes  qui  périflent. 

L'idolâtrie  eft  un  autte  fruit  de  la  piété  mal-entendue  ;  mais  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  ici  à  l'examiner ,  putfque  le  gros  de  mes  Lecteurs  Anglois  n'eft 
pas  entaché  de  ce  vice. 

T. 


CX  XXIX.  DISCOURS. 

Quantè  qaifque  lîbi  plura  negaverit , 
A  Dis  plura  feret.  

H  or.  Lib.  III.  Ode  XVI.  tr. 

les  Dieux  ne  nous  donnent  qu'à  mtfure  que  «MU  WU  retrtuuhom. 

Out  le  monde  eftime  naturellement  ceux  qui  n'entretiennent  l*  Mtdef- 
qu'une  médiocre  opinion  d'eux-mêmes  ;  &  la  perfonne  modefte  Ut  "e(1 
'À  B*^  c^  f°uvcnt  accompagnée  à  la  fin ,  d'un  bonheur  qu'elle  n'attendoit  1'^^. 

pas  ,  6c  qui  la  dédommage  avec  ufure  des  pertes  oue  fa  vertu  lui  (onnes ,  * 
peut  avoir  caufées  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  Phyhonomiftes  nous  à  tous  les 
difent ,  qu'on  lé  détermine  en  notre  faveur,  ou  contre  nous ,  des  notre  pre-  «a»  de  la 
mier  abord  ,  &  fur  ce  que  notre  a'peét  infinue  ,  avant  qu'on  nous  connoifte  vlc* 
à  fond.  Un  homme,  ajoutent-ils,  porte  dans  fa  phyfionomie  l'image  de  fon 
efprir,&  fes  yeux  fervent  de  miroir  à  celui  qui  le  regarde  ,  pour  découvrir 
ce  qui  fe  pafle  dans  fon  cœur.  Mais  quoique  cette  manière  de  juger  de  ceux 
que  nous  voyons  en  public ,  foit  fort  trompeule  ,  il  eft  certain  que  ceux 
qui ,  par  leurs  Jii'cours  6c  leurs  actions  ,  s'attribuent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
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attendre  de  leur  mérite  pris  à  la  rigueur ,  fe  trouveront  réduits  à  rabattre 
tous  les  jours  quelque  choie  de  leur  compte.  Un  homme  qui  a  de  la  modes- 
tie ,  garde  fon  caractère ,  à  peu  près  comme  un  bon  ménager  épargne  fon  bien  j 
fi  l'un  ou  l'autre  en  dcpenfe  tout  ce  qu'il  peut ,  l'un  efluyera  des  perces  ,  Se 
l'autre  fera  des  bévûes  ,  que  fon  capital  ne  fauroit  jamais  réparer.  Il  eft  donc 
de  la  prudence  de  régler  vos  delîrs ,  vos  paroles  Se  vos  actions ,  fur  Peftime 

3ue  vos  amis  ont  pour  vous  ;  &  de  ne  vous  attribuer  jamais ,  quand  même 
feroit  en  votre  pouvoir ,  ni  tout  l'honneur ,  ni  toute  la  réputation  que  vous 
auriez  droit  de  prétendre.  J'ai  converfé  depuis  peu  avec  plufieurs  de  nos 
Marchands  ;  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  h  j'ai  adopté  quelques-unes 
de  leurs  phrafes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  dis  que  tout  homme  qui ,  dans  fon 
air  Se  dans  fes  manières  d'agir  envers  les  autres ,  ou  par  un  principe  d'or- 
gueil ,  fe  débite  dans  fes  Livres  pour  plus  de  génie ,  de  prudence ,  de  bonté, 
ou  de  bravoure ,  qu'il  n'en  peut  fournir  ,  lorfque  la  demande  vient ,  court 
rifque  de  fe  voir  accablé  de  fes  créanciers  ,  ions  prétexte  qu'il  leur  a  volé 
toute  Peftime  dont  ils  l'avoient  favoriie  d'abord.  C'eft  ce  qui  l'oblige  à 
faire  banqueroute  ;  Se  celui  qui  auroit  pû  vivre  dans  la  profpérité  jufques  à  la 
fin  de  fes  jours ,  s'il  ne  fût  pas  forti  de  certaines  bornes  ,  le  voit  privé  deee 
qu'il  pofTédoit  a  jufte  titre ,  pour  avoir  afpirc  trop  haut  ;  de  forte  qu'il  en 
eft  de  fes  prétentions  ,  comme  de  tout  ce  que  l'on  déchire  ,  au  lieu  de  le 
partager. 

Il  n'y  a  vas  une  ame  vivante  qui  n'avouât  que  Cinna  eft  agréable  Se  facé- 
tieux ,  qu'il  a  une  manière  aifée ,  divertiflante  Se  inimitable  de  dire  tout  ce 
qu'il  penfe  en  compagnie ,  s'il  pouvoit  cacher  l'envie  demefurée  qu'il  a  de  Ce 
voir  applaudir  ,  Se  qui  paroît  dans  toutes  les  fyllabes  qu'il  prononce.  Mais 
ceux  qui  converfent  avec  lui  s  apperçoivent ,  que  toutes  les  honnêtetés  qu'ils 
lui  pourroient  faire  >  ou  tous  les  éloges  qu'ils  pourraient  lui  donner ,  n'appro- 
chent pas  de  ce  qu'il  en  attend  ;  de  forte  qu'au  lieu  de  lui  marquer  Peftime 
qu'ils  ont  pour  fon  mérite ,  leurs  penfées  ne  roulent  que  fur  la  bonne  opinion 
qu'il  en  a  lui-même. 

Si  vous  fréquentez  le  beau  Sexe  ,  vous  verrez  Gloriane  faire  une  parade  fi 
comique  de  fes  charmes ,  Mirtoline  obferver  une  fi  grande  régularité  dans  fa 
démarche  ,  Chloé  Ce  produire  d'un  air  fi  libre  Se  Ci  familier  ,  Corinne  marquer 
une  tendreflè  fi  délicate ,  &  Roxane ,  par  fès  hauteurs  ,  exiger  de  fi  profonds 
refoeds ,  que  leurs  amies  ,  oui  fe  connoilïènt  un  peu ,  Se  qui  agirent  natu- 
rellement ,  n'attendent  que  leur  fortie ,  pour  vous  dire  que  toutes  ces  Dames 
ne  cherchent  qu'à  vous  donner  dans  la  vûe  ,  Se  que  leurs  allures  infinuenr  Ci 
bien  qu'elles  prétendent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  dû  ,  qu'elles  n'obtiennent 
pas  ce  qu'on  leur  auroit  accordé  fans  peine. 

La  dernière  fois  que  je  vis  jouer  la  Tragédie  de  (h)  Macbeth  ,  j'admirai 
l'adrefle  du  Pocte ,  qui  repréfente  un  fcéléràt  effrayé ,  fur  ce  qu'il  remarqua 


(  k  )  Voyez  Tome  I.  de  la  premiete  Edition  ,  p.  uj.au  bai ,  où  l'on  a  mis  ,  par  mé- 
garde ,  q«e  Drydcn  a  écrit  cette  Pièce  ,  quoique  Sbalrefptar  en  bit  l'Auteur  j  mais  on 
h  corrige  dans  la  deuxième  Edition. 

la 
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la  molcrarion  du  Prince  qu'il  alloir  aflaflmer.  Il  gtjycrnoit ,  dit-il  en  parianc 
de  ce  Prince ,  avec  tant  de  douceur  tV  d'humanité  ;  d'où  il  conclut ,  que  toutes 
les  Puiflances ,  Divines  &  Humaines,  fc  joiniroisnt  enfemble  pour  venger  la 
mort  d'un  Roi  Ci  débonnaire.  Tout  homme  quia  les  moyens  de  parvenir  à  la 
Grandeur,  Se  qui  les  néglige ,  ne  manque  pas  d'amis  dans  la  mauvaife  fortu- 
ne ;  Se  celui  qui ,  dans  Fa  proiperité ,  le  conduit  avec  beaucoup  de  retenue , 
fera  toujours  plaint  dans  Vadverfité. 

Le  Général  qui  renonce  aux  avantages  qu'il  pourroit  s'atrribuer ,  Se  qui 
s'expofe  au  péril  comme  un  fimple  Soldat ,  ou  un  Volontaire  ,  en  a  tout  le 
mérite  :  on  ne  lui  envie  pas  même  fa  gloire  ni  fes  honneurs ,  puifqu'il  Ce 
met  au  niveau  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas  au  monde  par  des  liens  (i  doux 
ni  fi  chers.  Mais  quand  la  moderne  ne  nous  artireroit  pas  la  bienveillance 
des  autres  ,  c'eft  la  plus  dcfîrable  de  toutes  les  qualités  ,  par  l'heureuie  di£- 
pofition  qu'elle  fait  naître  dans  l'efprit ,  &  le  calme  qu'elle  y  apporte  ;  en  un 
mot,  elle  eft  contraire  à  l'ambirion ,  &  c'eft-là  tout  ce  que  j'en  n  lis  dire  de 
plus  fort.  Celui  qui  modère  fes  defirs  par  la  raifon  ,  Se  qui  ne  s  abandonne 
pas  au  chagrin  ou  au  défefpoir  lorfqu  il  lui  arrive  quelque  échec  ,  redouble 
tous  les  plaifirs  innocens  de  la  vie.  L'air  qu'il  refpirc ,  la  fanté  dont  il  jouit , 
la  faifon  de  l'année  où  il  Ce  trouve,  un  beau  foleil ,  une  vûe  agréable  ,  tout 
cela  contribue  à  fon  bonheur  ;  Se  à  l'abri  des  enchantemens  dont  tout  le 
monde  eft  enforcelé,  il  regarde  comme  des  faveurs  extraordinaires  &  de  nou- 
velles acquisitions ,  tous  les  biens  qu'il  poflTcde  en  commun  avec  le  refte  des 
hommes.  Le  chagrin  ne  lui  altère  pas  la  fanté ,  &  l'envie  n'interrompt  jamais 
fes  plaifirs.  Il  ne  s'embarrallè  pas  de  ce  qui  met  un  homme  en  vogue ,  ou 
de  ce  qui  en  fait  avancer  un  autre  dans  les  Emplois.  Il  fait  qu'il  y  a  une  pro- 
menade à  l'écart  dans  un  tel  endroit ,  qu'il  peut  trouver  bonne  compagnie 
dans  un  tel  autre;  Se  cela  lui  iiiftit.  Il  n'a  point  d'émulation  ,  il  n'eft  le  rival 
de  perfonne  ;  il  fouhaite  du  bien  à  tout  le  monde  ;  il  peut  voir  avec  plaifir  la 
profpérité  d'un  autre,  dans  la  penfée  qu'il  eft  auflî  heureux  que  lui-même  ; 
«n  un  mot ,  Con  crédit  Se  (on  bien  (ont  au  fervice  des  étrangers  &  des  malheu- 
reux., autant  que  la  prudence  le  doit  permettre. 

Lucceius  a  du  favoir ,  de  l'efprit ,  de  l'enjoûment  Se  de  l'éloquence  ;  mais 
avec  tous  ces  avantages,  il  n'a  pas  le  moindre  deflein  ambitieux  en  tête. 
Peut-être  auflî  que  le  vulgaire  croit,  à  caufe  de  cela ,  qu'il  n'a  point  de  gé- 
nie ;  mais  fes  amis  font  bien  perfuadés  qu'il  eft  d'une  habileté  confommée. 
Il  ne  cherche  pas  à  Ce  faire  admirer  ,  Se  il  n'a  pas  befoin  de  l'éclat  exté- 
rieur. Ses  habits  lui  plaifent ,  pourvu  qu'ils  foient  à  la  mode  Se  qu'ils  le  tien- 
nent chaudement  ;  la  forfété  lui  eft  agréable  ,  s'il  y  trouve  des  perfonnes 
civiles  Se  d'un  bon  naturel.  Il  ne  demande  ni  le  fuperflu  dans  les  repas  ,  ni 
la  grande  joye  en  compagnie ,  ni  rien  d'extraordinaire  pour  le  divertir.  Dé- 
pouillé de  préjugés ,  &  maître  de  fes  pallions ,  il  fournit  fa  carrière  Ci  douce- 
ment ,  qu'il  trouve  par-tout  plus  d'efprit ,  plus  de  bonne  chère  ,  Se  plus  ds 
gayeté  ,  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  goûter  le  plaifir  de  la  vie. 

T. 

Tonul  Fff 
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Omnibus  in  terris  ,  quz  font  à  Gadibus  ufque 
Auroram  &  Gangem  ,  pauci  dignolcere  poflunc 
Vera  bona ,  arque  illis  multùm  direrfa  ,  remoti 
Errons  nebulâ.  — —         ■  ■  ■  — — 


J  tj  t.  Sat.  X.  r. 


Dt  Uês  les  htmmts  qui  fuat  depuis  Cadix  jufqW»ux  Indes  ,  H  s'en  trône  peu  qui  putftnt 
juger  [ainmeat  du  vrai  bien  &  du  vrai  mal. 


occaHon  à  la  X<?.  Satyre  de  Juvcnal  6c  à  la  II*.  de  Perfe.  Quoi  qu'il  en  foit , 
le  dernier  de  ces  Poètes  a  prefque  copié  mot  pour  mot ,  dans  fa  IVe.  Satyre  > 
l'autre  Dialogue  de  Platon  ,  qui  eft  intitulé  Le  Premier  Alcibiade. 

Les  Interlocuteurs ,  dans  le  Dialogue  fur  la  Prière  ,  font  le  Philofophe 
Socrate  6c  Alcibiade  ;  6c  la  fubftance  de  ce  Dialogue  ,  aprcs-cn  avoir  retran- 
ché les  embarras  6c  les  digrefiîons  qu'on  y  trouve ,  Ce  réduit  à  ceci. 

(  k  )  Socrate ,  à  la  rencontre  de  fon  difciple  Alcibiade .  qui  alloit  faire  (es 
de  votions  dans  un  Temple ,  les  yeux  attachés  à  terre  ,  comme  un  homme 
qui  penfe  à  quelque  chofe  de  fort  féticux  ,  lui  dit ,  qull  avoit  fujet  d'être 
peruif  6c  rêveur  a  cette  occaiîon ,  puifau'un  homme  pouvoit  s'attirer  des 
maux  par  fes  prières ,  &  que  fes  demandes  exaucées  pouvoient  tourner  à  fa 
ruine.  Ce  malheur  ,  ajoute-c-il ,  peut  arriver  ,  non  feulement  à  celui  qui 
demande  aux  Dieux  des  chofes  pernicieufes  de  leur  nature ,  comme  on  le  voit 
par  l'exemple  d'Œdipe  ,  qui  les  pria  que  fes  enfans  décidaient  leurs  droits 
par  Tépée  ;  mais  à  celui-là  même  qui  leur  demande  ce  qu'il  croit  lui  erre 
avantageux ,  6c  qui  les  prie  d'éloigner  de  fa  perfonne  ce  qu'il  croit  lui  devoir 
caufer  quelque  préjudice.  Le  Philofophe  montre  enfuire  que  cela  eft  inévita- 
ble ,  puifque  l'ignorance,  les  préjuges  6c  ta  paflïon  aveuglent  la  plupart  des 
hommes ,  &  les  empêchent  de  voir  ce  qui  fait  réellement  leur  avantage.  Pour 
en  donner  un  exemple  à  fon  cher  Alcibiade  ,  il  lui  demande ,  s'il  ne  /endroit 

1>as  une  joie  toute  extraordinaire ,  (uppofé  que  le  Dieu  qu'il  alloit  invoquer 
ui  promit  de  le  rendre  Souverain  de  toute  YEurope  ?  Alcibiade  répond ,  qu'il 
regarderoit  fans  doute  cette  ptomclTe  comme  la  plus  grande  faveur  qu'il  pût 


(  i  )  Voyez  le  Difcaurs  C  X  X  X  V  1 1 1. 

)  Voyez  la  Traduction  de  ce  Dialogue  par  M.  D  acier,  dans  le  I.  Tome  des  (Euvres  du 
91mm,  pag»  »7i  &  fuiv.  de  la  f«o»de  Edition  de  Paris ,  1701. 


da  Dialo- 
gue de  V lu- 
tta fur  U 
Prière. 


Abrégé    (  i  ) 
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obtenir  du  Ciel.  Socrate  lui  demande  là-defTus ,  fi ,  après  l'avoir  reçue ,  il  fe- 
roit  cornent  de  perdre  la  vie,  ou  s'il  i'accepteroit ,  quoique  bien  perfuade  qu'il 
en  feroit  un  mauvais  ufage  *  Alcibiade  avoue  alors  ,  qu'il  n'en  voudroir  pas  à 
ces  conditions.  Socrate  lui  montre  auffi-tôt  ,  par  divcis  exemples ,  que 
cela  pourroit  être  la  fuite  d'un  fi  grand  bonheur.  Il  ajoute  ,  que  tout  ce 
qu'on  appelle  bonne  fortune  dans  le  monde ,  comme  d'avoir  un  fils  ,  ou. 
de  s'clever  aux  plus  hautes  Dignités  de  l'Etat ,  Ce  trouve  fujet  aux  mêmes 
revers  ;  quoique  ,  dit-il  ,  tous  les  hommes  y  afpirent  avec  ardeur ,  Se 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  le  demander  aux  Dieux  ,  s'ils  croyoient  le 
pouvoir  obtenir  par  leurs  prières. 

Apres  avoir  établi  ce  point  capital  ,  je  veux  dire  >  que  les  plus  grandes 
félicités  de  la  vie  font  expofées  à  de  fi  terribles  conléquences  ,  &  qu'il 
n'y  a  perfonne  au  monde  qui  fâche  ce  qui  à  la  fin  fera  un  bonheur  ou 
une  malcdi&ion  pour  lui ,  il  inflruit  Alcibiadt  ,  de  quelle  manière  il  doit 
prier  Dieu. 

I.  Il  lui  offre  d'abord  ,  pour  le  modèle  de  fa  dévotion  ,  une  courte  priè- 
re ,  qu'un  Poète  Grec  avoit  dreffée  pour  l'ufage  de  fes  amis ,  &  qui  eft 
conçue  en  ces  termes  :  Grand  Jupiter ,  donnez-nous  les  biens  qui  nous  font 
nécejfaires ,  [oit  que  nous  vous  Us  demandions ,  ou  que  nous  ne  vous  Us  deman- 
dions pas  ;  &  éloigne^  de  nous  les  maux ,  quand  même  nous  vous  les  deman- 
derions. 

I I.  En  deuxicme  lieu  ,  afin  que  fon  Difciple  pût  demander  les  chofes  qui 
lui  feroient  utiles  ,  il  lui  fait  voir  ,  qu'il  eft  abfolument  néceflâire  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  véritable  fagefie ,  &  à  la  connoiffance  du  fouve- 
rain  Bien  ,  &  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'excellence  de  fa  nature. 

III.  En  troifiéme  Se  dernier  lieu  ,  il  lui  apprend ,  que  le  plus  fûr  moyen 
de  s'attirer  les  bénédictions  du  Ciel ,  Se  de  rendre  fês  prières  agréables  à 
la  Divinité  ,  feroit  de  vivre  dans  la  pratique  confiante  de  fon  devoir  à  l'é- 
gard des  Dieux  &  des  hommes.  Il  lui  recommande  à  cette  occafion  la  prière 
des  Lacédémoniens  ,  qui  demandoient  aux  Dieux  de  leur  donner  tout  ce 
qui  e'toit  bon ,  pendant  qu'ils  s'attachaient  à  la  vertu.  Il  l'entretient  auffi  à 
ce  propos  d'un  Oracle  digne  de  remarque  ,  Se  dont  voici  l'hifloire  en 
abrégé. 

Les  Athéniens,  après  avoir  été  battus  plufieurs  fois  ,  dans  une  guerre 
où  ils  étoient  engagés  contre  les  Lacédémoniens ,  envoyèrent  à  l'Oracle  de 
Jupiter  Ammon  ,  pour  favoir  d'où  venoit  qu'eux ,  qui  avoient  élevé  tant  de 
Temples  à  l'honneur  des  Dieux  ,  Se  les  avoient  enrichis  de  fi  belles  offran- 
des ;  qu'eux ,  qui  avoient  inftitué  à  leur  honneur  tant  de  Fêtes  folcmnel- 
les ,  accompagnées  de  cérémonies  fi  pompeufes  ;  qu'eux  ,  en  un  mot ,  qui 
avoient  immole  tant  d'hécatombes  fur  leurs  Autels  ,  n'avoient  pas  le  mê- 
me fuccès  que  les  Lacédémoniens  t  qui  n'approchoient  pas  de  leur  zèle  à  tous 
ces  égards  ?  L'Oracle  leur  répondit  :  J'aime  beaucoup  muux  la  prière  des 
Lacédémoniens  que  tous  les  facrifices  des  Grecs.  Comme  cette  prière  fuppo- 
foit  Se  encourageoit  la  vertu  dans  ceux  qui  l'employoient  ,  le  Philofophe 
s'attache  à  faire  voir ,  que  l'homme  le  plus  abandonné  au  vice ,  pourroit 
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devenir  agréable  aux  Dieux  à  ce  prix-là  ;  mais  qu'ils  ont  en  horreur  Tes 
victimes  &  Tes  prières.  Il  y  ajoute  deux  vers  à'Homere  t  où  il  eft  dit  :  que 
la  vents  portoient  de  la  terre  au  ciel  l'odeur  des  hécatombes  que  les  Troyens  of- 
froient  aux  Immortels  ,  que  ceux  -  ci  refusèrent  de  la  goûter ,  parce  qu'ils 
avoient  de  Vaverfion  pour  ù  Ville  de  Troye ,  pour  Priam  O  pour  tout  fon 
peuple. 

La  conclufion  de  ce  Dialogue  eft  fort  remarquable.  Après  que  Sotrate  a 
détourné  Alcibiade  d'offrir  fes  prières  èc  fcs  victimes  ,  par  les  difficulrés  qu'ri 
y  avoir  à  fe  bien  acquitter  de  ce  devoir  ,  &  que  nous  avons  déjà  rappor- 
tées ,  il  conclut  par  ces  mots  :  Cejl  pourquoi  il  faut  de  toute  nécejfîté  , 
que  vous  attendiez  que  quelqu'un  vous  enfeigne  comment  vous  deve\  vous  con- 
duire envers  les  Dieux  &  envers  les  hommes.  Quand  viendra  donc  ce  tems , 
réplique  Alcibiade  ,  qui  fera  celui  qui  m'infhruira  î  Que  je  le  verrai  avec 
flaifir  !  Ce  fera  celui ,  répond  Socrate ,  qui  a  véritablement  foin  de  vous. 
Mats  il  me  femble  que ,  comme  on  voit  dans  Homère  ,  que  Minerve  dijjîpe  le 
nuage  qui  couvrait  les  yeux  de  Diomede  &*  qui  i empêchait  de  diftmguer  les 
Dieux  d'avec  les  hommes  ,  U  faut  de  même  qu'il  diffipe  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent votre  efprit  ,  avant  que  vous  foyej  en  état  de  difcerner  ce  qui  ejl 
bon ,  de  ce  qui  ejl  mauvais.  Qu'il  diffipe  donc .  réplique  Alcibiade  ,  qu'il 
rhajfe  mes  ténèbres .  Êr  tout  ce  qu'il  voudra  ;  je  m'abandonne  à  fa  conduite , 
Cr  je  fuis  prêt  à  obéir  à  tout  ce  qu'il  m'ordonnera,  pourvu  que  fen  devienne 
meilleur.  Le  refte  de  ce  Dialogue  eft  plein  d* obfcurité  ;  quoiqu'il  y  ait  quel- 
que chofe  qui  femblerok  inAnuer  que  Socrate  veut  parier  de  lut  -  même , 
lorfqu'il  fait  attendre  un  nouveau  Docteur  dans  le  monde ,  s'il  n'avouoit  à 
la  fin  ,  qu'il  eft  dans  une  aufli  grande  incertitude  à  cet  égard  que  les  autres 
hommes. 

Quelques  Savans  regardent  ce  dernier  trait  comme  une  prédiction  de  la 
venue  de  Jésus-  CTh  x  i  s  t  ,  ou  ils  s'imaginent  du  moins  que  Socrate , 
de  même  que  (l)  Caïphe  prophétifa  fans  le  lavoir  ,  &  qu'il  a  défîgné  ce 
divin  Docteur  qui  devoh  venir  au  monde  quelques  ficelés  après  lui.  Quoi 
qu'il  en  foir  ,  nous  voyons  que  ce  grand  Philofophe  découvrir ,  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  qu'il  étoit  de  la  Bonté  Divine  d'envoyer  une  perfonne 
au  monde  ,  pour  inftruire  les  hommes  de  leurs  devoirs ,  tk  leur  enfeigner 
à  prier  Dieu. 

Tout  homme  qui  lira  cet  Abrégé  du  Dialogue  de  Platon  fur  la  Prière ,  ne 
manquera  pas  de  s'appercevoir ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  le  grand  Fonda- 
teur de  notre  fainte  Religion  ne  s'en  tint  pas  feulement ,  dans  toute  fa  con- 
duite &  dans  la  prière  qu'il  enfeigna  lui-même  à  (es  difciples ,  aux  maxi- 
mes que  les  lumières  de  la  Nature  avoient  dictées  à  Socrate  ;  mais  qu'il 
inftruifit  fes  difciples  de  toute  l'étendue  de  ce  devoir  ,  auffi-bien  que  de  rous 
les  autres. 

(m)  Il  leur  indiqua  le  véritable  objet  de  leur  culte ,  &  leur  apprit ,  fui- 
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vant  la  troifiéme  régie  marquée  ci-deflus ,  à  s'adrefTer  à  lui  dans  leurs  ca- 
binets ,  fans  éclat  &  fans  oftentation  ,  6c  à  l'adorer  en  efprit  Se  en  véri- 
té. Si  les  Lacédémonitns  demandoient  à  leurs  Dieux  en  général ,  de  leur  don- 
ner tout  ce  qui  étoit  bon  ,  pendant  quils  s' attachaient  à  la  vertu  ,  nous  prions 
Dieu  en  paniculier  ,  qu'//  nous  pardonne  nos  offenfes  ,  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  ofenfés.  Si  la  deuxième  régie  de  Socrate  veut  qu'où 
s'applique  à  la  recherche  du  fouverain  bien ,  &  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  Vexcellence  de  notre  nature  ,  l'Evangile  nous  enièigne  en  divers  en- 
droits ,  que  nous  devons  avoir  des  idées  toutes  différentes  de  celles  qu'on 
a  dans  le  monde  ,  à  l'égard  du  bien  &  du  mal  ,  de  ce  qui  fait  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  hommes.  C'eft  ainfi  que  nous  demandons  à  Dieu , 
dans  la  Prière  Dominicale  >  que  fon  Règne  vienne  ,  qui  eft  la  fource  de 
notre  fbuverain  bonheur  ,  &  l'unique  but  de  notre  création  ,  fans  nous 
mettre  en  peine  ,  à  l'égard  du  temporel ,  que  de  notre  fubfiftance  d'un  jour 
à  Vautre.  D'ailleurs  nous  ne  le  prions  de  nous  délivrer  que  du  péché  ,  Se 
du  mal  en  général ,  (ans  dire  en  quoi  il  confifte  ,  bien  perfuades  que  fon 
infinie  fagefle  le  déterminera  mieux  que  nous.  Enfin ,  fi  nous  examinons  le 
Formulaire  que  Socrate  recommande  dans  fa  première  régie,  nous  trou- 
verons non  feulement  qu'il  eft  compris ,  mais  qu'il  eft  pouflé  beaucoup  plus 
loin ,  dans  la  demande  que  nous  ad  relions  à  Dieu  ,  pour  le  fupplier  que 
fa  volonté  foit  faite  fur  la  terre ,  comme  dans  le  ciel  :  ce  qui  revient  à 
ce  que  notre  Sauveur  dilbit  lui-même ,  la  veille  de  fa  mort ,  au  milieu  de 
l'agonie  où  il  tomba  ■  (  n  )  Néanmoins  que  cela  fe  pafle  ,  non  comme  je  le 
voudrais ,  mais  comme  tu  le  veux.  On  peut  dire  que  cette  demande  eft  la 

Ïlus  foumife  &  la  plus  prudente  que  la  créature  pairie  ad  relier  à  fon 
Iréateur  ,  en  ce  qu'elle  fuppofe  que  cet  Etre  infini  ne  veut  rien  qui  ne  foit 
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pour  notre  avantage ,  &  qu'il  fait  mieux  < 
(»)  Mtttb.  XXVI.  ». 
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CAL/.  DISCOURS. 

Vera  gloria  radiées  agit  ,  atque  etiam  propagatur  :  ficla  omnia  celeriter  ,  tanqaâm 
flofculi ,  décidant  ,  nec  fimulatum  poceft  quidouam  eflë  djuturnam. 

C  i  c.  de  Offic.  L.  1 1.  c  i  x. 

La  vn-i table  gloire  jttte  de  profondes  ruines ,  &  s'augmente  de  jour  en  jour  ;  mais  tout  ce 
qui  tfi  déguijé  ,  ne  fauroit  être  de  longue  durée  %  &  pajj'e  aufft  vite  que  les  fiturs. 

rjratlcle  jf^«:^fâj  E  toutes  les  paflïons  qui  animent  les  hommes ,  il  n'y  en  a  pas 
d<?  Louis     [l  IAà  |  déplus  ardente  que  l'amour  de  la  gloire.  Suivant  que  cette 
d^r'***     £  tl^r  P*^0*1  e^  cultivée  dans  les  Princes  ,  elle  eft  la  fource  des  plus 
u>#i/*Czaj  ^g^-  ^jl  grands  biens  ou  des  plus  grands  maux.  Lorfque  le  préjuge  y  a 
Ac  Àîofco-  trop  de  part,  leur  efprit  devient  plutôt  ambitieux  qu'élevé  ;  mais  lorf- 
t  />,  fur  le  que  le  panchant  naturel  les  y  porte  ,  ils  font  capables  de  former  de  vaftes 
chapitre  de  &     nobles  defleins.  Les  deux  plus  gtànds  hommes  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
la  gloire.    ^n  E^ope  ,  à  prendre  ce  titre  dans  le  fens  qu'y  attache  le  vulgaire  ,  font 
Louis  XIV.  Roi  de  France  ,  &  Pierre  AUxowit\  ,  Empereur  de  RuJJie.  Mais 
puifque  la  réputation  n'eft  pas  toujours  fondée  fur  la  pratique  de  la  vertu  , 
je  crois  qu'il  y  aura  quelque  plaifir  à  examiner  la  gloire  de  ces  deux  Mo- 
narques ,  &  a  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  vain  ,  de  périflable  &  de  fri- 
vole ,  de  ce  qu'on  y  trouve  de  Solide  ,  de  longue  durée  &  d'important. 
Louis  fut  environne  ,  d&  fon  enfance  ,  de  Miniftres  ambitieux  &  rutés  ,  qui 


faifoient  confîfter  la  plus  glorieufe  marque  du  pouvoir  dans  l'étendue  de 
la  Domination ,  &  qui  cbnfondoient  mal  à  propos  le  bruit  de  la  renom- 
mée avec  le  véritable  honneur.  Le  jeune  Monarque  ,  féduit  par  ces  ma- 
ximes ,  s'entêta  facilement  de  la  vaine  gloire  ,  &  donna  dans  tous  les  pro- 
jets d'invafîon  ,  de  rapine ,  de  meurtre  ,  &  de  tous  les  crimes  qui  accom- 

f>agncut  une  guerre  injufte  qu'on  crut  devoir  lui  infpirer  ou  qu'il  forma 
ui-meme.  Dès  qu'on  eut  tracé  le  plan  de  ce  pouvoir  tyrannique,  on  en- 
couragea les  Arts  &c  les  Sciences  de  la  manière  du  monde  la  plus  géné- 
reufe  ,  afin  que  les  plus  CcnCcs  &  les  plus  beaux  efprits  du  Royaume  ,  gagnes 
par  ce  leurre,  foufrriflènt ,  ou  plutôt  louallenr  le  malfacre  de  tout  le  relte 
du  genre  humain.  Tout  ce  que  la  Cour  de  France  bâtit  enfuite  fur  ce 
premier  plan  ,  vicieux  en  lui-même  ,  ne  put  qu'y  ctre  conforme.  L'o{— 
tentation  des  richefTes  ,  la  vaine  pompe  des  équipages  ,  le  mépris  de  la. 
pauvreté  ,  &  l'oubli  de  la  modeftîe  ,  devinrent  les  vertus  favorites  de  la 
Nation.  Le  généreux  amour  d'une  femme  le  convertit  en  galanterie  pour 
tout  le  fexe ,  &  l'amitié  entre  les  hommes  ne  fut  qu'un  (impie  extérieur  , 
ou  un  commerce  d'intérêts  fordides.  Pendant  qu'on  y  fuivoit  ces  maximes  , 
les  perfidies  du  Prince  &  les  mecurs  corrompues  des  Sujets ,  lervirent  de 
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pièges  ,  où  la  France  enveloppa  tous  fes  voifins.  C'eft  ainfi  que  Louis  XIV. 
ébloui  par  un  faux  éclat,  a  palTc  de  la  débauche  de  fa  jeuncfle  à  la  fupcrfti- 
tion  de  fon  âge  avancé.  De  -  là  vient  qu'il  a  fouffert  qu'on  élevât  des  ftatues 
à  l'honneur  de  fes  grands  exploits ,  de  fa  valeur ,  Se  de  fa  magnanimité  ,  Se 
qu'on  lui  applaudît  au  milieu  d'une  Cour  plongée  dans  le  luxe  &  la 
molefle. 

Lorfquc  Pierre  Alexowit^  eut  atteint  l'âge  de  raifon,  tout  Empereur  qu'il 
étoit  d'un  vaftc  Pays  ,  Maître  abfolu  des  biens  Se  de  la  vie  de  fes  nombreux 
Sujets  ,  par  la  feule  force  de  fon  génie  ,  il  tourna  les  yeux  fur  lui-même  , 
&  fut  pénétré  de  douleur  à  la  vûc  de  l'ignorance  profonde  &  de  la  gro£ 
fiercté  brutale  ,  où  fon  Peuple  vivoit.  Réfolu  d'y  remédier  au  plutôt ,  il 
n'envoya  point  d'AmbalTadeur  chez  la  Nation,  de  qui  la  plupart  des  autres 
ont  emprunté  la  politefte  ;  mais  il  quitta  lui-même  fonThrône,  pour  aller 
apprendre  le  véritable  chemin  qui  conduit  à  la  gloire ,  Se  s'informer  de 
tous  les  Arts  utiles  à  la  Société  ,  afin  d'y  appliquer  l'induftrlc  de  fes  honnêtes 
Sujets.  Les  Arts  méchaniques  furent  avec  raifon  le  premier  objet  de  fes 
pénibles  recherches  ,  Se  animé  de  ce  glorieux  deiïêin ,  il  voyagea  incognità 
dans  les  Pays  étrangers  ,  où  fort  au-derfus  de  tous  les  petits  honneurs  qu'il 
y  auroit  pu  recevoir  ,  il  ne  penfa  qu'à  s'inftruire  des  Arts  de  la  Paix  Se 
de  la  Guerre.  C'eft  ainfi  que  ce  grand  Prince ,  par  fon  travail ,  fon  expé- 
rience Se  fa  valeur  ,  s'eft  acquis  une  réputation  immortelle.  Les  Héros 
de  l'Antiquité  n'en  approchent  pas  ,  Se  il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont  il  ne 
ternifle  l'éclat.  Quel  autre  que  lui  s'eft  jamais  éloigné  d'un  Thrône  ,  pour 
apprendre  à  le  remplir  mieux  ?  Quel  autre  que  lui  s'eft  jamais  cru  petit  avec 
un  pouvoir  abfolu  ,  jufqua  ce  qu'il  en  eût  appris  le  véritable  ulage  î 

Si  l'on  examine  toutes  fes  démarches  ,  on  trouve  que  c'eft  une  elpece  de 
prodige  -,  &  fi  l'on  veur  faire  fon  éloge  ,  on  ne  fait  où  le  commencer ,  ni  où 
le  finir.  On  pourroit  dire  de  quelques  Princes ,  dans  un  (èns  de  métaphore , 

Su'ils  font  les  maîtres  de  leurs  pallions;  mais  on  le  peut  dire  de  lui  au  pied 
e  la  lettre.  Avec  quelle  bonté  ne  fe  mit-il  pas  lui-même  dans  la  lifte  de 
fes  Soldats  ,  lorfqu'il  leva  un  Armée ,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  prétendît  le 
devancer  dans  la  carrière  qu'il  leur  ouvroit ,  6z  qull  vouloit  fournir  à  leur 
tête  ?  C'eft  ainfi  que  ce  généreux  Monarque  apprit  à  vaincre  Se  à  bien  ufer 
de  la  victoire.  Il  imprima  la  terreur  dans  le  combat ,  Se  il  fut  la  douceur 
même  après  la  bataille  gagnée.  Faudra-r-il  donc  qu'on  traite  de  bonne  poli- 
tique les  indignes  artifices  du  François,  Se  que  les  glorieux  travaux  du  Mof- 
covite  paflent  pour  barbares  ?  Point  du  tout  :  la  barbarie  ne  connoît  pas  le 
vérirable  honneur  ,  ou  met  toute  autre  choie  à  fa  place.  Le  Prince  injufte  eft 
lâche  Se  barbare  ;  mais  il  n'y  a  que  le  Prince  bon  qui  foit  courageux  Se  poli. 

Quoique  les  hommes  s'entêtent  de  tout  ce  qui  plaît  à  leur  imagination  cor- 
rompue ,  la  vérité  gardera  toujouts  fon  prix  ;  Se  puifque  la  gloire  n'eft  que 
l'ombre  de  la  vertu ,  la  première  ne  peut  que  difparoître  en  l'abfence  de 
celle-ci.  Mais  avec  quel  foin  n'en  doit-on  pas  conferver  les  juftes  idées  ?  Se 
quelle  induftrie  ne  devrions-nous  pas  employer  pour  nourrir  le  moindre 
panchant  qui  nous  y  porte  î  Ce  jeune  écolier  de  IVejiminfier ,  qui  dit  l'autre 
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jour  qu'il  ne  pouvoir  ni  dormir  ni  jouer  à  eau  fe  des  drapeaux  Se  des  éten- 
dards qui  ot nent  la  falle  de  cette  Abbaye  ,  mériterait  de  ne  plus  recevoir 
un  coup  de  férule. 

Voyons  à  prêtent  quelle  cft  l'idée  que  l'Orateur  Romain  nous  donne  de  la 
véritable  gloire,  (o)  Nous  en  jouiffbns ,  dit-il  ,Ji  le  Peuple  nous  aime ,  s'il  a  de  la 
eonfiance  en  nous ,  Gr  fi  touché  d'une  certaine  admiration ,  il  nous  croit  dignes 
de  toute  forte  d'honneur.  C'eft  ce  qui  s'accordoit  avec  l'état  d'une  Républi- 
que ;  mais ,  pour  s'en  former  une  jufte  idée  fous  notre  Gouvernement ,  il 
faudrait  joindre  à  tous  ces  avantages  une  certaine  indifférence  &  un  dégoût 
général  pour  toute  autre  chofe  que  pour  la  faveur  du  Prince.  Il  me  femble 

2|ue  notre  Héros  devroit  jouir  de  grandes  richefTes  ,  d'un  pouvoir  fort 
tendu ,  de  beaucoup  d'honneur  ,  du  commandement  des  Armées ,  Se  d'une 
gloire  folide;mais  les  richeffes ,  le  pouvoir,  l'honneur,  le  commandement 
Se  la  gloire  ne  devraient  avoir  aucun  charme  pour  lui ,  s'il  n'y  joignoit 
l'amour  de  fon  Prince.  Selon  moi ,  il  devroit  être  populaire ,  parce  qu'il  fe- 
roh  favori ,  Se  devenir  favori ,  parce  qu'il  feroit  populaire.  Si  je  ne  crai- 
gnois  de  poufTer  le  caractère  un  peu  trop  loin ,  Se  de  le  rendre  chimérique , 
je  voudrots  qu'il  eût  une  Souveraineté  au-dehors,  &  qu'il  ne  l'eftimât  qu'un 
vain  titte  fans  les  doux  regards  de  fon  Prince.  Un  tel  homme  ne  fuofifte 
qu'en  idée ,  Se  s'il  poffedoit  les  plus  hauts  Emplois  fans  donner  aucune  jalou- 
ne ,  il  ne  manquerait  pas  d'être  comblé  de  gloire  fans  aucun  rifque  de  tom- 
ber jamais  en  difgrace.  Son  élévation  &  (on  défintéreflement  rendraient  fa 
gloire  immortelle. 

Il  faut  que  je  m'arrête  id  pour  ne  pas  choquer  certaines  gens  i  mais  fî 
cette  pièce  pouvoit  fe  garantir  du  fort  attaché  à  tout  ce  qui  eft  commun  Se 
de  peu  de  valeur,  je  dirais  que  ces  foibles  images  de  la  gloire  ont  été  tracées 
dans  le  mois  à' Août  de  cette  année  xji  i  ,  lorfque  le  Duc  de  Marlborough  fit 
cette  mémorable  marche ,  qui  lui  fervit  à  prendre  les  Lignes  des  François , 
fans  effufion  de  fang. 

T. 


{»)  Summa  igtrar  &  perfeâa  gloria  confiât  ex  bis  tribus  :  fi  diligit  multitude»  j  fi  fidem 
jbabei  j  fi  cum  admiratione  quadam  honore  dignos  putat.  Ut  Ofic.  L.  II.  c,  j, 
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C  X  L  I  L  DlSÇOURS. 

Qaicquid  délirant  Reges ,  pleduntor  Achivi. 

H  or.  L.  I.  Ep.  IL  t4. 

Les  Peuples  fe-nt  les  vidimes  des  fël/es  de  leurs  Princes. 

A  Lettre  fuivante  cfl  fi  pleine  de  bon  fens  &c  de  remarques  folides,   Lettre  fur 
que  je  nefaurois  m'empêcher  de  la  donner  au  Public  ,  quoiqu'elle  le  ps« 
regarde  un  pécheur  endurci ,  que  je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  fra,t.  9ue 
ramener  ,  je  veux  dire ,  Louis  XIV.  Roi  de  France.  VnStét 

»,    1    r-  fes  conque- 

M.  le  Spbctatbuk  f  t« 


»>  Entre  les  difFérens  fujets  dont  vous  avez  parlé ,  je  fouhaiterois  qu'il  vous 
»»  fût  venu  dans  l'efprit  de  réfléchir  fur  la  vanité  des  conquêtes.  Ce  dernier 
»  mot  nous  rappelle  d'abord  le  Roi  de  France*  qui  a  palTé  pour  le  plus  grand 
»  Conquérant  de  notre  fiécle  ,  jufqu'à  ce  que  les  Armées  de  Sa  Majefté  lui 
»  eulTent  enlevé  une  grande  partie  de  ce  qu'il  pofledoit,  &:  prefque  ravi  tout 
»  le  fruit  de  fes  anciennes  vicloires.  Pour  moi ,  s'il  falloir  que  je  le  dépeignifle 
»  au  naturel ,  je  ne  remonterois  pas  plus  haut  qu'à  la  Paix  de  Rifwick  ,  tout 
»  jufte  à  la  fin  de  fes  triomphes  ,  &  avant  le  revers  de  fa  fortune;  quoiqu'à 
»>  prendre  cette  époque  ,  il  me  femble  qu'alors  même  fon  ambition  lui  avoit 
»>  été  inutile ,  auflï  bien  qu'à  fes  Sujets. 

»  A  fon  égard ,  il  eft  certain  qu'il  n'a  pu  rien  gagner  par  Ces  conquêtes  ,  fî 
»  elles  ne  lui  ont  pas  produit  un  plus  grand  nombre  de  Sujets ,  plus  de  richef» 
»  (es,  ou  plus  de  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'abandonne  à  votre  examen  ce 
»»  que  j'ai  médité  fur  ces  trois  chefs. 

»>  Pour  ce  qui  regarde  l'augmenration  des  Sujets  ,  tout  ce  qu'il  en  avoit 
-  acquis  J  lorfque  devenu  Majeur  il  prit  le  Gouvernement  en  main  ,  fe  rédui- 
»>  foit  à  ceux  qu'il  s'étoit  fournis  par  la  voie  des  armes ,  Se  dont  la  Paix  lui 
»»  confirma  la  conquête  ;  alors  il  n'avoit  ufurpé  que  le  tiers  de  la  Flandre ,  & 
»  de  cette  manière ,  il  ne  pofTédoit  que  le  tiers  des  habitans  de  cette  Province. 

»  Il  y  a  cent  ans  ou  environ ,  qu'après  un  calcul  exact  de  tout  le  peuple 
»  de  co  Pays,  on  trouva  qu'il  n'alloit  qu'à  750000  ames.  Si  l'on  penfe  aux 
»  ravages  qu'il  a  foufrèrts  par  des  guerres  prefque  continuelles  ,  aux  nom- 
»  breufes  Armées  qui  y  ont  prefque  toujours  vécu  à  diferétion  ,  &  au  déchet 
»  du  commerce  par  la  retraire  de  fes  habitans  qui  ne  s'y  croyoient  pas  en 
»  fureté  ,  on  ne  s'imaginera  pas  fans  doute  que  leur  nombre  ait  pu  augmenter 
»  depuis  ce  tems-là  ;  de  forte  qu'avec  le  tiers  de  cette  Province ,  notre  grand 
r>  Monarque  ne  peut  avoir  gagné  que  1  foooo  nouveaux  Sujets ,  quand  même 
>»  on  fuppoferoît  qu'ils  y  ont  tous  refté  ,  charmés  d'obéir  à  leur  nouveau 
»>  Maître. 

Tome  î.  G  g  g 
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»  La  fertilité  de  ce  Pays ,  fa  fituation  avantageufe  pour  le  commerce  ,  les 
»>  moyens  qu'il  a  d'enrretenir  un  grand  nombre  d'habitans ,  6c  les  puilîantes 
»>  Années  qu'il  a  nourries,  rendent  fort  croyable  que  les  deux  autres  tiers  de 
»  cette  Province  égalent  toutes"  les  autres  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cela 
»>  pofé ,  il  ne  peut  avoir  gagne  en  rout  que  7  joooo  nouveaux  Sujets ,  hommes, 
»  femmes ,  6c  enfans,  mr-tout  fi  l'on  en  déduit  ceux  qui  ont  fecoué  le  joug  , 
»>  pour  aller  vivre  fous  la  domination  de  leurs  anciens  Maîtres. 

j»  Il  faut  à  préfent  balancer  la  perte  avec  le  profit ,  6c  voir  quel  nombre 
»  d'anciens  Sujets  il  lui  en  a  coûte  pour  acquérir  les  nouveaux.  Il  me  femble 
m  qu'il  n'a  jamais  eu  gueres  moins  de  100000  hommes  en  campagne  ,  fans 
»  les  Garnifons ,  &  que,  fuivant  le  calcul  ordinaire ,  à  peine  il  relie  ,  à  la  firt 
»  d'une  campagne ,  les  quatre  cinquièmes  d'une  Armée,  quoiqu'il  n'y  aie 
»  eu  ni  fiége  ni  bataille.  Ses  différentes  guerres ,  jufqu'à  la  Paix  de  Ryswick  % 
»  ont  duré  environ  10  ans-,  &  fi  l'on  multiplie  les  40000  hommes  de  fa  ner- 
»te  annuelle,  ou  du  quint  de  fes  Armées ,  par  10 ,  on  trouvera  qu'il  ne 
»  fauroic  avoir  perdu  moins  de  800000  de  lès  anciens  Sujets,  tons  gens  robuf- 
«  tes  &  vigoureux  :  ce  qui  furpalfe  le  nombre  de  ceux  qu'il  peut  avoir 
»  acquis. 

»  Mais  fa  perte  n'en  demeure  pas  dans  ces  bornes  :  il  femble  que  la  Provi- 
»  dence  ait  partage  tout  le  genre  humain  entre  les  deux  fexes ,  afin  que  cha- 
«  que  femme  puiife  avoir  (on  mari ,  6c  qu'ils  contribuent  également  l'un  & 
»  1  autre  à  la  propagation  de  leur  efpece.  Il  s'enfuit  de-là ,  que  ,  pour  tous  les 
«  hommes  qui  ont  péri ,  autant  de  femmes  ont  refté  ieulcs ,  6c  la  charité  nous 
»  oblige  à  croire  qu'elles  n'ont  pas  rendu  tout  le  fervice  dont  elles  éroient 
»  capables  dans  leur  génération.  Il  faut  nécelïairement  que  dans  une  fi  lon- 
»  gue  fuite  d'années ,  plufieurs  d'entre  elles  foient  mortes  fans  avoir  goûté 
a  les  douceurs  du  mariage ,  &:  que  les  autres  mariées  trop  tard  ayent  fini 
»  leurs  jours  ,  fans  Uiffer  aucune  poflérité  après  elles.  Par  ce  calcul ,  Louis 
»  XIV.  ne  -doit  pas  feulement  avoir  perdu  800000  Sujets ,  mais  le  dou- 
»  ble  de  ce  nombre  ,  6c  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvoit  raifonnablement 
m  attendre. 

»»  On  dit  que ,  dans  la  guerre  précédente ,  (on  Royaume  fut  expofé  à  une 
»  rude  famine ,  qui  enleva  deux  millions  d'ames.  J'ai  de  la  peine  a  le  croire  -r 
»»  mais  quand  la  perte  ne  fèroit  allée  qu'à  un  cinquième  de  ce  nombre ,  elle 
»  cft  toujours  fort  confidérable.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ce 
»  fléau  attaque  un  pays  où  l'on  deftinc  à  l'ufage  du  Prince  une  fi  grande  par- 
ia tie  de  la  fubftance  du  Peuple  ;  que  celui-ci  ne  fauroit  avoir  de  quoi  remé- 
»  dier  à  de  pareils  malheurs ,  où  l'on  prend  tant  d'hommes  de  la  charrue 
»  pour  fèrvir  le  Roi  dans  fes  Armées  ,  Se  où  les  terres  font  abandonnées ,  en 
*»  divers  endroits ,  à  la  culture  des  femmes  6c  des  enfans }  en  un  mot,  quel- 
»  que  perte  oue  Louis  XIV.  eûuyât  alors,  elle  doit  être  mife  fur  le  compte 
»  de  ion  ambition. 

»  La  ruine  ou  l'exil  de  j  ou  400000  de  fes  Sujets  réformés  vient  de  la 
»  même  fource  :  il  ne  pouvoit  jamais  en  faire  fi  peu  de  cas  ,  que  poux  leurrée 
»  la  bigotterie  de  la  Nation  Efpagnolc, 
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»>  Quelle  tnduftric  y  auroit-il  dans  un  Pays ,  où  la  nolîefïïon  de  tout  ce  que 
-  l'on  a  eft  incertaine  ?  Quel  Sujet  eniemenceroh  (es  terres  ,  afin  que  le 
»>  Prince  en  pde  recueillir  toute  la  moiflbn  >  L'crtar£ne  eV  la  frugalité  doivent: 
«  être  inconnues  à  un  tel  Peuple  ;  car  où  cft  l'homme  qui  s'avllat  d'épargner 
»>  aujourd'hui  çç  qu'il  rifque  de  perdre  demain  ?  Quel  cncoura«omcnt  y  tiou- 
•»  vc-t-on  pour  le  mariage?  Où  cft  l'homme  qui  puilfe  (butenir  l'idée  d'avoir 
»»  des  enfans ,  s'il  a  lieu  de  craindre  qu'il  ne  pourra  avoir  de  quoi  les  habiller, 
>>«!  même  de  quoi  Its  nourfif  *  C'tAamfi  que  Louh  XlV.  a  diminué  le  nom» 
»  bre  de  les  Sujets  ,  par  le  meurtre  ,  le  carnage  6c  une  ambition  fatale  :  il  a 
»»  même  prévenu  leur  nairtance,  &  détruit  la  poûcrice  autaut  qu'il  en  a  eu 
»>  le  pouvoir. 

»  Eft-ce  donc  là  ce  grand  Louis ,  cet  invincible  Monarque  î  Tft-cc  là  cet 
»»  Homme  immortel ,  ce  Tout-puijfant ,  comme  Tes  lâches  adulateurs  l'ont 
»>  nommé  î  Eft-ce  là  ce  Héros  h  fameux  par  fes  conqueres  Pour  chaque  nou- 
»  veau  Sujet  qu'il  a  mis.  lous  le  joug  ,  n'en  a-t-il  pas  perdu  trois  defon  an- 
»  rien  Domaine  ?  Ses  Troupes  ne  font-elles  pas  moins  nombreufes ,  plus  mal 
»>  nourries ,  plus  niai  vêtues  &  plus  mal  payées ,  qu'elles  ne  letoitfir  autrefois, 
»>  quoiqu'il  (oit  réduit  à  faire  de  plus  grands  efto«s  que  jamais  r  D'où  peut 
»»  venir  tout  ce  changement ,  fi  ce  n'eft  de  ce  que  fes  revenus  ont  beaucoup 
»  diminué  ,  &  que  (es  Sujets ,  plus  pauvres ,  ou  en  plus  petit  nombre ,  fonjt 
»>  hors  d'état  de  payer  les  taxes  doiit  on  les  accablent,  î 

»  Bien  lui  a  valu  d'avoir  trouvé  le  iëcrec  d'ufurpcr  un  Royaume  >  s'il  eût 
»  pourfuivi  fes  conquêtes  fur  l'ancien  pied  »  f*  ruine  étoit  ifttattlible ,  &  il  y 
»  a  longrems  qu'elle  feroit  arrivée.  Ceci  me  rappelle  un  bon  mot  du  Roi 
»>  Pyrrhus .  qui ,  après  avoir  battu  les  Romains  pour  la  lecondc  fois ,  répon- 
*»  dit  à  fes  Généraux  ,  qui  l'en  fçlieitoicnt  :  (p)  Vous  avtt  rttfon  ;  mais  une 
*>  autre  viftoire  comme  celle  ctfujfiroU pour  me  ruiner-  Je  6nirai  pat  uji  trait  d'hif- 
»  roire  auflî  remarquable  qu'il  eft  connu,  à  l'égard  de  ce  mime  Prince  que 
»>  l'ambition  dominoir.  Lorsqu'il  eut  témoigné  l'envie  démefurée  qu'il  avoit 
>»  d'attaquer  les  Romains ,  Ion  premier  Miniftre  Cyne as  lui  demanda  quel 
»  but  il  (e  propofoit  dans  cette  guerre;  Je  veux,  dit-il ,  foumettre  les  Romains 
«  &  toute  l'Italie  à  mon  obéiflance.  Que  ferez-vous  enduire,  répliqua  Cyneas? 
»  Je  pafterai  en  Sicile  ,  ajouta  Pyrrhus ,  cV  tous  ces  Infulaires  deviendront  mes 
*>  Sujets.  Quelle  fera  votre  nouvelle  tentative ,  dit  le  Miniftre  ?  J'irai  cmi- 
»  quérir  Girthétge,  reprit  le  Roi ,  tk  je  me  rendrai  Maître  de  toute  l'Afrique. 
«  Mais  quelle  fera  la  fin ,  iiuifta  le  premier ,  de  toutes  vos  expéditions  î  Alors, 
»>  conclut  le  Prince  ,  nous  nous  tranquillifefons  ,  &  nous  nous  divertirons  le 
»  refte  de  nos  jours  à  boire  d'excellent  vin.  Quoi ,  répliqua  Cyncas ,  en  au- 
>»  rons-nous  de  meilleur  que  celui  que  nous  buvons  aujourd'hui ,  &  n'en 
»  avons-nous  pas  autant  qu'il  nous  en  faut?  , 
i/m,  ■  Vj  *:o  r  -i  •^nt:e<l  o'n  r>»3.;  •  ;c  •>  ".;<  •:.)•.  «  > 
 •  ..«.    '  '  rl       •  ».'v'.        '  1:   ' — »,»'«  .    1   ■  ■  r  ■■ 

(/>)  AutcL  ViEaXi  de  YLris  illttftr.  C.  XX.W.  -^.exprime  cette  rcpan&  en  ««  ccroieî  : 
Quid  mibi  tum  tait  vicleria  ,  ubi  «  xircitii  robur  amnum  ?  &  Orofc  en  ceux-ci  :  K*  tga  , 
fi ntrkm  todim  m»uo  vicetê ,  fineull»  milne rtvtrur.  : 
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»  La  débauche  Se  les  excès  ne  conviennent  point  au  caractère  des  Pcut- 
»  ces  ;  mais  fi  Pyrrhus  &  Louis  s'y  étoient  abandonnes  comme  Vtttllius  x  ils 
»  auroient  fait  moins  de  mal  à  leurs  propres  Sujets.  Je  fuis ,  £rc 

* 

(  q  )  PfHLAB.IT  H 11  Vf. 

T. 
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La  riche/Ic 
d'un  pays 
confifte 
plutôt  dans 
le  nombre 
des  h -bi- 
lans &  le 
commerce, 
que  dans 
l'étendue 
des  terres. 


Yuc.  Aneid.  VI.  Iiy. 

Vm**r  de  U  pétrie  L'cmftrtert. 
...        i  .  •      i  ...... 

'Ambition  des  Princes  leur  eft  fouvent  funefte  à  eux-mêmes,  aufli>- 
bien  qu'à  leurs  Sujets.  On  n'en  fauroit  douter  à  l'égard  de  ceux 
qui  échouent  dans  leurs  entreprîtes  militaires  ;  mais  cela  n'eft 
que  trop  vrai  à  l'égard  même  de  ceux  qu'on  célèbre  pour  leurs 
glorieux  exploits.  Si  l'on  examinoit  de  près  leur  conduite,  &  il  l'on  faifok 
un  jufte  calcul  de  la  perte  &:  du  profit ,  qui  leur  revient  de  toutes  leurs 
Guerres ,  on  ne  trouverait  pas  toujours  que  les  Conquêtes  égalent  la  dcS- 
penfe. 

Occupé  l'autre  jour  à  parcourir  les  Lettres  de  mes  Correfpondans ,  celle 
de  Philaràhmus  me  fournit  cette  idée  ,  &  me  donna  du  goût  pour  la  feience 
du  calcul  politique  ,  dont  l'utilité  ne  le  borne  pas  au  fimple  amufement  de 
Fefprit.  Il  tâche  d'y  prouver  que  Louis  XIV.  avec  toutes  fes  acquittions ,  n'a 
pas  augmenté  le  nombre  de  fes  Sujets  ,  ou  plutôt  que  ,  pouT  un  de  nouvelle 
datte  ,  il  en  a  perdu  trots  de  fon  ancien  Domaine.  S'il  calcule  jufte  ,  il  faut 
que  Louis  loit  bien  appauvri  par  ion  ambition. 

Le  Prince  ,  qui  a  l'intérêt  du  Public  en  vûe ,  eit  Maître ,  pour  ai n fi  dire, 
de  la  bourie  de  rous  les  Sujets  ,  &  par  confequent  fes  richelTes  augmentent 
ou  diminuent  à  proportion  4\i  nombre  Se  des  richelïès  de  fon  peuple.  Si  la 
guerre  ,  ou  la  pefte  ,  pour  en  venir  à  un  exemple  y  détruifoit  tous  les  habi- 
tans  de  cette  grande  Métropole ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  \  )  il  faudrait  que 
la  Reine  perdit  une  bonne  partie  de  fes  revenus ,  ou  que  du  moins  le  far- 
deau ,  qui  étott  à  la  charge  de  la  Ville  ,  aggravât  celui  de  fes  autres  Sujets. 
Peut-être  que  ces  habitansne  font  pas  plus  du  dixième  de  tous  ceux  du 
Royaume  i  mais  comme  ils  font  mieux  nourris ,  mieux  vêtus  &  mieux  logés 
qua  les  autres  ,  il  y  a  grande  apparence  que  les  impôts  ,  ou  les  raxes ,  qu  ils 
payent ,  font  le  cinquième  dé  tout  le  revenu  de  là  Couronne.  Ce  n'eft  pas 


(  q  )  Ce  mot  Grt(  lignifie ,  celui  qui  ùmi  l'Aritbmuqiu  te  le  Calcul. 


Digitized  by  Google 


LE  SPECTATEUR.   CXLIIl.Difc.  421 

tout ,  la  Ville  confume  une  bonne  partie  de  routes  les  denrées  du  Pays  ,  & 
fi  elle  fournit  une  telle  proportion  de  la  rente ,  ou  de  la  valeur  naturelle 
des  terres  ,  elle  eit  auflï  caufe  qu'on  pave  une  telle  proportion  de  taxes  fut 
ces  mêmes  terres.  D'où  je  conclus  que  la  perte  de  ces  habitaro  ne  pourroit 
qu'être  fcnfible  au  Prince  6c  onéreule  à  toute  la  Nation. 

D'un  autre  côté ,  fi ,  par  quelque  voie  extraordinaire ,  Dieu  vouloir  repeu- 
pler la  Ville  du  même  nombre  d'habirans  auflï  riches  &  auflï  induftrieux 
que  les  premiers,  je  ne  doute  pas  que  les  droits  de  (  r  )  YExcife,  de  la  Douane 
6c  fut  le  loyer  des  maifons  n'apportafTent  le  même  revenu  à  la  Couronne 
qu'elle  auroit  perdu  dans  le  premier  cas.  D'abord  auflï  que  la  confomma- 
tion  des  vivres  s'y  rctabliroit ,  toutes  les  terres ,  furtout  celles  du  voifmage , 
ne  manquei  oient  pas  de  revenir  à  leur  ancien  prix  ,  Se  de  payer  les  mêmes 
taxes  qu'elles  avoient  fournies  au  Public.  Le  pain  dans  ce  dernier  cas  ne  feroic 
pas  moins  feniïble  que  la  perte  1  ctoit  dans  l'autre. 

Tous  les  impôts  ,  qu'on  met  fur  le  peuple  en  général ,  fe  lèvent  fur  les 
particuliers.  Il  ne  feroit  donc  pas  inutile  d'examiner  ce  qui  eft  paye  par  les 
moindres  de  tous  les  Sujets  ,  ou  à  leur  occafion ,  pour  découvrir  enluite  ce 
que  chacun  d'eux  peut  valoir  au  Prince. 

Pour  moi,  je  croirois  que  les  fept  huitièmes  du  peuple  n'ont  aucun  bien- 
fond  ni  capiraJ  ,  qu'ils  font  obliges  de-vivre  au  jour  la  journée  par  le  travail 
de  leurs  mains  ;  qu'il  y  en  a  lept  millions  de  cet  ordre  dans  toute  l'ifle  de  la 
Grande-Bretagne ,  &  qu'ils  confument  du  moins  les  trois  quarts  de  toutes 
les  denrées  du  Pays.  Si  cela  eft  ,  les  Sujets  ,  qui  n'ont  ni  fonds  ni  capital  , 
payent  les  trois  quarts  du  revenu  de  la  Nation ,  &  par  conféquent  ils  donnent 
le  moyen  à  ceux  qui  ont  des  terres  de  payer  les  trois  quarts  de  leurs  raxes.  Si 
l'on  partage  enfuite  ces  trois  quarts  de  la  taxe  fur  les  terres  entre  fept  millions 
d'hommes ,  on  trouvera  que  chacun  d'eux  en  paye  plus  de  trois  (/)  chellins. 
De  forte  que  le  plus  miférable  de  tous  les  Sujets  vaut  du  moins  trente-fix  fols 
au  Prince  toutes  les  années. 

D'ailleurs  il  lêmble  que  les  (êpt  huitièmes  de  toute  la  Nation  devroient 
payer  les  deux  tiers  du  revenu  de  la  Douane  &  de  l'Accife  pour  tout  ce  qu'ils 
confument.  A  partager  encore  cette  fomme  entre  les  fept  millions  d'ames 
cela  monteroit  a  plus  de  fept  chellins  par  tête  ;  c'eft-à-dire ,  qu'avec  les  trois  de 
l'article  précédent ,  le  moindre  Sujet  vaut  tous  les  ans  au  Prince  plus  de  dix 
chellins,  &  qu'ainiî ,  par  la  perte  de  chaque  ancien  Sujet, ou  l'acquilîtion 
d'un  nouveau ,  la  Reine  perd  ou  gagne  cette  fomme. 

Engagé  dans  tout  ce  calcul  politique  ,  6c  (atisfait  des  idées  qui  me  vinrent 
là-delïus ,  je  voulois  écrire  une  Lettre  d'avis  à  un  Membre  du  Parlement , 
pour  l'exhorter  à  laiffer  une  entière  liberté  de  commerce  dans  toutes  nos  Villes,, 
a  ne  mettre  plus  aucune  diftin&ion  entre  les  Naturels  du  Pays  6c  les  Etran- 
gers, à  révoquer  nos  Lotx  qui  fixent  les  devoirs  des  Paroifliens  x  &  à  lever 


(  r  )  Ce  mot  Angloit  lignifie  l'irrmôr  que  l'on  met  Car  la  bierre  8c  toute  autre  boiflbn. 
{/)  UnChdlin,  ou  Shilling  comme  on  l'écfil  en  Jl*gtti$t  vaut  11.  fols,  moimoie 
i Angitttrrt. 
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tous  les  autres  obftacles  qui  empêchent  l'accroiflêment  du  peuple.  Mais  aulTî- 
tôt  que  je  me  rappellai  avec  quel  flux  d'une  éloquence  inimitable  quelques- 
uns  de  mes  Compatriotes  avoient  exagéré  le  malheur  qu'il  y  a  de  vendre 
pour  un  chellin  le  droit  héréditaire  des  Anglois,  de  gâter  la  pureté  de  leur 
fang  par  des  mélanges  étrangers,  d'introduire  la  confufion  des  Langues  8e 
des  Religions  ,  8c  de  foufîrir  que  les  étrangers  enleveat  le  pain  de  la  bouche 
de  nos  Artilan» ,  je  n'eus  plus  mot  à  dire  ,  j'abandonnai  mon  projet  ,  8c  je 
laiiïe  ma  patrie  dans  Ton  état  naturel ,  croître  &  fleurir  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération. 

Comme  j'ai  toujours  à  coeur  l'intérêt  du  Public  ,  je  ne  cette  de  former  des 
Plans  qui  tendent  à  ce  but;  &:  je  puis  dire  fans  vanité  que  j'en  ai  tracés  quel- 
ques-uns auffi  bien  imaginés  qu'aucun  des  plus  fameux  châteaux  en  l'air  qu'on 
ait  jamais  bâti.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'eus  pas  plutôt  renoncé  à  mon  dernier 
projet ,  qu'il  me  roula  dans  Pefprit  divers  moyens  pour  fécher  des  marais, 
oppofer  des  digues  à  la  mer  8c  joindre  de  nouvelles  terres  à  ma  Patrie,  puif- 
quon  ne  croyoir  pas  lui  pouvoir  donner  de  nouveaux  Habitans.  J'examinai 
la-cfelTus  quel  avantage  il  en  reviendroit  au  Prince. 

Suppofé  donc  que  la  même  Puidance  infinie  ,  qui  a  créé  le  monde,  tirât 
aujourd'hui  du  fein  de  l'océan ,  8c  joignît  à  la  Grande  Bretagne  une  égale 
étendue  de  terres  ,  avec  la  même  quantité  de  maifons ,  de  graifl,  de  bérail ,  & 
de  toutes  les  autres  neceflités  ou  commodités  de  la  vie ,  fans  y  placer  ni  hom- 
mes ,  ni  femmes ,  ni  enfans  ;  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  ceci  pût  augmenter 
les  richedês  du  peuple ,  ou  les  revenus  du  Prince  :  car  puifque  les  maifons 
qu'il  y  a  déjà  lutfilenc  pour  loger  tous  fes  habitans ,  fi  quelqu'un  d'eux  le 
tranfplantoit  dans  le  nouveau  Quartier  de  PIfle ,  l'augmentation  du  loyer 
dans  celui-ci  produirait  du  moins  une  égale  diminution  dans  l'autre.  Pour  le 
grain  8c  le  bétail ,  nous  en  avons  une  telle  abondance ,  que  nous  encourageons 
nos  voifins  à  nous  décharger  d'une  partie  du  premier ,  8c  que  nous  ne  fouffrons 
pas  que  nos  Compatriotes  apportent  de  l'autre.  A  l'égard  du  relie  de  nos 
denrées  ou  de  nos  Manufactures  i  nous  en  avons  tout  ce  qu'il  nous  en  faut 
pour  notre  débit.  Mais  fi  l'on  fourniffbit  le  double  de  routeeci  aux  acheteurs, 
les  vendeurs  seftimeroient  heureux  d'en  pouvoir  obtenir  la  moitié  du  prix  or- 
dinaire ,  6V  ceux  qui  pofTedent  les  terres  ou  les  maifons  ,  fèroient  obliges  de 
fc  borner  à  la  moitié  de  leur  rente  annuelle  :  de  forte  que,  par  une  lî  grande 
addition  à  notre  Ifle ,  les  revenus  des  particuliers  8c  du  Public  n'en  augmen- 
teroienr  pas  davantage. 

Bien  loin  de-là ,  je  croirois  plutôt  qu'ils  diminueroîenr  beaucoup.  En  voici 
la  raifon  :  tous  les  fruits,  qui  rendent  un  Pays  riche  8c  abondant ,  font  périf- 
fables  de  leur  nature ,  8c  la  plupart  doivent  être  employés  dans  l'efpace  d'une 
année  depuis  leur  récolte ,  ou  demeurer  inutiles  ;  de  forte  que  les  propriétaires 
font  obligé*  de  s'en  défaire  à  tout  prix ,  plutôt  que  de  les  voir  périr  entre  leurs 
mains .,  &V  que  la  perte  d'un  feul  dixième  de  ces  fruits  fujets  à  fe  corrompre  , 
les  réiuirok  à  la  moitié  de  la  valeur.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  nos  voi- 
fins ,  qui  ont  tout  le  commerce  des  épiceries  ,  8c  qui  favenc  la  quantité  qu'il 
en  faut  en  Europe ,  détruifent  tout  le  refte  &  ce  qu'il  y  en  a  de  iuperflu.  On 
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devroit  ainfi  juger  que  le  produic  annuel  du  double  de  ce  qui  fe  confume  , 
ne  peut  qu'en  réduire  le  prix  à  un  huitième  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ,  &c 
que  cette  Ifle  nouvellement  aggrandie  ne  rapporteroit  au  Prince  que  le  qua- 
trième de  Ton  revenu. 

On  remarque  d'ordinaire ,  que  dans  les  pays  les  plus  fertiles  on  y  vit  le 
plus  mal ,  6c  qu'à  l'exemple  de  l'âne ,  dont  j'ai  parle  dans  (  r  )  un  de  mes 
Difcours  ,  le  peuple  y  meurt  prefque  de  faim  au  milieu  de  l'abondance  qui 
l'environne.  Il  eft  certain  que  les  pauvres  qui  font  le  gros  d'une  Nation ,  ne 
travaillent  que  pour  vivre  &  fi  deux  jours  leur  fumTcnt  pour  gagner  de  quoi 
fe  nourrir  mifcrablement  toute  la  femaine ,  on  auroit  de  la  peine  à  les  enga- 
ger au  travail  les  autres  quatre  jours  :  mais  alors  le  (alaire  de  deux  jours  ne 
peut  guéres  les  mettre  en  état  de  contribuer  à  la  depenfe  du  Public. 

Le  paradoxe  d'Hefiode ,  qui  dit  que  (  u  )  la  moitié  vaut  plus  que  le  tout ,  vient 
ici  fort  à  propos.  En  effet ,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  dans  le  calcul  politique, 
puifque  le  même  nombre  de  gens ,  avec  une  certaine  étendue  de  pays  ,  (croit 
en  beaucoup  meilleur  état,  que  s'il  en  pofiedoit  le  double.  Ainfi  je  commence  à 
croire  que  le  Chevalier  Guillaume  Petty  n'avançoit  rien  d'abfurde ,  lorfqu'il 
difoit  que,  fi  tous  les  pays  montagneux  d'EcoJfe  S:  tout  le  Royaume  d'Irlande 
ctoient  engloutis  dans  la  mer ,  pourvu  que  les  habitans  en  fuirent  tranfportcs 
fur  les  terres  bafles  de  la  Grande  Bretagne ,  le  Souverain  Se  le  Peuple  s'enrt- 
chiroient  par-là ,  quand  même  ils  les  dedommageroienr  de  toute  leur  perte. 

Si  le  Peuple  feul  fait  la  richefle  d'un  Pays,  un  homme  qui  a  dix  enfans  , 
eft  plus  utile  à  fa  patrie,  que  celui  qui  l'augmente  de  dix  mille  arrpens  de 
terre. 

On  ne  iauroit  nier  que  Louis  XIV.  n'ait  joint  de  vaftes  Etats  à  fbn  ancien 
Domaine  ;  mais  fi  Philarithmus  aceufe  jufte,  &c  que  ce  Prince  n'ait  pas  autant 
de  Sujets  qu'il  en  avoit  autrefois ,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  fes  a  r  m  ces  ne  font 
plus  fi  nombreufes ,  ni  fi  bien  nourries  &  vêtues ,  ni  n  bien  payées  qu'elles 
l'ont  été.  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  ;  Louis  doit  s'être  appauvri ,  non  feule- 
ment par  la  perte  de  fes  Sujets ,  mais  aulïi  par  fes  nouvelles  acquifitions. 

T. 


(t)  C  eft  le  CX  XX  IX.  p.  407. 

j  *  )  Sf«rw  m&nt.  Le  mot  whtn  n'eft  pas  d'Htfode,  mais  de  Platon.  Le  Proverbe 
éroit  'ApJ:»  wmtr*t ,  c'eft- à-dire  ■  qu'wi  a  fait  la  moitié  de  Nuvragt  quand  on  l'a  bien 
tommtnct  ;  8c  l'addition  de*A«»t  ugni£e  qu'on  tu  a  fait  plat  dt  la  moitié.  Mais  notre  Auteur 
Anglais  la  pris  ici  dans  un  autre  fens  pour  l'accommoder  à  ion  but.  Voyez  Erafme  fui» 
l'Adage ,  Principam  dimidium  tttitn. 
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ne  fauroit  ftfféder  rien  de  meilleur  qu'une  Une  ftmmt ,  m  de  pire 
qu'une  miibunte. 


Les  dif- 
fcrens  ca- 
ractères des 
femmes  i 
fuivant  les 
idées  du 
Poète  Si- 


L  n'y  a  point  d'Auteurs  que  je  liiê  avec  plus  de  fatisfaction  , 
que  ceux  qui  repréfentent  la  nature  humaine  fous  différentes 
vues  ,  &  qui  décrivent  la  diverfité  des  mœurs  qui  ctoient  en 
vogue  dans  les  ficelés  dont  ils  parlent.  Un  Leéteur  ne  fauroit 
avoir  un  amulement  plus  agréable  ,•  que  celui  de  comparer  les  vertus  Ôc  les 
vices  de  ion  tems  avec  les  vices  &:  les  vertus  qui  régnoient  du  tems  de 
fes  ancêtres ,  &  de  former  dans  fon  efprit  un  parallèle  entre  Ton  caractère 
particulier  &  celui  de  fes  contemporains  ,  ou  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
La  confidération  du  genre  humain  ,  fous  ces  differens  points  de  vue ,  peut 
nous  infpirer  de  la  honte  &  de  l'averfion  pour  quelque  vice  ,  ou  nous  animer 
à  la  pratique  de  telle  ou  telle  vertu  ;  elle  peut  nous  rendre  contens  ou  mal 
fatisfaits  de  nous-mêmes  dans  les  articles  les  plus  eflentiels  de  la  vie  ,  nous 
dépouiller  de  nos  préjugés ,  &  rectifier  ce  travers  d'efprit  qui  nous  fait  avoir 
mauvaife  opinion  de  ceux  qui  penfent  autrement  que  nous. 

Si  nous  confiderons  les  coutumes  &  les  mœurs  des  fiécles  les  plus  recu- 
lés ,  nous  voyons  la  nature  humaine  dans  fa  première  (împlicité  $  mais  plus 
nous  approchons  du  nôtre  ,  plus  elle  fe  cache  fous  l'enveloppe  de  l'artifice 
&  du  rafinement ,  plus  elle  le  polit  &  s'éloigne  peu  à  peu  de  fon  premier 
état ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  fe  perde  fous  les  formalités  &  les  cérémonies , 
ou  ce  qu'il  nous  plaît  d'appeller  une  belle  éducation.  Vous  n'avez  qu'à 
lire  ce  que  les  plus  anciens  Auteurs  ,  facrés  ou  profanes  ,  nous  ont  dit  du 
caractère  des  hommes  &  des  femmes  ;  Se  il  vous  femblcra  que  vous  lifez 
l'hiftoire  d'une  autre  cfpece  de  créatures. 

Entre  les  Ecrivains  de  l'Antiquité  ,  il  n'y  en  a  point  qui  nous  inftruifcnt 
plus  clairement  des  mœurs  de  leurs  differens  fiécles ,  que  ceux  qui  fe  font  atta- 
chés à  la  Satyre  ,  de  quelque  couleur  qu'ils  l'ayent  revêtue.  En  effet ,  il  n'y 
en  a  pas  d'autres ,  dont  le  but  aille  fi  droit  à  examiner  la  conduite  des  hom- 
mes ,  &  à  mettre  leurs  défauts  dans  un  fi  grand  jour. 

SimonhU ,  fameux  Pocte  de  fon  tems ,  eft  l'Auteur  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
de  la  plus  ancienne  Satyre  que  nous  ayons  ,  &  même  ,  à  ce  que  difent  quel- 
ques Savans  ,  de  la  première  qui  ait  jamais  paru.  Ce  Pocte  florilïbir  en- 
viron quatre  cens  ans  après  le  Sicge  deTrove;  &  fon  ftyle  eft  une  preuve 

de 
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de  la  firaplicirc ,  ou  plutôt  de  ta  groflîereté  du  ficelé  ou  il  vivoit.  J*ai  le  a 
remarqué  dans  (*)  un  de  mes  Difcours  précédons,  que  la  régie  d'obier-, 
ver  ce  que  les  François  appellent  bienféance .  lorsqu'il  s'agit  d'une  ailufton  ',, 
eft  de  nouvelle  datte  ;  Se  que  les  Anciens  ,  pourvû  qu'il  y  eût  quelque, 
rapport  éloigné  dans  leurs  iîmilitudes ,  ne  s'embanafloient  guère»  de-  la 
bienféance  ou  du  décorum.  La  5atyre  en  vers  ïambiques  AçStmanide  t  dont 
je  veux  entretenir  ici  mçs  Lecteurs  eit  uu  bon  exempte  de  ce  que  i'ai  avance, 
autrefois  à  cette  occalion.  Les  femmes  eu  font  le  fujet.  Il  y  déjçq>  jcous  leurs, 
caractères ,  qu'il  fait  dépendre  d'une  fuppolîtion  chimérique ,  bâtie  fur  le, 
dogme  de  la  préexiftence  des  ames.  Il  nous  y  enfeigue  que  les  Dieux  for- 
mèrent les  ames  du  fexe  féminin  de  ces  premières  femences  ou  principes  qui 
compofcnt  les  différentes  fortes  d'animaux  Se  d'elémens  j  Se  que  leurs  bon-, 
<ies  ou  mauvaifes  qualités  viennent  de  ce  que  tels  ou  tels  principes ;domi-^ 
nent  dans  leur  conm'rutiou.  Si  notre  Langue  n?  louflre  pas  que  je  tradurfeV 
mot  pour  mot  Cet  A*iteur ,  du  moins  je  l'ai  rendu  allez  fidèlement ,  pour 
n'y  avoir  rien  ajouté  de  mon  cru  ,  Se  avoir  exprimé  toutes  fespenfées.  J'ai 
déjà  inlînué  qu'il  eft  un  peu  groflîer.  Je  dirai  de  plus  ici  que  les  triirs  faty- 
riques  ne  tombent  que  lur  quelques  femmes  du  plus  bas  étage  ,  6c  non  pas 
fur  celles  qui  font  polies  par  une  bonne  éducation  ,  qui  n  croit  pas  com- 
mune du  tems  de  notre  Pocte.  Quoiqu'il  enfoit  ,  voici  fes  Vers  rendus  en, 
Proie.  .  ,  ;.        '  " 

Au  commencement  Dieu  créa  les  ames  du  beau  fexe  dans  un  état  féparé  de, 
Uurs  corps ,  £r  les  tira  de  différentes  matières. 

Il  forma  les  unes  de  ces  ingrédient  gui  entrent  dans  la  compofîtion  du  pour- 
seau.  Une  femme  de  cet  ordre  ejî  une  falope  dans  fa  maifon  ,  &*  une  goulue  à  fa. 
table.  Elit  eft  mal-propre  dans  fes  habit,*  ;  &  la  maifon ',.  quelle  occupe  *  a  tout 
l'air  d'une  écurie. 

Il  tira  une  féconde  forte  d'âmes  féminines  des  matériaux  qui  fervent  à  former 
le  renard.  La  femme ,  qui  en  tfl  animée*  a  de  l'efprit  Gr  du  àifcernement ,  elle 
■connoît  le  bien  le  mal ,  Gr  rien  n  échappe  à  fa  pénétration.  Dans  cette  clajje 
de  femmes ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  de  la  vertu  ,  Gr  d'autres  qui  font 
vic'uufts. 

La  troifiéme  forte  de  ces  ames  fut  prife  des  particules  canines  >  &  les  femmes , 
qui  la  reçoivent ,  font  celles  que  nous  appelions  communément  des  grondeufes  , 
t'ejl-à-dire,  quelles  imitent  ces  animaux ,  qui  aboient  fans  ceJJ'e  contre  tout 
ceux  qui  les  approchent.  1 

La  quatrième  forte  fut  prife  de  la  terre.  Celle-ci  anime  les  parejfeufes  ,  qui 
vivent  dans  l'ignorance  Gr  l'inaction ,  qui  n'abandonnent  pas  leur  foyer  de  tout 
l'hiver  ,      qui  nefongent  qu'à  manger  Gr  à  boire. 

La,  cinquième  forte  fut  tirée  de  la  mer.  Celle-ci  produit  des  humeurs  inégales . 
qui  pajfent  quelquefois  de  l'orage  le  plus  terrible  au  calme  le  plus  profond  ,  Gr  du 
aems  le  plusfombre  au  plus  beau  Soleil  du  monde.  Un  inconnu  t  qui  verroit  une 
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de  ces  femmes  dans  fa  belle  humeur ,  la  prendroie  pour  une  merveille  de  la  Na- 
ture ;  mais  ou  il  attende  un  moment  ;  fes  regards  &  fes  paroles  changent  tout 
d'un  coup  ;  elle  ne  refp'tre  que  U  rage  6*  la  fureur  ;  cefl  un  véritable  tonnerre  £r 
un  ouragan. 

La  flxiéme  forte  fut  compofée  de  ces  ingrédiens  qui  fervent  à  former  Y  âne  ou  une 
bite  de  fomme.  Les  femmes  ,  qui  la  reçoivent ,  font  naturellement  d'une  pareffe 
extraordinaire  ;  mais  fi  leurs  maris  viennent  à  déployer  leur  autorité ,  elles  met- 
tent tout  en  ufage  pour  leur  plaire.  Avec  tout  cela  .  elles  ne  font  pas  ennemies 
des  plaiflrs  de  V amour ,  &  ne  refufent  guéres  les  caxeffes  de  leurs  maris. 
■  Le  chat  fournit  les  matériaux  pour  la  feptiéme  forte  de  femmes ,  qui  font 
jTun  naturel  mélancolique  ,  bicarré  ,  chagrin  ,  6*  fi  oppofè  aux  enjoâmens  de 
ï amour ,  au  elles  font  prêtes  à  égratigner  leurs  maris  ty  à  leur  fauter  au  W- 
fage  ,  lorfquyils  veulent  s'approcher  d'elles.  D'ailleurs  cette  efpéce  de  femmes  efl 
fujette  à  commettre  de  petits  larcins  &  des  friponneries. 

La  jument  y  avec  fa  crinkre  flottante,  qui  n'uvoit  jamais  ftibi  le  joug,  fervit 
à  la  compofition  de  la  huitième  forte  dl  femmes.  Celles-ci,  qui  n'oht  que  peu  d'é- 
gard pour  leurs  maris ,  pajfent  tout  leur  tems  à  sajufler  ,  à  fe  baigner  &  à  Je 
parfumer  ;  elles  s'occupent  à  frifer  leurs  cheveux  avec  beaucoup  de  foin  ,  6r  à  le  s 
orner  dts  plus  belles  fleurs  &  des  guirlandes  les  plus  enjolivées.  Une  femme  de 
éet  ordre  efl  un  objet  fort  agréable  pour  un  étranger  ,  mais  fort  ruineux  pour  le 
poj'ejfeur ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  Roi  ou  quelque  Prince  qui  s'entête  d'une 
pareille  poupée.  ;"••-*•' 

La  neuvième  forte  a  eu  fon  extrailion  du  finge.  Celles-ci  font  laides  Çrmali- 
cieufes  :  Comme  elles  n'ont  rien  de  beau,  elles  tâchent  de  tourner  en  ridicule  tout 
ce  qui  plaît  dans  les  autres, 

Enfin  la  dixième  6r  la  dernier  eefpéee  a  été  prife  de  Vabeilli  *  &  bienheu- 
reux efl  l'homme  qui  en  trouve  une  de  cette  origine  pour  fa  femme.  Elle  nefl 
entachée  d'aucun  vice  ,  fa  famille  profpere  &  fleurit  par  fon  bon  ménage.  Elle 
aime  fon  mari,  en  efl  année  à)  fon  tour.  Elle  cultive  une  race  de  beaux  £r  ver- 
tueux enfans.  Elle  fe  diflingue  de  toutes  les  autres  de  fon  f ex  t.  Elle  efl  envi- 
ronnée de  grâces.  Elle  ne  fe  trouve  jamais  avec  les  femmes  d'Une  vie  déréglée,  Gr 
ne  perd  point  fon  tems  à  caufer  avec  elles  fur  des  chofes  indignes.  Elle  efl  ornée 
de  vertu  &*  de  prudence,'  &  c  ejl ,  en  un  mot,  la  meilleure  femme  que  Jupiter 
puiffe  donner  à  l'homme.  ».* 

Si  le  Pocte  GreC  marque  beaucoup  de  périerratibn  dans  tous  ces  carade- 
tes  ,  qu'il  nous  a  donnes  des  femmes  ,  on  peut  dire  qu'il  a  évité  le  défaut, 
où  Juvenal  8c  M.  Boileau  font  tombés ,  l'un  dans  fa  (isiéme  Se  l'autre  dans 
fa  (y  )  dixième  Satyre,  lorfqu'ils  ont  vouln  noircir  le  fèxe  en  général ,  fans 
rendre  juftïce  à  celles  qui  ont  du  mérite.  Des  Satyres  de  cet  ordre  ,  .qui  ré- 
duifent  tous  les  individus  fur  Fe  même  pié ,  neiauroient  être  utiles  au  monde  ; 
&  c'eft  à  caufe  de  cela  que  je  me  fuis  tonjoars  étonné  qtic  ce  beau  génie 
François  ,  qui  avort  un  jugement  exquis  &  qui  paroiffoit  aimer  ia  vertu , 
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Sût  croire  que  la  Nature  humaine  fut  un  fujet  propre  à  la  Satyre  ,  comme 
I  femble  du  moins  l'infinuer  dans  une  autre  de  Tes  fameufcs  Pièces ,  qu'on 
appelle  pour  cet  efîèt  (7)  la  Satyre  de  l'Homme.  Quel  vice  ou  quel  foible 
peur-on  corriger ,  lorfqu'on  cenfure  toute  l'efpéce  en  général  ,  fans  aucune 
diltinétion,  &  qu'on  tâche  de  faire  voir  ,  par  quelques  traits  d'efprit  fuper- 
ficiels  ,  que  les  bêtes  brutes  valent  mieux  que  nous  à  tous  égards  ?  La  Satyre 
devroit  fe  borner  à  la  critique  de  ces  défauts,  dont  les  hommes  peuvent  ie. 
Garantir ,  cV  mettre  une  jofte  différence  entre  ceux  qui  en  font  les  vérita- 
bles fujets  ,  &  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

L. 


C  X  L  V.  DISCOURS. 

* 

Nefcio  quomodo  inhxret  in  mentjbus  quafi  feculoram  quoddam  aagurium  furaroram  » 
id^uc  in  maximit  ingeniis  altiifimifque  animis  &  exiftit  maxime ,  &  apparet  faciliiiuc. 

C  1  c.  T  0  s  c.  Quxft.  L.  I.  c.  t  f . 

Je  ut  fais  d'où  ctU  vient ,  mais  la  plupart  des  hommes  ont  quelque  preffentiment  d'une  vie 
à  venir  »  &  cette  idée  fe  ma»ifeftc  fur-ttut  &  partît  avec  plus  d'éclat  dam 

ifs  génies  les  plus  élevés  &  les  plus  profonds.  « 

M.  le  Spectateur  ï  * 

E  fuis  tres-perfuade  qu'une  des  meilleures  fources  ,  d'où  naïf-  SorjToi- 
fent  les  avions  nobles  &  géhéreufes ,  eft  la  jufte&  noble  idée  J*^"^ 
qu'on  a  de  foi  -  même.  Tout  homme ,  qui  entretient  une  idée  u*  e  a"£  t 
bafle  &  indigne  de  la  Nature ,  ne  peut  jamais  s'élever  au-delTus 
»  du  rang  où  il  s'eft  mis.  S'il  regarde  fon  être  comme  borné  par  le  terme 
»  incertain  d'un  petit  nombre  d'années ,  fes  vues  fe  renfermeront  dans  les 
»  bornes  étroites  qu'il  donne  à  fon  exiftence.  Comment  peut-il  s'élever  à 
«  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble  ,  s'il  croit  qu'après  avoir  joué  un 
»  rôle  fort  court  fur  le  Théâtre  de  ce  Monde ,  il  viendra  à  s'éteindre  pour 
»  jamais ,  Se  qu'il  n'aura  plus  aucun  fentiment  de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
m  vie  ? 

»  C'eft  pour  cela  même  que  ,  félon  moi ,  on  ne  fauroit  méditer  trop 
»  fouvent  fur  l'immortalité  de  l'ame.  Il  n'y  a  point  d'exercice  plus  capable 
»  de  perfectionner  l'cfprit  humain  ,  que  de  réfléchir  fouvent  fur  les  privilèges 
»>  &  les  avantages  dont  il  jouit ,  ni  aucun  moyen  plus  propre  à  nous  infpirer 
»>  une  ambition  qui  s'élève  au-dertus  de  tous  les  objets  qui  nous  environnent, 
«  que  de  nous  regarder  comme  des  êtres  deftinés  pour  l 'éternité. 
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'  »  D'ailleurs  n'eft-ce  pas  une  grande  farisfa&ion  de  voir  que  les  hommes 
»  les  plus  fages  &  les  plus  grands  génies  de  toutes  les  Nations  &  de  tous  les 
•j»  fiécles  ont  afpiré ,  d'une  commune  voix,  à  l'immortalité  comme  à  leur 
»  droit  naturel ,  &  qu'elle  nous  eft  confirmée  par  une  Révélation  expreflê? 
»  D'un  autre  côté  ,  \\  nous  venons  à  réfléchir  fur  nous-mêmes ,  nous  y  trou- 
»  vons  une  efpécc  de  fentiment  intérieur  qui  s'accorde  très-bien  avec  les 
»  preuves  que  nous  avons  en  faveur  de  l'immortalité  de  nos  âmes. 

»  (a)  Celle  que  vous  en  avez  donnée,  Monfîeur,  &  que  vous  fondez 
»>  fur  le  défir  ardent  qu'a  l'efprit  humain  d'étendre  fes  connoiflances  Se  de 
m  fe  perfectionner  lui-même  ,  dont  il  ne  fauroit  venir  à  bout  dans-  l'efpace 
»  d'une  vie  fi  courte  ,  quoique  la  même  durée  ,  ou  une  moindre  fuffife  aux 
»  créatures  d'un  ordre  inférieur  pour  arriver  à  leur  perfection,  cette  preuve, 
»  dis-je ,  de  notre  immortalité  me  jparoît  aflez  vraifemblable.  Mais  on  peut 
»  en  tirer  une  autre  de  la  même  elpéce ,  de  l'attachement  que  nous  avons 
»  pour  la  vie  ,  cV  des  nouveaux  projets  que  nous  formons  dans  chacun  de 
»  fes  périodes.  Quoique  nous  reconnoijjions  tous  que  la  vie  eft  courte  en  elle- 
»  m'me  .  (b)  comme  vous  l'avez  remarque  dans  un  de  vos  Difcours ,  fes  diffé- 
nrens  périodes  nous  paroijfent  longs  6r  ennuyeux.  Nous  envisageons  l'avenir 
»  comme  un  pays  rempli  de  vaftes  déferts  ,  que  nous  voudrions  traverfer  à  la 
»  hâte ,  pour  arriver  à  fes  prétendus  établi/fcmens  fixes  à  ces  points  imagi- 
»  naires  de  repos  qui  s'y  trouvent  difperfés  çà  &  là. 

»  Voyons  donc  quelle  eft  notre  conduite  lorfque  nous  fommes  parvenus  à 
»  ces  points  imaginaires  de  repos.  Nous  y  arrêtons-nous  en  effet ,  &  y  jouif- 
»  fons-nous  en  paix  de  l'ctîrbliflcment  que  nous  avons  obtenu  i  Ou  plu- 
»  tôt  ne  tranfportons-nous  pas  plus  loin  les  bornes  que  nous  nous  étions  pref- 
»  crites  ,  &  ne  marquons-nous  pas  de  nouveaux  points  de  relâche ,  vers  lef- 
»  quels  nous  courons  avec  la  même-ardeur  ,  &  qui  difparoiflent  auflï-tôr  que 
»  nous  les  atteignons  î  II  en  eft  à  peu  près  de  nous  à  cet  égard  comme  de 
»>  ceux  qui  voyagent  fur  les  Alpes  ,  &  qui  s'imaginent  que  le  fommet  de  la 
«  prochaine  Montagne  doit  terminer  leur  marche  ,  parce  qu'il  borne  leur 
»  vue  ;  mais  ils  n'y  font  pas  plutôt  arrives  ,  cju'ils  découvrent  de  nouvelles 
»>  Montagnes  au-dc-Ià  ,  &  qu'ils  font  réduits  a  continuer  leur  chemin. 

»  Cet  emblème  reprclênte  fi  bien  le  fort  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  n'y  en 
«  a  pas  un  fèul  capable  de  réfléchir  ,  qui  ne  puilje  remarquer  ,  qu'avec. quel- 
»  que  rapidité  que  fa  vie  s'envole ,  il  a  toujours  quelque  nouveau  defir  & 
»  quelque  chofe  de  plus  à  fouhaiter  que  ce  qu'il  pofTédc  actuellement.  Puis 
»  donc  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain.,  comme  parlent  certains  Philo- 
n  fophes ,  ou ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  jufte  ,  puilque  notre 
«  Créateur  n'a  mis  dans  nos  ames  aucune  paffion  vague  ,  ni  aucun  defir  in- 
»  déterminé  ,  il  faut  que  l'exiltence  future  foit  le  propre  objet  de  cette 
»  paflîon  qui  nous  anime  à  fa  recherche  ;  &  ce  manque  de  repos  dans  là 
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»  jouiflancc  du  préient ,  cette  nouvelle  durée  dont  nous  nous  flattons  à  cha- 
»  que  âge  de  la  vie  ,  cette  ardeur  qui  nous  fait  toujours  afpirer  à  ce  qui  eft 
»  à  venir ,  nie  parole ,  quelqae  idée  que  les  autres  s'en  forment  ,  une  efpécc 
»  d'inftin&  ou  de  fymptome  naturel  que  l'efprit  humain  a  de  fon  immor- 
»  talité. 

»  Je  fuppofe  d'ailleurs  que  l'immortalité  de  l'ame  eft  fufnTamment  établie 
»  par  d'autres  preuves  ;  de  forte  que  le  defir  ,  dont  il  s'agit  ici,  Se  qui  feroic 
n  abfurde  fi  l'ame  n'étoit  pas  immortelle ,  ne  fait  que  concourir  au  même  but 
»  Se  leur  donner  un  nouveau  poids.  Mais  qu'il  y  ait  des  créatures  douées  de 
»  raifon  ,  qui  mettent  leur  gloire  à  combattre  ces  preuves  ,  c'eft  ce  qui  me 
»  patte.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  bas  6c  de  h  indigne  dans  l'ambition  déna- 
»  turée  de  ces  nommes  qui  fc  flattent  d  être  anéantis ,  &  qui  fe  plaifent  à 
»  penfer  que  toute  leur  fabrique  fera  un  jour  réduite  en  pouflîere  ,  &  con- 
»  fondue  avec  la  mafle  des  êtres  inanimés ,  qu'elle  mérite  autant  notre  fur- 
»  prife  que  notre  pitié.  Quoi  qu'il  en  (oit  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  pénétrer 
»  la  caufe  :  les  incrédules  fouhaitent  leur  anéantiflement ,  parce  qu  ils  n'onc 
n  pas  le  courage  d'être  immortels. 

»  Ceci  me  ramène  à  ce  que  j'ai  dit  des  l'entrée  de  mon  Difcours  ,  Se  me 
»  fait  ajouter  de  plus ,  que  li  les  grandes  actions  viennent  des  penfées  nobles 
»Jk  dignes  de  nous ,  de  même  celles-ci  font  une  conféquence  des  autres  : 
»  Mais  le  perfide ,  qui  s'eft  dégradé  jufqu'à  fe  mettre  âit-delïbus  des  bêtes 
»  brutes  ,  eft  bien  aile  de  refigner  fes  prétentions  à  l'immortalité  ,  Se  de  les 
»  remplacer  par  un  bonheur  négatif ,  qui  conlifte  dans  l'extinction  de  fon 
»  cire. 

»r  L'admirable  U)  Shakefpear  nous  donne  une  vive  image  du  trifte  Se  mai- 
»  heureux  état  où  fe  trouve  un  tel  homme  à  l'heure  de  là  mort ,  lorfque  , 
»>  dans  la  féconde  Partie  de  Ion  Poème  fur  le  Roi  Henri  VI *  il  nous  repré> 
»>  fente  le  Cardinal  de  IVincheJler  à  l'agonie.  Ce  Cardinal ,  qu'on  foupçon- 
»  noit  d'avoir  trempé  dans  l'aflaflinat  du  brave  Duc  de  Glocefter  .  lâche  quel- 
»  ques  paroles  entre-coupées  ,  qui  marquent  le  trouble  d'une  confeience 
»  bourrelée  de  fon  crime.  Là-deflus  le  Roi,  ému  de  compaffion  en  fa  faveur , 
»  s'adreiïe  à  lui  en  ces  termes  :  M.  le  Cardinal  ,  ji  vous  penfe^  à  la  félicité 
»  du  Ciel  j  marquez-le  par  le  mouvement  de  la  main  ,  &  donner  quelque  Jigne  de 
»  votre  efpéranee.  Le  Poète  ajoute  d'abord  ,  //  meurt ,  £r  ne  donne  aucun  Jîgne. 
»  Ce  tour-  marque  mieux  le  défefpoir  du  mourant ,  que  les  expreflions  du 
«  monde  les  plus  vives  ne  pourroient  jamais  le  dépeindre. 

»  D'ailleurs ,  fi  l'anéantiflement  ne  peut  s'obtenir  par  un  fouhait ,  il  n'y  a 
»  rien  de  plus  indigne  que  de  le  fouhaiter.  Que  fignihent  l'honneur,  la  répu- 
»  ration  ,  les  richelîcs  Se  le  pouvoir  ,  lorfqu'on  les  compare  avec  la  glorieufiï 
«  efpéranee  d'une  éternité  Se  d'un  bonheur  fans  fin  ? 

»  Je  ne  vous  retiendrai  pas  davantage  ,  mon  cher  Monfieur  ;  mais  je  ne 
»  faûrois  m'empêcher  de  vous  avertir  avec  tout  le  férieux  que  cm  idées  m'inf- 
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»  pirent  ,  qu'on  dit  certaines  chofes  de  vous  qui  ne  me  plalfent  pas  ,  quoi- 
»  que  j'ayc  de  la  répugnance  à  les  croire,  6c  qu'on  Toit  porté  à  médire  de 
»>  tous  ceux  qui  fc  diftinguent  par  leurs  beaux  talens.  Du  moins  je  fouhaite 
»  que  vous  foyez  aUlîî  honnête  homme  que  vous  êtes  bon  Auteur  ,  &  je 

»  fuis ,  Êrc 

T.  D. 

T. 


C  XLIS  I.  DISCOURS. 


Mens  Gbi  confcia  recli. 
V  i  R  G.  iEneid.  I.  609. 

Une  ame  convaincue  de  fa  droiture. 


De  la  bon- 
ne intention 
qu'on  doit 
avoir  dans 
tour  ce  que 
i'o 
que 
îair. 


E  grand  art  du  Chrijlianifmt .  s'il  m'eft  permis  d'employer  ce 
terme ,  confifte  à  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  Ce  peut  de  nos  actions, 
&  à  les  diriger  d'une  telle  manière ,  que  tout  ce  que  nous  faisons 

  nous  puilfe  tourner  à  compte  au  dernier  jour  ,  lorfque  les  pçnfécs 

>n  dit  ou  les  plus  lecrettes  du  coeut  feront  mifes  en  évidence. 
ie  Ton       pour  donner  à  cette  idée  toute  l'efficace  qu'elle  mérite  d'avoir  ,  nous  pou- 
vons diftinguer  toutes  nos  actions  en  bonnes ,  mauvaifes  ou  indifférentes.  Si 
l'on  partage  de  même  nos  intentions  à  leur  égard  ,  on  peut  découvrir  le 
grand  fecret  du  Chriftianifmc  t  dont  je  viens  de  parler. 

Une  bonne  intention  jointe  à  une  bonne  action  lui  donne  toute  la  force  6c 
la  vertu  dont  elle  eft  capable  -y  jointe  à  une  action  mauvaife ,  elle  en  extenue 
la  malignité  ,  ou  l'en  délivre  même  tout-à-fait  en  certains  cas  ;  6c  jointe  à 
une  action  indifférente  de  fa  nature ,  elle  en  fait  une  vertu  ,  &  la  rend  auffi 
méritoire ,  que  les  actions  humaines  le  peuvent  être. 

On  peut  dire  de  même  qu'une  mauvaife  intention  pervertit  les  meilleures 
actions ,  &  les  fait  devenir  au  pié  de  la  lettre  des  péchés  éclatons*  comme 
les  Pères  ont  traité  ,  avec  autant  de  zele  que  d'efprit ,  les  vertus  des  Payens. 
Elle  détruit  l'innocence  d'une  action  indifférente,  &  donne  à  une  mauvaile 
action  toute  la  noirceur  pofïïble  ,  ou ,  pour  me  îervir  du  langage  emphatique 
de  l'Ecriture  Sainte  ,  elle  rend  le  péché  (d)  excejjîvement  péchant. 

Enfin ,  fi  l'on  examine  la  nature  d'une  intention  indifférente ,  on  trouvera 
qu'elle  ruine  le  mérite  d'une  bonne  action  ;  qu'elle  diminue ,  mais  qu'elle 
n'efface  jamais  la  malignité  d'une  action  mauvaife }  &  qu'elle  laifTc  une  action 
indifférente^lans  fon  érat  naturel. 
De  forte  qu'il  eft  d'un  avantage  inconcevable  d'accoutumer  nos  cfprits  à 


(d)  Rom.  VII.  ij. 
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ane  bonne  intention  habituelle  ,  8c  de  tourner  toutes  nos  penfées,  nos  paro- 
les 8c  nos  actions  à  une  bonne  fin  ,  foir  à  la  gloire  de  ^îotre  Créateur  ,  au 
bonheur  du  genre  humain  ,  ou  au  profit  de  nos  ames. 

C'eft  ,  en  fait  de  Morale ,  une  eipéce  de  ménage  ou  de  bonne  économie , 
qui  ne  perd  jamais  rien  ,  qui  fait  valoir  jufques  à  la  moindre  action ,  8c  qui 
en  tire  tout  ce  qui  s'en  peut  tirer.  Elle  multiplie  les  moyens  du  Salut,  augmente 
le  nombre  de  nos  vertus ,  8c  diminue  celui  de  nos  vices. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fort  dévot ,  quoique  peu  folide  ,  dans  la  réponfê 
è*Acofta  à  M.  Umborch  ,  qui  lui  objectoit  la  multitude  des  Cérémonies  qu'on 
voit  dans  le  Judaifme ,  foit  à  l'égard  des  ablutions ,  de  la  diverfiré  des  hatits  , 
des  viandes ,  des  purifications ,  8c  d'autres  chofes  de  cette  uature.  Là-dedus , 
le  Juif  lui  réplique ,  autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  en  ces  termes  :  »  Les 
»  devoirs ,  dit-il ,  dans  les  parties  eflentielles  de  la  Loi ,  ne  font  pas  en 
»  aflez  grand  nombre,  pour  exercer  une  obéïffance  active  &  pleine  de  zélé. 
»  Il  faut  trouver  le  cerns  ,  le  lieu  8c  la  perfonne ,  avant  que  vous  ayez 
»  l'occafion  de  mettre  en  ufage  une  vertu  morale.  C'eft  pour  cela  même  , 
»>  ajoute-t-il  t  que  nous  avons  étendu  la  fphére  de  notre  devoir  ,  8c  inrro- 
»  duit,  dans  notre  Culte  religieux,  pluficurs  chofes  qui  font  indifférentes 
m  de  leur  nature  ,  afin  que  nous  ayons  plus  fouvent  occafion  de  témoi- 
»  gner  notre  amour  à  Dieu ,  &  que ,  dans  toutes  les  circonftances  de  notre 
•>  vie  ,  nous  faflîons  quelque  chofe  pour  lui  plaire. 

M.  de  S.  Evremond  a  tâché  de  pallier  les  ufages  fupcriliticux  de  l'Eglife 
Romaine  par  une  apologie  de  la  meme  efpéce ,  lorfqu'il  examine  le  différent 
efprit  de  Meilleurs  les  Catholiques  8c  des  Réformés ,  à  l'égard  des  principaux 
Articles  qui  les  féparent.  Il  nous  dit  là-dellus ,  que  les  premiers  (ont  ani- 
més par  l'amour ,  8c  les  autres  par  la  crainte  -,  8c  ciuc ,  dans  la  manière 
dont  ils  témoignent  leur  dévotion  envers  Dieu  ,  les  premiers  femblenc 
avoir  un  foin  tout  particulier  de  faire  tout  ce  qui  peut  lui  être  agréable ,  8c 
les  autres  de  s'abftentr  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  déplaire. 

Mais ,  malgré  cette  raifon  apparente  que  le  Juif  8c  le  Catholique  Romain 
employeur  pour  exeufer  leurs  Coutumes  fuperftitieufes ,  il  eit  certain  qu'elles 
renferment  quelque  chofe  de  trcs-nuifible  au  genre  humain  ,  c?:  qui  tend  a 
ïuiner  la  Religion.  En  effet  ,  l'Ordonnance  d'obferver  des  Cérémonies 
inutiles  établit  pour  devoirs  des  aérions  qui  étoient  d'abord  indifférentes 
d'elles-mêmes  ,  8c  par  ce  moyen  rend  la  Rèligiog  plus  onéreufe  8c  plus  diffi- 
cile qu'elle  n'eft  de  fa  nature  ;  engage  les  nommes  dans  plufieurs  péchés 
domiffion  ,  où  ils  ne  feroient  pas  tombés  fans  cela  ;  8c  fixe  l'efprit  du  Vul- 
gaire à  des  ombres  ou  à  des  types  ,  qui  n'ont  aucune  bonté  intrinféque  ,  au 
Ecu  de  l'attacher  aux  matières  les  plus  importantes  de  la  Loi. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  obéi  (Tance  active  8c  pleine  de  zélé  trouve  fa 
place  dans  la  méchode  que  nous  recommandons  j  puifque  fi  ,  au  lieu  de 
nous  preferire  des  actions  indifférentes  comme  des  devoirs ,  nous  attachons 
une  bonne  intention  à  nos  démarches  les  plus  indifférentes  ,  nous  rendons 
notre  exiftenec  même  un  aéte  continuel  d'obéiflance  ,  nous  tournons  nos 
plaifirs  8c  nos  amufemens  à  notre  avantage  éternel ,  8c  nous  devenons  ap,réa- 
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Mes ,  dans  toutes  les  drconftances  de  notre  vie  ,  à  celui  qui  nous  a  faits  pour 
lui  plaire.  • 

C'eft-là  cette  admirable  difpofition  d'elprit  ,  cette  fainte  bienveillance 
vniverfelle ,  s'il  m'eft  pcfmis  de  la  nommer  ainfî  ,  que  l'Apôtre  nous  re- 
commande dans  ce  précepte  fi  extraordinaire  ,  où  il  nous  charge  d'avoir  en 
vûe  la  gloire  de  notre  Créateur  dans  no? actions  les  plus  indifférentes  (e) , 
foit  que  nous  mangions  ou  que  nous  bayions  .  ou  quelque  autre  chofe  que  nous 
faffions. 

De  forte  que  celui  qui  eft  animé  de  cette  bonne  intention  ,  dont  je> 
parle  ,  n'entte  dans  aucun  état  de  la  vie,  qu'il  ne  le  trouve  agréable  à  l'Au- 
teur de  Ton  cxiftence  ,  conforme  aux  lumières  de  fa  raifon  ,  6c  proportionné 
à  la  nature  humaine  en  général  ,  ou  à  la  fituarion  où  la  Providence  l'a  mis. 
ïl  fe  regarde  toujours  comme  fous  les  yeux  de  fon  divin  Maître ,  qui  obferve 
toutes  les  démarches ,  qui  pénécre  toutes  fes  penfées  (/) ,  qui  connaît  quand 
il  s'ajjied&  quand  U  fe  lève ,  6*  qui  l'environne  de  toutes  parts.  En  un  mot, 
il  ne  fait  rien  qu'il  ne  penfe  à  fon  Créateur,  &z  au  Jugement  dernier  ,  où 
chacun  recevra  félon  qu'il  aura  fait  ou  bien  ou  mal.  C'éroit  auflj  le  caractère 
des  fainrs  Hommes  qui  vi  voient  fous  la  Loi ,  Se  dont  l'Ecriture  dit ,  pour  me 
fervir  de  fon  langage  ,  qu'ils  marchoient  avec  Dieu. 

Lorfque  mes  Difcours  roulent  fur  la  Morale  ,  je  tache  de  recommander 
la  vertu  particulière ,  dont  il  s'agit ,  par  les  préceptes  ou  les  exemples  des 
Anciens  du  Paganifme  ;  afin  que  les  Chrétiens ,  qui  ont  l'avantage  de  mieux 
connoîcre  leur  devoir  ,  qui  font  ainfi  obligés ,  d'une  manière  plus  indiC- 
penfable,  à  s'en  acquitter  ,  en  ayent  une  efpece  de  honte ,  &  qu'ils  mènent 
une  vie  plus  réglée  :  outre  qu'il  y  en  a  plufieurs  parmi  nous ,  qui  font  difpofés 
à  écouter  plus  favorablement  un  Philofophe  Payen,  qu'un  Auteur  Chrétien. 

C'eft  pour  cela  même  que  je  donnerai  ici  un  exemple  de  cette  merveilleufe 
difpolïrion  d'efprit ,  telle  qu'on  la  voie  dans  un  Difcours  de  Socrate  (g), 
<\u'Erafme  a  cité.  Ce  grand  Philofophe  ,  occupé  â  entretenir  fes  amis  fur 
l'immortalité  de  lame  ,  un  peu  avant  qu'on  lui  donnât  la  cigue,  s'exprime 
en  ces  termes  :  Je  ne  fais  ,  dit-il ,  Ji  Dieu  approuvera  mes  aUions  ;  mais  je 
fuis  bien  perfuadé  que  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  lui  plaire;  6*  j'ai  même  bonne 
efpérance  qu'il  y  aura  égard.  U  eft  aifé  de  voir  dans  ce  partage  cette  bonne 
intention  untverfelle  que  je  voudrois  inculquer  ici ,  &  qui  animoit  toujours 
ce  divin  Philofophe.  J'ajourerai  feulement  cm'Erafme  *  qui  n'étoit  pas  un 
Catholique  trop  bigot ,  plein  d'admiration  à  l'ouïe  de  ces  paroles ,  s* énonce 
de  cette  manière  :  Lorfque  je  lis  de  telles  chofes .  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie, 
San&e Socrates  ,  orapro  nobis  !  0  faint  Socrate.  priq  Dieu  pour  nous/ 

L. 


Ce)  i.  Cor.  X.  ji« 

(fj  PI*.  CXXXIX.  t.  f. 

(g)  Pans  fon  Co/rvivium  rei/giofum. 
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Perierunt  tempora  longi 


.  / 

Scrviui.  ;  —  .  „  .  , 

J  u  t.  Sat.  III.  x*4T  .    .  ( 

Vu  U»gs  feruica  [m  comptés  putr  rit*. 

'A  1  expofé  autrefois  aux  yeux  du  Public  le  malheureux  état  de  D?s 

ceux  qui  exercent  quelque  métier,  ou  quelque  négoce  dans  le.^™^  & 

Monde  ,  8c  qui  foufFrent  de  ce  que  leurs  Chalands  d'un  ordre  fu-  *cceT  tGm 
,  .  1  n    »  1  •!  font  a  leur 

peneur  ne  font  pas  exacts  a  les  payer  ;  mais  il  y  a  une  autre  fcrviC(,  ,.u 

lorte  d'hommes  ,  qui  merirent  plus  de  compaflion  que  ceux-là  ;  je  veux  nui  ie«r 
dire  les  prétendus  Favoris  des  Grands ,  qui  fe  mettent  fous  leur  protection  ,  tem  la 
afin  d'avoir  part  à  leur  amitié  ,  8c  d'obtenir  des  marques  de  leur<bienveil-  cour« 
lance.  Il  eft  certain  que  ceux-ci ,  foit  ù  l'égard  de  l'hommage  qu'ils  ren- 
dent &  qu'on  reçoit ,  ou  des  efpérances  dont  on  les  flatte  ,  deviennent 
une  forte  de  créanciers  ;  8c  que  ces  dettes  ,  où  l'honneur  eft  intérefTé  , 
devroient  s'acquitter  des  premières ,  fuivant  la  Maxime  reçue  dans  le  Monde. 

Lorfque  je  parle  de  ceux  qui  dépendent  des  autres ,  je  n'ai  point  en  vue 
ces  effrontés  qui  n'ont  aucun  mérite ,  8c  qui  ,  fans  la  moindre  vocation  fe 
fourrent  dans  la  compagnie  de  leurs  Supérieurs.  Aufli  les  Grands  ou  les  Pa- 
trons ,  que  j'ai  en  vûe  ,  ne  font  pas  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  en  état  d'affif- 
rer  leurs  amis  ,  ou  qui  n'y  font  pas  obligés  ;  mais  je  parle  de  ces  liai  fous , 
où  le  pouvoir  8c  l'obligation  fe  trouvent  d'un  côté  ,  pendant  que  le  mérite 
8c  1'atrenre  fe  font  remarquer  de  l'autre. 

Ceux  qu'on  peut  appel  1er  chez  nous  Patrons  8c  Cliens  font  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  le  tiers  de  la  Nation  ;  le  manque  de  mérite  dans  les  derniers  en 
retranche  bien  quatre-vingt-dix-neuf  de  cent  ;  &  le  manque  de  pouvoir  dans 
les  autres  les  diminue  en  même  proportion.  Avec  tout  cela  ,  qu'il  me  foit 
permis  de  dire  ,  que  celui  qui  veut  employer  le  tems  &  le  bien  d'un  autre 
à  foa  fervicc  ,  fans  avoir  aucun  moyen  de  le  récompenfèr ,  eft  auffi  injufte 
ue  celui  qui  prend  des  marchandifes  d'un  Négociant  fans  avoir  delïein  ,  ou 
tre  en  état  de  le  fatisfaire.  Du  petit  nombre  de  ces  Cliens  qui  me  retient  à 
examiner  ,  il  n'y  en  a  de  dix  pas  un  qui  réu(Ti(Te  :  Et  un  homme  fort  raifort- 
nable ,  que  je  connois  ,  en  eft  fi  bien  perfuade  ,  qu'il  aima  mieux  mettre 
(on  fils  chez  un  Forgeron,  que  dans  une  Maifon  de  qualité  ,  où  on  lui  ofî'roit 
nne  place  de  Page.  On  ne  voit  pas  revenir  plus  d'cftropiés  de  l'Armée ,  que 
du  fervice  des  grands  Seigneurs  :  quelques-uns  de  ces  malheureux  perdent 
l'otage  de  la  parole  ,  d'autres  la  mémoire  ,  plullcurs  I'eiprit  ou  la  vie  même; 
8c  je  ne  vois  prefque  jamais  un  homme  accablé  de  enagrin  ,  que  je  n'en, 
conclue  qu'il  eft  au  fervice  de  quelque  Grand.  J'en  ai  connu  divers  ,  à  qui 
l'on  avoit  fait  attendre  un  bon  emploi ,  d'un  mois  à  l'autre ,  durant  Pefpacc 
Tome  I.  I  i  i 
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de  vingt  années  ,  &  qui  au  bout  du  compte  n'ont  rien  obtenu. 

Il  efV  afïèz  ordinaire  qu'un  homme  élevé  à  un  Pofte  confidérable  en  tue 
d'abord  d'une  toute  autre  manière,  avec  fes  amis  ,  &  que  des  ce  moment  il 
vous  traite  comme  fi  votre  fortune  dépendoit  de  lui.  Ne  vous  attendez  plus  à 
être  confulté ,  non  pas  même  dans  les  affaires  qui  vous  regardent  ;  mais  fou- 
venez-vous  que  votre  Patron  fe  croit  d'une  efpéce  au-deuus  de  la  vôtre ,  8c 
qu'il  n'y  aura  plus  de  communication  libre  entre  vous  deux.  S'il  vient  à 
perdre  Ion  Emploi ,  vous  ères  de  nouveau  fon  intime ,  '&  il  prend  en  mau- 
vaifê  part  ,  u  vous  lui  rendez  le  même  refpeû  qu'il  avoir  exigé  de  vous 
lorfqu'il  étoit  dans  fa  grandeur.  H  fcmbleroir  qu'un  homme  ne  pût  jamais 
avoir  bonne  grâce  à  jouer  un  tel  perfonnage  v  mais  ceux  qui  connoiflènt  le 
monde  l'ont  vu  plus  d'une  fois.  J'ai  fouvent  eu  pitié  moi-même  d'un  homme, 
qui  prérendoit  avoir  de  la  répugnance  pour  toute  forte  de  bartefTes  ,  6c  qui  , 
malgré  cela  ,  pouvoir  perdre  des  heures  ,  des  mois  8c  des  années  à  faire  fa, 
cour  à  un  grand  Seigneur,  qui  n'avoir  aucune  envie  de  lui  rendre  le  moindre 
bon  office:  On  doit  auflt  prendre  bien  garde  que  les  Grands  ont  un  privi- 
lège qui  leur  eft  particulier  ,  je  veux  dire  qu'ils  lonr  fort  lents  à  recevoir  les 
impreflïoîis  des  féroces  qu'on  leur  rend ,  8c  fort  promis  à  fenrir  les  injures 
ou  on  leur  fait  ,  ou  à  fe  choquer  de  tout  ce  qui  leur  déplaît.  Ceux  que  la 
fortune  élevé  au-deflus  des  autres ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  un  génie  fupérieur , 
font  expofés  à  de  G  furieux  vertiges ,  qu'ils  ne  voyent  plus  les  chofes  du  même 
ecîl  :  c'eft  pour  cela  qu'ils  mépruenr  leurs  anciens  Amis  ,  8c  qu'ils  tâchent 
de  fe  faire  de  nouvelles  créatures.  De-là  vient  qu'ils  vous  ôteronr  fouvent 
nn  Emploi  ,  à  vous  qui  êtes  du  nombre  des  premiers  ,  pour  le  donner  à  un 
inconnu  ,  qui  ne  s'y  arrendoir  pas  8c  qui  eft  tout  furpris  de  fe  voir  dans  leurs 
bonnes  grâces.  Mais  s'il  vous  arrive  de  témoigner  qnelque  chagrin  à  cette 
occafïon  ,  vous  ères  perdu  (ans  reflburce  ;  vous  allez  pafler  pour  un  homme 
Bizarre ,  qui  ne  peut  fouffrir  le  moindre  petit  revers ,  8c  tout  le  monde  fera 
fa  cour  à  vos  dépens.  Quoi  qu'il  en  foit ,  plaignez-vous  ou  ne  vous  plaignez 
pas  ,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins  ,  &  l'on  vous  traitera  de  même  à  peu  près, 
que  certaines  bonnes  mères  en  ufenr  avec  leurs  en  fans ,  qu'elles  fouettent  juf- 

2u'à  ce  qu'ils  pleurent ,  8c  qu'elles  fouettent  de  nouveau  pour  les  obliger 
e  fê  taire. 

II  n'y  a  que  deux  moyens  pour  réunir  auprès  des  Grands  ;  l'un  eft  de  leur 
paroîrre  un  homme  de  confëquence  ,  &  l'autre  de  leur  devenir  agréable. 
On  ne  fauroit  faire  ufage  du  premier ,  à  moins  qu'on  n'air  pas  befoin  de  leur 
lêcoors  ,  ou  qu'on  n'ait  l'adrelfc  de  cacher  ce  befoiu  ;  à  l'égard  de  l'autre , 
if  ne  faut  que  donner  dans  leur  goût  8c  dans  leurs  plaifirs  ;  ce  qui  eft  le  plus 
forvile  de  rous  les  emplois  qu'il  y  ait  au  monde  ,  fi  votre  inelînarion  ne 
vous  y  porte  d'elle-même.  En  effet ,  pour  fe  rendre  agréable  à  un  autre , 
fùrrour  à  une  perfonne  qui  eft  au-deffus  de  vous ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
de  bonnes  8c  oeiles  qualités  ;  mais  il  faut  en  avoir  qui  s'accordent  avec 
fon  humeur.  Ses  vices  6c  fes  pallions  doivent  être  à  l'avenir  la  régie  de  votre 
Conduite. 

Lorfque  vous  avez  poulfé  jufques-là ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  vous  faOc 
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quelque  jour  un  crime  de  votre  complaifance  ,  6c  qu'il  ne  vous  éloigne  pour 
des  vices  où  il  a  eu  part  Se  où  ïl  sous  a  pion  g é  Ui  i  m£roe.  SI  en  cû alors  d'un 
Client  comme  d'une  jeune  fille  ,  qui  a  perdu  tous  fes  cha-mes  avec  Ton 
innocence;  les  foins  qu'il  a  pris  iui  dovienncertinptaps  ^  &  H  n'a  plus  cette 
Tertu  qui  le  rcndolt  capable  de  reflenrir  l'injure  qu'on  lui  Fait. 

Je  ne  finirais  point ,  fi  je  voulois  examiner  tous  les  petits  artifices  que  le» 
Patrons  mettent  en  ufage,  pour  fe  débarrafTèr  d'un  Client,  Se  le  recom- 
mander à  une  autre  perfonne ,  qui  eft  moins  en  état  de  lui  rendre  fervice.  Ils 
vous  diront  qu'ils  font  fâchés  de  votre  mauvaife  conduire  ,  qui  ne  leur  permet 
pas  de  s'employer  en  votre  faveur  ;  qu'un  tel ,  qui  peut-être  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  vous ,  s'oppofe  à  votre  avancement  ;  6c  ,j  fi  vous  avez  quel- 
que mérite  au  -  deflus  du  commun  ,  ils  vous  diront  à  l'oreille  que  ce  n!cft 
<]i*e  j»r  envie  .qu'on  néglige  un  nomme  de  votre  forte ,  ou  «quelque  autre 
chofé  de  cette  nature. 

Après  qu'un  pauvre  mattiettrenx  a  eflm/é  mille  déboires ,  &  qu'il  a  perd» 
4e  tiers  de  fa  vie  à  Faite  inutilement  fa  cour,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel» 
&  dont  j'ai  vû  moi-même  un  ou  deux  exemples ,  eft  qu'on  trouvera  fore  mau- 
vais qu'il  fe  retire  &  qu'il  veuille  deftiner  le  reûe  de  fes  jours  à  fon  -propre 
ufage. 

J  .or (qu'on  reflet: hit  for  tout  cela ,  6c  Cm  une  infinité  de  bons  naturels  qui 
ont  échoué  dans  le  monde  ,  pour  s'être  attendus  à  la  faveur  des  Grands ,  on 
ne  peut  que  s'affliger  d'un  fi  trifte  objet.  Ainfi  j'en  détournerai  la  vue,  ré&iu 
de  parler ,  dans  un  autre  Difcours,  de  ces  honnêtes  Patrons ,  qui  s'acquittent 
avec  plaiiir  de  leur  devoir  ,  6c  qui  reffemblent  à  ces  bons  génies  de  Platon* 
toujours  occupés  à  faire  du  bien  à  ceux  qu'ils  protègent  ;  pendant  que  les 
autres  d'un  caractère  oppofé  ,  relTemblent  aux  dieux  àiEpicMrt  qui  vivent 
dans  une  honteufe  indolence  ,  6c  qui ,  au  lieu  de  répandre  des  bénédiction» 
fur  ceux  qui  leur  offrent  de  l'encens ,  leur  envoyait  des  tempêtes  fie  de* 
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 Ingenaas  didicifle  fideliter  artes 

Emollit  njores ,  nec  finit  eûe  fcros, 

Ovid.  ex  Ponro ,  L.  II.  €ft* 

Une  bonne  éducation  adoucit  tes  meeurt  &  donne  de  la  politefe. 

Or.sq.ve  l'efprir  de  l'homme  n'eft  pas  culrivé ,  il  reflemble  à 
une  pièce  de  marbre  qui  fort  de  la  carrière ,  où  l'on  ne  voit  aucune 
de  (es  beautés  ,  jufqu  à  ce  que  l'Ouvrier  l'ait  polie  ,  &  qu'il  en 
faire  paroître  les  différentes  'couleurs  ,  &  les  veines  ,  dont  elle 
clt  pariemce.  C'eft  ainfi  que  1  éducation  met  au  jour  les  vertus  6c  les  talcns 
d'un  bon  cfprh  ,  qui  ne  paroîtroit  jamais  ce  qu'il  eft  fans  un  tel  fecours. 

Si  mes  Lecteurs  veulent  bien  me  permettre  de  pafïèr  tout  d'un  coup  de 
cette  allufion  à  une  autre,  pour  marquer  la  force  de  l'éducation  ,  je  m:  fer- 
virai  du  même  exemple  qiïAriftote  a  mis  en  ufage.  pour  expliquer  fon  doçrne 
des  formes  fubftantielles ,  lorfqu'il  nous  dit  qu'une  Statue  eft  cachée  dans 
un  bloc  de  marbre  ,  &  que  le  Statuaire  ne  fait  qu'ôter  ce  qu'il  y  a  de  fu- 
perriu  &  les  parties  qui  l'embarraflent.  La  figure  eft  dans  la  pierre ,  le  Scul- 
pteur ne  fert  qu'à  la  découvrir.  On  peut  dire  que  l'éducation  eft  à  1  cqard  de 
l'efprit  humain ,  ce  qu'eft  la  Sculpture  à  l'égard  d'un  bloc  de  marbre.  Le 
Philofôphe  ,  le  Saint ,  le  Héros ,  le  Politique  ,  l'honnête  Homme  ,  ou  le 
grand  Génie  ,  fe  trouvent  fouvent  cachés  fous  l'enveloppe  d'un  homme  du 
commun  ,  qu'une  bonne  éducation  auroit  pu  découvrir  ,  Se  mettre  dans 
tout  leur  jour.  C'eft  pour  cela  même  que  je  lis  avec  plailir  l'Hiftoire  des  Na- 
tions barbares  ,  &  que  j'aime  à  contempler  leurs  vertus  dans  toute  leur  grof- 
fiereté  naturelle  ,  à  voir  leur  courage  fe  tourner  en  férocité  ,  leur  confiance 
en  opiniâtreté ,  leur  prudence  en  nlfe  ,.lcor  patience  en  mélancolie  ou  en 
défelpoir.  ; 

Les  paflions  des  hommes  opèrent  diverfement ,  8c  pt oduifent  des  effets  d'une 
nature  oien  différente  ,  furvant  qu'elles  fbnt  plus  ou  moins  gouvernées  par 
la  raifon.  Lorfqu'on  nous  parle  de  ces  Nègres  ,  qui ,  à  la*  mort  de  leurs  Maî- 
tres ,  ou  quand  ils  viennent  à  changer  de  fefvîce ,  fe  j>endcnt  au  premier 
arbre  qu'ils  trouvent ,  comme  il  eft  aHez  "ordinaire  dans  nos  Colonies  de 
Y  Amérique  .  qui  peut  s'empecher  d'admirer  leur  fidélité  ,  quoique  la  preuve 
en  foit  fi  terrible  ?  Jufqu'où  ne  porteroit-on  pas  cette  grandeur  d'ame  , 
toute  fauvage  qu'elle  naroît  dans  ces  pauvres  malheureux  ,  fi  elle  éroit  bien 
cultivée  î  Quelle  exeufe  peut-on  alléguer  du  mépris  que  nous  témoignons  à 
cette  partie  de  notre  efpéce  î  D'où  vient  qu'on  ne  les  regarde  pas  du  même 
«cil  que  les  autres  hommes  ,  6c  qu'on  ne  condamne  qu'à  une  légère  amende 
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ceux  qui  les  tuent  ?  Que  dis-je  ï  D'où  vient  que  nous  les  privons ,  autant  qu'il 
eft  en  notre  pouvoir ,  de  toute  efpérance  de  bonheur  dans  cette  vie  &  dans 
l'autre ,  Se  que  nous  leur  reruions  les  moyens  que  nous  croyons  propres  à 
l'obtenir  ï 

Embarqué  dans  ce  trille  fujet ,  je  raconterai  une  hiftoire ,  que  j'ai  ap- 
prife  en  dernier  lieu,  Se  qui  eft  fi  bien  arteftée,  que  je  ne  faurois  la  révo- 
quer en  doute.  C'eft  une  cfpéce  de  Tragédie  lauvage  ,  qui  fe  palla  dans 
S.  Chrijîophle ,  une  de  nos  If!es  entre  les  Caraïbes ,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées. Les  Nègres ,  qui  en  furent  les  Aèkeuts ,  appartenoient  à  un  Anglais , 
qui  eft  aujourd'hui  dans  ce  Royaume. 

Cet  Anglais  avoitau  nombre  de  Tes  Efclaves  une  jeune  Négrefle,  qui  partent 
pour  une  grande  beauté  entre  ceux  de  la  Nation.  Il  avoit  en  même  tems  deux 
jeunes  Nègres  fort  bien  tournés  Se  amis  incimes.  Il  arriva  par  malheur  qu'ils 
devinrent  tous  deux  amoureux  de  la  belle  Ncgrefle,  qui  ^uroit  été  charmée 
d'avoir  l'un  ou  l'autre  pour  fon  mari ,  s'ils  avoient  pu  convenir  enfemble  le- 
quel des  deux  la  poftederoir.  Us  l'aimoient  lî  paffionnément ,  Se  ils  étoient  d'ail- 
leurs fi  fidèles  l'un  à  l'autre  ,  que  l'un  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  la  céder  à 
fon  rival ,  ni  à  l'époufer  à  moins  que  l'autre  n'y  confentîr.  Le  tourment  qu'ils 
enduroient  fervoit  d'entretien  à  tout  le  refte  de  la  famille ,  qui  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  remarquer  l'étrange  complication  de  mouvemens ,  qui  agitoienc 
le  coeur  de  ces  pauvres  Nègres ,  accables  fous  le  poids  de  leur  amour ,  Se  qui 
défefpéroient  d' être  jamais  heureux. 

Apres  un  long  Se  rude  combat  entre  l'amour  &  l'amitié  ,  la  bonne  foi  Se 
la  jalonne, ils  allèrent  un  jour  fe  promener  dans  un  bois ,  avec  leur  Maîrrefle. 
Lorfqu'ils  furent  à  l'écarr,  après  bien  des  fanglots  Se  des  lamentations ,  ils  lui 
plongèrent  un  poignard  dans  le  fein ,  dont  elle  mourut  prcfque  fur  le  champ. 
Un  Efclave,  qui  travail  loir  dans  le  voifinage  du  lieu  où  fe  pafloit  un  fi  cruel 
fpeftacle ,  y  accourut  à  l'ouïe  des  cris  de  la  perfonne  mourante.  Ce  fut-là 
qu'il  vit  le  cadavre  de  certe  jeune  fille  étendu  par  terre  vavec  les  deux  Amans 
à  fes  côtés  ,  qui  ne  ccflbient  de  le  baifer  ,  qui  pleuroient  à  chaudes  larmes , 
Se  qui  pénétrés  d'une  vive  douleur  Se  au  défefpoir  ,  fe  frappoient  la  poitrine. 
Il  courut  d'abord  à  la  maifon  de  Y  Anglais ,  pour  en  donner  avis  à  fes  domefc 
tiques,  qui ,  à  leur  arrivée ,  trouvèrent  la  fille  morte ,  &  les  deux  Nègres  fur 
le  point  d'expirer  des  bleflures  qu'ils  s'étoient  faites. 

Nous  voyons ,  par  l'exemple  de  cette  cruauté  furprenante  ,  de  quels  délbr- 
dres  l'efprit  humain  eft  capable  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  conduit  par  les  régies  de  la 
vertu ,  &  par  les  lumières  d'une  raifon  cultivée.  Quoique  l'action ,  que  je  viens 
de  rapporter ,  foie  pleine  d'horreur  Se  criminelle  au  utprême  dégré ,  avec  tout 
cela  on  peut  dire  qu'elle  nailfoit  d'un  principe,  quiauroitpu  donner  des- fruits 
excellons ,  s'il  avoit  été  mieux  conduit  Se  dirige  par  une  bonne  éducation. 

Ainfi  c'eft  un  bonheur  inconcevable  d'etre  né  dans  les  Pais  où  les  Venus  Se 
les  Sciences  fleurilîent  ;  quoiqu'il  faille  avouer  que  dans  ces  endroits-là  même, 
il  y  a  une  infinité  de  pauvres  ignorans ,  qui  n'en  favent  guéres  plus  que  les 
Nations  barbares  ;  comme  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'une  meilleure  édu- 
cation s'élèvent  les  uns  au-dçflus  des  autres ,  Se  atteignent  à  dirîcrens  degrés 
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de  perfection.  Mais  pour  revenir  à  notre  Statue  formée  d'un  bloc  de  mar- 
bre  ,  quelquefois  nous  la  voyons  fimplcment  commencée  ,  quelquefois  de- 
groffie ,  &  prête  à  devenir  l'ébauche  d  une  £gure  humaine  ;  quelquefois  nous 
en  voyons  tous  les  traits  &  les  membres  diftin&s  ;  quelquefois  elle  nous  pa- 
rott  une  Pièce  achevée  ;  mats  on  n'en  voit  guéres ,  où  la  main  d'un  Phidias 
ou  d'un  Praxitèle  ne  pût  ajouter  de  nouveaux  agrémens. 

Les  réflexions  fur  la  morale  8c  fur  la  nature  humaine  font  les  meilleurs 
moyens  qu'on  puhTe  employer  pour  Ce  perfectionner  l'efpric  ,  acquérir  une 
véritable  connoimince  de  foi-même  ,  &  par  confisquent  recirer  nos  ames  du 
vice  de  l'ignorance  8c  des  préjugés  où  elles  font  naturellement  engagées.  C'eft 
le  but  que  je  me  propofe  dans  tous  mes  Difcours  ,  6c  je  me  natte  d'avoir  un 
peu  contribué  jufques  icià  polir  nos  mœurs  :  on  avouera  du  moins  que  mon 
entreprife  eft  louable  de  quelque  manière  que  je  l'exécute.  S'il  faut  même 
ajouter  foi  à  ce  que  plu  (leurs  perfonnes  ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
noître ,  m'ont  écrit  à  cet  égard ,  elles  approuvent  mes  efforts ,  8c  c'eft  ce 
qui  m'encourage  à  les  redoubler.  Quoi  qu'il  en  fok ,  je  me  fervirai  de  cette 
occafion ,  pour  les  remercier  de  leur  bienveillance  ,  Se  les  prier  de  me  par- 
donner fi  je  n'ai  pas  inféré  leurs  Lettres  dans  mes  Feuilles  volantes  ,  malgré 
tout  le  relief  qu'elles  y  au  raient  donné.  Mais  Ci  d'un  coté  des  éloges  fi  bien 
tournés  avoient  fait  honneur  aux  Ecrivains  ;  de  l'autre  ,  fi  je  les  avois  public» 
moi-même ,  il  éroit  à  craindre  que  le  monde  ne  m'en  ' 
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Quod  de 


vi  ro  ,  8c  eni  dicas  £tpe 

Hoi,  L.  I.  Ep.  XVIII.  Ct. 


Vous  ne  fa*rie\  trop  prendre  garde  de  quelle  manitre  vtmspa/lex  des  autres,  &  devant  fM 

t  es  parle\. 


De  la 
Réputation 
en  général, 
&  de  la  dé- 
iicatellê  du 
crédit  à  l'é- 
gard des 

fhands. 


L  m'arriva  l'autre  jour  ,  comme  il  m' eft  a  fiez  ordinaire ,  d'aller 
dans  un  petit  Cafte  borgne  au-delàf(fc)  d'Aldgate  ,  où  je  vis  deux 
ou  trois  nommes  du  commun  qui  partaient  du  SpeSateur.  L'un  dit 
que  ce  matin-là  même  il  avoit  tire  le  gros  lot  ;  l'autre  ajouta  qu'il 
iouuakeiok  que  cela  rut  vrai  ;  mais  le  troifiéme  répliqua  ,  en  fecouanr  la 
tête ,  qu'il  n'iroportoit  pas  beaucoup ,  8c  que  c'étoit  grand  dommage  que  l'Au- 
teur de  cette  Feuille  volante  ne  menât  pas  une  vie  plus  réglée.  »  C'eft  ,  ton- 
»  tinua-t-il,  le  plus  extravagant  de' tous  les  hommes  ;  il  a  dépenfé  des  fom- 


(  b  )  Ceft  une  des  portes  de  la  Ville  de  Unires, 
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»  mes  immcnfes ,  quoique  toujours  à  Terroir,  j  quelque  beaux  Difcours  qu'il 
*>  ait  publié  fur  l'économie,  il  eft  fi  prodigue ,  qu'il  n'eft  bon  à  rien  \  6c  quoi- 
»  qu'il  raifonne  fur  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  auffi  bien  ou  mieux 
»  qu'un  autre  ,  on  fetoit  malheureux  d'être  fa  femme ,  fon  fils ,  ou  fou  ami. 
Accoutumé,  par  de  longues  réflexions  ,  àméprifer  tout  ce  qui  eft  faux ,  cette 
rude  invective  ne  me  caufa  pas  le  moindre  chagrin  ;  mais  elle  me  plongea  dans 
une  profonde  méditation  mr  la  renommée  en  général \  6c  je  ne  pus  qu'avoir 
pitié  de  ceux  qui  font  allez  foiblcs  pour  avoir  égard  à  ce  que  les  gens  du 
commun  difent ,  par  une  certaine  humeur  caufeule ,  à  l'avantage  ou  au  pré- 
judice de  ceux  dont  ils  parlenr,  fans  que  la  bienveillance  ou  la  malignité  les  y 
anime.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  m'érendre  fur  l'opinion  que  les  hommes 
entretiennent  de  la  renommée ,  &  fur  le  plaifir  inexprimable  qu'on  goûte 
à  donner  fon  approbation  aux  gens  de  mérite,  lorfqu'on  eft  foi-même  en  état 
de  fc  bien  acquitter  de  fon  devoir  ;  mais  il  me  femble  qu'on  peut  diftinguer 
la  renommée  en  trois  différentes  cfpéccs,  félon  qu'elle  regarde  trois  fortes 
d'hommes  qui  ont  quelque  droit  d'y  prétendre.  L'une  fe  borne  à  la  gloire  » 
que  le  Héros  a  toujours  en  vûe-,  l'autre  eft  la  réputation ,  que  tout  honnête 
homme  doit  conferver  ;  6c  la  troifiéme  eft  le  crédit ,  que  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  de  quelque  négoce  doivent  maintenir.  Ceft  un  bien  plus  cher  que  la 
vie  aux  hommes  de  ces  cara&eres ,  ou  plutôt  c'eft  la  vie  même  de  ces  carac- 
tères-!à.  On  ne  peut  ravir  la  gloire  d'un  Héros  ,  qui  pourfutt  de  grands  & 
de  nobles  defleins  ;  6c  tous  ceux  qui  l'attaquent  font  patoître  le  chagrin 
qu'ils  ont  de  fon  éclat,  fans  pouvoir  jamais  le  ternir.  Si  une  haute  réputa- 
tion eft  fondée  fur  la  vertu  &  fur  des  fervices  fignalés ,  tout  ce  qu  on  y 
oppofe  n'eft  qu'une  rumeur ,  qui  eft  de  trop  courte  durée  pour  entrer  en  con- 
currence avec  la  gloire  ,  qui  ne  périt  jamais*. 

La  réputation,  qui  fait  le  partage  des  honnêtesgens  6c  du  monde  poli ,  eft 
auffi  ftable  que  la  gloire ,  pourvu  qu'elle  foie  aufli  bien  fondée  ;  6e  il  y  va  de 
l'intérêt  de  la  Société  civile  lorfqu'un  honnête  homme  eft  calomnié.  D'ail- 
leurs ,  fuivant  la  coutume  établie  parmi  nous  ,  tout  homme,  qu'on  attaque, 
eft  en  droit  de  fe  défendre,  &:  l'injure  eft  bientôt  repouiïee. 

Le  Marchand  eft  le  plus  malheuteux  de  tous  les  nommes  6c  le  plus  expofë 
à  la  malignité  ou  à  la  bizarrerie  de  la  voix  publique.  Un  murmure  fourd 
un  mot  dit  à  l'oreille  lui  fait  perdre  fon  crédit.  Celui  qui  le  bletfe  en  ca- 
chette eft  plus  cruel  que  PafTamn  qui  porte  le  poignard  à  la  main.  J'ai  vtr 
quelquefois  donner  atteinte  au  crédit  d  un  homme  par  la  feule  manière  dont 
on  prononce  fon  nom.  Oui-dà*  vous  dira-t-on ,  vousave\  prêté  de  Vargent  à 
M.  Bankerot ,  voilà  qui  eft  bien.  Quoi  !  connoijfei-vous  M.  Marin  ?  Ceft  un 
véritable  Négociant  univerfel ,  qui  trafique  en  tout .  &dans  les  quatre  Partie* 
du  Monde.  De  forte  qu'un  éloge ,  accompagné  d'un  ton  ironique ,  eft  capable 
de  ruiner  le  crédit  d'un  homme.  J'en  connois  un  moi-même ,  qui  travail^ 
loit  tous  les  jours  ,  au  pic  de  la  lettre ,  à  augmenter  les  richefles  de  fa  Patrie  » 
&  qui  s'eft  vû  détruit  par  un  autre ,  qui  en  faifoit  la  honte  &  le  fcandale. 
Puis  donc  que  tous  ceux  qui  connoiflent  le  monde  voyent  les  fuites  pernicieu* 
fes  d'un  fi  grand  mal  «quelle  retenue  ne  doit-on  pas  avoir  ldrfqu'il  s'agit  .de  la 
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réputation  d'un  Marchand  ?  Un  mitërable  ,  qui  n'a  pas  le  fou  à  perdre  ; 
peut  renverfer  la  fortune  du  plus  honnête  6c  du  plus  riche  Citoyen  de  la 
Ville ,  par  cela  même  que  celui-ci  mérite  le  plus  de  fa  Patrie ,  &  qu'il  en- 
voyé l'es  manufactures  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

En  pareil  cas  ,  un  mot  lâché  mal  à  propos  ,  un  faux  bruit ,  peut  con- 
vertir l'abondance  en  difette ,  Se  réduire  ,  en  peu  de  jours  ,  une  famille 
opulente  à  la  mendicité.  Un  caufeur  indiferet  penfe-t-il  bien  qu'une  iniînua- 
tion  maligne  eft  aulfi  dangereule  pour  un  Marchand ,  qu'un  Teftament  forgé 
le  peut  être  à  l'égard  d'un  Gentilhomme,  qui  rifquc  de  le  voir  privé  par-là 
d'un  bel  héritage  i  Le  domaine  refte  où  il  étoit  avant  qu'on  eût  produit  ce 
faux  acte  ;  &  le  mérite  ne  change  pas  de  nature  ,  de  quelque  calomnie  qu'on 
le  noircilTe  \  outre  qu'en  tems  &  lieu  tout  cela  fe  développe  ;  mais  le  Négo- 
ciant ,  qui  n'eft  foutenu  que  par  fon  crédit ,  ne  fauroit  jamais  fe  mettre  en 
garde  contre  les  malins  &  les  envieux ,  qui  fément  des  rapports  à  fon  préju- 
dice. Le  fer  &  le  feu  ne  detruilent  pas  fi  vite  ,  que  la  langue  d'un  babillard 
qui  attaque  la  réputation  d'un  Marchand. 

C'eft  pour  cela  même  qu'on  devroit  imiter  l'exemple  d'un  Gentilhomme 
de  ma  connoiirancc.  Engagé  dans  quantité  d'affaires  ,  il  parloir  aflez  libre- 
ment &  avec  chaleur  contre  des  gens  de  condition  ,  qu'il  croyoit  en  avoir 
mal  ufé  à  fon  égard  ;  mais  il  ne  vouloir  pas  fouflrir  qu'on  dît  rien  contre  un 
Marchand ,  avec  qui  il  avoit  quelque  démêlé  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
une  Cour  de  Juftice.  Parler  mal  d'un  Marchand,  ajoutoit-il ,  ceft  lui  faire 
fon  procès  y  ou  plutôt  le  condamner ,  fans  l'entendre.  En  un  mot ,  on  peut  dire 
là-dellus  que  le  mérite  du  Négociant  furpafTe  celui  de  rous  les  autres  fujets  , 
en  ce  que  fon  billet ,  pendant  qu'il  a  du  crédit,  eft  plus  commode  pour  le 
fervice  du  Public  que  rargenf  monnoyé,  &  que  fa  parole  vaut  l'or  d'Ophir 
dans  le  Pais  où  il  refide. 

T. 


♦  T 
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Nam  gcnus  ,  &  proavos  ,  &  qui  non  fecimus  ipfi  , 
Vix  ea  noftra  voco.  — — —  —  

Ovid.  Metam.  XIII.  uo. 

Car  four  ee  qui  regarde  la  ncbltffe  de  notre  txtratlitn  ,  on  let  Ancitret  dont  nous  femmes  deje 
dut  ,  &  U»t  et  que  nous  n'avons  pas  fait  nous-mêmes  ,  à  feint  dort-on 
ttn  attribuer  quelque  mérite. 

N  voir  peu  d'hommes  qui  n'ayent  l'ambition  de  fe  diftinguer    Du  defr 
dans  le  païs  où  ils  habitent,  &  de  fe  rendre  considérables  parmi  que  roui  le» 
ceux  qu'ils  fréquentent.  Il  y  a  une  efpcce  de  grandeur  &  de  ref-  k0"1"1" 
pett ,  que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes  tâchent  de  s'attirer  J£".rde 
dans  le  petit  cercle  de  leurs  amis  &  de  leurs  connoilTances.  Le  plus  pauvre  rudRe 
Artilan  ,  que  dis-je?  celui  qui  vit  d'aumônes,  a  fa  troupe  d'admirateurs ,  qu'ils  en 
èc  fe  plaît  dans  cette  fupérioritc  dont  il  jouit  fur  ceux  qui  -font  à  quelques  «voient 
égards  au-deflous  de  lui.  Cette  ambition ,  qui  eft  naturelle  à  l'ef  prit  de  t'hom-  ^"a|  * 
nie  ,  pou rr oit  fans  doute  recevoir  un  fort  heureux  tour  ,  &  ,  fi  elle  étoit  'tresv  '^J  -',. 
bien  dirigée,  procurer  autant  d'avantage  à  un  homme,  qu'elle  lui  caufe  fedonnen:. 
d'ordinaire  de  trouble  &  d'inquiétude. 

Je  vais  donc  mettre  ici  quelques  penfees  que  la  méditation  m'a  fournies 
là-defliis ,  &  que  je  n'ai  lues  nulle  part  ;  mats  je  n'y  obferverai  ni  ordre , 
ni  liaifon,  réfolu  de  les  coucher  fur  le  papier  à  mefure  qu'elles  me  revien- 
dront dans  l'efprit. 

Toute  la  fupériorité  qu'un  homme  peut  avoir  fur  ain  autre ,  dépend  des 
avantages  qu'il  pofTéde ,  foit  à  l'égard  de  la  fortune ,  de  l'efprit ,  ou  du 
corps.  Les  premiers  ,  qui  confiaient  dans  la  naiffance ,  les  titres ,  ou  les 
richefTes  ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  de  rapport  avec  la  nature  humaine  ,  & 
qu'on  peut  le  moins  appcller  nôtres.  Les  avantages  du  corps,  qui  fe  réduifent 
à  la  famé  ,  à  la  force ,  ou  à  la  beauté ,  nous  touchent  de  plus  près  ,  Se  font 
plutôt  partie  de  nous-mêmes  que  les  précédens.  Ceux  de  l'efprit ,  qui  renfer- 
ment la  connoiflance  Se  la  vertu  ,  nous  font  plus  eflentiels  &  plus  étroite- 
men'  unis- qu'aucun  des  autres. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  tant  s'eftimer  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  que 
pourceux  du  corps,  ou  de  l'efprit;  avec  tout  cela  ,  les  premiers  paroiflent 
avec  plus  d'éclat  aux  yeux  du  monde.  ,  .  . 

Comme  la  vertu  eft  la  fourec  la  plus  légitime  de  l'honneur ,  on  trouve 
que  les  grandes  Charges  infinuent  qu'il  y  a  du  mérite  dans  les  Particuliers 
qui  les  pofledent.  La  Sainteté  eft  attribuée  aux  Papes,  la  Majeflè  aux  Rois,  la 
Sénilité ,  ou  la  douceur  du  tempérament  aux  Princes ,  VExcelUnce  ou  la 
Tome  l.  K  k  k 
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perfection  aux  Ambaffadeurs  ,  la  (i)  Grâce  aux  Archevêques  ,  l'Honneur 
aux  Pairs  du  Royaume ,  la  Vénération  aux  Magiftrats ,  &:  ce  qui  fignifie  la. 
même  chofe ,  la  Révérence  à  tous  les  Miniftres  de  l'Evangile. 

Dans  les  Fondateurs  des  grandes  Familles ,  ces  titres  d'honneur  leur  con- 
viennent d'ordinaire  &  leur  font  appliques  avec  juftice  ;  mais,  à  l'égard  de 
leur  poftérité ,  il  n'arrive  que  trop  que  ce  font  plutôt  des  marques  de  la 
grandeur  extérieure  que  du  mérite  perfonnel.  La  dénomination  continue 
toujours ,  mais  la  valeur  intrinféque  difparoît  fouvenr. 

Le  lit  de  mort  expofe  dans  fon  vrai  jour  le  vuide  &  le  néant  de  ces 
titres.  Un  iniférable  pécheur  aux  abois  tremble  ,  lorfqu'il  penfe  au  nouvel 
état  où  il  eft  fur  le  point  d'entrer ,  pendant  que  ceux  qui  l'environnent  lui 
demandent ,  d'un  ton  grave ,  comment  fc  porte  fa  Sainteté  ?  Un  autre  s'en- 
tend donner  le  titre  magnifique  d'Altefle  ou  d'Excellence .  lorfqu'il  fe  voit 
réduit  à  mourir ,  de  même  que  le  plus  chérif  de  tous  les  hommes.  C'eft 
alors  que  ces  pompeufes  épithétes  reflemblent  plutôt  à  une  infulte  ou  à  une 
moquerie  qu'à  un  témoignage  de  refpeét. 

Il  eft  certain  que  les  honneurs  ne  font  pas  bien  difpenlcs  dans  ce  monde } 
le  mérite  folide  y  eft  négligé,  la  vertu  y  eft  opprimée,  Se  le  vice  y  triom- 
phe. Le  dernier  jour  rectifiera  ce  détordre  ,  &  aflignera  à  chacun  un  porte 
convenable  à  la  dignité  de  fon  caractère  ;  alors  les  rangs  feront  ajuftés  com- 
me il  faut ,  &  la  préféance  fera  bien  réglée. 

11  me  femble  que  nous  devrions  afpirer  à  nous  avancer  dans  un  autre 
monde ,  ou  du  moins  à  y  conferver  notre  pofte  ,  &  à  furpafler  ici  en 
-»ertu  nos  inférieurs  ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  élevés  au-deflus  de  nous  dans 
un  autre  état ,  où  la  diftindion  eft  fixée  pour  toute  l'éternité. 

L'Ecriture  nous  dit  que  les  hommes  font  comme  des  Etrangers  &  des 
Voyageurs  fur  la  terre  ,  &  que  la  vie  eft  un  Pèlerinage.  Divers  Payens  nous 
ont  auffi  reprefenté  le  monde  fous  l'idée  d'une  hôtellerie ,  qui  n'eft  defti- 
née  qu'à  nous  fournir  ce  qui  nous  eft  nécelTaire  dans  notre  palïage.  De 
forte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  que  de  chercher  notre  repos  ici-bas  , 
avant  que  d  être  arrivés  au  bout  de  notre  courfe ,  Se  que  nous  devrions 
plutôt  fonger  à  l'accueil  qu'on  nous  y  fera,  qu'à  toutes  les  commodités  dont 
nous  pouvons  jouir  les  uns  au-delfus  des  autres  dans  le  chemin  qui  nous 
y  conduit. 

EpiSete  s'eft  fervi  d'une  autre  efpéce  d'allufion ,  qui  eft  fort  belle  ,  Se 
capable  de  nous  engager  à  être  contens  de  la  fituation  où  la  Providence  nous 
a  mis. 

»  (  k  )  Nous  foin  m  es ,  dit-  d,  fur  un  Théâtre ,  où  chacun  doit  Jouer  de 
*»  fon  mieux  le  rôle  qui  lui  eft  marqué.  Nous  pouvons  . dire  à  la  vérité  que  celui 
«  qui  nous  eft  échû  en  partage  ne  nous  lied  pas  bien ,  &  que  nous  nous 


(i)  Ceft  on  titre  qu'on  leur  àonnt  en  Angltttrrt ,  de  même  qu'au  Ducs,  te  qu'on 
ne  feu  t  guéres  bien  exprimer  en  François ,  que  par  celui  de  Grandeur. 
(  IrJ  II  femble  que  l'Auteur  ait  paraphraft  ici  la  14.  SecHon  de  la  Philofophie  de  cet  illuf- 
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»»  acquitterons  mieux  d'un  autre.  Mais  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  il  s'agir.*No:re 
«unique  but  doit  être  de  jouer  dans  la  perfection  le  rôle  qui  nous  eft  donne. 
»  S'il  ne  nous  convient  pas ,  la  faute  n'eu  retombe  point  lùr  nous ,  mais  fur 
«  celui  qui  diftribue  tous  ces  rôles  aux  hommes ,  &  qui  eft  le  grand  Direo 
»  teur  de  la  Scène. 

Le  rôle,  que  ce  Philofophe eut  a  joner lui-même ,  ne  pouvoit  pas  être  fort 
agréable,  (l)  puifqu'il  paiià  toute  m  vie  darrs  refclavage.  Le  motif,  qu'il 
vient  d'alléguer ,  pour  fe  contenter  de  l'état  où  l'on  fè  trouve  ici-bas,  reçoit  un 
nouveau  dégré  de  force ,  fi  l'on  y  joint  que  nos  rôles  feront  changés  dans  un 
autre  monde ,  &  que  la  fupériorité  du  rang  y  fera  proportionnée  à  l'excel* 
le nce  de  la  vertu  que  chacun  aura  pratiquée  dans  celui-ci ,  8c  à  la  manière 
dont  il  le  fera  acquitté  de  Ton  devoir. 

Il  y  a  plufîeurs  beaux  partages  dans  le  petit  Livre  apocryphe ,  intitulé  La 
Sage  (Je  de  Salomon  ,  ou  plutôt  de  Philon  t  pour  faire  voir  le  néant  des  hon- 
neurs ,  &  de  ces  autres  bénédictions  temporelles  ,  qui  font  en  li  grande  efti- 
me  parmi  les  hommes,  8c  pour  confolcr  ceux  qui  ne  les  pofTédenr  pas.  L'Au- 
teur nous  y  repréfente ,  en  des  termes  auffî  vifs  que  relevés ,  cet  avance- 
ment d'un  homme  de  bien  dans  une  autre  vie  ,  &  la  furpriie  extraordinaire 
qu'il  eau  fera  à  ceux  quictoient  fês  fupérieurs  dans  ce  monde,  (m)  Alors, 
dit-il ,  Us  jujles  s'élèveront  avec  une  grande  hardtejje  contre  ceux  qui  les  au- 
ront accablés  d'affiiSUm ,  t>  qui  leur  auront  ravi  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Les  méchans  à  cette  vâe  feront  fa i fis  de  trouble  &  d'une  horrible  frayeur  :  ils 
feront  furpris  d'étonnement  en  voyant  tout  d'un  coup ,  contre  leur  attente ,  les 
jujles  fauvés  :  Ils  diront  en  eux-mêmes ,  étant  touchés  de  regret ,  t>  jettant  des 
foupirs  dans  le  ferrement  de  leurs  cœurs  :  Ce  font-lâ  ceux  qui  ont  été  autrefois 
l'objet  de  nos  railleries ,  &  que  nous  donnions  pour  exemple  de  perfonnes  dignes 
de  toutes  fortes  d'opprobres.  Infenfés  que  nous  étions ,  leur  vie  nous  paroiffoit 
une  folie  ,  6"  leur  mort  honteufe  !  Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des 
Enfans  de  Dieu ,  6r  leur  partage  ejl  avec  les  Saints. 

Si  l'on  veut  voir  la  delcription  d'une  vie  paftee  dans  les  vanités  du  fiécle , 
au  milieu  de  la  pompe  8c  de  la  grandeur ,  on  n'a  qu'à  lire  les  Verfets  fui- 
vans  du  même  Chapitre.  Mais  puifqu'eu  égard  à  l'état  des  chofes ,  il  eft 
néceflaire  qu'il  y  ait  de  l'ordre  8c  de  la  fubordination  dans  ce  monde  ,  nous 
ferions  heureux  fi  les  perfonnes  élevées  en  dignité  au-delTus  des  autres ,  tâ- 
choient  de  les  furpafïèr  autant  en  vertu  ,  8c  de  fe  rendre  agréables  par  leur 
douceur  8c  leur  bienveillance  ;  8c  fi  d'un  autre  côté  les  inférieurs  penfoient 
aux  moyens  qu'ils  ont  d'améliorer  leur  fort  à  l'avenir,  8c  de  contribuer, 
par  une  jufte  foumiflton ,  au  bonheur  de  ceux  que  la  Providence  a  établis 
fur  eux. 

C. 


{ I  )  Cela  eft  fort  incertain  ,  &  il  y  a  même  grande  apparence  qu'il  fut  mis  eu 
liberté  longtems  avant  h  mort. 

[m)  Ch.  V.  1 — f .  de la  traduction  de  M.  de  Saej. 

Kkk  ij 
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Ho*.  L.I.  Sat.  III. 7» 
Depuis  le  commencement  jufquts  à  la  fi*  du  rtpai. 

Prés  avoir  achevé  une  de  mes  "Spéculations ,  je  cherche  dans 
ma  mémoire  quel  des  anciens  Auteurs  a  traité  le  même  fujet.  C'eft 
par-là  que  je  trouve  quelque  penfée  célèbre  ,  ou  la  mienne  ex- 
  primée  plus  heureufement ,  ou  quelque  comparaison  propre  à  em- 
bellir mes  Difcours.  La  fentence ,  qui  paroît  à  leur  rrontifpice ,  vient  de 
cette  même  origine  ,  &  je  la  tire  plutôt  des  Poètes  que  des  Orateurs ,  parce 
que  les  premiers  donnent  un  plus  beau  tour  que  les  autres  à  une  penfée  , 
&  que  leur  ftyle  concis  ,  joint  à  l'harmonie  de  la  vérification  ,  aide  mieux 
à  la  retenir.  De  forte  que  mes  Lecteurs  font  afTurés  de  trouver  du  moins 
une  bonne  réflexion  dans  chacun  de  mes  Difcours ,  &  qu'ils  peuvent  Ce  rap- 
peller  ainfi  dans  l'efprit  quelque  beau  paiïage  d'un  Auteur  Claffique. 

Ce  il  un  ancien  Philoiophe  qui  a  dit  ,  que  la  bonne  mine  vaut  une  Lettre  de 
recommandation ,  quoiqu' il  y  ait  quelques-uns  de  nos  Hiftoriens  qui  ont  attri- 
bué ce  mot  à  la  Reine  Eltfabeth  „  qui  l'avoit  peut-être  employé  en  diffé- 
rentes occahons .  Du  refte  la  bonne  mine  engage  le  monde  à  s'informer  de 
celui  qui  l'a ,  &  prévient  d'ordinaire  en  fa  faveur.  Une  jolie  fentence  produit 
à  peu  près  le  même  effet  ;  outre  que  c'eft  toujours  une  beauté  de  plus  dans 
chacune  de  mes  Feuilles  volantes ,  &  qu'elle  devient  quelquefois  nécelTaire  , 
pour  convaincre  les  petits  efprits  que  je  n'avance  rien  de  paradoxe  ,  &  qui  ne 
foit  appuyé  fur  de  bonnes  autorités. 

J'avoue  qu'elle  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  pour  les  ignorans  ;  mais  aufl* 
ne  doit-elle  fervir  que  comme  un  demi-mot  fuffit  pour  les  bons  entendeurs.  A 
l'égard  des  premiers  ,  s'ils  ne  trouvent  aucun  goût  à  mes  inferiptions  ,  j'ai 
foin  de  fournir  à  leur  curioflté  dans  le  corps  de  la  Pièce.  S'ils  ne  découvrent 
pas  ce  que  veut  dire  l'enfèigne ,  ils  voyent  très-bien  par-là  qu'ils  auront  de  quoi 
s'entretenir  dans  le  logis.  D'ailleurs  ,  jamais  compliment  ne  m'a  chatouillé 
d'une  manière  Ci  agféable ,  que  celui  d'un  certain  honnête  homme  fans  fa- 
çon ,  qui  >  fur  ce  qu'un  de  les  amis  lui  difoit  que  le  SpeSateur  lui  plairoit 
davantage  ,  s'il  pouvoir  entendre  fes  devifes  ,  lui  répondit  que  le  bon  vin  na- 
voit  pas  befoin  ae  bouchon. 

J'ai  entendu  parler  de  deux  Miniftres  de  la  Campagne  ,  qui  tâchoient  de 
l'emporter  l'un  fur  l'autre  ,  &  de  s'attirer  la  foule  des  Auditeurs.  L'un  d'eux, 
bien  verfc  dans  la  leûure  des  Pères ,  en  citoit  de  tems  en  tems  quelques 
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partages  en  Latin  ,  dont  fes  Auditeurs  ,  malgré  leur  ignorance  ,  croient  fi 
édifiés,  qu'ils  couroienten  foule  à  fes  Sermons ,  pendant  qu'ils  négligeoicnt 
l'autre.  Celui-ci ,  furpris  de  voir  diminuer  ,  tous  les  Dimanches ,  (on  affèm- 
blée  ,  6c  inftruit  à  la  fin  de  ce  qui  en  étoit  la  caufe ,  réfofut  de  donner  à  fofc 
tour  quelque  peu  de  Latin  à  fes  Paroi  (Tiens  ;  mais  comme  il  n'avoit  pas  étudie 
les  Pères  ,  il  inféra  dans  fes  Sermons  tout  le  Livre  de  (n)  Qjuzgenus ,  avec 
les  explications  qu'il  croyoit  propres  à  l'utilité  de  fon  troupeau.  Enfuite  il  y 
mêla  As  in  prctjenti  t  qu'il  convertit  de  la  même  manière  à  l'ufage  de  fes 
ouailles.  Cette  méthode  eut  un  fi  heureux  fucecs,  qu'en  peu  de  tems  il  vit 
groffir  fon  Auditoire  ,  &:  qu'il  mit  en  déroute  (on  Antagonifte. 

Notre  commun  Peuple  eft  fi  charmé  du  Latin  .  que  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'admire  mes  Spéculations  à  caufe  de  ces  petits  traits  qui  en  paroilTent  à  leur 
tête.  Mais  ce  qui  m'engage  le  plus  à  me  fervir  d'une  Langue  morte  dans  le 
frontifpice  ,  eft  que  les  Dames ,  dont  l'approbation  m'eft  plus  chère  que  celle 
de  tout  le  Monde  favant ,  fc  déclarent  fur-tout  en  faveur  de  mes  Sentences 
Grecques. 

Apres  avoir  ainfi  expédié  ce  qui  regarde  la  tete  de  mes  Difcours  .  il  faut 
en  venir  à  la  queue  ,  c*eft-à-dire ,  à  la  fimple  lettre  capitale  ,  qu'on  trouve  à 
la  fin  de  chacun  ,  &  qui  a  fourni  beaucoup  de  matière  aux  raifonnemens  des 
Curieux.  Quelques-uns  prétendent  que  le  C.  défigne  celui  de  mes  Confrères 
qui  eft  du  Clergé ,  ou  le  Théologien  ,  quoique  d'autres  veuillent  qu'il  lignifie 
la  Cotterie  en  général.  Il  y  en  a  qui  conjeciurent  que  la  lettre  L.  marque  le 
Jurifconfultc ,  ou  celui  qui  fait  profeflion  d'étudier  les  Lo/':r;querR.dc(îgne 
mon  Ami  le  Chevalier  Roger  de  Coverly ,  &  le  T.  l'Homme  adonné  au  Trafic, 
ou  le  Négociant  :  mais  la  lettre  X.  oui  paroît  à  la  fin  d'un  petit  nombre  cfë 
ces  Difcours ,  cil  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  intrigué  la  Ville ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  des  noms  étrangers  ,  tels  que  ceux  de  Xerxis  &  de  Xenophon  ,  qui 
commencent  par-là ,  &  qu'il  n'eft  pas  trop  vraifemblable  qu'un  Auteur  de  ce- 
nom  ,  ou  de  quelque  autre  qui  en  approche ,  ait  mis  la  main  à  cet  Ouvrage. 

Pour  arrêter  les  perquifitions  de  ces  Meilleurs ,  dont  quelques-uns  m'ont 
écrit ,  pour  me  demander  le  fens  de  ces  lettret  myftiques  ,  je  leur  repondrai 
ce  qu'un  ancien  Philofophe  dit  à  un  de  (es  Amis  ,  qui  vouloir  favoir  ce  qu'il 
portoit  /bus  le  manteau  :  Je  Vai  caché ,  lui  répliqua-t-il ,  afin  que  vous  ne  fuf 
fie\  pas  ce  que  cejî.  J'ai  employé  cette  efpéce  d'Hiéroglyphes  dans  la  même 
vûe.  Peut-être  auflï  qu'ils  fervent  de  charmes ,  pour  garantir  mes  Feuilles- 
volantes  contre  les  influences  des  yeux  malins  ;  de  forte  que  mes  Lecteurs 
ne  doivent  pas  être  furpris  s'ils  en  voyent  quelques-unes  dans  la  fuite  para- 
phées d'un  Q.  d'un  Z.  d'un  Y.  d'un  &*c.  ou  da  mot  Abracadabra.  Cepen- 
dant je  m'expliquerai  aflez  avec  eux  pour  les  avenir  que  les  lettres  C.  L.  Se 
X.  font  cabaliftiques  ,  &  que  leur  lignification  eft  plus  étendue  qu'il  n'eft  à 
propos  de  le  révéler  au  Public.  Les  Perfonnes  verfées  dans  la  Philofophie  de 


(  h  )  Ce  font  des  Régies  de  la  Grammaire  Latine  de  Lilly ,  qui  commencent  par  ces- 
mots. 
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Pythagore ,  &  qui  jurent  par  le  Tetrachtys  »  c'eft-à-dirc,  par  le  nombre  qua- 
tre t  (avent  fort  bien  que  celui  de  dix,  exprimé  par  la  Lettre  X ,  qui  adonne 
tant  d'exercice  à  tous  les  beaux  efprits  de  la  Ville ,  renferme  bien  des  puif- 
(ances  particulières  ;  que  les  Auteurs  Platoniciens  l'appellent  le  nombre  par- 
fait j  qu'un  ,  deux  ,  trois  Se  quatre  mis  enfemble  produifent  ce  nombre  ,  & 
que  dix  eft  tout.  Mais  ce  ne  font  pas  des  myfteres  qu'on  doive  communiquer 
au  gros  des  Le  «fleurs  >  il  faut  qu'un  homme  ait  étudié  plusieurs  années  de  fui- 
te ,  avec  une  grande  application ,  avant  qu'il  puilTe  arriver  à  cette  connoif- 
fance. 

Du  tems  de  la  Reine  Elifabetk ,  nous  avions  un  Théologien  Rabinique  en 
Angleterre  ,  qui  étoit  Chapelain- Aumônier  du  Comte  d'EJfex  t  &  qui  avoit 
un  talent  merveilleux  pour  les  fecrets  de  cette  nature.  Lorsqu'il  fut  reçu  Doc- 
teur en  Théologie ,  il  prêcha ,  devant  l'Univerfité  de  Cambrige .  fur  le  pre- 
mier verfetdu  premier  Chapitre  du  premier  Livre  des  Chroniques*  où.  vous 
verrez  ,  dit-il  ,  ces  trois  noms  ,  Adam  ,  Seth  t  Enos.  Il  divifa  ce  Texte  en 
plufieurs  parties ,  &  il  découvrit  tant  de  myfteres  dans  chacun  de  ces  noms , 
qu'il  fit  un  Sermon  rempli  d'une  profonde  littérature.  Au  refte ,  il  s'appel- 
\o\t  Alabafter  ;  &  Ci  l'on  veut  avoir  un  détail  plus  exaék  de  fa  vie  ,  ou  de 
fa  perfonne ,  on  le  trouvera  dans  le  Livre  que  le  Docteur  Fuller  a  écrit  des 
illuftres  Anglais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  que  cet  exemple  fuffira ,  pour 
donner  quelque  fatisfaction  aux  Curieux  ,  &  les  convaincre  que  les  lettres 
capitales  ,  mifes  à  la  fin  de  mes  Difcours .  peuvent  renfermer  de  grandes 
beautés.  Mais  je  dois  iailfer  autems  ,  qui  découvre  toutes  chofes  ,  à  leur  en 
apprendre  davantage  fur  cet  article. 
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Car  alter  fratrom  ceflare  ,  &  ladere ,  de  ungi 
Prarfie  rat  Hertdis  palmetis  pingulbus  ?  alter 
Divcs  &  importnnus ,  ad  umbram  lucis  ab  orta 
SjlvcAretw  flammis  Scjetto  mitiget  agrum  ? 

Hor.  L.  II.  Ep.  IX.  fSf, 

De  deux  frères  ,  futrtfwi  tun  préfere-t-il  le  repos ,  le  jeu  &  le  plsifir  à  tm  les  revenus 
d'Hcrode  ?  &  L'autre ,  qtuiqWanffi  riche ,  fe  ttmrmentt-t-il  du  matin 
jujqu'au  [tir  à  façonner  fes  terres  1 

M.  leSrECTATfcUR, 

L  y  a  une  chofe  que  j'ai  fouvent  attendue  dans  vos  Difcours ,  d'oiï  vient 
&  que  je  m'étonne  de  n'y  avoir  pas  trouvée  jufques-îci ,  d'au-  qur  les 
tant  plus  que  c'eft  un  lu  jet  tout  nouveau  qui  n'a  jamais  été  jî0"1"1"^ 
manie  par  un  autre  -,  qu'il  me  paroît  digne  de  votre  plume ,  6c  JJJJKJÎ! 
*>  qu'il  me  femble  quadrer  le  mieux  du  monde  avec  votre  defTein.  Je  veux  tlqmy  ic$ 
»»  dire ,  d'où  peut  venir  que  les  plus  beaux  efprits  &  les  plus  vaftes  génies ,  maximes 
»  qui  ont  tous  les  talens  nécéflTaires  pour  Ce  bien  acquitter  de  leur  devoir ,  6c  qu'ils  ador- 
»  de  toute  forte  d'emplois  dans  la  vie  civile  ,  qui  ont  des  idées  fort  jolies  à  ffij^L. 
»  cet  égard  ,  &  qui  en  ont  même  donné  de  très-bonnes  leçons  au  Public  ;  d'oit  tionj 
»  peut  venir ,  dis-je  ,  que  leur  conduite  eft  prefque  toujours  oppofee  à  leurs 
*»  maximes ,  6c  qu'ils  pratiquent  fi  mal  ce  qu'ils  en  feignent  aux  autres  ?  C'eft  un 
»  dérèglement  qui  tient  fans  doute  du  prodige ,  &  qui  n'eft  pas  moins  odieux 
»  dans  la  Morale  qu'un  monftrc  Peft  dans  Ta  Nature ,  avec  cette  lèule  diffé- 
»  rence  qu'il  arrive  plus  fouvent  que  le  dernier  ;  ce  qui  en  augmente  beau- 
»  coup  l'horreur.  Quel  nuage  ne  répand-il  pas  fur  Pefprit  6c  fur  le  fa- 
»  voir  ?  &  quelle  idée  peut-on  fe  former  de  ces  gens  ,  qui ,  malgré  toutes 
»  leurs  belles  qualités,  font  incapables  de  Ce  rendre  heureux  &  defèrvir  leurs 
m  amis,  lorfque  tout  le  monde  voit  qu'ils  pourroient  réudir  à  ces  deux  égards  î 
»  Pour  moi ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  fur  prenant  que  de  voir  un  de  ces 
»  hommes  illuftres  dépenfer  un  bien  confidérable  ,  s'endetter  jufqu'aux  oreit- 
»  les ,  &  laùTer ,  à  la  fin ,  dans  la  mifere ,  non-feulement  fa  propre  famille, 
»  mais  auiïï  celles  des  autres  ,  fans  Ce  mettre  en  peine  de  l'avenir ,  ni  du 
»  compte  qu'il  fera  obligé  d'en  rendre  un  jour  ;  pendant  qu'un  homme  de 
»  néant ,  qu'on  ne  foujpçonneroit  prefque  pas  d'avoir  une  ame  raifonnable  , 
»  s'élève  à  une  haute  fortune  ,  6c  devient  le  chef  d'une  famille ,  qui  a  les 
«  moyens  6c  la  volonté  de  s'attirer  l'eftime  de  fa  patrie  ,  par  des  fervices 
n  réels  î  C'eft  ce  qu'une  expérience  journalière  nous  apprend  ;  mais  quoi- 
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»  que  le  fait  faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  nous  en  ignorons  les  caufes, 
»  &  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  vous  en  remerciât ,  fi  vous  aviez  la 
»  bonté  de  nous  les  découvrir.  Je  fuis,  Crc.  « 

Mon  Correfpondant  n'eft  pas  le  feul  qui  (oit  frappe  de  cette  bizarrerie  de 
rcfprit  humain  -,  on  l'a  remarquée  de  tout  teins.  Horace  réfléchit  là-deflus 
d'une  manière  fort  agréable  dans  le  (o)  caractère  cm'il  nous  donne  de  Tigel- 
lius.  Ce  bon  ménager  ,  à  l'entendre  philofopher  ,  (•  bornoit  quelquefois  aux 
fimples  neceflîtés  de  la  vie  ,  &  mépriloit  tout  le  refte  :  mais  trois  jours  après ,  il 
auroit  dépenfé  quatre  mille  piftoles ,  s'il  les  avoit  eues.  Il  n'étoit  pas  moins 
inégal  en  toute  autre  chofe  ;  &  fi  l'on  examine  bien  cette  contradiction  perpé- 
tuelle où  les  hommes  tombent ,  on  verra  qu'elle  naît  d'une  certaine  incapa- 
cité où  ils  font  de  fe  pofieder  eux-mêmes  ,  &  de  s'entretenir  de  leurs  propres 
penfées.  Feu  M.  Boileau  nous  a  décrit  cette  humeur  bizarre  en  des  termes  fi 
vifs  &  fi  naturels ,  que  je  ne  faurois  m'empêcher  d'en  copier  ici  un  endroit, 
où  il  s'exprime  en  ces  mots  : 

( ,  )  Voilà  l'Homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  auSotr. 
Jl  condamne  au  matin  Tes  fentimens  du  foîr. 
Importuna  tour  autre ,  à  foi-même  incommode. 
Il  change  à  tous  momens  d'efprit  comme  de  mode  i 
II  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc  5 
Aujourd'hui  dans  un  cafque,  &  demain  dans  un  froc. 

Quoi  qifil  en  foit ,  cette  inattention  de  Pame ,  qui  le  fuit  elle-même  ,  en- 
traîne le  prodigue  d'objet  en  objet  ;  &  s'il  dépenfe  beaucoup  plus  qu'un  autre , 
c'eft  parce  qu'il  eft  affailli  d'une  plus  grande  foule  de  beloins.  Mais  s'il  y  a 
tant  d'hommes  qui  fuivent  ce  malheureux  train  de  vie  jufques  à  leur  dernier 
foupir,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ignorent  que  les  autres  les  regardent  avec  mé- 
pris ,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  méprifés  au  point  qu'ils  le  méritent. 
(q  )  Ciceron  nous  dit  que  cejl  un  crime  de  laijfer  dépérir  (on patrimoine.  En  effet 
l'exil  n'eft  rien  ,  comparé  à  la  mortification  que  relient  un  jeune  homme  à 
la  vue  d'un  beau  Domaine ,  dont  il  fe  voit  privé  par  l'injuftice  de  fon  pere.  Y 
a-r-il  rien  aufli  qui  approche  de  la  douleur  d'un  pere ,  qui  vient  à  penfer 
que  fon  fils  (croit  plus  heureux  ,  s'il  étoit  né  d?  tout  autre  que  de  lui  ;  &  ne 
taut-il  pas  être  pere  ,  pour  en  concevoir  toute  l'amertume  ? 

Peut-être  qu'on  n'y  fait  pas  beaucoup  d'attention  ;  mais  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  lavoir  jouir  de  la  vie,&  la  goûter  (ans  aucun  mélange  de  palTîons 
tumultueufes ,  ou  de  quelque  appétit  criminel.  Faute  de  réfléchir  ,  le  monde 

(  0  )  Il  eft  cité  au  long ,  pag.  u  4. 

\f)  Cet  lit  vers  font  dans  la  VII.  Satyre  *  Se  je  les  ai  mis  à  la  place  .1  mu-  douzaine  du  fa- 
meux PocicDryden;  qui  le  trouvent  dans  l'Original. 

(  q  )  Habenda  autem  eft  ratio  rej  familiaris ,  quaru  quidem  dilabi  unere  ,  flagitiofum  eft. 
PtOfitihtÎSb.U.c  it. 

eft 
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eft  plein  de  mangeurs  &  de  bûveurs ,  &  d'une  troupe  innombrable  de  fai- 
ncans,  qui  pour  ne  pas  demeurer  les  bras  croifés  ,  s'occupent  toute  leur  vie 
à  exercer  leur  attouchement  ou  leur  goût.  Que  dirons-nous  de  la  tranquille 
fôciétc  des  fumeurs ,  &  de  ceux  qui  prennent  du  tabac  en  poudre  ? 

Mon  Correfpondant  a  beau  s'étonner  que  les  plus  lourds  efprits  gagnent 
du  bien  dans  le  monde  ,  &  qu'ils  s'enrichiflenr  plutôt  que  les  autres  ;  ils  font 
tailles  pour  cela ,  &  ils  peuvent  attendre,  avec  patience ,  un  profit  éloigné  , 
puifqu'aucune  palïion  violente  ni  aucun  défir  immodéré  ne  les  détourne  ja- 
mais de  leur  but.  Pour  ceux  qui  font  adonnes  au  plailîr ,  les  affaires  ne  fau- 
roient  que  les  interrompre  ;  mais  ceux  qui  ont  de  l'indifférence  pour  le  plai- 
lîr ,  les  affaires  leur  fervent  d'entretien  &  de  pafle-rems.  Auflïa-t-ondit  d'un 
homme  lourd ,  qui  s'applique  beaucoup  ,  qu'on  ne  doit  pas  l'en  eflhner  davan- 
tage ,  puifqu'il  feroit  bien  embarrajfé  de  fa  perfonne ,  s'il  n'avoit  quelque  chofe 
qui  l'occupât. 

T. 


CL  III.  DISCOURS. 

Sed  fulgence  trahit  conftriâos  Gloria  curni 
Non  minùs  ignotos  gencrofis,  -■ 

Hou.  L.I.Sat.VI.  ij. 

la  Cime  fe  declart  iniifitremmni  four  le  noble  &  pour  le  mûrier  ,  &  Us  attache  Pw» 

&  l'autre  à  fon  char  éclatant. 


t 

c.s 


I  nous  examinons  les  hommes  ,  &  que  nous  tâchions  de  pénétrer     d  1  b  n 
dans  les  principes  qui  les  font  agir  ,  il  nous  paroîtra  fort  proba-  vStge  c 
ble  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  l'ambition  eft  le  reflort  caché  qui  j£n  P1 
IBS^?^-  remue  toute  l'efpéce  ,  &  que  chaque  individu  en  eft  plus  ou  moins  jïîejL.  1 
animé ,  félon  la  vigueur  de  fon  tempérament.  11  eft  vrai  que  l'on  en  voit  plu- 
fieurs  ,  qui ,  par  la  feule  force  de  leur  naturel  ,  &  fans  le  fecours  de  la  Philo- 
fophie ,  n'afpirent  jamais  à  la  puirtanec  ni  à  la  grandeur  ;  qui  ne  fe  piquent 
point  d'avoir  un  cortège  nombreux ,  une  foule  de  Cliens  ,  ni  tout  l'éclat  qui  ac- 
compagne la  magnificence  ;  qui ,  contens  d'une  honnête  fortune  cV  d'un  état 
médiocre ,  ne  s'embarraflent  pas  d'acquérir  de  grandes  richefles.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de-là  qu'un  tel  homme  n'eft  point  ambitieux  ;  fes  défirs  peu- 
vent avoir  pris  une  autre  route ,  &  l'avoir  déterminé  à  la  pourfuite  de  quelque 
autre  objet ,  quoique  le  motif  foit  toujours  le  même,  cV  qu'il  ait  toujours  en 
■vue  de  fe  diftinguer. 

J'avoue  que  la  conviction  intérieure  qu'on  a  de  la  beauté  de  fes  actions ,  fé- 
parée  des  applaudifTcmens  populaires  ,  fert  d'ample  récompenfe  à  un  elprit 
généreux  ;  mais  le  défit  que  nous  avons  de  furpafler  les  autres  ,  n'eft  fans 
TomtL  LU 
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doute  planté  dans  nos  cœurs  que  pour  nous  engager ,  avec  plus  de  force  ,  à 
la  pratique  de  la  vertu. 

Il  eft  vrai  que  cette  pafïïon ,  de  même  que  toutes  les  autres  ,  eft  fouvent 
petvertie  à  une  mauvaiiè  fin  >  en  forte  que  la  plupart  de  nos  belles  actions  6c 
de  nos  extravagances  naiiTent  de  ce  principe  ,  &  de  l'envie  que  nous  avons 
de  nous  diftinguer  :  Du  moins  ,  fuivant  quelle  eft  cultivée  par  1  éducation  , 
l'étude  ,  ou  la  conversation  ,  &  qu'elle  fe  trouve  dans  un  cœur  honnête  ou 
un  efprit  corrompu  ,  elle  produit  des  effets  analogues  ,  &  l'on  en  voit  naître 
des  a&es  pleins  de  générofité  ou  d'un  intérêt  fordide.  Si  on  l'occupe  à  orner 
l'efprit  ou  bien  l'extérieur ,  elle  rend  un  homme  digne  de  grands  éloges ,  ou 
tout-à-fait  ridicule.  Mais  puifque  les  mêmes  humeurs  font  répandues  dans 
tous  nos  corps  ,  &  qu'elles  y  agitTent  avec  tout  cela  d'une  différente  ma- 
nière, on  peut  dire  auffi  que  l'ambition  ,  qui  anime  tous  les  hommes ,  ne 
fe  borne  pas  à  un  feul  objet ,  que  tantôt  elle  en  pourfuit  un  6c  tantôt  un 
autre. 

On  ne  fauroit  douter  que ,  dans  un  cercle  de  Luteurs ,  ou  de  gens  du  com- 
mun qui  s'exercent  à  fe  porter  des  coups  de  bâton  ,  il  n'y  ait  un  auffi  grand 
défir  pour  la  gloire ,  qu'il  y  en  peut  avoir  parmi  des  Compétiteurs  d'un  ordre 
plus  élevé.  Si  ce  principe  d'honneur  ne  les  animoit ,  ou  eft  l'homme  qui , 
pouvant  l'éviter  ,  s'expofàt  à  fe  faire  caiTer  la  tête  î  C'eft-là  ce  qui  les  met  en 
jeu  ;  6c  la  victoire  qu'ils  remportent  fur  une  foule  de  Concurrens  ,  les  dédom- 
mage bien ,  à  ce  qu'ils  croyent ,  des  bleiTures  qu'ils  ont  reçues  dans  le  combat. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  notre  Poète  W&lltr  foutient  que  fi  JuUs-Cefar  avoit  été 
élevé  à  la  Campagne  entre  des  Païfans  ,  au  lieu  d'aiTujettir  l'Empire  Romain , 
il  feroit  devenu  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  un  fameux  Berger  ,  ou  un  ha- 
bile Luteur.  L'éducation ,  la  dextérité  de  fon  génie  ,  &  les  conjonctures  où 
il  fe  trouva  ,  le  rendirent  maître  du  njpnde  ;  s'il  n'avoît  pas  eu  tous  ces  avan- 
tages ,  la  même  ambition  qui  l'enflammoit ,  l'aurokporréà  fe  diftinguer  dans 
quelque  entreprife  de  moindre  éclat.  Puis  donc  que  le  fort  des  hommes  n'eft 
point  fixé  dans  cette  vie  d'une  manière  irrévocable  ,  &  qu'un  million  d'acci- 
dens  peuvent  contribuer  à  pouffer  ou  à  arrêter  leur  fortune ,  il  me  femble 
que  c'eft  une  Spéculation  afiez  innocente  de  fe  repréfenter  un  grand  Génie 
réduit  à  un  état  auffi  bas  que  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui ,  eft  élevé. 
C'eft  par- là  qu'on  le  voit  exercer  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  petit  ces  beaux  ta- 
lens ,  qui ,  développés  6c  mis  en  œuvre  par  l'éducation ,  le  di  (noient  à  s'ac- 
quitter dignement  des  plus  hauts  emplois.  D'un  autre  côté  ,  le  mérite  fans 
culture  peut  être  d'une  fi  grande  étendue ,  qu'il  approche  de  celui  qui  a  cet 
avantage. 

Ainii  la  nature  fournit  aux  hommes  un  défir  général  pour  la  gloire  ;  6c 
l'éducation  le  détermine  à  l'un  ou  à  l'autre  objet  particulier.  L'envie  de  fe 
diftinguer  éclate  fur-tout ,  fi  je  ne  me  trompe ,  dans  la  variété  des  habits  ,  des 
modes  6c  des  attitudes ,  que  les  gens  du  bel  air  prennent  pour  fe  rendre  re- 
marquables. En  effer ,  tout  ce  qui  brille ,  ou  qui  a  quelque  choie  de  fingulier , 
/rappe  les  yeux  des  îpeôateurs ,  6c  attire  leurs  regards.  Il  y  a  même  des  gens 
qiu  /ont  foa  choqués  de  ce  qu'on  ne  les  a  pas  mis  dans  un  Libelle  ou  une 
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Satyre  ;  parce  qu'ils  s'imaginent  y  avoir  autant  de  droit  que  leurs  voifîns ,  ôc 
que  c'eft  une  efpéce  de  mépris  de  les  en  avoir  exclus.  De-là  viennent  auffi  les 
divertifTemens  bizarres  ôc  les  expéditions  nocturnes  de  nos  débauches ,  qui 
fc  plaifèm  à  caffèr  des  vitres  ,  à  donner  des  férenades  ,  à  battre  le  Guet,  à 
s'enyvrer  deux  fois  le  jour  ,  à  crever  grand  nombre  de  chevaux  ,  ôc  à  faire 
plulieurs  autres  entreprifes  de  la  même  violence.  Du  moins  il  y  a  bien  des 
nommes  qui  font  plus  fcélérats  ôc  plus  extravagans  qu'ils  ne  le  feroient , 
s'il  n'y  en  avoit  d'autres  qui  les  voyent  &  qui  les  approuvent. 

Mais  une  forte  d'ambition  afTez  commune  ,  Ôc  la  plus  abfurdc  qui  puiffê 
jamais  s'emparer  de  l'efprit  humain ,  eft  celle  qui  attaque  un  homme ,  lorfqu'il 
a  une  longue  expérience  ,  ôc  qu'il  devroit  être  plus  fage  que  dans  aucun  tems 
de  fa  vie  ;  ce  qui  en  augmente  le  ridicule  &  la  prive  de  tout  ce  qui  peut  ex- 
cuièr  en  quelque  manière  les  déréglemcns  de  la  bouillante  jeunefle  ;  je  veux 
parler  de  cette  infime  paffion  d'accumuler  des  tréfors.  On  peut  remarquer  , 
pour  la  confolation  de  l'honnête  pauvreté ,  que  ce  défîr  domine  fur-tout  ceux 
qui  n'ont  prefque  aucune  bonne  qualité  qui  les  rende  eftimables.  C'eft  une 
méchante  herbe  qui  croît  dans  un  terroir  ftérile.  L'humanité  ,  ra  bonté  du 
cœur  9c  la  politcflc,  ne  fauroient  compatir  avec  l'avarice.  Qui  ne  s'étonneroic 
de  voir  que  cette  indigne  paffion  efface  tout  d'un  coup  tous  les  nobles  fenti- 
mens  de  la  nature  humaine  ,  ôc  qu'elle  rend  un  maître  chagrin  ôc  cruel ,  un 
pere  dénaturé  ,  un  époux  incommode ,  ôc  un  ami  foupçonneux  ï  Mais  je  l'en- 
vifàgerai  plutôt  ici  comme  un  foible  du  cœur ,  que  comme  un  défaut  de  l'ef- 
prit. Si  l'on  ne  manque  pas  d'exemples  d'une  humilité  orgueîlleufè  ,  on  peut 
dire  de  même  que  cette  paffion  d'un  génie  oppofé  en  ceci  à  la  plupart  des  au- 
tres ,  évite  l'éclat  &  l'extérieur  ,  pour  fe  faire  applaudir.  De-la  vient  qu'elle 
n'obferve  pas  quelquefois  la  bienféance  la  plus  commune  dans  les  habits.  Un 
avare  fe  dira  pauvre,  afin  de  vous  donner  occajîon  par-là  de  le  contredire  6r  de 
flatter  fon  orgueil.  Le  défîr  de  la  gloire  &  l'amour  font  deux  pa fiions  fi  natu- 
relles au  cœur  humain  ,  qu'épurées  ôc  tournées  du  bon  côté,  elles  peuvent 
devenir  utiles  &  raifonnables.  Il  eft  vrai  que  le  Sa«  ,  qui  ébloui'  par  l'éclat 
d'une  Cour  ,  ôc  le  brillant  des  Emplois  publics ,  abandonne  les  fentiers  ca- 
chés d'une  vie  privée  ,  pour  courir  apres  les  honneurs  ôc  les  dignités  ,  foit 
qu'il  réuffifTe  ou  non  dans  fon  deffèin  ,  approche  d'ordinaire  afTez  de  cette 
grandeur  plâtrée ,  pour  en  difeerner  le  fard.  Alors  il  cherche  à  fe  délivrer  de 
tous  ces  embarras ,  afin  de  pafTcr  le  refte  de  fes  jours  dans  le  calme  &  dans 
la  retraite. 

Il  eft  ainfi  de  la  prudence  de  ne  changer  pas  de  bien  en  mal ,  ôc  de  ne  quit- 
ter jamais  ce  qu'on  fait  pouvoir  toujours  reprendre  avec  plaifir.  Cependant  fi 
la  vie  n'eft  un  peu  agitée  par  les  doux  zephirs  de  l'efpérance  ôc  de  la  crainte , 
elle  rifque  de  tomber  dans  un  état  d'indolence  ôc  de  fécurité  fort  oppofé  à  la 
nature.  Tout  le  monde  fait  que  Domitien ,  après  avoir  obtenu  l'Empire  Ro- 
main ,  fe  divertifToit  à  prendre  des  mouches.  Les  efprits  mâles  &:  aétifs  ne  fau- 
roient 6c  ne  doivent  pas  même  demeurer  en  repos  dans  la  vigueur  de  la  jeu- 
nefTe  :  S'ils  n'ont  en  vûe  quelque  noble  objet ,  leurs  defirs  tendent  en  bas ,  ôc 
ils  fe  trouvent  animés  de  quelque  paffion  rampante  &  indigne.  C'eft  ainû 
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qu'un  arbre  ,  dont  on  coupe  l'extrémité  des  branches  ,  pour  l'empêcher  de 
poufler  en  haut ,  ne  manque  pas  d'élancer  des  rejettons  par  le  pié.  L'hom- 
me ,  qui  ne  fe  propofe  que  fon  intérêt  particulier  dans  le  monde  ,  &  qui 
recherche  les  applaudiûemcns  de  la  multitude ,  n'y  goûtera  jamais  aucune 
fatisfaction  folide  &  fe  trouvera  même  fort  éloigne  de  fon  compte.  Mais 
celui  qui  eft  animé  d'un  plus  noble  motif ,  dont  l'efprit  eft  allez  élevé  pout 
avoir  en  vûe  le  bien  de  fa  Patrie  ;  qui  aime  les  éloges  fondés  fur  la  vertu,  & 
c]ui  méprife  les  acclamations  dépouillées  du  témoignage  intérieur  de  fa  cons- 
cience ;  qui ,  fans  murmurer  de  l'état  où  la  Providence  l'a  mis,  voudroit  bien 
s'avancer  à  un  pofte  plus  confidérable  ,  par  des  voyes  honnêtes  &  légitimes  ; 
un  tel  homme  ne  fouhaite  &  ne  tâche  d'augmenter  fon  pouvoir ,  qu'ann  de  fe 
rendre  plus  utile  à  la  Société. 

Celui  que  la  nature  a  orné  de  talens  extraordinaires,  peut  faire  beaucoup, 
de  bien  ou  beaucoup  de  mal  dans  le  monde.  C'eft  pour  cela  même  qu'on 
doit  avoir  un  foin  particulier  de  l'éducation  de  la  jeunefle  ,  Se  inculquer  de 
bonne  heure  aux  enfans  des  principes  d'honneur  ck  de  vertu ,  afin  que  leurs 
bonnes  qualités  ne  prennent  pas  un  mauvais  tour ,  &  qu'elles  ne  foient 
jamais  employées  à  un  ufage  criminel.  Le  but  de  la  Religion  &  de  la  Philo- 
fophie  n'eft  pas  tant  d'éteindte  nos  pallions ,  que  de  les  modérer  6V  de  les  ap- 
pliquer à  des  objets  convenables  ck  bien  choifis.  Lorfque  ces  deux  Pilotes  nous 
ont  montré  la  route  qu'il  faut  fuivre  ,  il  n'y  a  point  de  mal  d'y  avancer  à 
pleines  voiles  ;  fi  l'orage  de  l'adverfité  fe  levé  contre  nous ,  &  nous  empê- 
che d'arriver  au  Port  où  nous  tendions  ,  ce  fera  une  grande  confolation  pour 
nous  d'être  perfuadés  que  nous  n'avons  pas  manqué  le  bon  chemin  qui  nous 
ctoît  preferit ,  &  que  nous  ne  fommes  pas  la  caufe  de  notre  infortune. 

De  forte  que  la  Religion  ,  à  ne  la  confidérer  que  pat  rapport  aux  affaires 
de  cette  vie,  eft  très-digne  de  notte  eftime  &  d'une  grande  vénération  ,  ert 
ce  qu'elle  fixe  les  différentes  prétentions  des  hommes ,  ck  leurs  intérêts  qui  fe 
croiferoient  fans  cela  ,  tk  qu'ainfi  elle  entretient  l'ordre  ck  l'harmonie  dans 
toutes  les  Sociétés  civiles  ;  en  ce  qu'elle  donne  occafioa  à  chacun  de  s'acquit- 
ter de  fon  rôle  dans  ce  monde  ,  &  d'y  faire  valoir  fes  talens  -,  en  ce  qu'elle 
excite  à  des  actions  louables  de  leur  nature ,  tk  avantageufes  à  la  Société  ;  en 
un  mot ,  en  ce  qu  elic  infpire  une  ambition  raifonnable ,  un  amour  pur  &: 
de  nobles  dclîrs. 
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CLIV.  DISCOURS. 

Nullam  namen  abeft ,  G  fit  prudentia.  — 

Jo  y.  Sat.  X.  j*r. 

5r  l'on  *  la  ftudcnct  t*  fartsge,  an  ne  manque  joutait  d avoir  tant  te  fictifs  qn'an  peut 

obtenir  du  (.tel. 

m 

L  m'cft  venu  fouvent  dans  I'efprit  que  ,  fi  l'on  voyoit  toutes  les   La  Difcré- 
penfées  des  hommes  ,  on  ne  trouveroit  pas  beaucoup  de  différence  Uon  cl1  .une 
entre  celles  du  Saee  &  celles  du  fou.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  v<irtu,.  *ort 
rêveries ,  d  extravagances  &  de  vanités ,  qui  les  occupent  1  un  «Se  dam  cetre 
l'autre.  Tout  ce  qui  les  diftingue  vient  de  ce  que  le  premier  fait  faire  un  bon  vie,  &pour 
choix  de  les  penlees  ,  qu'il  rejette  les  unes  &  qu'il  communique  les  autres  :  U  vie  a,  ve- 
au lieu  que  le  fou  laiile  échapper  toutes  les  fiennes  ,  &  les  mer  au  jour  fans  n'r- 
aucun  diieernement.  Avec  tout  cela  cette  elpécc  de  rélerve  ne  regarde  point 
la  conversation  particulière  entre  des  amis  intimes.  En  tels  cas ,  les  plus  fa- 
ges  parlent  fouvent  de  même  que  les  plus  indiferers  ,  puifquc  s'entretenir 
avec  un  ami  n'eft  autre  choie  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  ptnfer  tout  haut. 

L'Orateur  Romain  cil  donc  bien  fonde  à  combattre  cette  Maxime  de  quel- 
ques Anciens  qui  difoient  :  (r)  »»  Qu'un  homme  doit  vivre  avec  fon  ennemi 
»  d'une  manière  qui  le  puiflé  engager  à  devenir  fon  ami  î  ôc  avec  fon  ami 
»  d'une  telle  manière,  qu'il  ne  puiffe  jamais  être  en  état  de  lui  faire  du  mal 
»  en  cas  qu'il  devînt  Ton  ennemi. 

La  première  partie  de  cette  Maxime ,  qui  regarde  notre  conduite  envers 
un  ennemi ,  eft  fort  prudente  &  railonnable  ;  mais  la  dernière ,  qui  tombe  fur 
notre  conduite  avec  un  ami ,  fent  plutôt  la  rufeque  ladiferétion ,  &  nous  ravi- 
roitj  à  la  fuivre ,  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie,  je  veux  dire  celui  qu'on 
goûte  à  parler  librement  avec  un  ami  de  cœur.  Ajoutez  à  ceci  que,  lorfqu'ur* 
ami  vous  abandonne,  &  qu'il  trahit  votre  fecret",  pour  m'exprimer  avec  le  fils 
de  Sirach ,  le  monde  eft  alTez  jufte  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt  que  vo- 
tre imprudence. 

La  diferérion  ne  fe  montre  pas  feulement  dans  nos  paroles ,  mais  auflï  dans 
toutes  nos  démarches, &  fert  en  quelque  manière  d'inftrumcnt  à  laProviden- 
ce  ,  pour  nous  diriger  dam  tout  ce'qui  regarde  cette  vie. 

L  efprit  humain  eft  orne  de  plulîeurs  autres  qualités  éclatantes mais  ilji'y 

(r  )  Je  ne  fais  point  de  quel  endroit  6e  Citera* ,  l'Auteur*  a  pri*  cette  maxime  j  mais  dam 
fon  Dialogue  de  Amititiâ ,  je  ne  trouve  que  celle-ci ,  Ci*,  qui  y  ait  quelque  rapport ,  Se 
qui  eft  conçue  en  ces  termes:  lu  mare  tporttrt  ,  ut  fi  aliqnani*  effet  ojurus  ;  c'elt-à-dire , 
QjtajiMil  êimtrmtt  pcrfottnt,  tommt  fi  dit  devait  vo*s  batrunjour. 
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en  a  point  de  fi  utile  que  la  difcrétion  ;  c'eft  elle  qui  donne  le  prix  à  toutes  les 
autres ,  qui  les  met  en  oeuvre  en  tems  &  lieu ,  &  qui  les  tourne  à  l'avantage  de 
la  pcrfonne  qui  les  poflede.  Sans  elle  ou  peut  dire  que  le  fa  voir  n'eft  que  pé- 
danterie ,  &  l'efprit  qu'impertinence  j  la  vertu  même  devient  prefquc  un  dé- 
faut ,  cV  les  plus  beaux  talens  ne  fervent  qu'à  rendre  un  homme  plus  remar- 
quable dans  fes  erreurs  ,  &  plus  actif  à  fon  préjudice. 

L'homme  difcret  ne  le  borne  pas  à  bien  ménager  fes  propres  talens  ;  il 
fait  auffi  découvrir  ceux  des  autres ,  les  faire  valoir  ,  &  les  appliquer  à  leur 
légitime  ufage.  Nous  voyons  auffi  que  ce  n'eft- ni  le  fpirituel ,  ni  le  favant ,  ni 
le  brave ,  qui  régie  la  converfation  &  qui  produic  l'agrément  de  la  Société  , 
mais  le  dilcret.  Ûn  homme,  qui  a  de  beaux  talens,  &qui  manque  deducré- 
rion  ,  relfemble  au  Polyphêmc  de  la  Fable,  revêtu  d'une  force  extraordinaire, 
qui  ne  lui  lert  de  rien  ,  parce  qu'il  cft  aveugle. 

Quoiqu'un  homme  poflede  toutes  les  autres  bonnes  qualités ,  s'il  n'a  pas  la 
difcrétion ,  il  ne  fèra  que  d'une  petite  conféquence  dans  le  monde  ;  mais  ,  avec 
cet  unique  talent  &  une  médiocre  portion  des  autres ,  il  peut  faire  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  dans  le  pofte  où  il  Ce  trouve. 

Si  d'un  côté ,  la  dilcrétion  eft  la  plus  utile  de  toutes  les  qualités  qu'un  hom- 
me puifle  avoir  ,  j'ofe  avancer  de  l'autre ,  que  la  finelTe  n'eft  que  le  partage 
des  petits  efprits ,  qui  n'ont  ni  grandeur ,  ni  élévation.  La  première  a  toujours 
en  vûe  les  fins  les  plus  nobles ,  6c  les  pourfuit  par  les  voies  les  plus  juftes  & 
les  plus  honnêtes  ;  au  lieu  que  la  rufe  ne  tend  qu  à  fon  intérêt  fordide  ,  &  ne 
fait  fcrupule  de  rien  pour  l'obtenir.  La  difcrétion  a  de  vaftes  deflèins.  Sem- 
blable à  un  œil  vif  6c  perçant ,  elle  Ce  promené  d'un  bout  de  l'horifon  à  l'au- 
tre :  la  finefTe  eft  une  efpece  de  vûe  courte ,  qui  découvre  les  plus  petits  objets 
qui  Ce  trouvent  à  portée  6c  dans  fon  voifmage,  mais  qui  ne  peut  di (cerner  ceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  difcrétion  donne  plus  d'autorité  à  celui  qui  la 
poflêde ,  plus  elle  Ce  manifefte  :  la  rule  une  fois  découverte  perd  toute  fa  force 
&:  rend  un  homme  incapable  d'exécuter  les  projets ,  dont  il  auroit  pû  venir  à 
bout,  s'il  n'eût  pafTc  que  pour  un  homme  franc  &  fincere.  La  difcrétion  eft  le 
rafinement  de  la  ration ,  6c  un  guide  fidèle  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  :  la 
rufe  eft  une  efpece  d'inftinét ,  qui  ne  regarde  qu'à  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  difcrétion  ne  Ce  trouve  que  dans  les  hommes  d'un  génie  fupé- 
rieur  :  la  rufe  éclate  fouvent  dans  les  bêtes  mêmes ,  &  dans  les  perfonnes  qui 
n'en  diffèrent  pas  beaucoup.  En  un  mot,  la  rufe  n'eft  que  le  fmge  de  la  difcré- 
tion ,  &  ne  peut  tromper  que  les  (impies ,  de  la  même  manière  que  la  vivacité 
pa(fe  quelquefois  pour  elprit,  6c  l'air  grave  pour  une  marque  de  prudence. 

Le  tour  d'efprit ,  qui  eft  naturel  à  l'homme  difèret ,  l'entraîne  julques  dans 
l'avenir  le  plus  reculé,  6c  l'oblige  de  penfer  à  l'état  où  il  Ce  trouvera  au  bout 
de  quelques  milliers  de  necles ,  dememequa  celui  où  il  Ce  trouve  aujourd'hui. 
II  fait  que  le  bonheur  ou  le  malheur  ,  qui  lui  font  deftincs  dans  un  autre 
monde,  ne  perdent  rien  de  leur  réalité  par  J'éloigncmcnt  où  il  les  voit.  Les 
objets  n'en  deviennent  pas  plus  petits  à  ion  égard  ,  malgré  toute  leur  diftan- 
ce.  Il  n'ignore  pas  que  ces  joies  &  ces  peines  ,  cachées  dans  l'éternité  ,  s'ap- 
prochent à  toute  heure  de  lui,  6c  qu'il  les  fendra  un  jour ,  de  même  qu'il  lent 
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aujourd'hui  le  plaifir  &  le  chagrin.  C'eft  pour  cela  qu'il  rravaille  avec  une 
grande  application  às'afïurer  de  ce  qui  fait  le  véritable  bonheur  de  fa  nature , 
ôc  le  dernier  but  de  Ton  être.  Il  porte  Tes  penfees  jufqu'à  la  fin  de  chaque  ac- 
tion, &  il  en  confiderc  les  effets  les  plus  éloignes ,  auuî  bien  que  les  plus  im- 
médiats. Il  renonce  à  tous  les  petits  intérêts  &  avantages  qui  fe  prefenrent 
dans  cette  vie,  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  deflein  qu'il  a  pour  un  avenir 
éternel.  En  un  mot ,  fes  efpérances  ne  tendent  qu'i  l'Immortalité  ,  fes  pro- 
jets font  vaftes 8c  glorieux,  &  fa  conduite  eft  celle  d'un  homme  qui  connoît 
fes  véritables  intérêts,  ôc  qui  les  cherche  par  les  voies  les  plus  légitimes. 

Dans  cet  effai  fur  la  diferétion ,  je  l'ai  envifagée  comme  une  bonne  qualité 
&  une  vertu ,  &:  c'eft  pour  cela  même  que  je  l'ai  décrire  dans  toute  fon  éten- 
due ;  non  feulement  en  ce  qu'elle  s'occupe  aux  affaires  du  monde ,  mais  aufïï  en 
ce  qu'elle  regarde  toute  notre  exiftence  ;  non  feulement  en  ce  qu'elle  fert  de 
guide  à  une  créature  mortelle  ,  mais  aufîi  en  ce  qu'elle  eft  en  général  la  di- 
rectrice d'un  être  raifonnablc.  C'eft  dans  cette  vue  que  l'Auteur  d'un  de  nos 
Livres  apocryphes  lui  donne  quelquefois  le  titre  de  Prudence ,  ôc  quelquefois 
celui  de  Sagejfe.  En  effet,  de  la  manière  dont  je  l'ai  dépeinte  ,  c'eft  la  plus 
haute  fagclfe  où  l'on  puifie  afpirer  ,  Ôc  avec  tout  cela ,  il  eft  au  pouvoir  de 
chacun  d'y  atteindre.  Ses  avantages  font  infinis  ,  &  on  peut  l'acquérir  fans 
peine;  ou ,  pour  l'exprimer  avec  Te  même  Auteur,  (f)  La  Sagejfe  eft  pleine  de 
lumière  ,  Gr  fa  beauté  ne  fe  flétrit  point.  Ceux  qui  l'aiment  la  découvrent  aifé- 
ment .  6*  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  défirent.  6* 
elle  fe  montre  à  eux  la  première.  Celui  qui  veille  dès  le  matin  pour  la  pofféder 
n'aura  pas  de  peine ,  parce  quil  la  trouvera  affife  à  la  porte.  Ainfi  occuper  fon 
efprit  de  la  Sagejfe ,  c'eft  la  parfaite  Prudence ,  6*  celui  qui  veillera  pour  Vacqué~ 
rir  .fera  bientôt  en  repos.  Car  elle  tourne  elle-même  de  tous  côtés  pour  chercher 
ceux  qui  font  dignes  d'elle.  Elle  fe  montre  à  eux  agréablement  dans  fes  voies, 
&  elle  va  au-devant  deux  avec  tout  le  foin  de  fa  providence, 

C. 


(f)  La Sap. de P*//m,  on  La Sag.de Ch. VI,  xj  —  17. 
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CLV.  DISCOURS. 

Percontatorem  fugito  )  nam  garrulus  idem  eft. 

H  or.  1.1.  Ep.  XVIII. 

f*ye\  ces  gens  q*i  ï informent  de  tout  :  un  hmmt  curieux  efl  d'ordinaire  un  grand  forleur. 

B*5?™"^  FS^Sl  L  Y  a  une  creacure      a  tous  "es  organes  de  la  parole  ,  qui  eft 
faifeurs  de       ~p|§  douce  d'une  conception  aflez  heureule  ,  Se  qui  n'obferve  pas  mal 
des  baba  &  I^W;^'   ^  D'cn^ances  ^ans  toutes  les  occafions  ordinaires  de  la  vie ,  mais 
lÂfliSw    "   {ï^-é&tÎBt  qui  réfléchir  Ci  peu  ,  qu'elle  eft  obligée  ,  pour  s'entretenir  ,  d'em- 
prunter des  fecours  étrangers.  Le  grand  faifeur  dequeftions  eft  unecréature 
de  cette  efpece  :  Quoiqu'il  raifonne  auflî  jufte  qu'aucun  autre  fur  tout  ce  qui  lui 
eft  bien  connu ,  avec  tout  cela ,  il  ne  fauroit  tirer  de  Ton  propre  fonds  de  quoi 
s'entretenir  lui-même ,  &il  faut  qu'il  renouvelle  Ces  demandes  à  tout  bout  de 
champ.  Ainfi  ,  quoiqu'il  puilfe  jouer  fon  rôle  dans  les  converfations  les  plus 
polies,  vous  le  verrez  fort  attentif  au  récit  d'un  Maquignon  ,  qui  lui  parlera 
de  la  maladie  d'un  de  fes  chevaux ,  de  toutes  les  révolutions  qu'elle  eut ,  d'un 
breuvage  qull  lui  fit  prendre  ,  de  quelle  manière  le  breuvage  opéra  ,  com^ 
ment  fon  cheval  Ce  rétablit  dans  la  fuite  ,  ou  de  toute  autre  choie  auflî  peu 
intéreffante  -,  &  il  vous  paroîtra  d'ailleurs  auflî  fatisfait  que  fi  vous  lui  annon- 
ciez les  vérités  les  plus  avantageufes.  Ce  foible  peut  bien  exjpofer  un  homme  à 
la  raillerie ,  mais  il  ne  le  rend  pas  malheureux  ;  puifqu'U  le  joint  d'ordinaire 
à  un  autre,  qui  femble  être  né  pour  lui,  je  veux  dire  la  fureur  de  babiller. 
Dans  ces  deux  caractères  il  y  a  un  fecret  panchant ,  qui  les  porte  à  fuppléer  à 
leurs  défauts  mutuels ,  &:  qui  eft  auflî  naturel  que  celui  qui  paroît  entre  les 
deux  fexes.  Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  un  lieu  public ,  où  je  vis  un  de  ces 
faifeurs  de  queflions  qui  ne  put  retenir  fa  joye  à  l'approche  d'un  de  ces  cau- 
feurs.  Celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  aflîs  auprès  de  fon  homme ,  qu'il  s'accouda 
fur  une  table  ,  Ce  frotta  le  front  à  diverfes  reprifes ,  8c  Ce  mit  à  dire  d'un  air 
chagrin  :  »  Il  n'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  aujourd'hui.  Je  ne  lais  ce  que 
«  j'ai ,  mais  j'ai  très  mal  dormi  la  nuit  paflee  ;  je  fuis  enrhumé  ,  &  cela 
»  eft  venu  de  ce  que  mes  fbuliers  font  trop  minces  ;  du  moins  j'ai  touffe  toute 
»  la  femaine  :  il  faut  que  cela  foit ,  puifque  la  coutume ,  que  j'ai  de  me  laver  la 
»  tête  l'Hiver  &  l'Eté  avec  de  l'eau  froide ,  empêche  que  l'air  ne  fafle  aucune 
»>  impremon  maligne  par  cet  endrem-jà  ;  de  forte  que  le  rhume  ne  peur  s'être 
»>  inhnué  chez  moi  que  par  les  piés  ;  mais  je  n'y  fais  prcfque  aucune  artention  ; 
»  il  s'en  ira  comme  il  eft  venu.  La  plupart  de  nos  maux  viennent  d'une  trop 
»>  grande  délicatefle  ;  8c  nos  vifages  font  naturellement  auflî  peu  en  état  de 
»  réfifter  au  froid  que  le  refte  de  notre  corps.  L'Indien  ,  à  qui  un  Européen  de- 
»  mandoit  comment  il  pouvoit  aller  tout  nud ,  lui  répondit  fort  jufte  qu'il  étoit 
m  tout  vifage. 
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Je  m'appcrçus  que  ce  di (cours  étoit  auffi  agréable  à  mon  faifeur  de  ques- 
tions ,  que  l'auroic  pù  être  aucun  autre  plus  intérefïànt  ;  mais  fur  ce  que  le 
babillard  fur  appelle  à  un  autre  coin  de  la  chambre ,  le  premier  dit  à  fon 
voifin  ,  que  Monfieur  un  tel ,  qui  venoit  de  le  quitter ,  le  lavoir  la  tête  tous 
les  matins  avec  de  l'eau  froide  ,  Se  lui  repéra  prefquc  mot  pour  mot  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.  Il  faut  avouer  que  les  faifeurs  de  queftions  (ont, 
pour  ainfi  dire  ,  les  entonnoirs  de  la  converfation  ;  ils  ne  gardent  rien  pour 
eux-mêmes,  &laiifent  échapper  tout  ce  qu'ils  reçoivent  :  ce  font  les  canaux  à 
travers  lefquels  paffetout  le  bien  8c  tout  le  mal  qui  fe  dit  en  Ville.  Ceux  qui 
fe  choquent  de  leur  conduite  ,  ou  qui  croyent  en  (ouffrir ,  peuvent  y  remédier, 
s'il  leur  plaît-,  puifquece  ne  font  pas  des  gens  malins ,  Se  que  vous  pouvez  con- 
rredire  tout  ce  qu'ils  avancent  ,  pourvu  que  vous  leur  fourniflïez  de  quoi  par^ 
1er.  Un  détail  plus  étendu  de  quelque  événement  ,  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  agréable  qui  leur  puifie  arriver  ;  Se  ils  ne  s'expriment  guéres  qu'en  ces  ter- 
mes  :  Le  bruit  court  en  Ville  l  ou  bien  :  Je  fais  de  bonne  part  :  de  forte  que  la 
Ville  peut  être  mieux  inftruite  ,  ou  qu'on  peut  favoir  ce  dont  il  s'agit  d'un  meil- 
leur endroit  ,  Se  qu'ainfi  la  contradiction  a  toujours  lieu. 

Ce  tour  d'efprit  ne  m'a  jamais  paru  fi  ridicule  que  dans  un  père ,  qui  s'in- 
forme avec  beaucoup  de  foin ,  comment  fon  fils  employé  fes  heures  de  loifir  t 
Se  qui  ,  après  avoir  vû  qu'il  s'amufe  à  des  bagatelles ,  Se  qu'il  marche  digne- 
ment  fur  (es  traces,  en  témoigne  une  joie  exceffive.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grotefque ,  eft  de  voir  deux  hommes  de  ce  qualibre  parler*  d'une  enofe  ,  qui , 
toute  indifférente  qu'elle  eft  de  fa  nature ,  ne  doit  pas  fe  dire  en  préfenceduii 
tiers,  ou  du  moins  fi  haut  qu'on  le  puill'e  entendre.  Un  jeune  homme  bien  mis 
vint  l'autre  jour  dans  un  Cafte  où  j'etois,  &  d'abord  deux  de  ces  Mcflîeurs  le 
mirent  à  caufer  tout  bas  de  fa  généalogie,  ce  qui  n'empecha  pa«  que  je  ne  les 
eutendifle  par  intervalles.  Tantôt  l'un  diioit  :  Une  telle  Dameetoù  fa  tente;  Se 
l'autre  répondoit:  Cela  eft  vrai ,  mats  c  étoit  du  côté  de  fa  mere;  enfuircPun 
xeprenoit  :  Son  pere  avoit  accoutumé  de  porter  une  perruque  plus  brune  ;  Se  l'autre 
ajoûtoit  :  Non  pas  de  beaucoup  s  mais  ce  jeune  homme  porte  les  talons  de  fes 
fouliers  plus  hauts. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ,  félon  moi,  que  de  confier  un  fecret  à  cette 
forte  d'hommes ,  qui  ne  doivent  leur  curiofité  qu'au  vuide  de  leur  cerveau , 
Se  qui  par-là  même  (ont  rrop  communicants.  Mais  fi  l'on  ne  peut  éviter  de 
ies  voir  ,  on  n'eft  pas  obligé  de  fe  mettre  à  leur  diferétion  ,  ni  de  leur  parler 
d'affaires  de  quelque  importance  ,  puifqu'ils  fe  payent  de  la  moindre  baga- 
telle, Se  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  fe  remplir  fans  examiner  ce  qu'on  leur  don- 
ne. C'eft  ainfi  qu'ils  retiennent  avec  foin  certaine*  expreflîons  fup  rflues ,  qui 
fe  trouvent  à  la  fin  de  quelques  Nouvelles  dans  les  Gazettes ,  où  il  eft  dit  : 
Ceci  demande  confirmation  ;  ceci  fournit  matière  à  bien  des  raifonnemens  politi- 
ques ;  le  tems  ,  qui  eft  un  grand  maître ,  nous  découvrira  tout  ;  Se  qu'ils  regar- 
dent ces  p  h  raies  comme  quelque  chofe  de  fort  efientiel. 

On  trouve  quelquefois  de  ces  génies ,  qui  ont  une  ardeur  infatiable  pour 
/avoir  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  fans  en  faire  aucun  antre  ufage  que  ce- 
lui de  l'employer  à  leur  uuique  entretien.  Un  efprit  de  cet  ordre  fcmbleroic 
Tome  l.  M  m  m 
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deftiné  à  railler  &  à  être  de  bonne  humeur  ;  mais  il  ne  forme  que  le  caraébere 
d'un  indolent  ,  &  il  n'eft  ici  bas  qu'un  /impie  fpeftateur  comme  moi.  Cette 
curiofité  ,  où  la  malice  &  l'intérêt  n'ont  aucune  part ,  fait  amas  d'un  nombre 
infini  de  circonftances ,  qui  ne  peuvent  que  plaire,  quand  on  vient  à  les  pro- 
duire en  compagnie.  Si  Von  découvroh toutes  les  intrigues,  les  opinions ,  les 
plai/îrs  &  les  intérêts  qui  gouvernent  le  monde  ,  à  commencer  depuis  l'hom- 
me de  la  première  qualité  jufqu'au  plus  vil  artifan  ,  ne  feroit-ce  pas  la  plus 
agréable  farce  que  l'on  Ce  puifle  imaginer  ,  de  les  voir  plus  différens  d'eux- 
mêmes  ,  à  l'égard  de  leurs  penfées  &  de  leurs  afUons ,  qu'ils  ne  le  font  en 
bonnet  de  nuit ,  ou  coeffés  d'une  longue  perruque  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
une  Lettre  ,  qu'un  de  mes  Correfpondans  m'a  écrite ,  &  qui  a  quelque  rap- 
port avec  le  fujet  que  je  viens  de  traiter. 

M.  le  Spectateur  ,  ^ 

»  Plutarque  nous  dit  que  Caiiu  Gracchus  ,  Romain  de  nation  ,  Ce  mettoir 
p  fouvent  en  colère ,  &  qu'il  parloit  alors  avec  tant  de  violence  &:  d'impétuofi- 
*>  te ,  qu'il  perdoit  la  tramontane  ,  &  que  la  refpiration  lui  manquoit.  Pour 
»  remédier  à  ce  défaut ,  il  avok  un  domeltique  fort  fpirituel  ,  nommé  Lici- 
»  nius ,  oui  le  fuivoit  partout  avec  une  efpece  de  flûte  douce  dans  la  poche,  fie 
»  qui  ne  le  voyoit  pas  plutôt  fur  le  point  de  Ce  fâcher ,  qu'il  jouoit  un  air  ten- 
»  aie  capable  de  Pémouvoir  :  de  forte  que  Gracchus  le  prenoit  d'abord  fur 
m  un  ton  plus  bas ,  &  qu'il  Ce  calmoir. 

»  Au  iouvenir  de  ce  trait  hiftorique ,  je  me  fuis  étonné  bien  des  fois ,  qu'on 
».  ait  difeontinué  l'ufage  d'un  infiniment  fi  utile;  puis  furtout  que  le  bonoffi- 
»  ce  de  Licinius  a  perpétué  la  mémoire  durant  plufieurs  hécles  j  ce  qui 
»  auroit  dû  ,  ce  me  femble  ,  encourager  quelqu'un  à  le  renouveller  , 
»  fi  ce  n'eft  pas  pour  le  bien  public  ,  du  moins  pour  fa  réputation  &  fon 
»  intérêt  particulier.  On  m  objectera  peut-être  que  nos  babillards  font  fi 
»»  charmés  de  leur  ton  de  voix ,  qu'ils  ne  fouffriroient  pas  qu'un  de  leurs  do- 
»  meftiques  s'avifàt  de  le  réprimer.  Je  le  veux  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de 
«  leurs  auditeurs  qui  n'ait  droit  de  jouer  un  petit  air  mélodieux  pour  fa  pro- 
»  pre  défenfe.  En  un  mot  ,  ennuyé  de  ne  voir  paraître  aucun  Licinius ,  6c 
»  d'entendre  augmenter  le  bruit  de  nos  caufeurs  impitoyables ,  je  réfolus  d'em- 
«  ployer  no8  dernières  Vacances  au  bien  de  ma  Patrie  ;  de  forte  qu'avec  le  fe- 
»  cours  d'un  habile  artifan ,  qui  travaille  pour  la  Société  Royale  »  je  fuis  pref- 
)>  que  venu  à  bout  de  mon  detfèin ,  &  que  je  fournirai  bientôt  au  Public  tel 
»  nombre  de  ces  inftrumens  qu'on  voudra ,  foit  pour  les  mettre  dans  les  Caf- 
»  fés ,  ou  pour  les  porter  en  poche.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  tant  de  Gearilshom- 
»  mes  de  ma  connoiûance ,  qui  rifquent  de  s'attirer  le  fon  de  ce  chalumeau , 
»  qu'afin  de  les  ménager  du  mieux  qu'il  me  fera  poflïble  ,  je  les  en  avertirai 
»  par  un  Billet ,  où  il  n'y  aura  que  ces  trois  mots  ,  Mumjjc^-vous  d'un  JLici- 
»  nius. 

»  Il  ne  me  refte ,  mon  cher  Monfieur  ,  qu'à  vous  prier  de  vouloir  ac- 
»  cepter  un  de  ces  flageolets  ,  que  je  vous  enverrai  chez  M.  Buciley  ,  un 
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•»  de  tos  Libraires  II  vous  fera  d'autant  plus  utile  que  vous  êtes  fort  raci- 
»  turne ,  Se  par-là  plus  expofé  aux  infultes  des  babillards. 

»  J'avois  prefquc  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  une  note  de  mon  invention  , 
«qu'on  peut  jouer  fur  cet  inftrument ,  6c  que  j'appelle  chut.  On  doit  l'em- 
»>  ployer  contre  un  récit  ennuyeux  ,  les  fermens ,  les  obfccnités  ,  &  autres 
«■choies  de  cette  nature.  Je  fuis ,  Crc.  * 


G.B. 

T. 


CLV  l.  PISCOURS. 

Hommes  ad  Deos  nullà  re  propiûs  accédant ,  qaàm  ûlurem  hominibus  dando. 

Crc.  Orat.  pro  Ligar.  c.  it. 


Il  n'j  a  rien  en  quoi  les  kmmes  approchent  plus  de  la  Divinité ,  que  lorfqWils  travaillent  an  bien 

&  à  l'avantage  des  antres* 

> 

A  nature  humaine  paroît  très-difforme  ou  très-belle  ,  futvant  le     D:«  Ser- 
point  de  vûe  dans  lequel  on  la  regarde.  Lorfque  nous  voyons  les  vices  mu 
nommes  ,  remplis  de  violentes  pallions  6c  de  pernicieux  defïèins,  tueisqnel^ 
_  fe  déchirer  les  uns  les  autres  à  force  ouverte,  ou  travailler  fourde-  !î?m™"  !c 
ment  a  leur  propre  ruine  ;  lorfque  nous  les  voyons  cendre  à  un  but  criminel 
Se  indigne  par  des  voyes  lâches  6c  infâmes  ;  lorfque  nous  les  voyons  occupes 
à  détruire  la  Société  qu'ils  compofent  eux-mêmes  -,  lors ,  dis-je,  que  tout  cela 
nous  frappe ,  nous  avons  prefquc  honte  de  notre  efpcce ,  &  peu  s'en  faut  que 
nous  ne  devenions  Miiantnropes.  Mais  d'un  autre  côté ,  lorfqu'ils  nous  pa- 
roiflënt  doux  ,  honnêtes  ,  bienfaifans  ,  animés  d'un  généreux  égard  pour  l'in- 
térêt du  Public ,  pleins  de  compailion  pour  leurs  dilgraces  mutuelles ,  Se 
promnis  à  s'entre-aider  les  uns  les  autres  ,  à  peine  s'imagineroit-on  que  ce 
font  des  créatures  de  la  même  efpcce  que  les  premiers.  Dans  ce  dernier  point1 
de  vûe,  appliqués  à  fe  rendre  desfervices  mutuels,  on  les  prendrait  pour  des 
Divinités  tutélaires ,  Se  le  plus  grand  éloge  que  nous  ayons  jamais  pû  nous 1 
donner  ,  a  été  d'appeller  humanité  cette  heureufè  difpontion  du  cœur.  Il  cfb 
impoflïble  qu'en  voyant  ou  en  apprenant  une  action  génereufè  ,  on  ne  fente 
un  fecret  plaifir  s'emparer  de  nos  aines,  lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le 
moindre  intérêt.  On  l'éprouvera  fans  doute  à  la  lecture  de  la  Lettre  fui  van-- 
te  ,  où  Pline  le  jeune  recommande  un  de  fes  amis  de  la  manière  du  monde  la 

Plus  noble.  Je  ne  fauroisen  fournir  un  meilleur  exemple  ;  &  ,  quoique  les 
arties  intéreffées  foient  mortes  depuis  bien  des  fiécles  ,  on  fouhaiteroit  en- 
core qu'il  nous  eût  appris  le  fuccès  de  fa  Lettre.  La,  voici  mot  pour  mot ,  telle 

M  m  m  ij 
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qu'un  fort  habile  homme  (r)  nous  l'a  donnée  en  François  ^  avec  toutes  les  au- 
tres du  même  Auteur* 

A  Maxime. 

Y«)  »  Je  crois  être  en  droit  de  vous  demander  ,  pour  mes  Amis,  ce  que  jir 
~vous  offrirois  pour  les  vôtres,  fi  j'étois  à  votre  place.  Arrianus  Maturius 
*>  tient  le  premier  rang  parmi  les  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne 
»  les  régie  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft  comble  ,  mais  fur  la  pu- 
»  reté  des  mœurs ,  fur  la  prudence.  Ses  confeils  dirigent  mes  affaires  ,  &:  foa 
**  goût  mes  études.  11  a  toute  la  droiture ,  toute  la  fincérité  ,-  toute  l'intelli- 
»  gence  qui  le  peut  délirer.  Il  m'aime  (  je  ne  puis  dire  rien  de  plus  )  autant 
»  que  vous  m'aimez  vous-même.  Comme  il  ne  connott  point  l'ambition ,  il 
»  s'eft  tenu  dans  l'Ordre  des  Chevaliers ,  quoiqu'aifément  il  eût  pu  mon- 


fans 

»  mais  j'en  veux  un  qui  lui  latte  beaucoup  d'honneur  >  &  peu  d'embarras. 
»  C'eft  une  faveur  que  je  vous  demande  pour  lui ,  à  la  première  occafton  qui 
»  s'en  préfentera }  lui  &  moi  en  aurons  une  parfaite  reconnoiuance.  Car  „ 
»»  quoiqu'il  ne  fouhaite  point  ces  fortes  de  grâces  ,  il  les  reçoit  comme  s'il  les 
»  avoit  fort  fouhaitées.  Adieu. 

Voici  une  autre  Lettre  ,  que  j'ai  reçue  d'un  de  mes  Correfpondans  ,  fur 
l'éducation  de  la  jeunefle ,  èv  que  je  me  crois  obligé  de  communiquer  au  Pur 
blic. 

M.  le  Spectateur  » 

TfttrtCur  »  Ce  que  vous  avez,  dit ,  dans  quelques-uns  de  vos  Difcours ,  fur  la  mau- 
la  bonne  »  vaife  éducation  qui  eft  ici  à  la  mode ,  m'a  faic  naître  une  envie  qui  pourroit 
éducation.  „  bien  rn'engager  dans  une  démarche  aufïï  difficile  à  foutenir  qu'elle  feroic 
»  avantageuse  au  Public  ,  à  moins  que  vous  ne  la  defapprouviez-  J'ai  réfolu  w 
»>  en  faveur  de  nos-jeunes  Anglois  ,  de  les  élever  avec  tant  de  foin  &  decir- 
»  confpedtion ,  qu'ils  puiffent  lire ,  fans  aucun  rifque  pour  l'efprit  ou  le  cœur,. 
»  les  endroits  les  plus  chatouilleux  de  Virgile  *  d'Homère ,  ou  de  tout  autre 
»  Poète. 

j>  Si  l'on  me  vouloit  confier  quelques  jeunes  Meflïeurs ,  cas  je  n'ai  pas  l'âme 
y>  alTez  héroïque  pour  prendre  loin  d'un  grand  nombre  tout- a- 1  a-foi  s  ,  je  me 
«  retirerois  dans  une  agréable  folitude ,  voifîne  de  quelque  bonne  Ville  ,  où  ifc 
»  y  auroitdes  Maîtres  pour  laDanfe,  la  Mufique ,  la  Peinture  ,  le  Deflèin 
n  ou  tout  autre  exercice  de  ce  genre-là,  qui  leur  ferviroient  d'un  honnête  di- 
»  veràflèment  ,  prefque  aufli  récréatif  que  le  peuvent  être  tous  ces  petits. 


(f)  M.deSâty. 

f»)  C'eft  h  II.  dura.  Liwe.. 
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»  jeux  forriides  ,  aufquels  les  écoliers  prennent  d'ordinaire  tant  de  plaiiir.  Il 
»  eft  facile  de  concevoir  qu'une  Société  de  ces  jeunes  garçons  ,  qui  n'en  fré- 
»  qucntcroicnt  aucun  au-deflbus  de  leur  rang,  admis  quelquefois  à  s'entretenir 
»  avec  des  perfonnes  plus  âgées  &:  d'un  mérite  diûinguc  ,  loués  &  carcflcs  à 
»  propos ,  &c  tournés  de  cene  manière  à  fc  former  une  certaine  élévation  d'ef- 
»  prit ,  pourroienr  bientôt  s'occuper  à  la  lecture  de  quelques-uns  de  nos  Ecti- 
»  vains  les  plus  polis.  Après  leur  avoir  donné  quelque  goût  pour  les  Livres  , 
*>  on  les  inftruiroit  dans  le  Latin  .  par  une  méthode  beaucoup  plus  aifée  que 
»  celle  de  Lilly  ,  &  ils  s'y  attacheraient  avec  auflï  peu  de  répugnance  que  les 
»  jeunes  Dames  apprennent  à  parler  François ,  ou  à  chanter  les  Airs  d'un 
»  Opéra  Italien.  Lorfqu'on  les  auroit  amenés  jufques-là  ,  il  ferait  tems  de 
»  leur  rendre  le  goût  plus  exaét.  Un  homme  fcnfible  à  toute  la  délicateffè 
'>  des  penfées  Se  de  Pexpreflio»  ,  trouverort  du  plailk  à  lire  avec  eux  les 
»  meilleurs  HiUorrens  Romains ,  Poètes  ou  Orateurs ,  &  à  leur  en  faire  remar- 
»>  quer  les  plus  beaux  endroits  ;  à  leur  donner  quelque  connoifTance  de  la 
»  Chronologie ,  de  la  Géographie  ,  des  Médailles  ,  de  l'Aftronomie  ,  ou  de 
»  tout  ce  qui  ferviroit  le  mieux  à  nourrir  la  curiofité  iï  naturelle  à  cet  âge. 
»  Ceux  d'entre  eux  qui  auroient  le  moindre  génie  ,  touchés  une  fois  par  les 
h  brillantes  penfées  &  les  nobles  fentimens  dç  ces  fameux  Ecrivains  ,  ne 
,>  pourroienr  que  fouhaiter  avec  ardeur  de  s'appliquer  à  l'étude  de  cette  autre 
»>  Langue  ,  fi  célèbre  &  fi  ancienne,  qui  fait  la  gloire  Se  l'admiration  de  tout 
»  le  monde  favant ,  je  veux  dire,  du  Grec.  D'ailleurs  il  faudrait  les  exercer  à 
»  compofer  de  ces  petites  déclamations  qui  demandent  plus  de  feu  &  de  viva- 
»  cité  que  de  bon  iens  ;  à  cultiver  leur  propre  Langue  ,  qu'ils  doivent  mieux 
»•  entendre  que  celle  des  Etrangers  ;  6c  fur- tout  à  écrire  des  Lettres  ,  puif- 
»>  qu'un  Gentilhomme  a  de  fi  fréquentes  occafions  de  le  diftinguer  par-là.  Quel- 
»  ques  jeune»  Meilleurs  d'un  naturel  doux  Se  honnête  ,  élevés  de  cette  ma- 
»  niere ,  formeraient  prefque  ime  petite  Académie  ,  &  feraient  d'une  conver- 
»  fation  atfez  agréable ,  pour  tenter  fouvent  un  habile  homme  à.fe  mêler  avec 
»  eux  dans  leurs  plailirs,  &  à  les  divertir  par  quelque  chofe  de  férieux  ,  qui 
»  ne  les  inftruiroit  pas  moins  que  les  plus  graves  leçons.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
»  ne  pût  les  amener  à  difputer  entre  eux ,  à  qui  réciterait  de  meilleure  grâce 
»  quelque  bel  endroit  d'un  Poème  ou  d'une  Oraifon  ,  ou  à  jouer  cnfemble 
»  quelque  Scène  de  Terence ,  de  Sophocle ,  ou  de  notre  Shakefpear  ,  8e  que  cela 
»»  ne  devînt  un  de  leurs  jeux  favoris.  LaCaufe  de  Milon  pourrait  être  plaiJce 
»  devant  des  Juge»  plus  équitables  ,  Cefar  trembler  une  féconde  fois ,  &  la 
i>  Ville  d'Athènes  être  mile  de  nouveau  en  mouvement  par  l'ambition  p!e  Phi- 
»  lippe .  Au  milieu  de  ces  nobles  amufemens  ,  nous  pourrions  efpérer  de  voir 
n  bientôt  le  feu  de  notre  jeunelTe  éclater  en  bon  fens ,  leur  innocence  en  ver- 
»tu  ,  &4eur  bon  naturel  en  généreux  amour  de  la  Patrie.  Je  fuis ,  fre 
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M  art.  LVII.  Epigr.  LXXVIII. 

0  pudeur  !  S  ttiutreffe  fiiiâle  ! 

A  r  m  i  les  dernières  Lettres  que  j'ai  reçûes  de  mes  Correfpondans , 
il  y  en  a  une  qui  eft  écrite  avec  tant  de  politefle  &  de  bon  goût , 
que  je  ne  faurois  m'empccher  de  l'inférer  ici  ;  &  je  ne  doute  pat 
même  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  obligation. 

M.  le  Spectateur  , 

»  Vous  favez  trop  bien  ce  qui  fc  pafle  dans  le  monde  ,  pour  n'avoir  pas  pris 
garde  au  refped  &  à  la  timidité  que  les  Aflèmblées  publiques  infpirent  à 
ceux  qui  doivent  parler,  ou  faire  quelque  chofe  en  leur  préience.  On  peut 
dire  que  c'eft  une  efpéce  de  noble  embarras  ,  auquel  les  gens  de  mérite  fe 
trouvent  le  plus  expofés  *,  &  qu'ainfi  vous  devez  y  employer  quelqu'une  de 
vos  Spéculations.  Combien  de  braves  Officiers  n'y  a-t-il  pas ,  qui  ont  char- 
gé l'ennemi  tête  baiflee  en  rafe  campagne ,  &  oui  ne  favent  plus'où  ils  en 
Font ,  lorfqu'il  s'agit  de  prononcer  un  Difcours  devant  une  compagnie  d'a- 
mis en  particulier  ?  On  feroir  prefque  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
enchantement  dans  les  yeux  d'un  cercle  de  per formes ,  qui  les  fixent  tous 
à  la  fois  fur  une  autre.  J'ai  vû  jouer  une  Tragédie  ,  où  un  nouvel  A&eur 
parut  Ci  interdit ,  qu'il  avoir  à  peine  la  force  de  parler  ou  de  fe  remuer ,  & 
que  je  craignis  de  le  voir  mourir  plus  de  trois  Aères  avant  qu'on  tirât  le  poi- 
gnard ,  ou  qu'on  lui  d«nnat  le  poifon.  Il  me  femble  qu'un  homme  de  ce  ca- 
ractère devroit  être  employé  d'abord  à  repréfenter  un  phantôme  ou  une  fta- 
tue ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  fes  efprits ,  &  qu'il  fût  en  état  de  jouer  un 
rôle  d'être  vivant. 

»  Si  ce  trouble ,  dont  on  eft  faifi  tout  d'un  coup ,  marque  une  défiance ,  qui 
n'eft  pas  defagréable  aux  Spectateurs ,  on  peut  dire  de  l'autre  côté  qu'il  indi- 

2ue  le  plus  grand  refpect  que  l'on  puifle  jamais  avoir  pour  un  Auditoire, 
l'eft  une  forte  d'éloquence  muette  ,  qui  perfuade  mieux  que  les  Difcours 
les  plus  étudiés.  Aufll  voyons -nous  qu'on  eft  porté  naturellementà  encou-' 
rager  &  à  défendre  ceux  qui  tombent  dans  un  fi  cruel  embarras  pour  nous 
entretenir.  Je  fus  charmé  d'un  exemple  de  cette  nature  ,  que  je  vis  en  der- 
nier lieu  à  l'Opéra  d'Almahide,o\i  l'on  n'oublia  rien  pour  ranimer  &  affermir 
une  jeune  Chanteufe  ,  qui  paroiiToit  alors  pour  la  première  fois  fur  leThéa- 
tre ,  &  dont  l'air  déconcerte  ne  plut  pas  moins  à  les  Auditeurs  que  la  bcau- 
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«  té  de  fa  voix  ,  &  la  manière  exacte  dont  elle  s'acquitta  de  fon  rôle.  La  ti- 
«  midité  feule  ,  fans  aucun  mérite ,  a  mauvaife  grâce  i  &  le  mérite ,  lans 
»  modeftie  ,  eft  infolent  :  mais  le  mérite  accompagné  d'un  air  modefte  a  un 
»  double  droit  fur-  la  bienveillance  des  autres  ,  8c  il  acquiert  d'ordinaire  au- 
»  tant  de  Patrons  qu'il  a  de  Spectateurs.  Je  fuis ,  &c. 

Il  eft  impoflible  qu'une  perfbnnc  qui  doit  parler  ou  chanter  en  public  ,  y 
paroifleàfon  avantage  ,  fi  elle  a  trop  de  modeftie.  Je  me  fouviens  ,  qu'en  rat- 
ionnant avec  un  de  mes  amis  ,  fur  la  force  de  la  prononciation ,  je  comptai 
les  divers  organes  de  la  parole  ,  qui  doivent  être  parfaits  dans  un  Orateur  , 
comme  font  la  langue  »  les  dents  ,  les  lèvres  ,  le  nez  ,  le  palais  8c  la  trachée- 
artère  ,  ou  le  fiflet.  Là-deflus  mon  ami  répliqua  que  j'oubliots  le  principal  , 
c'eft-à-dire,  le  front. 

Mais  quoiqu'un  excès  de  modeftie  engourdiiTè  la  langue ,  8c  la  rende  inr 
capable  de  fes  fondions  naturelles  ,  un  Orateur  en  doit  fi  bien  avoir  une  cer- 
taine quantité ,  que  les  Rhétoriciens  la  prel'crivent  à  leurs  Difciples  comme 
un  point  eflenticl  à  leur  Art.  Ciceron  nous  dit  cju'il  n'approuvoh  pas  un  Ora- 
teur ,  s'il  ne  marquoit  un  peu  de  confufion  des  l'entrée  de  fon  Diïeourj ,  &  il 
avoue  de  plus  qu'il  n'avoit  jamais  harangué  lui-même  fans  être  d'abord  faifi 
d'une  efpéce  de  crainte  8c  de  tremblement.  Il  eft  certain  que  cette  déférence 
eft  dûe  à  un  nombreux  Auditoire ,  8c  qu'elle  ne  manque  pas  de  le  difpofer  en 
faveur  de  celui  qui  parle.  Mon  Correfpondant  a  déjà  remarqué  que  les  plus 
braves  font  d'ordinaire  les  plus  timides  en  ces  occafions.  En  effet ,  il  n'y  a  point 
de  créature  plus  impudente  au  monde  qu'un  poltron  ,  qui  eft  hardi  lorsqu'il 
s'agit  de  parler ,  mais  qui  a  le  bras  foible  lorfqu'il  eft  queftion  de  fe  battre  , 
comme  Drances  dont  Virgile  dit  »  .  . 

• 

•        •      »  •  «        «  t 

(x)  Lnga2mdior,&<ifrigida belle        ,         ,  ,  "\ 

Dextera.  ■    "  ■  

r 

•       •  ■ 

C'eft  ainfi  qu'Homère ,  pour  défigner  un  homme  timide  8c  impudent,  met  en 
ufage  une  lorte  de  pointe  qu'on  ne  trouve  guéres  dans  fes  Ecrits  ,  &  qu'il  le 
taxe  d'avoir  les  yeux  d'un  chien ,  mais  le  cœur  d'un  cerf. 

Une  modeftie  raifonnable  donne  du  relief  à  l'éloquence,  8c  à  tous  les  grands 
talens  qu'un  homme  poflede.  Elle  rehaufle  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qu'elle 
accompagne ,  elle  produit  le  même  effet  que  les  ombres  dans  les  tableaux  , 
elle  relève  8c  arrondit  chaque  figure  ,  elle  rend  les  couleurs  plus  belles  &  plus 
douces ,  quoiqu'elle  en  diminue  la  vivacité.  . 

La  modeftie  ne  fert  pas  feulement  à  orner  la  vertu  ,  mais  auffi  à  la  proté- 
ger &  à  la  défendre.  C'eft  une  efpéce  defenfation  vive  8c  délicate  dans 
rame  ,  qui  l'oblige  de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  l'expofe  à  quelque  péril ,  ou 
mcmc  de  ce  qui  en  a  la  moindre  apparence. 

J'ai  lû  quelque  part  dans  l'Hiftoire  de  l'ancienne  Grèce  ,  fans  pouvoir  )n'en 


(t)  Aneid.  xi.  »*> 
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rappeller  l'endroit,  que  les  femmes  de  ce  Pays-là  furent  laifies d'une mélan 
colie  fi  extraordinaire  ,  que  plufieurs  d'entre  elles  Ce  donnoient  la  mort.  Apres 
que  le  Sén«  eut  employé  en  vain  divers  moyens  pour  remédier  à  ce  funefte 
mal ,  il  publia  un  Edit ,  qui  portoit  que  le  corps  de  toutes  les-  femmes  qui  vien- 
droient  a  (c  tuer  elles-mêmes  ,  feroit  expofe  tout  nud  dans  les  rues ,  &  traîné 
par  route  la  Ville  fur  une  claie.  Cet  Edit  ne  manqua  pas  de  produire  un  bon 
effet  ,  Se  d'arrêter  le  cours  de  cette  manie.  Nous  voyons  dans  cet  exemple  juf- 
qu'où  va  la  force  de  la  modeftie ,  qui  fut  capable  de  furmonter  la  violence 
même  de  la  rage  Se  du  défefpoir.  La  crainte  de  la  honte  prévalut  ainlî  dans  le 
beau  fexe  fur  celle  de  la  mort. 

Si  la  modeftie  a  tant  d'influence  fur  nos  actions ,  &  fert  à  la  vertu  ,  d'un 
boulevard  imprénable, en  plufieurs  cas,  ya-t-il  rien  qui  puilTe  contribuer  da- 
vantage à  la  ruine  des  bonnes  mœurs  cjne  cette  prétendue  politefïe  qui  régne 
parmi  les  gens  du  monde  ,  qui  taxe  de-ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête  dans 
notre  conduite  ;  qui  fait  palier  l'impudence  pour  belle  éducation ,  Se  qui  veut 
qu'un  homme  ne  fe  déconcerte  jamais  ,  non  point  parce  qu'il  eft  innocent , 
mais  parce  qu'il  eft  effronté  ? 

Seneque  croyoit  que  la  modeftie  ctoit  un  fi  bon  frein  contre  le  vice ,  qu'il  en 
ordonne  l'afage  en  particulier,  &  qu'il  nous  preferit  de  l'exciter  en  nous  fur 
des  occafions  imaginaires  ,  s'il  nous  en  manque  de  réelles.  C'eft-là  du  moins 
(on  but,  lorfquil  nous  confèille  de  nous  figurer  que  Caton  eft  avec  nous  dans 
notre  plus  grande  folitude ,  Se  qu'il  voit  toutes  nos  actions.  En  un  mot ,  fi 
vous  banniuez  la  modeftie  du  monde  ,  vous  en  faites  fortir  en  même  teras 
plus  de  la  moitié  de  la  vertu  qu'on  y  trouve  aujourd'hui. 

Apres  ces  réfléxions  fur  la  modeftie ,  envifagée  comme  une  verra ,  je  re- 
marquerai -qu'il  y  en  a  une  qui  eft  vicieufe ,  qui  mérite  d'être  tournée  en  ridi- 
cule, Se  qu'on  voit  fur-tout  dans  ces  perfbnnes  qui  s'eftiment  le  plus  à  caule 
de  leur  éducation.  Par  exemple ,  c'eft  une  faufle  modeftie ,  lorfqu'un  homme 
a  honte  d'agir  fuivant  les  lumières  de  fa  raifon ,  Se  qu'il  ne  voudroit  pas  ,  lui 
en  dût-il  coûter  quelque  dbo/e  de  bon  ,  être  furpris  dans  la  pratique  de  cet 
devoirs  ,  pour Tob&rvation  defquels  il  a  été  envoyé  au  monde.  Quel  nomj 
bre  de  libertins  effrontés  n'y  a-t-il  pas  qui  rou^iroieut  de  honte  ,  fi  on  les 
furprenoit  tenant  un  difcoursférieutf ,  Se  qui  n'oleroient  parokre  ,  fi  quelque 
penfée  relieieufe  leur  avoit  échappé?  Ces  impudens  évitent  avec  foin  les  bien- 
féances  de  la  civilité  la  plus  commune ,  &  les  moindres  apparences  de  ver- 
tu i  ils  ne  veulent  pas  même  détefter  le  vice ,  dans  la  crainte  qu'on  n'eût  mau- 
vaife  opinion  de  leur  prétendue  gayeté  r  Se  que  cela  ne  leur  fit  quelque  des- 
iiouneur.  Ceft  une  fi  honteuiê  petiteire  d'efprit ,  une  lâcheté  fi  indigne ,  & 
aine  dépravation  fi  étrange ,  qu'on  en  croiroit  la  nature  humaine  incapable , 
fi  l'on  n'en  -avoit  tous  les  Jours  des  exemples  devant  les  yeux. . 

Il  y  a  une  autre  forte  de  modeftie  vicieule ,  qui  rend  un  homme  honteux  de 
fx  per  forme,  de  là  nauTance>  dé  fa  profeflton  »de  fa  pauvreté ,  ou  d'autres  cho- 
fes  parcilles.qu'il  n  ctoit  pas  en  l'on  pouvoir  de  prévenir,  &  aufquelles  il  ne  fau— 
roit  remédier.  Si  quelqu'un  devient  ridicule  par-là  ,  il  l'eft  beaucoup  plu$i 
<juand  il  a  honte  de  l'état  où  la  Providence  l'a  mis.  Il  devroic  plutôt  en  pren- 
dre 
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dre  occaûon  de  faire  éclater  une  noble  ardeur  ,  Se  de  pallier  ces  défa  its ,  qui 
ne  dépendent  pas  de  lui ,  par  Facquiiîtion  de  ces  bonnes  qualités  qui  font  en 
quelque  manière  en  fon  pouvoir  ;  ou  ,  pour  me  fèrvir  d'une  allufion  fortingé- 
nieule  d'un  célèbre  Auteur ,  il  devroit  imiter  Ctfar  ,  qui ,  parce  qu'il  étoit 
chauve,  avoh  grand  foin  de  s'orner  la  t&e  de  Lauriers. 

•  •  i  -  f 


CLV  III.  DISCOURS. 

*  *  •  f 

C-no  nihil  largiendo  gloriam  adeptus  eft. 

Saiiost.  Bell.  Catil.  c.  s  A.  . 

Caton  acquit  beaucoup  de  gloire ,  quoiqu'il  ne  donnât  ritn  ptur  gagner  U  bienveillance 

du  peuple. 

O  n  prudent  &  fidcle  ami  le  Chevalier  André  Freeport  partage  fon  On  a  tort 
tems  entre  la  Ville  &  la  Campagne.  Il  s'occupe  à  la  Ville  aux  de  fecounr 
affaires  du  Public  &  à  celles  de  Ion  négoce  ,  &  après  y  avoir  em-  jj?  Mt*; 

  ,  ployé  trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine ,  il  fe  retire  à  fa  Maifon  *^^on 

de  Campagne  ,  qui  n'eft  qu'à  une  petite  diftance  de  Londres  >  oû  il  fe  divertit  employer 
avec  fa  famille  &  fes  amis.  C'cft  ainu/que  l'occupation  &  le  plaifir ,  ou ,  pour  aux  tou- 
rne fervir  de  fes  termes ,  le  travail  &  le  repos  fe  prêtent  la  main  l'un  à  l'autre  :  falurts. 
ils  fe  fuccédent  tour  à  tour  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  ne  fauroit  s'en  former 
une  habitude  ,  en  être  pofledé  tout  entier  ,  ni  même  en  avoir  aucun  dégoût. 
Je  le  vois  fouvent  à  notre  Cotteric  ,  où  il  paroît  de  bonne  humeur ,  quoiqu'il 
ait  quelquefois  l'air  allez  penfif  :  mais  à  fa  Campagne  il  a  toujours  l'elpric 
libre  ,  &  il  eft  d'une  converfation  telle  qu'il  me  la  faudroit  ;  auffi  je  ne  man- 
que puercs  d'être  de  la  partie  ,  lorsqu'il  veut  bien  m'y  inviter. 

L'autre  jour ,  lui  &  moi  ne  fûmes  pas  plutôt  en  carotte  pour  nous  y  rendre , 
que  deux  ou  trois  mendians ,  accrochés  aux  portières,  nous  demandèrent  l'au- 
mône ,  fous  le  prétexte  ordinaire  d'une  femme  ou  d'un  mari  malade  au  lit ,  de 
trois  ou  quatre  petits  enfans  incapables  de  gagner  leur  vie ,  &  prêts  à  mourir 
de  faim  ou  de  froid.  Pour  nous  délivrer  de  leur  importunité  ,  il  nous  fallut 
débourfer  quelque  argent ,  &  nous  continuâmes  enfuite  notre  voyage  avec 
les  acclamations  &  les  vœux  de  ces  miférables. 

»  Hc  bien  ,  dit  alors  mon  Chevalier ,  nous  partons  comblés  des  bénédic- 
n  tions  &  des  prières  de  cesjnendians ,  peut-être  même  qu'ils  boiront  à  notre 
»  fanté  dans  le  premier  Cabaret  qui  fe  trouvera  fur  leurs  pas  :  de  forte  que 
»  tout  ce  dont  nous  pouvons  nous  glorifier  en  cette  occafîon  ,  eft  d'avoir 
»  procuré  le  débit  de  quelques  pots  de  bierre  à  un  Cabareticr  ,  &c  augmente 
«  par  ce  moyen  le  revenu  de  F Accife  en  faveur  du  Gouvernement.  Mais  à 
*»  peine  voyons-nous  quelques  onces  de  laine  fur  le  dos  de  ces  malheureux ,  & 
Tome  l.  N  n  0 
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»  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  feront  pas  mieux  habillés  la  première 
»  fois  que  nous  les  rencontrerons  :  il  faut  qu'ils  foient  toujours  couverts  de 
»  haillons ,  pour  exciter  la  compaflïon.  Si  leurs  familles  font  dans  l'état  où  ils 
»  les  représentent ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  fauroient  être  mieux  équipées,  & 
«  qu'elles  doivent  erre  encore  plus  mal  nourries.  On  croirofc  qu'elles  ne  man- 
»  gentque  des  patates  au  lieu  de  pain ,  &  que  leur  boifïbn  n'ert  que  de  l'eau 
«toute  pure.  Sur  ce  pic— là  ,  nos  Fermiers  n'auront-ils  pas  une  Donne  pra- 
v  tique  pour  la  vente  de  leur  grain ,  de  leur  laine  &  de  leur  bétail  ?  Des  cha- 
»  lands  tels  que  ceux-ci ,  Se  une  confommation  de  cette  nature  ,  ne  peuvent 
»  fans  doute  que  contribuera  l'avantage  de  ceux  qui  pofledent  les  terres ,  Se 
»  maintenir  les  revenus  des  Gentilshommes. 

»  Il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  dût  moins  encourager  les  mendians  ,  que 
»  nous  autres  qui  vivons  du  négoce.  Il  eft  vrai  que  les  marchandifes  qu'on 
»  rranfporte  font  du  crû  du  Païs ,  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur 
»  vient  du  travail  du  Peuple.  Qu'eft-ce  donc  qu'on  transportera  de  l'ouvrage 
»  de  ces  fainéans ,  puifqu  on  les  nourrit  pour  qu'ils  relient  les  bras  croifes  î 
u  Les  aumônes ,  qu'ils  reçoivent  de  nos  mains ,  font  les  gages  de  leur  oifiveté. 
»  Il  m'eft  venu  fouvent  dans  l'efprit  qu'on  ne  devoir  jamais  foufTrîr  qu'au- 
»  cune  perfonne  fut  aflîftée  de  la  Paroiffè ,  ou  mendiât  dans  les  rues  ,  à  moins 
«  qu'elle  n'eût  travaillé  autant  qu'il  lui  feroit  poffible  pour  gagner  fa  vie ,  Se 
»»  que  le  Public  devroit  alors  fuppléer  à  ce  qui  lui  manqueroit.  Si  l'on  obfer- 
n  voit  cette  méthode  à  la  rigueur ,  nous  verrions  naître  une  foule  de  nouveaux 
»  Ouvriers ,  qui  contribueroient ,  félon  toutes  les  apparences ,  à  diminuer  les 
»  prix  de  toutes  nos  Manufactures.  On  peut  dire  que  l'ame  du  négoce  eft  d'a- 
»  cheter  à  bon  marché  Se  de  vendre  cher.  Le  Marchand  doit  faire  fes  en- 
»  vois  fur  le  plus  bas  pic  qu'il  eft  poflïble  ,  afin  qu'il  trouve  plus  de  profit 
»  dans  les  retours  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  le  mette  mieux  eu  état  d'en  venir  à 
»  bout  ,  que  la  diminution  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  travail  de  nos  Ma- 
n  nufactures.  Ce  feroit  auffi  le  véritable  moyen  d'en  augmenter  le  débit  au- 
»  dehors  :  la  rédaction  du  prix  de  la  Manufacture  payeroit  les  frais  du  tran£ 
»  port  dans  les  Païs  plus  éloignés  ;  ce  qui  feroit  également  avantageux  pour 
»  ceux  qui  s'adonnent  au  trafic.  Mais  fi  tant  de  nouvelles  mains  occupées  au 
»  travail  produiibient  cet  heureux  effet  pour  le  Marchand  &  le  Genrilhom- 
»  n»e ,  j'ofê  bien  avancer  que  notre  libéralité  envers  les  mendians  ,  jointe  à 
»>  tous  les  obftaclcs  qui  empêchent  l'augmentation  des  Ouvriers  ,  doit  être 
»  auflx  pernicieufe  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Mon  Chevalier  pouffa  là  théfe  jufques  à  foutenir  ,  que  la  réduction  des 
prix  de  nos  Manufactures ,  par  l'addition  de  tant  de  mains ,  ne  feroit  aucun 
tort  à  perfonne.  Mais  fur  ce  que  je  lui  parus  étonné  à  l'ouïe  de  ces  mots ,  il  fit 
une  petite  paufe,  Se  reprit  fondifcotrrs  en  ces  termes  :  >»  Il  (êmble  d'abord ,  con- 
»  rimut-t-il,que  c'eft  un  paradoxe ,  de  dire  que  le  prix  du  travail  puiffe  être 
»  diminué  fans  qu'on  diminue  le  falaire  des  Ouvriers,  ou  que  leur  falaire  peut 
«  être  diminué  fans  qu'ils  en  fourîrent  eux-mêmes  aucun  préjudice;  Se  avec 
*  tour  cela  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ces  deux  chofes  peuvent  arriver- 
»  Le  falaire  des  Ouvriers  fait  la  plus  grande  partie  du  prix  de  tout  ce  qui 


Digitized  by  Google 


LE   SPECTATEUR.  CLVlll.  Difc.  +67 

»  eft  utile  -,  ôc  fi  les  prix  de  toutes  les  autres  chofes  diminuoient  à  propor- 
»»  tion  de  leur  falaire  ,  chaque  Ouvrier  feroit  en  état ,  avec  moins  de  gages , 
m  de  pourvoir  aux  mêmes  néceflîtes  de  la  vie.  Où  feroit  donc  alors  l'incon- 
»  venient  i  Mais  le  prix,  du  travail  peut  être  diminue  par  l'addition  d'un  plus 
w  grand  nombre  de  mains  dans  une.  Manufacture,  quoique  les  gages  des  Ou-» 
»  vriers  foient  toujours  fur  le  même  pié.  L'illuftre  Chevalier  Guillaume  Petty , 
*»  entre  divers  exemples  qu'il  en  donne  dans  quelqu'un  de  fes  Ecrits ,  met  ce- 
»>  lui  d'une  montre ,  que  je  tacherai  d'expliquer  ici  d'une  manière  conforme  à 
•>  mon  but.  Il  eft  certain  qu'un  feul  homme  ne  fauroit  faire  une  montre  à  au/H 
•»  bon  marché,  à  proportion ,  que  cent  hommes  en  pourraient  faire  cent  ;  pari 
»  ce  qu'il  y  a  tant  de  différentes  pièces  qui  la  compofent ,  qu'une  feule  per«* 
»  fonne  ne  fauroit  également  bien  réulîir  à  toutes  ,  que  l'ouvrage  ferait  en- 
»>  nuyeux  pour  un  feul ,  ôc  qu'à  la  fin  il  feroit  mal  fait.  Mais  fi  cent  hommes 
»  dévoient  faire  cent  montres ,  que  l'un  travaillât  aux  boctes ,  l'autre  aux  ca- 
**  drans ,  le  troifiéme  au  rouage ,  le  quatrième  aux  reflorts ,  ôc  qu'ainfi  chaque 
»>  pièce  rut  donnée  à  un  Ouvrier  particulier  -,  comme  un  feul  ne  feroit  pas 
"  embarraflé  par  la  trop  grande  variété  de  l'ouvrage ,  chacun  d'eux  pourrait 
»»  finir  fa  pièce  plus  promptement  Ôc  avec  plus  d'exactitude  i  les  cent  mon* 
«  très  feraient  achevées  dans  le  quart  du  tems  qu'un  feul  homme  employe- 
»>  roit  pour  en  faire  une  ,  ôc  chacune  coûterait  le  quart  mpins  ,  quoique  le 
»  falaire  de  tous  ces  Ouvriers  fût  égal.  La  diminution  du  prix  de  l'Ouvrage 
»  en  augmenterait  le  débit ,  on  y  occuperait  toujours  le  même  nombre  de 
»  gens ,  ôc  on  les  payerait  auflî  bien.  On  peut  dire  la  même  choie  de  la  Manu- 
•»»  facture  des  Etoffes ,  de  la  conftruction  ôc  de  l'équippement  des  VaiiTeaux ,  & 
»  de  toutes  les  autres  Fabriques  imaginables.  Ceft  ainfi  qu'une  addition  de 
j»  mains  à  nos  Manufactures  en  diminuerait  le  prix  i  que  l'Ouvrier  aurait  tou- 
»  jours  les  mêmes  gages  -,  qu'il  feroit  par  conféquent  plus  en  état  de  Ce  procu- 
»>  rer  les  commodités  de  la  vie ,  &:  que  les  Marchands  ôc  les  Gentilshommes 
»  y  trouveraient  leur  profit. 

»  D'ailleurs  je  ne  vois  pas  qu'on  foit  obligé  de  donner  l'aumône  à  ces  men- 
»  dians  publics ,  puifqu'ils  font  habitués  dans  quelque  Paroiflè  ,  &  que  cha- 
n  cune  d'elles  eft  taxée  pour  l'entretien  de  fes  pauvres.  Pour  moi ,  je*  ne  fau-« 
»>  rois  approuver  des  règlemens  ,  qui  fervent  plutôt  à  nourrir  les  pauvres 
»  qu'à  les  occuper.  Auffi  des  qu'on  eut  fait  ces  règlemens ,  on  ne  manqua 
»>  pas  d'infulter  nos  Ancêtres  par  ce  fameux  Vaudeville, 

Banniflbns  te  chagrin, 

Tlus  de  mélancolie: 

La  Paroiflè  aura  foin 

De  nous  fournir  la  vie.  &c. 

* 

99  C'eft-à-dire ,  que  ,  fi  nous  fommes  aflez  débonnaires  pour  les  entretenir 
»  dans  l'oifiveté ,  c'eil  bien  la  moindre  reconnoiffance  qu'ils  nous  doivent  de 
»  nous  corner  toujours  aux  oreilles  ,  Si  le  Roi  favoit  la  vie  que  mènent  les 
»  gueux .  &c. 
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»  Quoi  donc  ?  Suis-je  ennemi  de  tous  les  ac"fces  de  charité  ?  A  Dieu  ne  plaî- 
»  Ce  !  Je  ne  fâche  point  de  venu  qui  nous  foit  recommandée  en  des  termes  plus 
»  forts  que  celle-ci.  (y)  J'ai  eu  faim ,  dit  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  &  vous  ne  m'avez 
»  point  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  foif ,  &"  vous  ne  mave\  point  donné  à  boire  ; 
>»  j'ai  été  en  Pays  étranger,  Cf  vous  ne  mave\  point  logé;  fai  été  nui  *  vous 
*>  ne  m'avej  point  vitu  ;  fai  été  malade  fr  en  prifon ,  Cr  vous  riare\  pris  aucun 
»  foin  de  moi  (\).  Notre  divin  Sauveur  regarde  ici  la  pratique  ou  la  ncgli- 
»  gence  de  la  charité  envers  un  pauvre ,  comme  fi  on  l'avoit  exercée  ou  violée 
»  a  fon  égard.  Je  tâcherai  d'obéir  à  la  volonté  de  mon  Seigneur  &  Maître. 
**  S'il  y  a  donc  quelque  homme  induftricux  ,  qui  fe  foumette  au  travail  le 
»  plus  rude  &  à  la  vie  la  plus  dure ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  la  honte  d'être 
»  aflifté  de  fa  Paroifle  ,  ou  de  mendier  dans  les  rues ,  c'eft  celui  qui  a  faim  Se 
«  fbif ,  c'eft  le  nud  de  l'Evangile  ;  &  fi  quelqu'un  eft  venu  ici  pour  fe  garan- 
*»  tir  de  la  perfécution  ou  de  la  mifere ,  c'eft  le  véritable  Etranger  que  je  dois 
»>  recevoir.  Si  quelqu'un  de  nos  Compatriotes  eft  tombé  entre  les  mains  des 
*  Infidèles  ,  &  qu'il  y  fouffre  un  cruel  efclavage ,  c'eft  l'homme  en  prifon  , 
»*  à  la  délivrance  duquel  je  dois  m'employer  de  toutes  mes  forces.  Je  de- 
»  vrois  donner  de  mon  bien  à  un  Hôpital  d'Invalides ,  pour  fecouvrer  autant 
»  de  Membres  utiles  à  la  Société  qu'il  me  feroit  poffible  ;  mais  je  ne  prodi- 
«  guerai  pas  mes  aumônes  à  un  Hôpital  de  parelTeux  ;  &  c'eft  pour  cela  même 
»  que  je  ne  me  croirois  pas  coupable,  fi  j'avois  refufé  la  charité  à  ces  men- 
»  dians  que  nous  avons  trouvés  fur  nos  pas.  Du  refte  il  eft  plus  facile  de  pref- 
»  crire  de  bonnes  régies  aux  autres  que  de  les  pratiquer  foi-même  :  nous  avons 
»  une  efpéce  de  honte  de  ne  pas  fuivre  les  mauvaifes  coutumes  établies  dans 
»  notre  Pays  ;  mais  le  défaut  de  ceux  qui  jurent  dans  leur  difeours  ordi- 
»  naire  me  paroît  moins  criminel ,  que  celui  de  permettre  que  des  fainéans  6c 
»  des  miférables  employent  le  nom  de  Dieu ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré  au 
*t  monde,  pour  extorquer  d'un  Chrétien  &  des  bonnes  ames  de  quoi  foutenir 
»»  leur  malheureux  train  de  vie,  fans  aucune  efpérance  de  faire  jamais  d'eux 
»  d'utiles  citoyens. 


[y)  Ma«h.XXV.4i.4J. 
K)  Ibid.  40.  te  4f. 
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Vellem  in  amie  ici  à  fie  erraremm ,  8c  ifti 
Errori  nornen  virtas  pofaiirec  honeftum. 

Ho*.  L.  I.  Sac.  III.  41. 

jQjtt  n'entrt-t-il  un  peu  de  cet  aveuglement  dans  l'amitié  !  &  pourquoi  ta  vtrtu  n'a-t-elle  fa> 

detorc  d'un  beau  nom  une  erreur  fi  utilt  f 

Prés  avoir  entendu  le  récit  de  quelque  avanture  aflèz  plaifante ,  D" 
vous  voyez  ibuvent  des  perfonnes  qui  vous  la  répètent  avec  d'au-  J0"*" 
très  circonltances  qui  en  font  éclipier  le  mot  pour  rire  ,  nuis  qui 

.   ,  fervent  à  donner  plus  de  jour  à  la  vérité  du  fait.  Ce  tour  d'efprir» 

tout  ridicule  qu'il  cft  en  lui-même  ,  a  quelque  chofe  d'aimable  ,  parce  qu'il 
vient  d'un  amour  fincere  pour  la  vérité  julques  dans  les  moindres  bagatel- 
les. Si  de  pareils  éclairciflcmens  ne  promettent  pas  un  homme  d'une  conver- 
fation  agréable ,  ils  font  efpérer  du  moins  un  fidèle  ami  :  c'eft  pour  cela  que,, 
lorfqu'on  fe  trouve  avec  des  gens  de  ce  caractère  ,  on  doit  leur  prêter  au- 
dience ,  cV  foaffrir  qu'ils  nous  inftruifent  de  certains  faits  qui  ne  fauroient 
jamais  nous  faire  aucun  tort ,  foit  qu'ils  {oient  vrais  ou  non.  Les  menfonges 
qui  partent  d'un  principe  d'orgueil ,  méritent  d'être  relevés ,  parce  qu'il  y 
va  de  l'honneur  de  ceux  qui  les  entendent ,  &  qu'on  ne  doit  pas  en  être  Its 
dupes.  A  l'égard  des  menfonges  fondés  fur  la  malice  ,  chacun  cft  obligé  de 
les  repouffer  vigoureufement  pour  fon  propre  intérêt  &  celui  du  genre  humain , 
dont  ces  calomniateurs  font  les  ennemis  déclares  :  mais  on  tâche  d'exeufee 
les  menfonges  officieux ,  parce  qu'ils  ne  font  mal  à  perfonne ,  &  qu'ils  peu- 
vent faire  du  bien  à  quelqu'un. 

L'Hiftoire  nous  apprend  qu'un  Athénien  .  qui  s'étoh  trouvé  à  une  bataille 
oïl  fes  Compatriotes  curent  le  defTbus  ,  fe  rendit  en  toute  diligence  à  la  Ville 
d'Athènes,  y  publia  qu'ils  avoient  remporté  la  vi&oirc  ,  &  y  caufa  par  ce 
moyen  une  joie  univerfelle  ;  mais  cenfuré  par  les  Magiftrats  de  ce  qu'il 
avoit  donné  un  faux  avis,  il  leur  répliqua  en  ces  termes  :  0  ,  Athéniens  !  fuis- 
jc  devenu  votre  ennemi  pour  vous  avoir  procuré  les  deux  plus  beaux  jours  de  vo- 
tre vie  ?  Ce  que  fit  alors  ce  Grec  à  tous  les  Habitans  d'une  Ville ,  c'eft  ce  qu'on 
de  mes  amis  fait  tous  les  jours  à  quelques  Particuliers.  Il  débite  fans  ceflTe 
des  menfonges  pour  mettre  les  gens  de  bonne  humeur  ;  &  fi  Platon  ne  trou- 
voit  pas  mauvais  que  les  Médecins  trompafTent  leurs  malades ,  je  ne  fais  fi  la 
conduite  de  mon  ami  ne  feroit  pas  bien  excufable.  II  a  pour  maxime  d'attri- 
buer un  air  gai  à  une  perfonne  qu'il  croit  rimide  &  fe  défier  d'elle-même  ;  il 
lui  en  témoigne  fa  joie ,  &  fouvent  il  arrive  par-là  que  fon  menfonge  devient 
une  vérité,  u  demanda  un  jour  à  un  homme,  qu'il  fxvoifr être  brouillé  avec 
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un  autre ,  comme  s'il  n'en  avoic  pas  la  moindre  connoilTance  ,  d'où  venoit 
qu'un  tel ,  &  là-deffiis  il  nomma  fon  adverfaire  ,  qu'il  avoh  vû  autrefois  fi 
ardent  pour  fes  intérêts ,  ne  lui  marquoit  plus  aujourd'hui  le  même  zélé  ? 
«  Il  eft  vrai  qu'il  a  dit ,  ajouta-t-il,  en  parlant  de  vous  :  Il  n'y  a  point  d'hom- 
»>  me  en  Angleterre  que  je  voulufle  plutôt  avoir  pour  ami  que  celui-là  ;  mais 

»  pour  un  ennemi  ».  Ce  diicours  toucha  &  défarma  la  perfonne  inté- 

reflce ,  qui  n'attendoit  que  des  injures  de  ce  côté-là.  Après  avoir  fait  cette  dé- 
marche ,  il  s'en  alla  trouver  la  Partie  adverfe  ,  Se  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
voir concevoir  par  quelle  fatalité  deux  hommes  fi  raifonnablcs  fe  connoif- 
foient  fi  mal  l'un  l'autre  :  »  Vous  avez  parlé ,  continua-t-il .  avec  trop  d'in- 
»  différence  d'un  Gentilhomme  qui  a  dit  plus  de  bien  de  vous  qu'aucun  hom- 
»  me  n'en  mérite ,  s'il  m'eft  permis  de  vous  dire  ma  penfée  ».  Le  ftraragême 
réuflîc  le  mieux  du  monde,  puifque  la  première  fois  que  l'un  de  ces  deux  Mef- 
fieurs  apperçut  l'autre  en  rue  ,  il  i'appella  par  fon  nom  ,  s'entretint  avec  lui 
de  bonne  amitié  ,  &  qu'ils  allèrent  boire  chopine  enfemblc.  Il  dira  quelque- 
fois à  une  Dame  qu'une  autre  en  a  parlé  avec  de  grands  éloges ,  &  qui  plus 
eft  ,  lui  a  donné  la  préférence  fur  un  trait  de  beauté  *  pour  lequel  on  1  ad- 
mire elle-même. C'en  ainfi  que  fes  menfbnges^fficieux  produifent ,  par  toute 
la  Ville  ,  la  plus  plaifante  confufion  ,  que  l'on  fe  puirfe  imaginer  :  on  voit 
rendre  une  vifite  au  bout  de  fix  mois  qu'elle  eft  duc  ,  après  qu'on  s'eft  bien 
déchiré ,  de  part  &  d'autre,  durant  tout  ce  tems  ,  deux  Dames  pouftènt  mille 
regrets  ,  à  leur  entrevûe ,  pour  une  fi  longue  fépa  ration  :  chacune  d'elles  (e 
condamne  tour  à  tour  ,  s'accule  d'être  la  plus  coupable  ,  &  ne  fe  flatteroit 
pas  d'obtenir  le  pardon  de  fa  négligence ,  fi  elle  ne  comptoit  fur  la  bonté 
extraordinaire  de  fon  amie.  Il  arrive  louvent  qu'une  troupe  de  railleurs  s'exer- 
ce à  raccommoder  tout  ce  qui  s'eft  dit  de  chaque  côte  pendant  que  la  guerre 
étoit  allumée  entre  les  deux  partis ,  &  qu'un  cercle  entier  d'amies  fait  voir 
le  jeu  de  mille  paflïons  agréables  ,  au  lieu  du  chagrin  ,  de  la  colère ,  de  la 
médifance ,  de  l'envie,  Se  de  la  malice,  qui  les  polTédoient  autrefois. 

Le  plus  grand  mal  que  les  menfonges  de  cet  homme  ayent  jamais  pro- 
duit ,  eft  d'avoir  tourné  la  médifance  en  flatterie.  Il  connoît  très-bien  les  ma- 
nières du  monde,  Se  ,  fans  prendre  garde  à  ce  que  les  hommes  font  eux-mc- 
mes ,  il  bâtit  (ès  artifices  fur  ce  qu'ils  voudroient  paroître.  De  forteque  fi  deux 
amis  ont  de  la  froideur  l'un  pour  l'autre ,  il  ne  fe  donne  point  de  relâche  , 
qu'il  ne  l'ait  entièrement  diflïpée ,  &  qu'il  n'ait  rétabli  une  bonne  intelligence 
entre  eux. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ces  beaux  efprits  ,  dont  la  Lettre  fuivante  fait 
mention  :  Je  l'ai  reçue  d'un  Bourg  fitué  dans  la  Province  de  Devon ,  Se  je  vais 
l'inférer  ici  mot  pour  mot. 

M.  le  Spectateur.  , 

Lettre  fur  »  Il  y  a  deux  jours  qu'un  de  vos  agréables  Gentilshommes  de  la  Ville 
les  ptftcn-  „  arriva  dans  notre  voifinage  ,  accompagné  d'un  Valet ,  Se  d'un  Païfan  qui 
fons.      "  "*cur  fcrvoit  <fc  guide.  On  eut  la  curiofité  de  s'informer  d'où  il  venoit,  5c 
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*  qui  ilctoit  ;  mais  le  Païfan  ,  à  qui  on  le  demanda  ,  n'en  put  dire  autre  cho- 
»  (e ,  fi  ce  n'eft  qu'il  venoit  de  Londres  pour  voyager  ,  &  qu'il  étoit  ce  qu'on 
»  appelloit  un  efprit  fort.  Il  ajouta  qu'il  ne  favoit  pas  quelle  forte  de  Religion 
»  ce  pouvoit  être ,  &  que  ,  fi  on  ne  lui  eût  pas  dit  que  ce  Gentilhomme  étoit 
«  un  efprit  fort ,  il  auroit  cru ,  par  fes  difcours  ,  tju'il  ne  valoit  guéres  mieux 
»  qu'un  Païen  ;  à  cela  près  qu'il  lui  avoir  donne  des  marques  de  fa  géné- 
»  rofité ,  puifqu'outre  le  falaire ,  dont  ils  étoient  convenus  ,  il  l'a  voit  obli- 
»  gé  de  s'enyvrer  deux  fois  dans  un  jour. 

»  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'étonner  de  cette  recherche,  ni  de  quelques 
»  autres ,  dont  je  vous  parlerai  une  autre  fois ,  ni  que  nos  jeunes  gens  ,  qui 
w  fe  piquent  de  bel  efprit  &  d'une  raifon  épurée ,  ayent  aucun  fujet  de  s'en 
j»  divertir.  Il  n'eft  pas  néceflaireque  tous  les  Gentilshommes  de  la  Grande  Bre* 
»>  tagne  ,  cjui  ont  le  titre  d'Ecuyer  ,  fâchent  ce  qu'emporte  le  terme  d'efprit 
»  fort  \  mais  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  ceux  qui  le  donnent  une  fi  pom- 
#>  peufe  épithéte ,  fulTent  mieux  inftruits  de  ce  qu  elle  lignifie  ;  &  qu'ils  ne 
»  s'imaginaiTent  pas  qu'un  homme  eft  un  efprit  fort  au  pié  de  la  lettre ,  en  ver- 
«  tu  de  fon  athcifmeou  de  fon  incrédulité.  On  peut  révoquer  en  doute  avec 
»  juftice ,  s'il  y  a  jamais  eu  une  troupe  d'efclaves  fi  vils  ,  n  lâches  &  fi  ente- 
»  tes  |  que  le  font  ces  prétendus  beaux  cfprits  ,  dont  notre  Ifie  abonde  aujour- 
n  d'hui.  Ils  ont  le  même  droit  de  s'appeller  efprits  forts  ,  que  les  débauche» 
»  s'attribuent  pour  vivre  dans  la  licence  ,  &  les  Sauvages  pour  être  en  liber- 
»  té  ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  penfent  tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  qu'ils  s'abandon- 
»  nent  à  toutes  les  extravagances  que  leur  panchant  ou  leur  imagination  leur 
m  fuggere  ;  leurs  idées  font  auiïï  bizarres  que  leurs  difcours  Se  leurs  adions  r 
h  &  ils  ne  veulent  pas  que  leur  efprit  foit  genc  par  les  formalités  de  la  bien- 
*>  féance  &  du  fens  commun.  C'eft  pour  cela  même  qu'ils  méprifent  toutes  les 
»  régies  du  bon  raiionnement  ,  fous  prétexte  qu'elles  font  trop  vulgaires 
■  pour  des  hommes  d'une  belle  éducation. 

»  Par  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leurs  Ecrits  ou  de  leur  conduite ,  c'eft-là. 
»  une  véritable  idée  de  nos  efprits  forts.  Celui  dont  je  vous  parle  ,  fe  croit 
»  muni  d'un  nouveau  fyftême  de  fens  commun  ,  &  s'il  y  a  quelque  choie 
»  digne  de  votre  curiofité  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir  d'abord 
»  qu'il  m'en  aura  fait  le  détail.  Du  refte  vous  rendriez  un  grand  fervice  au  Pu- 
»  blic ,  fi  vous  preniez  la  peine  d'examiner  leurs  hypothéfes  ,  &  de  con- 
»  vaincre  notre  jeunciTe  que  la  licence  n'eft  point  ce  qu'on  appelle  liberté  v 
»  ou  ,  pour  m'eteprimer  d'une  manière  moins  paradoxe  à  leur  égard ,  que  le 
»  préjugé  en  faveur  de  l'athéïfme  n'eft  pas  la  marque  d  un  efprit  équitable. 
»  Te  fuis ,  &c. 

T. 

(a)  Philokous. 


(  g  )  Ce  mot  Grtc  fignific  ctlué  qui  aihtc  l'efprît  &  le  bon  féru. 
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■  ■       ■       Fuie  hxc  (âpientia  q  non  dam  , 
Pubtica  privatis  fecernere  ,  liera  profanis , 
Concubicu  prohibere  vago ,  dare  jura  maricis. 

H  or.  A. P.  v. 

Dans  les  prtmiers  âges  tn  ne  connoiffoit  d'autre  fageffe  que  celle  qui  enfeignoit  i  iiftinguer  le 
bien  public  de  celui  des  Particuliers ,  à  ne  pas  confondre  le  profane  avec  le  facré,  à 
défendre  la  lommunauté  des  femmes ,  à  prefertre  des  régies  aux  gens  mariés. 

M.  le  Spectateur  > 

lettre  fur  »  I  *ssraesp»|  L  me  femble  que  vous  n'avez  point  parle  de  l'état  du  Mariage 
ïamitiécon-  „  ^Tj  Mj  dans  toute  retendue  que  l'importance  du  fujet  le  demande.  Je 
jugale.  „  ,J  t^>j  crojs  qU»j|  ne  ferojt  pas  mal  à  propos  de  refléchir  fur  l'humeur 
«  Mi^aMwBI  particulière  à  nos  jeunes  Anglais  ,  qui  fe  moquent  de  cette  Infti- 
»  tution  j  qui ,  après  avoir  mené  une  vie  déréglée  ,  s'engagent  dans  cet  état , 
»  cV  qui  ,  peu  ienfibles  aux  douceurs  qu'on  y  goûte ,  traitent  leurs  femmes 
*»  avec  le  dernier  mépris. 

»  Eu  égard  à  la  différence  des  tempéramens  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il 
*»  y  ait  bien  des  chagrins  dans  le  Mariage  ,  ni  que  certains  efprits  bizarres 
«  ayent  de  l'averfion  pour  l'amitié  conjugale  :  mais  je  ne  faurois  croire  qu'au- 
»  eu  ne  per/bnne  fbit  d'un  narurel  aflèz  fâcheux  pour  en  tourmenter  une  au- 
»>  tre ,  par  cela  feul  qu'elle  eft  étroitement  unie  avec  elle.  En  effet  ,  peut- 
»>  on  rien  voir  de  plus  indigne  d'un  homme ,  ou  cjui  déroge  plus  aux  lu- 
»  mieres  de  fa  raifon  ,  que  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ,  &  de  payer  d'in- 
».  gratitude  une  innocente  créature ,  qui  s'eft  confiée  à  Tes  belles  promenés  ,  éV: 
»  qui  a  eu  fi  bonne  opinion  de  lui  ,  qu'elle  a  mis  tout  Ton  bonheur  entre 
*»  ies  mains?  Ne  faut-il  pas  qu'un  homme  ait  renoncé  à  tout  principe  d'hu- 
«  manité ,  lorfqu'il  peut  marquer  de  la  tendrefie  à  une  femme ,  dans  la  feule 
«  vûe  de  la  chagriner  à  loiiïr ,  &  avec  plus  d'empire  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
>»oppofé  à  l'honneur  d'un  Gentilhomme  ,  que  de  manquer  de  parole  fous 
«  prétexte  qu'on  ne  peut  l'obliger  à  la  tenir  ,  &c  d'etre  feul  la  caui'e  du  mal- 
»  heur  d'une  perfonne  ,  dont  le  bonheur  ,  à  ce  qu'il  avoit  dir  un  million 
»  de  fois  ,  lui  éroit  plus  cher  que  le  fien  propre  ?  Doit-on  fe  fier  à  cet  hom- 
»  me  dans  ce  qui  regarde  les  intérêts  delà  vie  civile?  &  ne  doit-on  pas  croi- 
»>  re  plutôt  qu'il  n'a  de  l'honneur  que  par  l'incapacité  ou  il  eft  de  faire  du 
»  jnal  ? 

»  Une  des  fources  de  cette  conduite,  qui  n'eft  pas  moins  abfurde  que  gené- 
n  raie  ,  &  qui  a  lieu  fur-tout  entre  ceux  qui  ne  réfîéchilTent  guéres  ,  vient  de 
;>  l'envie  qu'ils  ont  de  paroître  à  leurs  amis  auffi  libres  qu'ils  l'ayent  jamais 

>»  été  , 
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»»  été ,  &  d'avoir  fecouc  le  joug ,  qu'ils  ont  tant  de  fois  tourné  en  ridicule.  Pour 
»  en  venir-là ,  ils  donnent  dans  l'extrémité  oppofée  ,  &  ils  fe  rendent  tyrans. , 
»  afin  qu'on  les  croye  maîtres.  Sous  prétexte  qu'une  marque  certaine  de  l'em- 
»  pire  abfolu  eft  de  fe  gouverner  toujours  à  fagutfe,  Se  de  ne  îotflnr  jamais 
»>  qu'on  les  contrôle ,  ils  ne  voudroient  pas  relâcher  une  feule  fibre  de  leur 
«  vifage  pour  complaire  à  leurs  femmes.  Ils  croyent  qu'un  coup  d'ccil  gra- 
»  cieux  fentiroit  un  peu  trop  la  cajolerie  ,  &  qu'une  réponfe  honnête  feroit 
»•  tort  à  leur  fupérioriré.  C'cft  à  cela  que  nous  devons  attribuer  l'air  auftere 
»  qui  les  accompagne  par-tout.  Quel  autre  motif  pourroit  engager  un  homme 
»  à  être  de  mauvaife  humeur  avec  fa  femme ,  quoiqu'il  foit  fi  agréable  en  tou- 
»>  te  autre  compagnie  ?  L'aigreur  de  fes  répliques  &  la  févérité  de  fes  regards 
»  à  la  plus  tendre  de  toutes  les  femmes ,  démontrent  clairement  qu'une  crain-, 
"  te  mai-fondée,  de  pafler  pour  un  mari  trop  fournis  ,  eft  la  principale  cau/e 
»  de  cette  bizarrerie  afreétec ,  comme  je  veux  bien  l'appeller  j  mais  s'il  ne  la 
»  met  en  ufage  que  pour  convaincre  fes  amis  de  fa  domination  abfolue  ,  qu'il 
»  prenne  du  moins  garde  aux  fuites  qu'elle  peut  avoir ,  mille  fois  pires  que  le 
»  mal  qu'il  cherche  à  éviter  ;*fon  indifférence  fe  changera  peu  à  peu  en  véri- 
»  table  mépris ,  6c  quand  elle  n'aliéneroit  pas  tout-à-fah  le  caur  de  fon  épou^ 
»>  fe ,  ils  n'en  feroient  l'un  &  l'autre  que  plus  malheureux. 

»  L'envie  de  paffer  pour  un  homme  bien  élevé  n'a  pas  moins  départ  à  cet- 
»>  te  humeur  brutale,  quelque  contradiction  que  cela  renferme  :  de  forte  qu'un 
«  difeours  ûir  les  manières  honnêtes &"polies,  qu'un  mari  doit  avoir  à  l'égard 
«  d'une  aimable  époufe,  feroit  d'un  grand  ufage  pour  ces  beaux  Mcflieurs. 
»  Si  vous  pouviez  les  convaincre  une  fois  qu'il  n'eft  pas  indigne  d'un  Gcntil- 
»  homme  d'être  du  moins  civil ,  &  que  la  tendrefle  même  envers  une  per- 
»  fonne  qui  nous  aimeroie  r  ne  marque  aucun  foiblc  dont  le  courage  le  plus 
»  mâle  doive  témoigner  de  la  honte  \  U  vous  pouviez  leur  faire  fêntir  que  c'eft 
»  le  cara&cre  d'un  efprit  noble  &  généreux  d'avoir  de  la  bienveillance  fans  y 
»>  être  forcé  ;  fî  vous  pouviez  les  engager  à  fuivre  l'exemple  de  ce  bon  mari , 
»>  dont  vous  avez  parlé  dans  (  b)  un  de  vos  Difeours .  Se  qui  difbit  qu'il  étoit 
»  bien  aife  que  l'inclination  de  fa  femme  marchât  de  concert  avec  fon  devoir  ; 
»  Ci  vous  pouviez ,  dis-je,  leur  perfuader  qu'il  eft  beau  &  raifonnable  d'en  ufer 
»>  d'une  manière  honnête  Se  civile  envers  une  femme  ,  j'ai  aflez  de  charité 
«  pour  croire  aue  du  moins  quelques-uns  d'entre  eux  approuveraient  une  cho- 
»*  fe  que  la  fêule  honte  les  empêche  d'avouer.  D'ailleurs  fi  vous  expofiez  l'état 
j>  du  Mariage  dans  fon  plus  beau  Se  véritable  jour  ,  je  ne  doute  pas  que  fes 
plus  grandi  ennemis  ne  revinrent  du  faux  préjugé  qu'ils  en  ont  conçu ,  ôc 
»  qu'ils  ne  vous  en  eufTent  de  l'obligation.  Le  Mariage  deviendroir  alors  un 
»  état  plus  doux  &  plus  aife  qu'il  n'eft  d'ordinaire  ;  le  mari  ne  feroit  aucune 
«  part  fi  bien  que  dans  fa  matfon ,  &  la  femme  ne  feroit  jamais  fi  contente 
»  qu'avec  fon  époux  ;  l'amant  devenu  mari  n'auroir  qu'une  pjus  forte  envie 
»  de  plaire  ,  &  la  maîtreue  devenue  femme ,  ne  chercheroir  qu'à  Ce  rendre 
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»  plus  airtiable.  Ajoutez  à  ceci  que  les  hommes  deviendraient  plus  fages  ;  le- 
3»  Ion  toutes  les  apparences,  fi  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  s  aimoient  plus 
3>  tendrement  les  uns  les  autres  ,  &  qu'ils  feroient  en  général  plus  heureux  ,  fi 
»  au  lieu  de*s'abandonner  à  une  humeur  fâcheufe,  ils  fuivoiem  le  panchant 
le  plus  doux.  Je  fuis ,  &v. 

Voici  une  Lettre  qui  ne  cadrera  pas  mal  avec  la  précédente ,  puifqu*elle> 
nous  fournit  un  exemple  de  ces  maris"  incivils  &  brutaux  que  l'Auteur  y  a  dé- 
peints. 

M.  le  Spectateur  , 

l  ettre  fur  »  Apres  avoir  fait  l'admiration  détoure  la  Ville  pu  choifir  entre  une  fou- 
un  epour  „  le  de  Gentilshommes  de  bon  fens  qui  foupiroient  pour  moi ,  l'amour  des 
for  &  riche.  M  rjche(Tes  m'a  précipirée  entre  les  bras  d'un  Sot.  Je  croyois  à  la  vérité  que 
»  mon  génie  fupérieur  au  fien,  le  rendroit  plus  traitable  ;  mais  hélas  !  mon 
m  époux  d'une  humeur  foupçonneufe  &  rufee ,  qui  eft  le  partage  ordinaire 
»  des  petits  efprits,  ne  voit  pas  plutôt  que  je  cherche  à  le  divertir  par  des  airs 
*  enjoués ,  &  d'innocentes  carelTes ,  qu'il  s'imagine  d'abord  que  j'en  veux  à 
«l'empire  qu'il  s'attribue  fur  moi.  Que  toutes  celles  qui  n'ont  pas  encore 
*,  choifi  ,  &c  qui  fe  flattent  de  pouvoir  gouverner  un.  Sot ,  fe  fouviennenr  de 
»  l'infortunée 

Tristane. 

T. 
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Viûi  carentem  magna  pars  veri  larer. 

S 1  h.  Œdip.  v.  x$  f . 

H  (Jl  im»«!fiblt  qu'une  grande  partie  de  U  vérité  ne  [oit  cachée  à  un  avenue. 

N  eft  fondé  à  croire  qu'une  partie  du  plaifir ,  dont  les  efprits  bien^ 
heureux  jouiront  dans  une  autre  vie  ,  confinera  à  contempler  ré- 
tendue de  la  Sagefle  divine  dans  le  gouvernement  du  Monde ,  &  à 
,  réfléchir  fur  les  admirables  reflorrs  de  fa  Providence  ,  depuis  Ja 
Création  jufqu'à  la  fin  des  fiécles.  Il  faut  avouer  qu'eu  égard  à  la  curiohtc  oui 
règne  dans  nos  âmes ,  &  à  l'admiration ,  qui  eft  une  jle  nos  paffions  les  plus 
douces ,  il  n'y  a  point  d'exercice  qui  s'accorde  mieux  que  celui-là  avec  la  natu- 
re de  l'homme.  Quelle  chaîne  infinie  d'objets  ces  deux  principes  a'auroient-ils 
pas  à  parcourir  dans  une  fcenefivafte  &  fi  variée,  qui  alors  fera  offerte  à 
notre  vûe ,  aumiUeud'eforitsfupérieurs,  qui  fe  joindront  peut-être  avec  nous 
pour  admirer  ces  merveilles  ! 
D'un  autre  côté,  U  n'eft  pas  impoffible  que  la  punidon  de  ceux  qui  feront 
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privés  de  ce  bonheur ,  ne  confifte  en  partie  à  voir  leurs  appétits  extrême-  de  Cadrer- 
ment  rafinés  fans  qu'il  y  ait  rien  capable  de  les  fatisfaire.  Peut-être  qu'une  ficc. 
vaine  recherche  de  la  connoifTance  augmentera  leur  mifere ,  Se  qu'ils  le  ver- 
ront plongés  dans  un  abîme  confus  d'erreurs ,  de  ténèbres  ,  de  diftra&ions  Se 
d'incertitudes  à  l'égard  de  toutes  chofes ,  fi  vous  en  exceptez  leur  malheureux 
état.  C'eft  ainfi  que  Mîlton  a  repréfente  les  mauvais  Anges  occupée  à  raifon- 
ner  entre  eux ,  dans  une  efpece  de  relâche  qu'il  leur  attribue ,  «Se  à  fe  former 
de  nouvelles  inquiétudes  au  milieu  de  leurs  amufemens  j  il  ne  pouvoir  guéres 
bien  décrire  ces  amufemens,  fans  v  joindre  un  trait  d'horreur  ôc  de  mélan- 
colie. Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 

D'autres  affis  dans  un  mont*  occupés  de  penfées  fublimes  ,  sentretenoient  dex 
Décrets  éternels  de  Dieu  Çrdefa  préfeience  :  ils  tâchoknt  d'accorder  la  liberté  de 
V homme  avec  fon  dejiin  ;  toujours  chagrins ,  ils  senlaçoient  dans  leurs  propres 
difficultés,  ty  leur  incertitude  augmentoit  avec  leurs  récherches. 

L'état  où  nous  fommes  ici-bas ,  qui  tient ,  pour  ainfi  dire,  un  milieu  entre 
le  ciel  &  la  terre,  eft  caufe  que  la  vérité  &  la  raufTcté  fe  trouvent  mêlées  dans 
nos  efprirs ,  dont  les  facultés  font  d'ailleurs  fi  bornées  &  les  vûes  fi  pleines 
d'imperfections ,  qu'il  eft  impoflible  que  notre  curiofité  ne  t  oit  bien  des  fois 
rebutée.  L'affaire  des  hommes  ,  dans  cette  vie,  eft  plutôt  d'agir  que  de  con- 
noîrre  ,  &:  c'eft  pour  cela  même  qu'il  ne  leur  eft  départi  qu'un  certain  dégré 
de  connoifTance  proportionné  au  befoin  qu'ils  en  ont. 

De-là  vient  que  les  Philofophes  Se  tous  ceux  qui  raifonnent  ont  trouvé  , 
depuis  longtems  ,  de  fi  grandes  difficultés  à  rendre  compte  de  la  diftribu- 
tion  inégale  du  bien  ôc  du  mal  dans  ce  monde.  C'eft  auffi  de- la  que  viennent 
toutes  ces  plaintes  au  fujet  des  malheurs  qui  arrivent  aux  fages  &  aux  ver- 
tueux ,  ôc  de  l'étonnante  profpcritc  qui  accompagne  fouvent  les  criminels  & 
les  infenfes  ;  de  forte  que  la  raifon  eft  quelquefois  embarrafTée ,  ôc  qu'elle 
ne  fait  que  décider  fur  une  diipenfation  fi  myftcrieufe. 

Platon  rejette  avec  mépris  quelques  Fables  des  Poètes ,  qui  fembloient  accu- 
fer  les  Dieux  d'être  les  auteurs  de  l'injufticc  ;  &  il  pofe  comme  un  principe 
fondamental ,  »  Que  tout  ce  qui  arrive  à  un  homme  de  bien ,  foit  la  pauvreté, 
»  la  maladie ,  ou  toute  autre  choie  qu'on  met  au  rang  des  maux ,  ne  peut  que 
«  contribuer  à  fon  bonheur,  foit  dans  cette  vie  ,  ou  après  fa  mort  ».  Il  eft  aifé 
de  voir  que  cette  maxime  eft  foutenue  par  une  plus  grande  autorité  que  celle 
du  Philofophc  Payen.  Seneque  a  écrit  un  Difcours  exprès  là-deffus  ,  où  il  tâche 
de  faire  voir ,  fuivant  la  doctrine  des  Stoïciens ,  que  l'adverfiré  n'eft  pas  un 
mal  en  elle-même  :  ôc  il  rapporte  une  belle  Sentence  du  Philofophe  Démé- 
trius ,  qui  difoit  :  Qu'aucune  créature  ne  pouvoit  être  plus  malheureuse  au  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  éprouvé  Vaffliûion.  Il  veut  que  la  profpcrité  refïem- 
ble  à  l'indulgence  d'une  tendre  mère  ,  qui  eft  fouvent  la  tuine  de  fes  cher* 
fils  -,  au  lieu  qu'il  compare  l'adverftté  à  l'amour  d'un  fage  pere ,  qui  les  exer- 
ce oar  le  ttavail ,  la  fatigue  &  les  charîrnens  ,  afin  qu'ils  acquièrent  de  nou- 
velles forces  ,  &  une  valeur  à  toute  épreuve.  Il  s'élève  enluite  à  ce  noble 
Icntlmcnt  fi  célèbre  parmi  les  Anciens  ,  Ôc  il  prononce  :  »>  Qu'il  n'y  a  point 
«  de  fpeftacle  fur  la  terre  qui  foit  plu6  digne  des  regards  d'un  Créateur  atten- 
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»>tif  à  fes  Ouvrages,  que  celui  d'un  homme  fupérieur  aux  foufFrances  qu'il 
»  endure  »  i  à  quoi  il  ajoute ,  »  Que  ce  doit  être  un  plaifir  à  Jupiter  lui-même 
»  de  regarder ,  du  haut  de  fon  Trône ,  &  de  voir  Caton  ferme  &  inébranla- 
»  ble  ,  au  milieu  des  ruines  de  fa  Patrie. 

Cette  ncnfée  ne  fera  que  plus  jnfte  ,  fi  l'on  confidere  que  la  vie  hnmamc  eft 
un  état  d'épreuve,  &  que  îadverfité  y  eft  le  pofte  d'honneur ,  qui  n'efl  fou- 
vent  deftine  qu'aux  efprîts  fublimes  &  de  la  meilleure  trempe. 

Mais  je  voudrois  furtout  qu'on  remarquât  bien  que  nous  ne  fômmes  pas  ici 
dans  une  fituation  commode  pour  juger  des  vues  de  la  Providence ,  puifque 
nous  ne  connoiflbns  que  très-peu  de  chofes  ,  d'une  manière  même  aflcz  im? 
parfaite  ;  ou  ,  pour  me  fervir  de  la  belle  expreffion  métaphorique  de  l'Ecri- 
ture Sainte ,  puifque  (e)nous  ne  voyons  rien  aujourd'hui  que  par  le  moyen  d'un 
miroir  &  obscurément.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  Providence  aégard ,  dans 
fon  Economie  ,  à  tout  le  tems  mis  enlèmble  avec  tout  ce  qui  arrive  ;  de  forte 
qu'on  ne  peut  découvrir  les  admirables  liaifons  qu'il  y  a  entre  les  évenemens 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  &  que  La  perte  de  planeurs  anneaux  de 
cette  chaîne  fait  que  nos  raifonnemens  n'ont  point  de  fuite  ni  de  folidité. 
Ainfi  ces  parties, 'dans  le  monde  moral ,  qui  n'ont  pas  une  beauté  abfolue, 
en  peuvent  avoir  une  relative ,  en  égard  à  quelques  antres  parties  qui  nous 
font  cachées  ,  mais  qui  ne  fauroient  échapper  aux  yeux  de  celui  oui  voit  tout 
d'un  coup  le  palTé  ,  le  préfent  &  l'avenir  i  c'eft-à-dire ,  que  les  cvenemens , 
qui  femblent  aujourd'hui  ternir  fa  bonté  ,  peuvent  fervir ,  à  la  confommation 
des  fiécles ,  à  relever  l'éclat  de  cette  même  bonté  ,  &  de  fon  infinie  fagefle. 
Gela  fuffit  pour  tenir  notre  orgueil  en  échec ,  puifque  nos  mefures  de  régula- 
rité ne  doivent  pas  être  appliquées  à  des  chofes  dont  nous  ignorons  le  commen- 
cement &  la  fin  ,  ce  qui  les  précède  ou  qui  les  fuit. 

Je  délaflcrai  mes  Lecteurs  de  cette  idée  abftraite ,  par  le  récit  d'une  Tra- 
dition Juive ,  à  l'égard  de  Mdife ,  qur  femble  une  cfpece  de  parabole ,  &  qui 
peut  cclaircir  ce  que  je  viens  de  dire.  »  Ce  grand  Prophète ,  appellé ,  par 
»  une  voix  du  ciel ,  au  fommet  d'une  montagne ,  y.  eut  une  conférence  avec 
»  l'Etre  fuprême ,  qui  lui  permit  de  lui  faire  diverfes  questions  fur  la  conduite 
»  de  l'Univers.  Au  milieu  de  ce  divin  dialogue,  Moïfeeut  ordre  de  regarder 
»  en  bas  fur  ht  plaine.  Il  y  avoir  au  pied  de  la  montagne  une  fource  d'eau 
^>  vive.  Un  foldat  à  cheval  defcendit  pour  en  boire.  Celui-ci  ne  fê  fut  pas 
»  plutôt  retiré ,  qu'un  jeune  garçon  parut  au  même  endroit ,  où  il  trouva 
»  une  bon  rie  pleine  d'or  que  le  foldat  avoit  laine  tomber  s  la  prit  6c  s'en  alla. 
»  Un  vieillard ,  accablé  de  fatigue  &  du  poids  des  années,  y  vint  enfuite ,  6c 
»  après  avoir  étanché  la  foif  qui  le  brûloit,  s'aflit  à  côté  de  la  fontaine,  pour 
»  fe  repofer.  Le  foldat ,  <rui  avoit  perdu  fa  bourfe ,  y  retourne  pour  la  cher- 
»  cher ,  &  la  demande  à  ce  vieillard ,  qui  protefte  qu'il  ne  Va  point  vue ,  Se 
»  appelle  Dieu  à  témoin  de  fon  innocence.  Le  foldat  ne  veut  pas  l'en  croire 
»  fur  fa  parole  ,  &  le  tue;  Là-defTus  Moife ,  frappé  d'épouvante  ôc  d'horreur , 
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»  tombe  fur  for»  vifage.  Auflîtôt  la  voix  de  Dieu  fe  fit  entendre,  lui  parla  en 
»  ces  termes  :  Ne  fois  pas  furpris,  Moïfe,  de  cet  événement,  6r  ne  demande*  pas 
pourquoi  le  Juee  de  tout  Wnivers  Va  voulu  permettre;  mais  fâche  que  ce  vieillard 
avait  aff affine  le  pere  du  jeune  garçon. 


C  L  XII.  DISCOURS. 

Nequicquam  populo  bibulas  donaveris  aures  : 

Refpue  quod  non  es.  

Pir*.  Sat.  IV.  sa- 
pons tvt^tort  d'écouter  avec  tant  de  complaisance  les  louanges  que  le  ptuple  t  ous  donne  .* 
nt  pratt\pas  ce  qui  n'efi point  à  vous. 

Ntre  toutes  les  maladies  de  Pefprit,  il  n'y  en  a  point  de  plus  épi-  \a  fiatu- 
demique ,  ni  de  plus  dangereufe  que  l'amour  de  la  flatterie.  Quand  rit  le» 
les  humeurs  du  corps  font  difpofées  à  recevoir  une  influence  ma-  ^omu1^",& 

_  _  _  t  ligne,  il  eft  certain  que  le  mal  qui  en  réfulte  y  caule  de  plus  grands  qU-on  Kltj 

ravages.  On  peut  dire  aulïï  que ,  dans  cette  maladie  de  Pefprit ,  lorfqu'il  a  a  leur  me- 
beaucoup  de  panchanr  à  fuccer  le  poifon  ,  toute  l'économie  raifonnableen  eft  rite,  les  en- 
bouleverfée ,  &  que  la  flatterie ,  de  même  qu'un  doux  Concert  de  Mufique courageài»< 


Vt;rru. 


Nous  dclârme  le  coeur ,  ^d'amollie  fi  bien  , 
Qu'il  n'eft  plus  en  état  de  refifter  à  rien. 

Nous  commençons  les  premiers  à  nous  flatter ,  &  alors  la  flatterie  des  autres 
ne  fauroit  manquer  de  fuccès.  Elle  excite  notre  amour-propre  au-dedans ,  qui 
eft  toujours  prêt  à  le  révolter  contre  la  raifon  la  plus  éclairée ,  de  à  joindre 
l'ennemi  du  dehors.  De-là  vient  que  les  grâces  ,  que  nous  répandons  fouvent 
à  pleines  mains  fur  le  flatteur ,  nous  font  repréfentées ,  par  ramour-propre, 
comme  bien  dûes  à  cet  homme ,  qui  nous  réconcilie  fi  agréablement  avec  nous- 
mêmes.  Lorfquc  nous  fommes  vaincus  par  des  infinuations  fi  douces  &  des 
complaifances  fi  engageantes  ,  nous  recompenfons  volontiers  les  artifices 
qu'on  met  en  ufage  pour  aveugler  notre  raifon  y  &  qui  s'accordent  avec  nos 
foiblefïês. 

Mais  fi  tous  les  hommes  étoienrbien  perfuadés  de  la  baflefle  &  de  l'indi- 
gnité du  principe  qui  Fait  naître  cette  paffion ,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  per- 
Fonne  qui  tâcheroir  de  la  nourrir  dans  nos  coeurs  ,  ne  devînt  méprifâb'Ié  à  nos 
yeux.  L'envie  de  pofTéder  certaines  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  de 

riroître  plus  que  nous  ne  fommes ,  eft  la  caule  de  notre  entier  dévouement 
celui  qui  nous  revct  des  caractères  qui  appartiennent  à  d'autres ,  Se  qui  nous 
conviennent  peut-être  auffi  mal  que  feroient  leurs  habits.  Au  lieu  de  lorrir  de 
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notre  naturel  pour  en  choifir  un  étranger ,  il  vaudroir  mille  fois  mieux  nom" 
exefter  à  polir  le  nôtre ,  &  à  devenir  plutôt  un  bon  original  qu'une  méchante 
copie.  Du  moins  on  ne  voit  aucun  efprit  fi  groflier  &  fi  rude ,  qu'on  ne  puifle 
amener ,  en  fuivant  la  tournure  qui  lui  eft  propre ,  à  quelque  mage  agréable 
dans  la  convcrfation ,  ou  dans  les  affaires  de  la  vie  civile.  Une  perfonne  d'une 
humeur  fort  bruique,  &  peu  attachée  aux  cérémonies  ordinaires  de  la  bien- 
féance ,  plaira ,  de  même  que  (d)  Manly  dans  la  Comédie ,  par  la  feule  grâce 
que  la  nature  donne  à  toutes  les  adions  qui  viennent  de  fa  part.  Ceux  qui  ont 
du  feu  &  de  la  vivacité  ne  manqueront  pas  d'avoir  leurs  admirateurs  ,  Se 
même  les  gens  fombres  Se  mélancoliques  peuvent  divertir  quelquefois. 

Lorfque  la  vanité  d'un  homme  n'eft  pas  affez  vive  pour  le  perdre ,  le  flat- 
teur ne  manque  pas  de  la  réveiller ,  Si.  de  lui  fournir  afTèz  de  mérite  pour  le 
rendre  un  fot.  Mais  fi  la  flatterie  eft  la  démarche  la  plus  indigne  que  l'on 
puifie  faire ,  les  éloges  donnés  à  ceux  qui  les  méritent  font  un  aûe  de  juftice  ; 
Se  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  chofe  toujours  louable  de  favoir  louer  à  propos. 
C'eft  ainfi  qu'un  habile  Pocte  donne  l'immortalité  à  fon  héros  par  la  belle  des- 
cription qu'il  fait  de  fes  rares  vertus ,  Se  qu'il  la  reçoit  lui-même  à  fon  tour  par 
la  beauté  de  fes  ouvrages  ;  ils  v  trouvent  tous  deux  ce  qu'ils  cherchent  ;  1  un 
obtient  la  récompenfe  dûe  à  fon  mérite ,  &  l'autre  prouve  qu'il  le  connoît. 
Mais  celui  qui  furpaife  tous  les  autres  dans  l'art  de  bien  louer ,  imite  les  plus 
excellens  Peintres ,  qui  marquent  tous  les  traits  Se  le  teint  du  vifage ,  en 
adouciflènt  les  couleurs ,  &:  joignent  l'agrément  à  la  reflemblance. 

Il  n'y  a  point  de  plaifir  ,  félon  moi ,  qui  approche  de  celui  qu'on  goûte  à 
recevoir  des  éloges ,  qu'on  ne  fauroit  jamais  foupçonner  d'aucune  flatterie. 
(e)Tel  fut  celui  de  Germanicus,  lorfqu'à  la  veille  d'un  combat,  bien  aife  de  fa- 
voir quelle  idée  fes  légions  avoient  de  fa  perfonne ,  il  fe  mêla ,  fous  un  habit 
déguifé ,  avec  les  Soldats ,  &:  qu'il  les  entendit  louer ,  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  franche  ,  fon  air  noble  &  majeftueux ,  fbn  affabilité ,  fa  valeur  , 
fa  conduite ,  Se  fes  glorieux  exploits.  Quelle  joie  ne  devoit-il  pas  reffenrir  à 
l'ouie  de  ce  difeours  ?  &  quel  aiguillon  n^toit-ce  pas  pour  l'engager  à  acquérir 
de  plus  en  plus  des  qualités  dont  l'éloge  lui  procuroit  un  fi  doux  plaifir  ? 

II  arrive  quelquefois  que  des  ennemis  Se  des  envieux  donnent ,  aux  perfon- 
nes  qu'ils  haïflent ,  les  marques  les  plus  finceres  de  leur  eftime  ,  lors  même 
qu'ils  fe  propofent  un  tout  autre  but.  Leur  témoignage  caufe  un  plaifir  d'au- 
tant plus  grand  ,  qu'il  eft  extorqué  par  le  mérite ,  &:  fans  aucun  mélange  de 
faveur  ou  de  flatterie.  Malvolio  ne  loue  jamais  qu'il  n'y  foit  forcé  ;  il  a  de  l'ef- 
*prit ,  du  favoir  Se  du  difeemement ,  mais  tout  cela  eft  aflaifonnc  d'une  bonne 
dofe  d'envie ,  d'amour- propre,  de  médifance.  Malvolio  pâlit ,  Iorfqu'il  voit  la 
Compagnie  de  belle  humeur ,  s'il  n'eft  lui-même  le  centre  de  toute  la  joie  \  il 


(  d  )  C'eft  un  des  principaux  perfonnages  de  la  Comédie  de  M.  Wychtrlty  »  intitulée 
The  Plain-Dealt ,  ou  L'Homme  franc  &  fincere.  En  effet,  ce  Manly,  quiavoit  été  Capitaine 
d'un  Vaifleau  de  guerre ,  y  eft  dépeint  (bus  l'idée  d'un  honnête  homme  ,  quoique  fier  & 
d'une  humeur  chatouilleufe.  Le  mot  Anglois  Manij  fîgniÊe  mile ,  (ouraieux. 

(  ( )  Voy«  T«rt.  Ann.  1 1.  Cap.  i  $. 
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devient  jaloux  &  fe  chagrine ,  s'il  n'eft  pas  la  feule  perfonne  admirée  ;  il  croit 
que  tous  les  éloges  qu'on  donne  à  un  autre,  attaquent  fon  mérite,  &  font 
brèche  à  la  fupériorité  qu'il  affecte  ;  mais  par  cela  même  il  adminiftre  un  en- 
cens ,  qu'on  ne  peut  jamais  foupçonner  de  flatterie.  Ses  dégoûts  &  fes  inquiétu- 
des font  autant  de  preuves  certaines  qu'il  n'a  pas  droit  à  la  gloire  qu'il  s'attri- 
bue ,  &  qu'il  a  la  mortification  de  voir  polTéder  à  un  autre. 

La  bonne  renommée  eft  comparée  avec  jufticeà  un  précieux  oignement ,  & 
lorfqu'on  nous  loue  avec  adrefle  cV  bienféance ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
point  de  parfum  plus  agréable  au  monde;  mais  s'il  eft  admis  dans  un  cerveau 
foible,  on  peut  dire  que  comme  une  odeur  trop  forte  il  ftupcfîc  les  fens  ,  &: 
qu'il  nuit  à  ces  mêmes  nerfs  qu'il  devoir  rejouir.  Plus  une  ame  eft  noble  Se 
généreufe  ,  plus  elle  eft  fenfible  aux  éloges  6c  aux  injures  ;  &  Ci  elle  acquiert 
de  nouvelles  forces  par  une  jufte  proportion  d'honneur  &  d'applaudiffement , 
elle  eft  accablée  par  la  négligence  &  le  mépris.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  audeflus  du  commun  qui  foient  ainfi  touchées  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  extrémités  ;  de  même  que ,  dans  un  thermomètre ,  il  n'y  a  que  l'efprit-de- 
vin  le  plus  raffiné  qui  fe  condenfe  ou  fe  dilate  par  les  variations  qui  arrivent 
à  l'air. 

T. 


CL  X  III.  DISCOURS. 


Bella,  horrida  bella  ! 

Viig.  Jtneid.  VI.  8*. 


dtfputtr  re  - 
çuesdans  le- 
mondv. 


Ce  font  des  guerres  qui  font  horreur. 

m 

E  me  fuis  amufé  quelquefois  à  réfléchir  fur  les  différentes  manières  Des  di(f(- 
de  difputer ,  qui  ont  prévalu  dans  le  monde.  Les  hommes  des  pre-  rentes  ma- 
miers  fiécles  y  employoient  une  Logique  naturelle,  que  nus  gens  1 
du  commun  auvent  aujourd'hui ,  &  qui  n'étoit  point  cultivée  par 
les  régies  de  l'art. 

Socrate  introduifit  une  Méthode  d'argumenter,  qu'on  peut  nommer  interro- 
gative.  Il  faifoit  queftion  fur  queftion  à  fon  adveriaire ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
obligé  ,  par  fon  propre  aveu  ,  à  reconnoître  qu'il  étoit  dans  l'erreur.  Cette 
voie  poufle  un  ennemi  jufqu'à  fon  dernier  retranchement ,  faiût  toutes  les  ave- 
nues par  où  il  pourroit  s'échapper ,  &  le  force  à  fa  rendre  à  diferétion. 

Anjiote  changea  de  batterie ,  &  inventa  quantité  de  petites  armes ,  qu'on 
appelle  fyllogifmes.  Dans  la  voie  Socratique  on  admet  tout  ce  que  l'oppo&nt 
avance ,  au  Heu  que  dans  YAriftotélicienne  on  nie  toujours  quelque  chofe  de 
ce  qu'il  dit.  Socrate  eft  victorieux  par  ftratagême  ,  Ariftott  par  la  force  :  l'un 
prend  la  place  par  la  fape,  l'autre  l'épée  à  la  main. 
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Les  Univerfirés  de  l'Europe  fourinrent  leurs  difputes ,  un  long  efpace  d'an- 
nées, par  le  fyllogifme  ;  en  forte  que  nous  voyons  la  Science  de  plufieurs 
iiéclcs  réduire  à  des  objections  ou  à  des  rcponfes ,  &  tout  le  bon  fens  d'alors 
dépecé  ,  pour  ainfi  dire ,  en  un  nombre  infini  de  diftinctions. 

Lorfquenos  Univerfités  s'apperçnrent  qu'il  n'y  avoir  pas  moyen  de  termi- 
ner les  difputes  par-là ,  elles  inventèrent  une  cfpéce  d'argument ,  qui  ne  fe 
peut  ranger  fous  auaun  mode ,  ni  fous  aucune  figure  d'Ariflote.  On  l'appel- 
loit  Argument  um  Bafelicum ,  Bacilinum  ou  Baculinum  ,  qu'on  pourroit  allez 
bien  exprimer  en  François  par  le  Droit  Canon  ,  ou  la  Loi  du  Tricot.  Lorfqu'ils 
ne  pouvoient  réfuter  leur  Antagonifte ,  ils  l'aflbmmoient  à  coups  de  bâton.  Ils 
déchargeoient  d'abord  leurs  fyllogifmes ,  &  fi  cela  n'opéroit  point ,  ils  en 
venoient  à  leurs  tricots  ,  jufqu'à  ce  que  les  uns  ou  les  autres  enflent  défait 
leurs  adverfaires.  Il  y  a  un  petit  défile  à  Oxford,  pour  me  fervir  des  termes 
de  l'art  militaire,  où  les  difrérens  partis  fe  livraient  bataille  ,  &  c'eft  à  caufe 
de  cela  qu'il  retient  encore  aujourd'hui  le  nom  du  Défilé  Logical.  J'ai  entendu 
un  vieux  Docteur  en  Médecine  fe  vanter  ,  que  dans  fa  jeunefie  il  avoit  mar- 
ché plufieurs  fois  à  la  tête  d'une  troupe  de  Scotiftes ,  ôc  bâtonné  un  corps  de 
(/)  Smigléciens ,  fans  avoir  lâché  prife  qu'il  ne  les  eût  poufTés  tout  le  long  de 
la  haute  rue,  mis  en  déroute,  &  contraints  de  fe  retirer  dans  leurs  garnifons. 

Du  tems  d'Erafme*  cet  efprit  polémique  fut  porte  fort  loin.  Il  nous  apprend 
lui-même ,  qu'au  renouvellement  des  Lettres  Grecques ,  les  fuppôts  de  la  plu- 
part des  Univerfités  de  l'Europe  fe  partagèrent  en  Grecs  6c  en  Troyens.  Ceux- 
ci  avoient  une  haine  fi  mortelle  pour  le  langage  des  aurres  ,  que ,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un  qui  l'entendît ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le  traiter  en  enne- 
mi. Erafme  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'un  de  leurs  partis ,  qui 
lui  donna  tant  de  coups  &  de  (bufflets ,  qu'il  ne  l'oublia  de  fa  vie. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'argumenter ,  qui  n'eft  pas  éloignée  de  la  précé- 
dente, &  que  les  Etats  &  les  Princes  favoriient ,  lorfqu'ils  mettent  en  cam- 

1>agne  cent  mille  tenans  de  chaque  côté,  &  qu'ils  fe  convainquent  ainfi  les  uns 
es  autres  à  la  pointe  dç  l'épée.  Un  grand  Monarque ,  fenfible  à  la  fupérioriré 
qu'il  avoit  dans  cette  efpéce  de  raîfonnement ,  a  fait  mouler  cette  Inîcription 
fur  fes  gros  canons ,  Ratio  ultima  Regum ,  qu'on  peut  traduire,  Ceft  ici  la  Lo- 
gique des  Rois.  Mais  grâces  à  Dieu ,  on  l'a  déjà  mis  *  la  raifon  par  la  voie  de 
fes  propres  armes.  Lorfqu'on  a  quelque  chofe  à  démêler  avec  un  Philofophe 
de  fa  trempe,  on  doit  fe  louvenir  du  mot  de  ce  bon  vieillard  qui  s'étoit  engagé- 
dans  la  difpute  avec  un  Empereur  Romain.  Sur  ce  qu'un  de  fes  Amis  lui  repro- 
choit  d'avoir  abandonné  la  partie  lorfqu'il  avoit  vifiblement  le  delTus  ,  il  lui 
répondit  en  ces  termes  :  Je  n'aurai  jamais  honte  d'être  réfuté  par  un  homme  qui 
fLxinquante  légions  à  fes  ordres. 

Je  mécontente  de  nommer  une  autre  forte  d'argumentation ,  fondée  fur  la 
pluralité  des  voix,  aufli-bien  que  celle  qui  eft  de  la  même  force  ,  où  les  paris 
fervent  de  preuves ,  pour  m'exprimer  avec  (g  )  Hudibras. 

(  fJ  SmrgUciMs  ccoit  un  favant  JcTuire  PoUnois,  Philofophe ,  Théologien ,  &  grand  Con- 
froverfifte ,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  XVI.  (îécle. 

i  g  )  Voyez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  page  j  $6  de  ce  Tome. 

Mais 
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Mais  le  plus  fûr  moyen  de  rcuffir  dans  la  difputc ,  Se  le  plus  remarquable 
de  tous  eft  celui  01V  l'on  argumente  par  la  torture.  C'cft  une  efpéçe  de  raifon- 
nement  qui  a  été  mis  en  ufage  avec  les  pauvres  réfugiés  ,  &c  qui  étoit  fi  à  la 
mode  dans  notre  Pais  fous  la  Reine  Marie  ,  qu'un  Auteur  cité  par  M.  Baylt 
dit,  que  le  prix  du  bois  avoir  augmenté  en  Angleterre  ,  à  caule  des  exécu- 
tions qui  fc  faifoient  tous  les  jours  à  (  h  )  Smithfield.  Ces  Logiciens  convain- 
quent leurs  antagoniftes  par  un  (i)  Sorite  .  qu'on  appelle  communément  un 
monceau  de  fagots.  La  torture  eft  aulîî  une  efpéce  de  fyllogifme ,  qu'on  a  mis 
en  œuvre  avec  beaucoup  de  fucecs ,  Se  qui  .1  produit  un  nombre  infini  de 
nouveaux  convertis.  Autrefois  les  hommes  étoient  délivrés  de  leurs  doutes  ,  Se 
ramenés  à  la  vérité  pat  la  (èule  force  de  la  raifon ,  la  candeur  ,  &  le  bon  fens 
de  ceux  qui  avoient  le  droit  de  leur  côté  ;  mais  cette  manière  de  perfuader. 
agifToir  trop  lentement.  On  trouva  que  la  douleur  étoit  bien  plus  propre  à 
éclairer  l'efprit  que  l'argumentation  :  de  forte  ciue  le  moindre  fcrupule  fut 
taxé  d'opiniâtreté  invincible  ,  fans  le  (ecours  de  plulîcurs  machines  inventées 
dans  cette  vûe.  En  un  mot ,  le  fouet ,  la  torture  ,  le  gibet ,  les  galères  ,  les 
cachots ,  le  fer  &  le  feu  ,  employés  dans  la  difpute ,  doivent  pafler  pour  des 
rafinemens  du  Catholicifme  fur  l'ancienne  logique  des  Payens. 

II  y  a  une  autre  nouvelle  méthode  de  raifonner  ,  qui  rcufiït  prcfque  tou- 
jours ,  quoique  d'une  nature  bien  différente  de  celle  dont  je  viens  de  parler, 
&  qui  confifle  à  perfuader  un  homme  à  beaux  deniers  comptans.  Cette  voie  a 
produit  fouvent  un  heureux  effet ,  lorfque  toutes  les  autres  avoient  manqué. 
Celui  qui  tire  fes  argumens  du  fond  de  fes  coffres  ,  convaincra  plutôt  fon  ad- 
verfaire ,  que  celui  qui  les  puife  dans  la  raifon  Se  la  philofophie.  L'or  a 
une  étrange  vertu  pour  illuminer  l'efprit  ;  il  diffipe  tous  les  doutes  Se  les  feru- 
pules  dans  un  clin  d'oeil  \  il  s'accommode  à  la  capacité  des  plus  petits  génies  j 
il  ferme  la  bouche  des  plus  zélés  brailleurs,  &  il  foumet  l'opiniâtre  le  plus 
inflexible.  Philippe  de  Macédoine  poffedoit  ce  beau  talent  au  fuprême  dégre. 
Il  rendit  inutile  par-là«toute  la  fagelTe  des  Athéniens  ,  confondit  leurs  Politi- 
ques ,  réduifît  leurs  Orateurs  au  nlence,  Se  argumenta  fi  bien  avec  eux  de  cette 
manière ,  qu'enfin  il  les  dépouilla  de  leur  liberté. 

Apres  avoir  touché  ici  les  différentes  méthodes,  reçues  dans  le  monde ,  à 
l'égard  de  la  difpute ,  je  donnerai  bientôt  au  Public  un  compte  exaét  de  l'art  de 
chicaner  ,  qui  fervira  de  réponfe  à  tous  les  écrits  qui  ont  paru  jufqu'ki  contre 
le  Spectateur.  . 

C. 


{  h  )  C'eft  une  grande  Place  de  Londrct. 

(  ;  )  Ce  mot  Gta  lignifie  amas ,  accitmul&tion ,  &  c'eft  un  fyllogiune  où  il  j  a  diverfes  pro-. 
pofitions  entaifees  les'unes  lur  les  autres. 


Time  1. 
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Creditur ,  ex  medio  qui»  res  arcclfit ,  habert 
Sudoris  minimum  :  fcd  habet  Comœdia  tantfc 

Plus  oneris ,  quanto  venix  minùs.   

*  Ho  lu  LU.  Ep.  I.  i69, 

0»  s'imagine  qu'il  en  coûte  peu  pour  [tire  une  Comédie ,  parce  qu'elle  tire  fis  Met*  it  U  vit 
commune  &  ordinaire  :  mais  l'entreprife  efi  d'autant  plus  baycraeufe  » 
que  les  fautes  qu'on  y  fait  paroi fent  moins  excujablts. 

• 

M.  le  Spictatïur, 

Lettre  d  u-  „  HP^SES]  Os  leçons  fur  les  bonnes  mœurs  &  la  politefTe  n'ont  pas  engéneraj 
f*l-t)ame  "  \  £  tout  1  effet  que  je  fouhaiterois  bien.  (  k  )  Un  de  vos  Difcours  pré- 
luéd'un  V1  "  c^ens  lur  l'incivilité  de  certains  brutaux,  dont  les  perfonnes  qui 

homme  a-  »\u*$*mu  voyagent  avec  eux  ne  fauroient  éviter  la  compagnie  ,  auroit  dû 
vec  qui  elle  »  lervir  de  reproche  éternel  &  d'obftacle  à  toutes  les  démarches  de  la  même 
fi?  trouva  „  nature.  Mais  j'eus  en  dernier  lieu  le  fort  du  Quatre  dont  vous  y  parlez  ; 
duTwSSc  "  Pui^luc  ie  me  trouvai  dans  un  coche  public  avec  un  de  ces  incivils,  qui 
c  pu  JC'  »  nous  tint,  à  deux  ou  trois  femmes  que  nous  étions ,  le  langage  le  plus  mal- 
»  honnête  &  le  plus  indécent  qu'on  ait  jamais  entendu  fur  la  Tamift  Les 
>»  remarques  qu'il  fît  fur  la  honte  8c  la  confufion  qu'il  nous  caufoit ,  étoient 
»  d'une  h  grande  impertinence ,  que  je  ne  faurois  y  réfléchir  fans  être  pénétrée 
»  d'une  vive  douleur.  Ainfî  ,  malgré  toutes  vos  déclamations  contre  les  duels  » 
»  je  me  flatte  que  vous  nous  rendrez  juftke,  &  que  vouj  aurez  la  bonté  de  pu- 
»  blîer  que  (î  ce  brutal  a  le  courage  de  le  rendre  au  lieu  où  il  nous  vit  mettre 
»  pied  à  rerre  pour  nous  délivrer  de  fes  infultes ,  il  n'y  en  a  pas  une  de  nous 
«  qui  n'ait  fon  amant  prêt  à  venger  ce  cruel  affront.  Il  me  femble  qu'il  ne 
»  f eroir  pas  indigne  de  vos  foins  d'examiner  les  frequens  malheurs  de  cette  ef- 
m  pece ,  aufquels  les  perfonnes  de  notre  (exe  ,  qui  ont  de  la  modeftie  8c  de 
n  fa  pudeur ,  fe  trouvent  expofées ,  par  la  conduite  licencieufe  de  ceux  du 
»»  vôtre ,  qui  ont  aufTi  peu  de  goût  pour  la  bonne  éducation  que  pour  la  vertu. 
»  Si  nous  pouvions  éviter  d'entendre  ce  que  nous  n'approuvons  pas ,  comme 
»»  il  nous  cil  facile  de  ne  pas  voir  ce  qui  nous  déplaît ,  il  y  auroit  quelque 
»  moyen  de  fe  confoler  j  mais  puifque  dans  une  îoge  à  la  Comédie ,  dans  une 
>»  afTembléc  de  Dames ,  ou  même  dans  un  banc  à  l'Eglife,  il  eft  au  pouvoir  d'un? 
>•>  fot  &  d'un  brutal  de  dire  à  une  femme  ce  qu'elle  ne  fauroit  éviter  d'entendre». 
»  n  eft-elle  pas  bien  malheureufe  de  fe  trouver  à  la  diferétion  de  ces  imperà- 


! 

(4  )  Ceft  le  C.  p.  xtt. 
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•»  nens,  8c  n*cft-il  pas  jufte  de  redoubler  vos  alTauts  contre  un  pareil  procédé  ? 
m  Si  les  libertins  n'avaient  pas  renoncé  à  tout  priucipe  d'honneur ,  ils  fauroient 
*>  que  la  moderne  choquée  expofe  aux  plus  cruels  tourmens  qu'une  créature 
m  humaine  puiiïe  jamais  endurer.  Si  ces  brutaux  croient  capables  de  réfléchir 
»  un  peu,  quoiqu'infenfibles  à  la  honte,  la  feule  compaflîon  leur  donneroit 
»»  de  Péloignement  pour  une  conduite  fi  barbare  en  préfcnce  de  perfbnnes  chaf- 
*»  tes  &:  pudiques.  En  un  mot ,  Ci  vous  aviez  la  bonté  de  publier  un  Difcoun 
»>  là-deuus ,  pour  être  affiché  fur  tous  les  coches  de  la  Grande  Bretagne ,  &  fer- 
•>  vif  de  règle  aux  voyageurs ,  vous  obligeriez  infiniment  tout  le  lexe ,  auquel 
w  vous  avez  témoigné  tant  d'eftime  ,  &  en  particulier  les  deux  compagnes  de 
«  mes  foufîrances ,  avec  celle  qui  eft ,  6*c. 

REBECCA  (l)  RlDINCHOOD. 
M.  le  S  PECTATEBB.  , 

»  Je  me  hafarde  à  vous  parler  d'une  trifte  avantutc  ,  qui  eft  arrivée  en  der-    Lettre  lur 
•»  nier  lieu  à  des  perfonnes  du  bas  étage,  mais  qui  mérite  h  bien  d'être  commu-  unc  aW 
#»  niquée  au  Public  ,  que  vous  exeuferez,  s'il  vous  plaît,  la  manière  dont  je  "^EJnJJ 
»>  vais  l'exprimer.  Un  pauvre  TifTerand  pareiTeux  &:  yvrogne ,  de  (m)  Spittle-  d«un  jm;^. 
»>  Fields  ,  a  une  honnête  femme  ,  laborieufe,  qui,  par- fou  bon  ménage,  &  uni. 
»  fon  induftrie ,  avoit  amafle  de  quoi  mettre  un  billet  à  la  loterie  qui  fe  tire 
»>  actuellement.  Elle  cacha  ce  billet  au  fond  d'un  coffre ,  &  en  donna  le  nume- 
«  ro  à  une  de  fes  amies  affidées ,  qui  lui  promit  de  garder  le  fecret,  &  de  lui 
»>  apprendre  fa  bonne  ou  mauvaile  fortune.  Un  jour  que  cette  pauvre  femme 
»  étoit  allée  dehors,  fon  mari,qui  crut  qu'elle  pouvoit  avoir  un  petit  magot  quel- 
»  que  part,  fe  mit  à  fouiller  tous  les  coins  ôc  recoins  de  leur  chambre  ,  julqu'à 
*>  ce  qu'il  trouvât  ce  même  billet  j  il  ne  manqua  pas  de  le  vendre  au  plus  vite,  & 
»»  d'en  difîîper  le  provenu ,  fans  que  fa  femme  Ce  doutât  de  la  moindre  chofe. 
>j  Un  ou  deux  jours  après ,  fon  amie  leur  vint  annoncer  qu'elle  avoit  attrapé 
«  un  lot  de  cinq  cens  livres  Merlin.  Pénétrée  de  joie ,  elle  court  à  fon  mari,  qui 
»  travailloit  au  bout  de  la  maifon  ,  &  le  prie  de  venir  boire  avec  une  de  leurs 
•>  amies,  qui  étoit  en  bas.  Il  reçut  cette  invitation  obligeante  d'auffi  mauvaife 
»>  grâce  que  le  font  d'ordinaire  fes  méchans  maris,  &  après  lui  avoir  dit  quel- 
ques duretés,  il  ajouta  qu'il  ne  vouloit  pas  defeendre.  Sa  femme  revint  à  la 
»  charge  avec  beaucoup  de  rendrclTe ,  &  lui  dit  à  la  fin  :  Mon  cœur ,  ily  a  quel- 
»  que  s  mois  que  je  ramaffai  à  votre  infu  de  quoi  mettre  un  billet  à  la  loterie .  & 
»>  voilà  dame  (  n  )  QiiicK ,  qui  eft  venue  exprès  pour  me  dire  qu'il  eft  forti  ce  matin 
»  accompagné  d'un  lot  de  cinq  cens  pièces.  Vous  en  ave\  menti ,  répliqua  l'hom- 
«  me ,  Jalope  que  vous  êtes ,  'vous  n'avef  pas  ce  billet ,  car  je  Vai  vendu  moi-même. 


(  /  )  Ce  moc  Angloii  lignifie  une  cfpece  de  Cape ,  dont  les  femmes  fè  fervent  en  voyage. 
[m)  Ceft  une  grande  Place  de  Londres ,  où  il  y  a  quantuc  d'ouvriers  en  ù>ic  &  en  uuner 
{  »)  Ce  mot  A.teloit  fignifie  ;  // ,  fronts ,  diligtni. 
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»>  Là-deflus  cette  pauvre  femme  tomba  évanouie ,  &:  dans  de  fi  grandes  con- 
»  vulfions,  quelle  en  a  perdu  refprit.  Comme  elle  n'avoir  pas  en  vûe  de  frau- 
»  der  fon  mari ,  mais  de  partager  avec  lut  fa  bonne  fortune  ,  tout  le  monde  la 
»  plaint  ,  Se  croit  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  C'eft-Ià ,  Moniteur ,  un  fait 
«  avéré  ,  Se  je  ne  doute  pas  que  fi  les  perfonnes  intérefTées  Se  les  circonstances 
>»  avoient  plus  de  relief,  on  ne  pût ,  dans  une  Comédie  bien  tournée ,  le  traiter 
»  de  Belle  Défolation.  Vous  n'en  voyez  ici  qu'une  ébauche  fort  groflïere  \  mais 
»>  un  habile  Peintre,  eût-il  de  moindres  matériaux  ,  en  feroit ,  à  coup  fûr,  une 
»  Pièce  achevée,  Se  capable  d'émouvoir  tous  ceux  qui  ont  quelque  humanité. 
w'Jefuis,  Gre. 

M.  le  Spectateur, 

Ttîtrt  fur  »  Je  fuis  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  homme  ardent,  Se ,  par  le  bon  fuc- 
^-ux  jeunes  „  ccs  que  j'aj  eu  dans  le  commerce  ,  je  me  vois  en  état  de  parottre  avec  quel- 

quf  "  CÎUC  diftinc'tion.  Ma's  ce  n>c^  pas-là  de  quoi  j'ai  deflein  de  vous  entretenir  ; 
pJi^oent*^  M  I™  deux  "iéces  fous  ma  tutelle,  Se  il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  me  falîènt 

Philofo-  »  tourner  l'efprit.  Du  moins  elles  Ce  piquent  de  favoir  Se  de  littérature  ;  &  , 
i'hie,&<]ui  »  depuis  trois  ans  Se  demi  qu'elles  (ont  avec  moi,  elles  n'ont  en  aucune  envie 

négligent 
les  affaire 

*  "  'nage'  „  vous  les  entendriez  difputer  fur  la  vertu  magnétique  de  i'aiman  ,  ou  peut- 
«  erre  fur  la  preffion  de  l'Atmofphere.  Elles  ont  un  langage  qui  leur  eft  parri- 
»  culier ,  Se  ne  daignent  s'exprimer  fur  la  moindre  bagatelle ,  qu'en  des  termes 
,»  dérives  du  Latin.  Je  les  fupporteroîs  avec  tout  cela ,  fi  elles  vouloient  bien 
»  me  lailTèr  dans  mon  ignorance  ;  mais  fi  je  ne  donne  dans  Teurs  idées  abftrai- 
»  tes,  comme  elles  s'énoncent,  ou  plutôt  dans  leurs  diftraétions ,  comme  il  faut 
»>  les  nommer ,  je  ne  dois  pas  attendre  de  fumer  une  pipe  en  repos.  Lorfqu'en 
»>  dernier  lieu  je  me  plaignois  du  mal  que  la  goûte  me  caufoit ,  ma  nièce  Cato 
»  prit  la  liberté  de  me  dire  que  malgré  tout  ce  que  j'en  penfois ,  divers  grands 
»  Philofophes ,  anciens  Se  modernes ,  croyoient  que  le  plaifir  Se  la  douleur 
»  croient  imaginaires ,  Se  qu'il  n'y  avoit  rien  de  tel  (p)  in  rerumnaturâ.  Je  les 
»»  ai  entendues  foutenir ,  en  pluficurs  rencontres ,  que  le  feu  n'eft  pas  chaud  , 
"m  Se  un  jour  que  je  priai  lune  d'elles,  avec  l'autorité  d'un  vieux  penard ,  d'aller 
»  chercher  mon  manteau  bleu,  pour  me  le  mettre  fur  les  genoux ,  elle  meré- 
«  pondit  :  Je  vais  le  chercher ,  Monjieur  ;  mais  fouvene^-vous  que  je  ne  tombe  pas 
»  d'accord  de  l'épithe'te ,  puifqu'on  pourroit  tout  aujji  bien  Vappeller  jaune ,  €r  que 
»  la  couleur  nejl  autre  chofe  que  la  différente  refraSion  des  rayons  du  Soleil.  Ma 
*>  nièce  Marion  me  dit  une  fois  que  Ta  neige  n'éroit  pas  blanche  ,  &  que  c'eft 
»  une  erreur  vulgaire  de  l'appelfer  ainfi,  parce  qu'elle  renferme  quantité  de 
w  particules  nitreufes ,  &  qu'il  vaudroit  mieux  par  confequent  l'appeller  noire* 


{g)  Voyez  p.  117. 

iP  )  C'eit  à-dire ,  ém  U  mwt  des  d,ofts. 
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«  En  un  mot ,  ces  petites  fottes  ont  voulu  me  perfuader  que  je  ne  dois  pas  m'en 
»  fier  à  mes  yeux ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  trompeur  que  les  feus.  La  grâce  que  je 
»  vous  demande  à  cette  occaiîon ,  eft  d'employer  un  de  vos  Dij  cours  t  relier  la 
»  littérature  des  Dames ,  en  forte  du  moins  qu'elle  s'accorde  avec  le  repos  de 
»»  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  à  portée  de  les  attaques.  Je  vous  prie  aufli  de 
-  nous  dire  la  difrcrencequ'il  y  a  entre  un  Gentilhomme  qui  s'amuieroit  à  faire 
»  des  gâteaux ,  ou  à  feuilleter  de  la  pâte,  &  une  Dame  qui  lit  les  Ouvrages  de 
»  M.  Locke,  6c  qui  entend  les  Mathématiques.  Vous  obligerez  beaucoup  pao- 
»  là  celui  qui  eft ,  t>c. 

T. 

Abraham  (q)  Thriftv. 


CL  XV.  DISCOURS. 

F^rimmquidem  ipfam,  Marte  fili,  Se  tanquam  fatiem  honefti  videi:  qar  fi  oculis 
cerntrtm  ,  mirabiles  amares,  ut  ait  Plato,  txcitartt  Sapitnti*. 

C  i  c.  de  Offic.  L.  I.  c.  f. 

fous  voye\ ,  mon  fils  Marc ,  qutllt  eft  la  forme  &  quels  font ,  pour  ainf!  dire,  tes  traits  de  U  vert»i 
mais  i\  elletrappoit  nos  jeux  ,  on  auroit ,  comme  dit  Violon  ,  des  traofpora 

amoureux  pour  elle 

E  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  aucun  Difcours  qui  traite  cxprelTe-  De  la  &wr» 
ment  de  la  beauté  &  des  charmes  de  la  Vertu,  fans  la  regarder  téde1,1 
comme  un  devoir,  ou  le  feul  moyen  de  nous  rendre  heureux  dans  *ci" elle" 
cette  vie  &  dans  l'autre.  Ceft  pour  cela  même  que  je  l'envifagerai  même,  & 
ki  fous  cette  idée,  en  ce  qu'elle  eft  aimable  de  fa  nature ,  foit  qu'on  lui  donne  de  l'injufti- 
le  nom  de  Vertu  en  général  avec  tous  les  Ecrivains  de  morale ,  ou  celui  de  cc  clu-  ,cs 
Religion  avec  les  perfonnes  pieufes  ,  ou  celui  d'Honneur  avec  les  gens  du  ^'""o- 1 

lnondc-  les  un<  pour 


L'hypocrille  fait  beaucoup  d'honneur ,  ou  plutôt  rend  juftice  à  la  religion  ,  Lsauxecs 
&  avoue  tacitement  qu'elle  fert  à  orner  la  nature  humaine.  En  effet ,  l'hypo- 
crite ne  chercheroit  pas  tant  à  fe  couvrir  des  apparences  de  la  vertu  ,  s'il  ne 
favoit  que  c'eft  le  plus  fûx  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  ôc  l'eftime 
des  hommes. 

Nous  apprenons  d'Hierodès  qu'on  difoit  d'ordinaire  entre  les  Payens ,  que 
U  Sage  ne  hait  perfonne  ;  mais  quil  naime  que  les  vertueux. 
Cicéron  a  une  belle  gradation  de  penfecs ,  pour  faire  voir  jufqu  a  quel  point 


[  j  )  Ce  mot  A-iglois  îçpMk  jtpgd  .  qui  aim«  l'rpargne. 
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la  vertu  eft  aimable  :  »  (  r  )  Nous  aimons ,  dit-il ,  un  homme  vertueux  >  quoi- 
»  qu'il  habite  au  bout  du  monde  &  que  nous  ne  puiflîons  recevoir  aucun  avan- 
»  rage  de  fa  vertu.  Que  dis-je  ?  Nous  l'aimons ,  quoiqu'il  foie  mort  depuis  bien 
«  des  ficelés  ,&  fon  Hiftoire  excite  dans  nos  efprits  une  fecrete  bienveillance 
»  pour  lui  :  Ce  n'eft  pas  tout ,  nous  l'aimons ,  quoiqu'il  ait  été  ennemi  de  no- 
»>tre  patrie,  pourvu  qu'à  l'exemple  de  Pyrrhus,  (  que  Ciceron  oppofe  ici  à 
»>  Hannibal ,  )  il  ait  fuivi,  dans  Tes  guerres ,  les  régies  de  la  juftice  &  de  l'hu- 
m  maniré. 

Le  Stoicifmc ,  qui  faifoit  une  extravagance  de  la  vertu ,  attribue  toute  forte 
de  bonnes  qualités  à  l'homme  vertueux.  Dc-là  vient  que  Caton  pouflbit  les  cho- 
fes  fi  loin ,  que,  fuivant  le  caractère  que  Ciceron  nous  en  donne,  il  prérendott 
qu'il  n'y  avoir  que  le  Sage  qui  fût  beau.  Il  eft  vrai  que  ceci  reflemble  plutôt  à 
une  vifion  de  Philolophe',  qu'à  l'opinion  d'un  homme  fage  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  Caton  ne*  l'ait  foutenu  fort  lcrieufement.  Les  Stoïciens  croyoient 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  donner  une  allez  jufte  idée  de  la  vertu,  s'ils  n'y 
renfermoient  toutes  les  perfections  imaginables.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ne  le 
bornoient  pas  à  fuppofer  qu'elle  étoit  ai  elle-même  d'une  beauté  admirable  ; 
mais  ils  vouloient  aulli  qu'elle  rendît  aimable  le  corps  de  la  perfonne  qui  la 
pollédoit ,  &  qu'elle  en  bannît  toute  forte  de  laideur. 

On  remarque  d'ordinaire  que  les  pcrlbnnes  le  plus  déréglées  fbuhaitenr 
que  leurs  proches  parens  mènent  une  toute  autre  vie.  Il  n'eft  pas  moins  connu 
que  les  plus  grands  débauchés  font  ceux  qui  admirent  le  plus  la  vertu  du  beau 
lexe ,  quoiqu'ils  ne  pcnfènt  qu'à  le  corrompre.  - 

Uneame  vertueufe  jointe  à  un  beau  corps  eft  une  belle  Peinture  mife  dans 
tout  fon  jour ,  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  le  beau  fexe  a  quel- 
quefois tant  de  charmes. 

On  peut  dire  que  la  vertu  en  général  eft  aimable ,  mais  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes en  particulier  qui  le  ibnt  plus  que  les  autres  ,  comme  celles,  par 
exemple,  qui  nous  diipolènt  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  La  tempéran- 
ce &  la  fobriéré ,  la  dévotion  &  la  piété ,  font  peut  être  aufïï  louables  en  elles- 
mêmes  qu'aucune  autre  vertu;  mais  celles  qui  rendent  un  homme  populaire, 
cV  qui  lui  gagnent  les  coeurs  ,  lônt  la  juftice,  la  charité  ,  la  libéralité,  en  un 
mot,  coures  les  bonnes  qualités  qui  nous  rendent  bienfailans  les  uns  envers 
les  autres.  De-Ià  vient  qu'un  prodigue,  qui  n'a  pour  tout  avantage  qu'une 
faufle  générolîté  ,  eft  fouvent  plus  chéri  6c  plus  eftimé  qu'une  pertonne  d'un 
meilleur  caractère  ,  mais  qui  manque  à  ccr  égard. 

Les  deux  grauds  ornemens  de  la  vertu ,  qui  la  font  paraître  dans  fon  plus 
beau  jour  ,  &  qui  la  rendent  rout-à-fait  aimable  ,  font  la  gayetc  &  le  bon 
naturel.  Ces  deux  qualités  fc  tiennent  prefque  toujours  par  la  main  ,  puifqu'un 
homme  ne  fauroit  plaire  aux  autres,  s'il  n'a  la  conlcience  en  repos.  Elles 


(  r  )  Je  ne  trouve  point  ciX  endroit  mot  pour  mot  dans  Cictrtn  ;  mais  il  femble  que  l'Au- 
teur fait  ici  allulion  a  ce  qui  elt  en  dans  le  Dialogue  Ut  Amiatiû,  ch.  8.  a  la  fin  :  Sftll  ejl 
tnim  amabiltus  i  irtutt  ;  nthtl  qitod  WUffi  allititt  ad  dtligendum  :  quippe  citm  propur  virWt* , 
érprtbruumcoittiam,  qu*s  nonqw»  vidmm,  qufidammid'o  dtligw*',  &c 
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foin  fort  utiles  à  un  efprit  vertueux  ,  pour  banhir  la  mélancolie  des  penfées 
férieufes  oïi  il  eft  engage  ,  Se  le  calmer  en  forte  que  fa  haine  pour  le  vice  ne 
fc  tourne  pas  en  aigreur  ,  ni  en  fevérite ,  ni  en  medifance. 

Si  la  vertu  cft  û  aimable ,  que  peut-on  croire  de  ceux  qui  la  regardent 
d'un  ccil  malin ,  Se  qui  foufTrent  que  leur  averfîon  pour  un  parti  efface  tout 
le  mérite  de  la  perfonne  qui  s'y  trouve  engagée  ?  11  faut  qu'un  homme  foit 
bien  flupide  &  bien  peu  charitable ,  s'il  croit  qu'il  n'y  a  de  vertu  que  dans  ion 
parti ,  &  qu'il  ne  le  trouve  pas  d'aulïï  hoimcres  gens  que  lui-même ,  qui 
font  d'un  autre  avis  en  matière  de  politique.  On  peut  avoir  des  idées  diffé- 
rentes fur  certains  fujets  ;  mais  on  ne  doit  pas  noircir  de  belles  Se  bonnes  qua- 
lités ,  qui  feront  toujours  eftimées ,  Se  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce 
qui  cft  en  difpute.  Les  perfonnes  de  mérite ,  qui  fe  trouvent  dans  des  intérêts 
oppofes ,  devroient  fe  regarder  comme  plus  étroitement  unies  enfemble , 
qu'avec  les  vicieux ,  qui  s'embarquent  avec  elles  dans  la  même  caufe.  Nous 
devrions  avoir  pour  un  homme  d'honneur ,  qui  eft  notre  antagonifte,  la  même 
eftime  ,  que  Ciceran  veut  qu'on  ait  pour  un  illuftre  ennemi  qui  cft  mort  ;  c'eft- 
à-dire ,  que  nous  devrions  aimer  la  vertu  ,  quoiqu'elle  fût  dans  un  ennemi , 
Se  détefter  le  vice,  quoiqu'il  fe  trouvât  dans  un  ami. 

J'ai  en  vue  ici  la  manière  cruelle  Se  indigne ,  dont  tous  les  partis  en  ufent 
envers  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  opinion.  Combien  de  perfonnes  d'une  pro- 
bité reconnue  &  d'une  vertu  exemplaire  n'y  a-t-il  pas ,  que  l'on  noircit  &  que 
l'on  diffame  ?  Combien  de  gens  d'honneur  ne  voit-on  pas  expofés  aux  repro*- 
ches  &  à  la  médifance  du  Public  Que  peut-on  donc  croire  ,  fi  ce  n'eft  que 
les  auteurs  ou  les  inftrumens  de  cette  conduite  infernale  employent  la  Reli- 
gion pour  avancer  leur  caufe  par  les  intérêts  de  la  Religion. 
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CL  XV L  DISCOURS, 

- —  Oux  aise  «1  y*  w*T»p  »f  i  wotsi  nw/.»i/{  , 

OÙ^I    0!T<«   fUTTIfp  >>VtfVXJ»  <Pt  T    ITWTI  ^'affïj 

n/rpeu  t  ihiÇçtrct ,  on  tci  rw«  îç-ir  «««r»;* 

Ho  m.  Iliad.  XVI.  jj. 

i  «     •     «  « 

f* /V  M*,  le  vaillant  Pelée  n'c  fi  point  votre  ptre,  &  laDéeflcTUfasue  nous»  point  porté iau 
fes  flattes  ;  la  mer  orageuje  tous  a  etifauté  ;  un  rocher  vous  a  donné  la  noi£ance  > 
vpus  tn  ave^  toute  la  dureté. 

m 

M.  le  Sr£CTATEWR, 

retire  Car  „  JB^^pJ  U  i  s  qjj  e.  votre  Feuille  volante  fait  partie  de  l'attirail  qui  eft  en 

I«««wc]ui  „   1  [gfy    ufa„c  lonqu'on  boit  le  thé  ,  &  que  je  n'ai  pas  d'autre  moyen 

ne  veulent  ,  CrJ^L  d'entretenir  le  beau  fe\e  fur  un  des  plus  importans  devoirs  de  la 
pas   alaitet       \\  FaVinJ  ,    i    r  •         >       i  •  r        11  e 

\c\irsenfans.  "  l'^V  y  ^|  V4C  ,  qui  regarde  le  loin  qu  on  doit  prendre  des  entans  ,  je  vous 

«  conjure  de  vouloir  publier  ce  qui  luit.  Vos  Difcoun  ne  me  paroiflent  pas  uni- 

#>  quement  deftincs  pour  le  monde  lavant  Se  poli  ;  &  il  me  femble  qu'on  ne 

s  écarteroit  pas  de  votre  but ,  fi  l'on  en  donnoit  quelques-uns  qui  tendilTènt 

»  à  l'infttuction  du  genre  humain  en  général  ;  ce  qui  vaut  mille  fois  mieux 

»>  que  tout  l'enjoûment  Se  les  traits  d'efprit ,  que  vous  y  pouvez  mêler.  Per- 

»  mettez-moi  donc  de  vous  dire  que  ,  de  tous  les  abus  que  vous  avez  tâché  de 

»»  réformer  jufqucs-ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  plus  digne  de  vos  foins  que 

»»  celui  qui  fe  commet  tous  les  jours  dans  la  nourriture  des  enfans.  Peut-on 

«  rien  voir  de  plus  cruel  qu'une  mere,  qui  ,  avec  toutes  les  qualités  requifes 

»>  pour  cultiver  le  fruit  de  les,  entrailles  ,  n'en  eft  pas  plutôt  délivrée ,  qu'elle 

m  le  confie  à  une  femme  ,  qui ,  dix  mille  contre  On ,  n'eft  point  faine  de  corps 

»>  ni  d'efprit  ,  qui  n'a  ni  honneur  ni  réputation  ,  ni  tendreté  ni  pitié  pour  le 

•>  pauvre  innocent  qu'on  lui  fonfie  ;  qui ,  attachée  uniquement  à  fon  intérêt , 

»  n'en  prend  foin  qu'A  caufe  de  l'argent  qu'on  lui  donne  ,  Se  qui  le  néglige 

n  même  quelquefois  jufqu'à  le  lailîer  périr,  femblable  à  ce  terroir  fur  lequel 

»>  Efnpe  allégorife  ,  qui  refufoir  de  nourrir  une  plante  étrangère  ,  uniquement 

»>  parce  qu'elle  n'etoit  pas  de  fon  crû.  Puis  donc  que  l'enfant  d'une  autre  n'eft 

»>  pas  plus  naturel  à  fa  nourrice ,  qu'une  niante  éttangere  à  un  nouveau  terroir, 

t>  comment  peut-on  fuppofei  que  cet  enfant  viendrai  bien  ?  Se  s'il  rcuflfîr ,  ne 

»>  doit-il  pas  imbiber  les  humeurs  groflïercs  Se  toutes  les  mauvaiiés  qualités  de 

p  fa  nourrice,  de  même  qu'un  arbre  tranfplanté  dans  un  autre  terroir,  ou 


(  fj  C'eft  ainfi  que  Madame  Dacicr  traduit  ce  pafTage. 

m  qu'une 
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u  qu'une  grcfe  entée  fur  une  tige  de  différente  efpéce  ?  Ne  voyons-nous  pas 
"  qu'un  agneau  qui  tette  une  chèvre  ,  perd  beaucoup  de  Ton  naturel ,  Se  que 
»»  u  laine  approche  du  poil  de  fa  nourrice  î  L'expérience  de  tous  les  jours 
»  iuffit  pour  nous  convaincre  que  l'humeur  Se  les  qualités  d'une  femme  paf- 
*>  fènt ,  avec  fou  lait ,  dans  le  corps  d'un  enfant.  De-là  vient  qu'on  difoit  au- 
•»  trefois  d'un  méchant  homme  ,  qu'il  avoit  fuccé  fon  fiel  avec  le  lait  de  fa 
«  mere  ,  ou  qu'une  bête  féroce  l'avoit  nourri.  De-là  vient  qu'on  a  prétendu 
»  que  Rtmus  Se  Romulus  avoient  été  nourris  par  une  Jouve  i  Telephe  le  fils 
»»  d'Hercule ,  par  une  biche  ;  Pelias  le  fils  de  Neptune ,  par  une  cavale,  &  ALgif- 
»  the  par  une  chèvre.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  euflent  tetté  ces  animaux  ,  comme 
»  quelques  fots  l'ont  cru  ;  mais  on  le  diîoit ,  parce  qu'ils  étoient  de  leur  natu- 
»  rel ,  &  qu'ils  le  tenoient  de  leurs  nourrices. 

Fonde  fur  de  bonnes  autorités  Se  fur  l'expérience  journalière ,  je  pour- 
«  rois  alléguer  divers  exemples  ,  qui  prouvent  que  les  enfans  contraient  les 
»  défordres  Se  les  partions  de  leurs  nourrices  ,  foit  la  colère ,  la  timidité  ,  la 
»  mélancolie ,  la  trifte/ïè ,  l'envie  ,  la  malice ,  ou  la  haine.  C'eft  ce  que  Dio- 
»  dore  de  Sicile  témoigne  ,  lorlqu'il  nous  dit  (  t  )  que  la  nourrice  de  Néron 
»  éroit  fort  adonnée  au  vin  ,  &  que  cet  Empereur  l'imita  fi  bien  à  cet  égard  , 
<*>  que  le  Peuple,  au  lieu  de  Tiberius  Nero  ,  l'appelloit  Bberius  Mero  ,  pour 
»  inlînuer  qu'il  aimoit  à  boire  le  vin  pur.  Il  nous  apprend  aufli  que  la  nourrice 
»  de  Caligula  Ce  frortoit  le  bout  des  mammelles  avec  du  fang  ,  afin  qu'il  pût 
t*  mieux  y  coler  fes  lèvres ,  Se  que  cela  même  l'avoit  rendu  fi  cruel  Se  fi  langui* 
"  naire  toute  fa  vie  ,  que  non  feulement  il  avoit  commis  divers  meurtres  , 
*»  mais  fouhaité  que  tout  le  genre  humain  n'eût  qu'une  tète ,  pou  r  avoir  le  plai- 
»  fir  de  1  abattre  d'un  fcul  coup.  De  pareils  lentimens  étonnent  les  pères  Se 
"  les  mères ,  qui  ne  faveur  à  quoi  les  attribuer ,  ni  d'où  vient  que  leurs  enfans 
■  font  y vrognes ,  larrons,  cruels  Se  ftupides  :  cependant  il  eft  aifé  de  faire 
«  voir  qu'un  enfant ,  quoique  né  des  plus  honnêtes  gens  du  monde",  peut  ê:re 
»>  gâté  par  la  mauvaiie  conftitution  ae  fa  nourrice.  Combien  n'en  voyons- 
»»  nous  pas  tous  les  jours  s'attirer  des  convulfions,  laohthific,  \erachitis ,  ou 
»  d'autres  maux  ,  pour  avoir  tetté  leurs  nourrices  loriqu'clles  érolent  en  cole- 
«  re  î  11  eft  certain  que  la  nourrice  n'a  prefquc  aucun  accident  fâcheux  qui 
■»  ne  pa(Te  au  nourrirfbn,  &  qu'il  s'en  trouve  peu  dans  cette  Ville  qui  ne  fofent 
p  fujettes  à  quelque  maladie.  Si  vous  demandez  à  une  jeune  femme ,  d'où 
»  vient  qu'elle  veut  nourrir  les  enfans  des  autres ,  elle  vous  répondra  d'abord, 
»  qu'elle  a  un  méchant  mari ,  Se  qu'elle  doit  gagner  fa  vie  le  mieux  qu'il  lui 
v  eft  pofïible.  Cette  réponfe  ,  à  la  bien  pefèr,  ne Tauroit  cme  donner  de  l'cloi- 
»»  gnement  pour  certe  femme ,  puifqu'il  y  a  dix  contre  un  a  parier  que  ce  mari 
»>  débauché  l'infectera  de  quelque  vilain  mal ,  ou  qu'il  lui  caufera  du  moins 
»  de  l'embarras  Se  du  trouble.  D'ailleurs  ,  réduite  par  la  néccfïïté  à  prendre 
«  cet  enfant ,  elle  ne  peut  Ce  nourrir  que  de  viandes  groflieres  Se  indigeftes  , 
m  qui  produifent  un  mauvais  fang  &  un  lait  impur ,  d'où  réfultent  prefquc 


(l)  Lib.II. 
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n  toujours  le  fcorbuc ,  les  écroqelles ,  8c  diverfes  autres  maladies.  Ayez  donc 
»  la  bonté  ,  mon  cher  Moniteur  ,  en  faveur  de  tant  d'innocentes  créatures 
»>  expofées  à  de  fi  grands  périls,  d'employer  tous  vos  efforts  &  les  rrairs  les 
»  plus  vifs  de  votre  éloquence,  pour  engager  les  mères  à  nourrir  leurs  pro- 
»  près  enfans  ;  ce  qui  ne  peut  tourner  qu'a  leur  avantage  commun,  On  a  beau 
»  dire  que  la  mere  s'affaiblit  par-là  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus 
«  faux  ;  je  foutiens  au  contraire  qu'elle  en  eft  plus  vigoureufe ,  &  qu'elle  s'en 
»  porte  beaucoup  mi^ux  :  c'eft  le  meilleur  remède  qu'elle  puifle  trouver  pour 
»>  Ce  garantir  des  vapeurs  ,  &  prévenir  les  faufles  couches  :  fes  enfans  en  dc- 
»  viendront  plus  robuftes ,  au  lieu  qu'allaités  par  une  autre ,  ils  reflemblent  à 
»  des  fquelcttes  &  à  des  ombres  ,  ou  à  un  fruit  fec ,  qui  ne  mûrir  jamais  :  il 
»  eft  certain  qu'une  femme  ,  qui  a  la  force  de  mettre  un  enfant  au  monde , 
»  n'en  manque  pas  d'ordinaire  pour  le  nourrir.  Le  coeur  me  ;faîgne  à  la  vue 
»  de  tant  de  pauvres  enfans,  qui  font  fi  délicats  que  la  moindre  chofe  peut 
»  les  Méfier,  qu'un  petit  coup  ,  furroutà  la  tête ,  peut  rendre  ftupides  ou  in- 
»  firmes  pendant  toute  leur  vie ,  qui  demandent  à  caufe  de  cela  même  un 
»>  foin  tout  particulier ,  &  qui  périflènt  tous  les  jours  par  la  négligence  de 
n  leurs  nourrices. 

n  II  me  femble  que  rien  n'approche  delà  cruauté  d'une  femme,  qui ,  après 
»  avoir  porté  neuf  mots  un  enfant  dans  le  fein  &  l'avoir  nourri  tout  ce  rems 
«comme  une  partie  d'elle-même,  l'abandonne  lorfqu'il  voit  le  jour,  que, 
»  par  fes  cris  &c  fes  larmes  il  implore  fon  aflïftance ,  &  qu'il  la  follicire  ,  pour 
»  ainfi  dire,  à  remplir  à  fon  égard  les  devoirs  d'une  mere.  Les  betes  les  plus 
••  féroces  n  onc|elks  pas  rout  le  foin  imaginable  de  leurs  petits ,  &  ne  le  pren- 
»  mnt-elles  pas  avec  joie  ?  Comment  peut-on  auflï  donner  le  nom  de  mere  à 
?»  une  femme ,  fi  elle  ne  veut  pas  nourrir  fes  enfans  ?  La»terre  n'eft  pas  appel- 
»>  léc  la  mere  de  toutes  chofes  ,  par  cela  fèul  qu'elle  les  produit ,  mats  fanout 
»  parce  qu'elle  entretient  fes  productions.  La  naiflanec  de  l'enfant  eft  une 
*»  fuite  d'un  défir  machinal  ;  mais  le  foin  qu'on  a  de  le  nourrir  &  de  l'élever  » 
»  marque  du  choix  &  de  la  vertu.  Je  fais  qu'il  y  a  certains  cas  qui  en  difpen- 
"  fent  la  mere ,  &  que  de  deux  maux  elle  doit  éviter  le  pire  ;  mais  il  s'en  trou- 
m  ve  fi  peu  de  cet  ordre ,  que ,  de  mille  prétextes  qu'on  allègue  ,  à  peine  y  en 
n  a-t-if  un  qui  foit  valable.  Du  moins ,  fi  une  femme  croir  que  fon  mari  eft 
»  en  état  de  foutenir  une  dépenfe  de  cinq  ou  fix  chelins  par  femaine  ,  au-delà 
»  de  ce  qu'il  faur  pour  leur  iubfiftance ,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas  toujours  égard, 
»  elle  ne  manque  jamais ,  appuyée  de  fes  commères ,  d'engager  le  bon  hom- 
»  me  à  mettre  leur  enfanr  en  nourrice ,  &  de  lui  perfuader  que  fon  indifpofi- 
»  tion  en  eft  la  caufe.  C'eft  ainfi  que  la  cruauté  eft  f  avorilee  par  la  mode ,  & 
»  que  la  nature  cède  à  la  coutume.  Je  fuis ,  Cre. 
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CL  XV  IL  DISCOURS. 


Tut  é '  ixAfxmrc%  ç*m  àuf» 


Hts.  Tfeeog.  v. 
«  /«  k/twr  >*w«i  de  parler  agréablement. 

Ou  s  apprenons  de  quelques  anciens  Auteurs,  que  Socrate  Mit  Desdiffc- 
i  ni  huit  dans  l'éloquence  par  une  femme  ,  qui  s'appclloic  Afpajïe,  rentes  elpc- 
fi  je  ne  me  trompe.  Il  faut  avouer  que  j'ai  toujours  regardé  cet  ce$. de 
Art  comme  le  plus  propre  qu'il  y  ait  pour  le  beau  fexe,  8c  il  me  3fJJ" 
lemble  que  les  Univerfitcs  ne  feroieur  pas  mal  de  les  admettre  à  leurs  Chaires  pariJ  jç, 
de  Rhétorique.  femmes. 

On  a  loué  certains  hommes  de  ce  qu'ils  pouvoient  parler  des  heures  entières 
fur  quelque  chofe  ;  mais  on  doit  convenir ,  à  l'honneur  des  Dames ,  qu'il  y  en 
a  plufieurs  entre  elles  qui  peuvent  parler  des  heures  entières  fur  rien.  J'en 
coi  moi  s  une  moi-même ,  qui  a  fait  lur  le  champ  une  longue  diflèrtation  fur  le 
bord  d'une  jupe,  8c  qui  amis  en  ufage  toutes  les  figures  de  Rhétorique,  pour 
gronder  fa  fervante ,  qui  avoit  cafle  une  rafle  de  porcelaine. 

Si  les  femmes  étoient  reçues  à  plaider  dans  les  Cours  de  Juftice  ,  je  fuis 
perfuadé  qu'elles  porteroient  l'Eloquence  du  Barreau  plus  haut  qu'elle  n'eft 
montée  julques-ici.  On  ne  fauroit  en  douter ,  fi  l'on  s'eft  jamais  trouvé  à  quel- 
qu'un de  ces  débats  fi  communs  entre  nos  harangeres. 

Il  y  a  de  ces  rhétoriciennes  de  plus  d'une  forte.  La  première  eft  de  celles 
qui  s'occupent  à  exciter  les  pa  fiions  ,  8c  peut-être  que  la  femme  de  Socratc 
etoit  plus  habile  à  cet  égard  que  la  maîtrefle  même  qui  l'avoir  inftruite. 

La  féconde  forte  eft  de  celles  qui  s'adonnent  aux  invectives ,  &:  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  des  médilantes.  Elles  ont  l'imagination  fertile  8c  une  élo- 

anence  mcrveilleufe.  Avec  quel  flux  de  bouche  8c  quelle  vivacité  n'amplifient- 
les  pas  le  moindre  petit  défaut  dans  la  conduite  des  autres  i  Avec  quelle 
diverfité  de  circonfbnces  malignes  &  de  phrafes  énergiques  ne  redifent-cllcs 
pas  vingt  fois  la  même  avanture  J  Je  connois  une  vieille  Dame ,  qui  fie ,  d'un 
mariage  infortuné  ,  le  in  jet  de  fes  entretiens  un  mois  de  fuite.  Elle  blâmoit 
l'époule  dans  un  endroit  ;  la  plaignoit  dans  un  autre  ;  fe  moquoit  d'elle  dans 
un  troificme  ;  l'admiroit  dans  un  quatrième  ;  s'emportoit  contre  elle  dans  un 
cinquième  -,  en  un  mot ,  elle  faillit  a  crever  fes  deux  chevaux  de  cartofle  pour 
annoncer  la  part  qu'elle  ptenoit  à  fou  malheur.  Enfin ,  après  s'être  épuifee  de 
ce  côté-là,  elle  rendit  vifite  aux  nouveaux  mariés,  loua  la  femme  de  ce 
qu'elle  avoit  fi  bien  choifi ,  l'entretint  des  réflexions  malignes  8c  déi  alfonna- 
bles  qu'on  faifoir  à  fou  égard,  8c  la  pria  de  lui  accorder  fon  ami.ié  à  l'ave- 
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nir.  C'eft  ainfi  que  la  cenfure  &  l'approbation  de  cette  efpéce  de  femmes  ne 
fervent  qu'à  remplir  les  vuides  de  la  converfation. 

La  troifiéme  forte  de  femmes,  qui  entendent  l'Art  Oratoire ,  eft  de  celles 
qu'on  peut  nommer  babillardes.  Mademoifelle  Faiaifon  excelle  dans  ce  genre 
d'éloquence  ;  elle  décrit  merveilleufement  bien  tout  le  cérémonial  d'un  bap- 
tême ;  elle  raifonne  à  perte  de  vue  fur  une  coeffure  ;  elle  fait  tout  ce  qui  le 

J>aflc  dans  les  maifons  de  fes  voifines ,  jufques  aux  plats  qu'on  y  fert  tous 
es  jours  fur  la  table  \  en  un  mot,  elle  entretient  la  compagnie,  tout  un 
après-midi ,  des  traits  fpirituels  de  fon  petit  garçon  ,  qui  n'a  pas  la  force  de 
bégayer. 

Les  Coquettes  peuvent  former  la  quatrième  clafle  de  nos  Rhétoriciennes. 
Madame  Galand ,  pour  ne  manquer  pas  de  matière  à  difeourir  ,  aime  un  te! 
objet  &  ne  peut  en  foufTrir  la  vûe  un  inftant  après  ;  elle  caufe  avec  fon  perro- 
quet ,  ou  fon  chien  de  Boulogne  ;  elle  eft  d'une  inquiétude  accablante  ,  quel- 
que tems  qu'il  fafle ,  &  ne  fauroit  trouver  de  repos  dans  aucun  endroit  de  fa 
chambre  :  elle  feint  d'être  en  querelle  avec  tous  les  hommes  de  fa  connoiflan- 
ce ,  à  qui  elle  a  des  obligations  prétendues  ;  elle  foupire  fans  aucun  fujet  de 
triftefle,  &  rit  fans  la  moindre  caufe  degayeté.  La  Coquette  eft  fur-tout  maî- 
treffe  de  cette  pattie  de  l'Orateur,  qu'on  nomme  l'action.  En  eflfèt ,  elle  ne 
femble  ouvrir  la  bouche  que  pour  avoir  occafion  de  prendre  quelque  nouvelle 
attitude ,  de  varier  un  de  fes  trairs ,  de  lancer  une  œillade  ,  ou  de  badiner 
avec  fon  éventail. 

A  l'égard  des  caractères  nouvellifte ,  politique ,  boufon ,  conteur ,  & 
des  autres  de  la  même  efpéce ,  on  les  voit  parmi  les  hommes  auflï  bien 

Îie  parmi  les  femmes ,  &  c'eft  pour  cela  même  que  je  les  paflerai  fous 
lencc. 

J'ai  fouvent  cherché  la  caufe  d'où  peut  venir  que  les  femmes  l'emportent 
de  beaucoup  fur  les  hommes ,  en  fait  de  babil ,  fans  pouvoir  jamais  la  décou- 
vrir. Je  me  fuis  quelquefois  imaginé  qu'elles  n'ont  pas  la  même  faculté  ,  que 
les  hommes  ,  de  retenir  ou  de  fupprimer  leurs  penfées ,  &  qu'elles  font  ré- 
duites ,  malgré  qu'elles  en  ayent,  à  lai(Ter  échapper  tout  ce  qui  leur  vienr 
dans  Tefprir.  Si  cela  eft  ,  peut-être  que  les  Cartéjiens  en  pourroient  tirer  une 
forte  preuve  ,  que  famé  peniê  toujours.  Mais  comme  il  y  en  a  plufieurs  qui 
croyent  que  le  beau  fexe  n'eft  pas  tout-à-fait  ennemi  de  la  diflîmulation  , 
&'  qu'il  n'ignore  pas  Tan  de  feindre  ,  j'ai  abandonné  cette  idée ,  &  je  n'ai 
rien  oublié  pour  en  trouver  une  meilleure.  Dans  cette  vue  ,  j'ai  engagé  un  de 
mes  amis  ,  très-habile  Anatomifte ,  à  drflequer  ,  d'abord  qu'il  en  aura  l'occa- 
fion  ,  une  langue  de  femme ,  Se  à  examiner  fi  elfe  ne  fèroit  pas  imbibée  de 
quelque  fuc  plein  de  feu  qui  lui  donne  cette  grande  fouplefle  &  cette  étrange 
volubilité  qu'on  y  remarque  ,  ou  fi  les  fibres ,  au'on  y  voit ,  ne  fêroîent  pas 
d'une  conrexture  plus  fine  &  plus  déliée  que  celles  des  hommes  ;  ou  s'il  n'y 
auroit  pas  quelques  mufcles  particuliers,  qui  la  rendent  capable  de  vibrations 
fubites  ;  ou  enfin  s'il  y  a  une  affluence  continuelle  d'efprits  animaux ,  qui  paf- 
fent  de  la  tête  &  du  cœur  à  ce  petit  inftrument  du  babil ,  par  des  conduits  fi 
cachés  ,  qu'on  n'ait  pu  les  trouver  jufques-ici.  Je  ne  dois  pas  omettre  la  rai- 
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ton  qu'Hudibras  (a)  allègue,  pour  faire  voir  d'où  vient  que  celles  qui  ne 
difent  que  des  bagatelles  ,  caufent  avec  plus  de  facilite  ;  6c  qui  confifte  en  ce 
que  la  langue  eft  de  la  nature  des  chevaux  ,  qui  courent  d'autant  plus  vite 
qu'ils  font  charges  d'un  moindre  poids. 

Laquelle  de  ces  raifons  qu'on  admette  comme  la  plus  probable,  je  trouve 
fort  naïve  la  penfée  de  cet  Irlandois ,  qui ,  après  avoir  caulc  quelques  heu- 
res avec  une  de  nos  Rhétoriciennes ,  lui  dit  qu'il  croyoit  que  fa  langue  devoir 
être  bien-aife  lorfque  fes  yeux  étoient  endormis  ,  puifqu'elle  n'avoit  pas  un 
moment  de  relâche  lorfqu'ils  vieilloient. 

Ceci  me  rappelle  notre  ancienne  Ballade  ,  qui  commence  par  ces  mots , 
La  badine  femme  de  Bath  .  6c  où  il  y  a  ce  bon  trait  : 

Je  trois  >  en  vérité ,  dit  Thomas  ,  que  les  langues  des  femmes  font  faites  de 
feuilles  de  tremble. 

Ovide  nous  dit  aufli  que  la  langue  d'une  belle  femme ,  après  avoir  été  cou- 
pée &  jettée  par  terre,  murmuroit  encore  quelques  mots  ;  &  quoique  cette 
action  foit  fort  inhumaine ,  il  la  décrit  d'une  manière  fi  vive ,  que  je  ne  fau- 
rois  m'empecher  de  la  rapporter  ici  dans  les  termes  de  l'original  1 

 (x)  Comprenûm  fbreipe  linguam 

Abftulic  enfe  fero.  Radi*  micar  oltima  linguar. 
Ipfà  jacet ,  terrâque  t  rem  en  s  immurmurat  atrx 
Ucque  falire  folet  mutila»  cauda  colubrae 
Palpitât.  

,  Si  cette  langue  parloir  fans  bouche  ,  que  ne  devoit-elle  pas  faire ,  lors- 
qu'elle étoit  accompagnée  de  tous  les  autres  organes  de  la  voix  î  Je  pourtoi* 
ajouter  ici  Pavanturede  notre  célèbre  Vendeufè  de  pommes,  Ci  jen'avois 
fujet  de  foupçonner  qu'elle  tient  un  peu  trop  de  la  Fable. 

Je  fuis  d'ailleurs  fi  charmé  du  fon  mélodieux  de  ce  petit  inftrument ,  que 
je  ne  voudrois  point  du  tout  le  décourager.  Le  feul  but  que  je  me  propol'e 
dans  cette  Diflertation  ,  cft  d'en  bannir  plufieurs  tons  deiagréables ,  &  en 
particulier  ces  petits  contre-tems  ou  ces  diflonances ,  qui  viennent  de  la  co- 
lère ,  de  la  médifance  ,  de  l'humeur  caufeufe  6c  de  la  coquetterie.  En  uii 
mot ,  je  voudrois  qu'il  fût  toujours  monté  fur  le  ton  du  bon  naturel ,  de  la. 
vérité ,  de  la  diferétion  &  de  la  franchife. 

C. 


<  u  )  Voyez  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page  j 
(*)  Métam.  L.  VI. 
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Hoc  maxime  oflkii  ell ,  ut  quifque  maxime  opis  indigeat ,  ici  ei  potiffimilm  opitalari. 

C  i  c.  de  Offic.  L.  I.  c.  i  u 

Plus  vite  parfmnt  a  befoi*  de  notre  ftcnrs,  plus  nous  fommes  obligés  de  te  lut  femnur. 

De  \'hu-  J  «^aft^f!  L.  n'y  a  pérfonne  qui  mérite  d'être  plus  eftimé  que  les  autres  , 
mtw  bsen-  O  wm  à  moins  ou'il  ne  foit  plus  utile  à  la  Société  ,  cV  qu'il  ne  fe  faffe 
jaiftme  &  rgï  JU*  un  vraj  pfa|fir  <je  rendre  fervice  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
enverHout  SiÉd^S  préfentent.  Ceux  qui ,  par  leur  naiffance ,  ou  par  leurs  talens  ex- 
le  inonde,  u  ordinaires ,  font  élevés  aux  premiers  Emplois  de  l'Etat ,  font  indifpenfable- 
ment  obligés  de  marquer  leur  zélé  pour  le  fervice  du  Public  ;  ou  tous  ces 
avantages  leur  deviennent  funeftes ,  Se  il  vaudroit  mieux  qu'ils  menaient 
une  vie  obfcure  &  privée.  Lorfque  les  occafions  6c  la  volonté  fe  trouvent 
dans  la  même  perfonne  ,  nous  voyons  quelquefois  des  exemples  d'une  verni 
fublime  ,  qui  nous  éblouiflent  à  tel  point ,  que  nous  regardons  avec  mépris 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  une  Sphère  fubalterne,  &  que  nous  pourrions  pra- 
tiquer nous-mêmes.  Mais  c'eft  un  défaut  de  Tefprit ,  qui  tient  un  peu  de 
l'ambition  romancfque  pour  les  grandes  avantures,  &c  les  beaux  exploits  d'ar- 
mes.  Il  eft  au  pouvoir  de  tout  homme  ,  qui  fe  trouve  au-deffus  de  la  mendi- 
cité ,  de  faire  des  actions  ,  non  feulement  nobles  ,  mais  héroïques.  Le  grand 
principe  de  la  vertu  civile  eft  le  renoncement  à  foi-même ,  &  il  n'y  a  perfon- 
ne qui  n'ait  occafion  de  l'exercer  en  faveur  des  autres ,  à  quelque  état  qu'il 
foit  réduit  ;  pourvû  qu'il  faffê  alors  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  on  ne  fauroit 
en  exiger  davantage ,  &  il  ne  mérite  pas  moins  l'eftime  de  fes  amis  ,  que  s'il 
avoir  tenté  les  entreprifes  où  il  y  a  le  plus  d'éclat.  Ceux  qoi  aiment  à  fervir 
tout  le  monde  différent  plutôt  dans  leurs  circonftances  qu'à  l'égard  de  leur 
vertu;  &  celui  qui  fait  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir ,  dans  le  bas  étage  où 
il  le  trouve  ,  approche  plus  du  Héros  que  celui  qui  omet  une  aâion  louable 
qu'il  peut  exécuter  dans  le  Pofte  éminent  où  la  Providence  la  mis.  Il  n'y  a 
que  peu  d'années  que  Lapnrius  hérita  d'un  grand  bien ,  par  le  Tdlamcnt  de  Ion 
pere  ,  &  à  caufe  de  la  vte  déréglée  de  Ion  frère  aîné.  Celui-ci  ,  touché  de 
nonre  &  d'un  férieux  repentir,  devint  auffi  remarquable  par  fon  change- 
ment ,  qu'il  t'avrrit  d'abord  été  par  fa  débauche.  Lapiritts ,  charmé  dn  retour 
de  fon  frerc,  lui  écrivit,  un  beau  premier  de  l'an  ,  un  billet  conçu  en  ces 
termes  : 

»»  Je  vous  envoyé  ici ,  mon  cher  Frère ,  le  Teftament  de  notre  pere  ,  qui 
n  m'a  fait  l'héritier  univerfel  de  tout  fon  bien.  Si  Dieu  lui  avoit  prolongé  la 
*>  vie  jufques-ici,  il  n'en  auroit  pas  difpofé  de  même  \  il  en  exclut  l'homme 
.»>  que  vous  étiez  alors ,  &  je  le  rends  à  celui  que  vous  êtes  aujourd'hui.  Je 
„  fuis ,  Crc.  P.  T. 
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Si  d'un  côté  les  hommes  d'un  efprit  noble  cV  généreux  ,  qui  Ce  trouvent  à 
la  tete  des  Affaires ,  ou  des  Armées  ,  s'expofent  à  de  grands  périls  pour  le 
bien  de  leur  Patrie ,  dans  le  tems  même  qu'ils  font  animés  du  défir  de  la 
gloire  ;  il  y  en  a  de  l'autre ,  qui ,  dans  une  vie  privée ,  renoncent  à  des  avan- 
tages conndérables  ,  pour  foutenir  leurs  amis  au  milieu  de  quelque  inforru* 
ne,  &  fuivre  leur  naturel  bienfaifant.  On  peut  dire  que  ce  loin  des  Héros  , 
qui,  pr  un?  iterette  influence  du  Ciel  ,  mcprilcm  les  riche  lies  6c  tous  les 
pîailîis  du  «non.le,  pourconfoler  les  cœurs  affliges ,  relever  une  famille  qui 
clt  fur  le  point  de  tomber  tn  ruine  ,  alfurer  une  bonne  partie  du  Commerce 
de  la  Nation  avec  un  Pais  voifin  ,  donner  de  l'ouvrage  aux  perfonnes  induf- 
trieules,  fauver  le  bien  d'un  pauvre  pupile,  &  réjouir  les  entrailles  d'un  pere 
qui  eft  en  deuil.  Ceux  qui  ne  cherchent  que  les,  plaifirs ,  ou  le  gain ,  ne  fç 
mettent  pas  fort  en  peine  des  exemples  de  générofité  qu'on  voit  quelquefois 
dans  la  Ville.  Ils  prendroient  pour  un  Roman  Ci  on  leur  difoit  ce  qu'un  de 
nos  Marchands  fit  l'autre  jour  à  l'égard  d'un  de  fes  amis ,  qui  Ce  rrouvoir 
dans  l'embarras  ,  6c  dont  la  chute  ne  pouvoit  qu'entraîner  celle  de  bien 
d'autres.  Il  lui  écrivit  un  billet ,  oû  il  y  a  plus  de  grandeur  d'ame  ,  que  je 
n'en  ai  jamais  vû  dans  une  Lettre  de  Strephon  à  Phillis  s  6c  que  je  vais  inférer 
ici ,  à  caufe  de  cela  ,  dans  toute  fa  fimplicité  naturelle. 

»  J'ai  appris ,  mon  cher  Honneur  ,  les  malheurs  qui  vous  font  arrivés  , 
»  &  qui  vous  mettent  aujourd'hui  dans  une  peine  extrême.  Je  commis  votre 
»  bon  naturel ,  votre  induftrie  &  votre  probité  ,  6c  c'eft  pour  cela  que  j'ai 
»>  refolu  de  vous  foutenir  de  tout  mon  crédit.  Ne  vous  découragez  pas ,  s'il 
»  vous  plaît  ;  le  porteur  de  la  préfente  vous  remettra  cinq  mille  pièces ,  6c 
n  il  a  ordre  d'accepter  pour  mon  compte  pareille  fomme  que  vous  pouvez 
»  tirer  fur  lui.  J'ai  fait  ceci  à  la  hâte  ,  de  peur  de  venir  trop  tard  à  votre  fe- 
»  cours  ;  mais  vous  pouvez  vous  prévaloir  fur  moi  jufques  à  la  fournit  de 
n  cinquante  mille  livres  fterlin.  Je  veux  bien  rifquer  de  la  perdre  en  faveur 
»  d'un  auffi  honnête  homme  que  vous  6c  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je 
n  fuis  ,  Crc.  G.  5. 

Il  me  femble  que  Montaigne .  dans  quelque  endroit  de  Ces  Eifais ,  parle 
d'un  Livre  de  famille,  où  l'on  avoit  inféré  d'une  génération  à  l'autre ,  tout 
ce  qui  s'étoit  paflé  de  remarquable  à  l'égard  des  membres  qui  la  compofoient. 
Si  les  familles  intéreflees  dans  cette  générofité  fuivoient  une  pareille  métho- 
de ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'aucune  autre  en  Europe  pût  donner  un  exem- 
ple d'un  fervice  mieux  placé,  ou  rendu  de  meilleure  grâce.  J'ai  déjà  fait  voir, 
dans  un  de  mes  Difcours  (y)  précédera  ,  qu'il  eft  cruel  de  répandre  certains 
bruits  au  d d'avantage  d'un  Négociant  ;  &  plus  une  démarche  de  cette  nature 
eft  indigne  ,  plus  un  aâe  d'humanité  envers  lui  mérite  d'éloges.  Je  me  fouf 
viens  devoir  entendu  un  Jurifconfulte  de  mes  amis  faire  le  récit  d'une  tradi- 
tion qu'il  y  a  dans  fon  Collège  du  ({)  Temple,  ou  la  Société  avoir  accouru- 

—  ■■  1  — — ^ 

<  F)  C'eft  le  C  X  L I  X.  de  ce  volume. 

l\)  Voyez  la  Note  qui  efl  au  bas  de  la  pag.  f. 
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nié  autrefois  de  fe  choifir  des  Monarques  pour  un  certain  tems ,  &  de  fournir 
à  leur  depenfe  :  »>  Un  de  nos  Rois ,  dit-il ,  avoir  porte  fa  magnificence  un 
»>  peu  trop  loin  ;  de  forte  qu'on  nomma  des  Commiflaires  pour  examiner  fes 
«comptes.  Entre  divers  articles  ,  il  parut  que  Sa  Majefté ,  fe  promenant 
»  un  jour  incognità  fous  les  galeries  du  Temple  ,  entendit  un  pauvre  homme 
»>  qui  difoit  à  un  autre  ,  qu'une  telle  petite  fomme  le  rendroit  l'homme  du 
»»  monde  le  plus  heureux.  Le  Roi ,  touche  d'une  compafïion  véritablement 
m  royale  ,  s'informa  fous  main  du  caractère  de  cet  homme  ,  Se  fur  ce  qu'il 
•>  le  trouva  un  objet  digne  de  fa  charité  ,  il  lui  envoya  cet  argent.  Lorlque 
»>  les  Commillaires  en  firent  leur  rapport,  à  l'ouïe  de  cet  article  ,  Pour  rendre 
»>  un  homme  heureux,  dix  livrei  flerlin,  toute  la  Société  y  applaudit  d'une  com- 
»>  mune  voix ,  &  approuva  fes  comptes  fans  en  venir  a  un  plus  long  examen. 

T.  . 
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lt>,ur  attufeç  *9  j9pere7c  furet  xâ.x*r. 

Fragm.  vet.  Poe tx  ap.  Grotkm. 

Lt  rire  bon  de  fatfoa  tft  un  méchant  rc'^al  entre  les  bmma. 

Ors  e  je  choins  quelque  fujet  qui  n'a  pas  été  manié  par  d'au- 
tres ,  je  couche  mes  penféesfur  le  papier,  à  mefure  qu'elles  me 
viennent  dans  l'efprit,  fans  ordre  Se  fans  méthode  ;  en  forte 
qu'elles  ont  plutôt  l'air  d'une  ébauche,  que  d'un  Di  i  cours  lufvi 
&  méthodique.  C'eft  de  certe  manière  que  je  vais  entretenir  ici  mes  Lecteurs 
du  rire  Se  de  la  raillerie. 

L'homme  eft  l'animal  le  plus  gai  qu'il  y  ait  au  monde  ;  tous  les  êtres  au- 
deflus  &  au  delîous  de  lui  font  mornes  Se  iérieux.  Il  envifage  les  chofes  dans 
un  tout  autre  point  de  vue ,  &  il  tire  fa  joie  de  certains  objets ,  qui  caufent 
peut-être  quelque  efpcce  de  compadîon  ou  de  chagrin  à  des  intelligences  plus 
relevées.  Le  ris  à  la  vérité  fert  de  très-bon  contrepoids  aux  vapeurs  de  la 
rate  s  ôc  il  eft  allez  jufte  qae  nous  recevions  de  la  joie  de  ce  qui  n'eft  pas  un 
bien  réel  pour  nqus ,  puifque  nous  jreflentons  de  la  douleur  de  ce  qui  n'eft 
|>as  un  véritable  mal. 

(a)  J'ai  cité  depuis  long-tems  un  de  nos  Philoiophef  modernes  ,  qui  veut 
que  la  première  caufe  qui  nous  engage  à  rire  vient  d'une  fecrette  comparai- 
ion  ,  que  l'ont  fait  de  loi-meme  avec  ceux  dont  on  fe  moque  ;  ou ,  pour  me 
fervir  d'autres  termes ,  de  ce  plailir  qu'on  goûte  ,  fondé  fur  quelque  excel- 


Da  rire  8c 
de  la  raiile- 
rif. 


i  «  )  Voyez  Disc.  X  X  X  V,  p.  109. 
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lence  que  nous  découvrons  en  nous-mêmes ,  lorfque  nous  voyons  les  f.vblef- 
fcs  d'un  autre  ,  ou  que  nous  réfléchiflons  fur  nos  anciennes  bcvûes.  Il  (env- 
ole que  ceci  (bit  vrai  dans  la  plûpart  des  cas  ,  &  l'on  remarque  d'ordinaire 
que  les  perfonnes  les  plus  vaines  font  les  plus  fujettes  à  cette  pafïïon. 

J'ai  lù  un  Sermon  ,  fait  par  un  Religieux  de  l'Eglife  Romaine,  fur  ces  pa- 
roles de  l'Ecclefia/lique  :  { b  )  J'ai  dit  touchant  le  ris,  il  ejl  injenfé;  6"  touchant 
la  joie  j,  de  quoi  fert-elle  ?  Il  y  pofe  comme  un  Dogme  fondamental ,  que  le  ris 
cft  une  fuite  du  péché  originel ,  &  au  Adam  ne  nouvoit  pas  rire  avant  la  chûte» 
Le  ris  ,  pendant  qu'il  dure  ,  débande  8c  relâche  l'efprit  ,  diminue  la  vi- 
gueur de  les  facultés  ,  8c  dilTout  en  quelque  manière  toutes  les  puifTances 
de  l'amc.  Ceft  à  caule  de  cela  même  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  foi- 
•  blefîe  attachée  à  la  nature  humaine.  Mais  n  l'on  tournoit  les  yeux  fur  le 
fréquent  fecours  que  nous  en  recevons  ,  lorfqu'il  diflîpe  le  chagrin  qui  nous 
abbat ,  8c  qu'il  nous  remplit  d'une  joie  fubite  ,  on  prendroit  bien  garde  à  ne 
pas  devenir  trop  infenfibles  à  un  fi  doux  plaifir  de  la  vie. 

Le  talent  de  tourner  les  hommes  en  ridicule  ,  8c  de  les  exnofèr  à  la  rifée 
de  ceux  avec  qui  l'on  fe  trouve ,  eft  la  marque  d'un  petit  génie ,  fans  honneur 
&  fans  élévation.  Un  jeune  homme  de  cette  trempe  femet  par-là  hors  d'état 
de  faire  jamais  aucun  progrès.  Chacun  a  fbn  foible,  8c  les  caractères  les  plus 
brillans  ont  fouvent  les  plus  grandes  taches.  Mais  y  a-t-il  rien  <îe  plus  abfur- 
de ,  que  de  négliger  toutes  les  belles  qualités  d'un  homme  ,  pour  ne  relever 
que  les  défauts  ;  d'avoir  plus  d'égard  à  fes  vices  qu'à  fes  vertus  ;  &  de  l'em- 
ployer à  fervir  de  jouet  aux  autres  ,  plutôt  que  de  le  prendre  pour  notre 
modèle  ? 

Auflî  voyons-nous  que  les  perfonnes  les  plus  adonnées  à  la  raillerie ,  font 
fort  habiles  à  découvrir  le  foible  des  autres ,  quoiqu'elles  ne  poflTédent  elles- 
mêmes  aucune  bonne  qualité  qui  les  diftingue  du  commun.  En  effet ,  fi  l'on, 
trouve  de  fameux  critiques,  qui  n'ont  jamais  écrit  une  ligne  de  bon  fens  ;  on 
peut  dire  qu'il  y  a  d'admirables  boufons  ,  qui  badinent  fur  tous  les  défauts 
d'autrut  ,  fans  être  parés  de  la  moindre  vertu.  De-là  vient  que  ces  petits  gé- 
nies ,  pleins  de  malice  ,  gagnent  fouvent  de  la  réputation  dans  l'efprit  du 
Vulgaire  ,  8c  qu'ils  s'élèvent  au-defïus  des  perfonnes  d'un  caractère  infini- 
ment plus  louable. 

Si  la  raillerie  fcrv&t  à  bannir  le  vice  8c  la  folie  du  monde  ,  elle  pourroit 
être  de  quelque  ufage  dans  la  Société  civile;  mais ,  au  lieu  de  cela ,  on  l'em- 
ployé d'ordinaire  à  le  moquer  du  bon  fens  &  de  la  vertu ,  8c  à  combattre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faint  ,  de  plus  refpeétablc  ,  8c  de  plus  digue  de  nos  élo~ 
ges. 

Nous BOU vous  remarquer  ici  que  ,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  au 
tems  de  ces  Héros ,  de  ces  ames  grandes  Se  génereufes ,  qui  étoient  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature  humaine,  les  hommes  ne  fe  diftinguoient  que  par  une 
noble  fimplicité  de  mœurs  ,  &  que  tous  ces  petits  agrémens  de  la  converfa- 


(b)  Chap.  II.  x. 
Tome  I. 
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tion  ,  qu'on  affecte  tant  aujourd'hui ,  leur  étoîent  inconnus.  Ce  n'eft  pas 
tout  ;  quoi  que  nous  n'approchions  pas  des  Anciens  à  l'égard  de  la  Pocne  > 
de  la  Peinture ,  de  l'Art  Oratoire ,  de  l'Hiftoire  ,  de  l'Architeôure  ,  de  tous 
les  Arts  libéraux ,  &  des  Sciences ,  qui  dépendent  plus  du  génie  que  de  l'ex- 
périence, nous  les  furpaflons  de  beaucoup  en  plaifanterie  ,  en  burlefque ,  & 
dans  toutes  les  manières  triviales  de  tourner  les  hommes  &  les  choies  en  ridi- 
cule. Nous  trouvons  plus  de  badinage  chez  les  Modernes  ,  mais  pkis  de  bons, 
fens  parmi  les  Anciens. 

Les  deux  fortes  d'Ecrits  ,  où  la  raillerie  eft  en  vogue  ,  font  la  Comédie"*: 
le  Burlefque.  La  première  turlupine  les  hommes  en  les  caraétérifant  au  natu- 
rel ,  8c  l'autre  en  ce  qu'elle  les  dépeint  tout  difFérens  d'eux-mêmes.  Il  y  a 
ainfi  un  double  Burlefque ,  dont  l'un  repréfente  les  perfonnes  du  plus  bas 
étage  comme  des  Héros ,  &  l'autre  fait  parler  &  agir  les  hommes  les  plus 
illuftres ,  comme  s'ils  étoient  de  la  lie  du  peuple.  Don  Quickou  eft  un  exemple 
du  premier ,  &  les  Dieux  de  Lucien  en  f  ou  murent  un  du  fécond.  Les  Critiques 
difpurent  entre  eux  ,  pour  favoir  fi  la  Pocfie  burlefque  eft  plus  coulante  en 
vers  héroïques ,  comme  ceux  de  (c)  la  Pharmacopée ,  ou  en  petits  vers  mal- 
rimés ,  comme  ceux  de  Hudibras.  Pour  moi  ,  il  me  femble  que  dans  le  Poc- 
me  où  le  Faquin  doit  êrre  exalté  ,  les  vers  héroïques  font  les  plus  propres  ; 
mais  là  où  le*  Héros  doit  être  dégrade  ,  la  petite  rimaille  fied  beaucoup- 
mieux. 

Si  Hudibras  ,  avec  tout  l'efprit  &  l'enjoument  qu'il  a,  avoit  paru  en  vers 
alexandrins ,  il  auroit  infiniment  meilleure  grâce  qu'il  ne  peut  avoir  aujour- 
d'hui ;  quoique  la  plûpart  de  fes  Lecteurs  foient  fi  charmés  de  fes  (d)  doubles 
rimes  ,  qu'il  n'y  en  aura  guéres  ,  à  ce  que  je  crois  ,  qui  foient  de  mon  opi- 
nion à  cet  égard. 

Je  remarquerai,  pour  conclufion,  que  le  ris ,  attribué  aux  campagnes  Se 
aux  prairies  verdoyantes  ,  ou  aux  arbres  couverts  de  fleurs  ,  eft  la  feule 
métaphore  ,  autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  qui  le  trouve  dans  toutes  les 
Languesr,  fi  vous  en  exceptez  celle  du  feu  &  des  flammes  ,  fur  le  chapitre  de 
l'amour.  C'eft  une  preuve  que  le  ris  par  oit  à  tous  les  hommes  quelque  chofe 
de  beau  &  d'agréable.  C'eft  aufli  pour  cela  qu'Homère  dpnne  à  Venus  une 
épithéte ,  qui  lignifie  (e)  celle  qui  aime  à  rire,  &  qu'Horace  nous  la  repté- 
(ënte  comme  la  Déefle  qui  fc  plaît  au  milieu  des  ris.  • 

r 

C. 


{  c  )  Poe  me  Satyrique  contre  les  Médecins  de  Ltndres ,  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  par  le  dofteor  g  art  h.  Voyez  ce  qu'en  dit  de  ce  Poe  me  dam  une  Diilertîuon  fur  la 
Poe  fie  Angloife  inffrée  dans  le  J9*rn*l  Litt.  Totn.  IX.  Part.  I.  p.  17  f. 

<  d  )  Voyez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  pige  joj.  du  I.  Tome  de  U  deuxième  Edition. 
(«)  '+h*t*fwfb. 
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CL  XX.  DISCOURS. 

Pkocïl. 

l'a  m  m  dt  U  vert»  tftbitn fiant,  nuit  celui  it  Venus  canfedela  h»m. 

Orsc^wi  je  confidere  les  faufles  impreflïons  que  la  plupart  des  Exemple 
gens  reçoivent ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  choque  davantage  ,  que  <*'ane  P*~ 
cette  humeur  badine  Se  folâtre  que  plufieurs  jeunes  Dames  affec-  ™*  JjJ*  Vj* 
_  tent ,  à  la  honte  de  leur  caractère ,  Se  au  péril  de  fe  rendre  mal-  vtrtfgmm 

heureufes  pour  toute  la  vie.  La  Lettre  fuivante  nous  donne  un  exemple  fort  de  la  Ville , 
naïf  de  ce  mauvais  tour  d'cfprit  ,  &  la  réponfe  nous  dépeint  au  jufte  le  &  celui  d  u- 
caraûere  oppofé. 

Campagne 
ayee  fo» 
mari. 


Ma  chère  Hinr  iettb  , 


»>  Il  faut  avouer  que  vous  avez  bien  changé  ,  &  que  vous  êtes  devenue  tout 
»>  autre  que  vous  n'étiez.  Eft-il  poflible  que  vous  foyez  métamorphofée  à  un 
n  tel  point ,  &  que  vous  ayez  renoncé  à  tous  les  agrémens  &  à  tous  les  plaifirs 
«  du  monde  ?  C'eft  donc  s'enterrer  tout  en  vie  que  de  fe  marier  ?  Pour  moi , 
n  j'aimerois  autant  qu'on  m'enfermât  dans  le  Tombeau  de  mes  Ancêtres 
»>  pour  y  converfer  avec  leurs  Ombres ,  que  d'être  amenée  à  la  Campagne  dans 
»>  un  vieux  Château,  réduite  à  m'entretenir  avec  un  époux  frugal ,  &  une 
»  femme  de  chambre  mal-adroite.  Je  m'imagine  que ,  pour  la  variété,  vous 
i>  allez  voir  quelquefois  Képoufe  de  M.  le  Çuré  de  la  Paroifle ,  qui  vous  re- 
»  çoir  en  robe  de  cérémonie  ,  &  qui  vous  a  fans  doute  déjà  donné  quantité 
m  de  bonnes  recettes  ,  pour  faire  des  onguens  ,  des  potions ,  des  fyrops  Se 
»  des  cataplafines ,  aufïï-bien  que  pour  diltiller  des  eaux  cordiales. 

»»  Charmante  folitude  !  agréable  retraite  !  Mais  vous  avez  beau  me  vou- 
»  loir  perfuader  qu'il  y  a  de  la  douceur ,  &  qu'elle  eft  tout  autre  que  je  ne  l'ai 
»  dépeinte  j  je  ne  vous  l'envie  pas ,  ma  cherc  Enfant ,  Se  je  crains  même  que 
»  vous  n'ayez  le  cerveau  rempli  d'idées  romanefques.  Au  bout  de  fix  mois 
»  de  mariage ,  vous  entendre  parler  d'amour  ,  Se  des  plaifirs  de  la  Campa- 
m  gne ,  n'y  a-t-il  pas  là  un  peu  d'extravagance  î  On  croiroit ,  à  lire  vos  de£ 
»  cri  prions  »  que  vous  menez  la  vie  des  Dieux  Silrains  t  Se  que  vous  fréquen- 
»  tez  les  allées  de  quelque  Paradis  terreftre  ,  auflî-bien  que  le  premier  heu- 
»  reux  couple  de  l'Univers.  Croyez-moi ,  laiflez-là  toutes  ces  chimères , 
«  Se  venez  ici  pour  jouir  de  la  vie  &  parler  comme  le  refte  des  humains. 
»  D'ailleurs  ,  en  qualité  de  bonne  amie ,  qui  smrérefie  à  votre  réputation  ,  je 
donner  quelque  petit  avis  pour  la  première  fois  que  vous 
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»  paroîtrez  en  Ville  fur  le  pic  de  femme  mariée.  Il  y  a  peut-être  de  l'effronté- 
»  rie  à  vouloir  confeiller  une  matrone  ;  mais  j'ai  fi  grand'  peur  que  vous  ne 
»»  faflïez  une  fotte  figure  avec  votre  amour  conjugal  ,  que  je  ne  faurois 
»  m' empêcher  de  vous  avertir  que  vous  ne  devez  jamais  paroître  dans  aucun 
»»  lieu  public  avec  votre  époux  ,  ni  vous  promener  enlèmble  dans  le  Parc  de 
>»  S.  Jacques.  Si  l'on  vous  voit  en  carotte  avec  lui  faire  le  tour  dans  Hide- 
»  Parck ,  vous  êtes  perdue  fans  reflource  ;  vous  ne  devez  pas  non  plus  pren- 
»  dre  garde  l'un  à  l'autre  ,  foit  à  la  Comédie  ou  à  l'Opéra  ,  fi  vous  ne  vou- 
»  lez  qu'on  fe  moque  de  vous ,  Se  qu'on  vous  donne  f'épithéte  de  l'heureux 
»>  couple  agréablement  unis  fous  le  joug  du  mariage.  D'un  autre  côté  ,  vous 
»>  devez  fuivre  l'exemple  d'une  de  nos  amies  ,  qui  eft  la  femme  la  plus  dé- 
»>  gagée  Ôc  la  plus  à  la  mode  ,  que  nous  ayons  ;  à  peine  la  voit-on  jamais  avec 
»  ion  époux ,  &  lorfqu'ils  fe  trouvent  par  hazard  dans  le  même  lieu  ,  vous 
»>  diriez  qu'ils  ne  fe  connoiflent  pas  :  Elle  ne  le  nomme  jamais  en  fon  ab- 
»  fence  ,  &  ne  permet  pas  qu'il  fafle  le  fujèt  de  la  converfation  ,  ou  elle  pré- 
»  fide.  Je  me  flatte  ainfi  que  vous  prendrez  cette  Dame  pour  votre  modèle  , 
»,  &  que  vous  n'aurez  pas  la  fottiie  de  vous  imaginer  que  Porc/x  ,  Sabine  6c 
»>  &  les  femmes  Romaines  font  de  plus  beaux  exemples.  Je  fouhaite  du  moins 
»  qu'il  ne  vous  entre  jamais  dans  la  pcnlce  de  les  imiter,  &  de  vous  produire 
«  avec  l'habit  &  les  airs  d'une  Matrone  Romaine.  Vous  fervez  déjà  d'amufe- 
»>  ment  à  Mademoifelle  Modet  ,  lorfqu'elle  donne  du  thé  à  fes  amies  : 
»  Elle  vous  a  toujours  prife ,  à  ce  qu'elle  dit ,  pour  une  perfonne  fort  diferer- 
»>  te  &  d'une  prudence  admirable  pour  la  conduite  d'un  ménage  ;  elle  meurt 
u  d'envie  de  voir  cet  air  grave  &  férieux  que  le  mariage  vous  a  imprimé  fur  le 
»,  front  ;  mais  elle  ne  vous  pardonnera  jamais  de  nous  avoir  enlevé  un  hom- 
»  me  aufli  galand  que  Bellamour  t  8c  d'en  avoir  fait  un  honnête  mari.  C'eft- 
»  là  fans  doute  un  péché  irrémiflîble.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  envions  tou- 
a  tes  votre  bonheur  »  &  je  fuis  plus  qu'aucune  des  autres ,  £rc. 

•  "  Lydie. 

RÉPONSE. 

»  Je  vous  prie ,  ma  bonne  Dame ,  de  ne  vous  embarrafler  pas  de  ma  con- 
»  duireà  la  Ville  ;  je  ne  fréquenterai  point  les  lieux  publics  ,  &  l'on  ne  me 
»  verra  pas  chez  les  perfonnes  où  le  caractère  d'une  femme  modefte  eft  ridi- 
»  cule.  Vous  avez  beau  railler  fur  le  mariage  ,  ce  n'eft  que  pure  hypocrifie  ; 
»  vous ,  &  tomes  les  jeunes  Demoifelles-de  votre  connoiflance  ,  ne  vous 
»  montrez  que  pour  gagner  le  cœur  de  cjuelque  homme  de  mérite ,  &  lui  fa- 
»>  crifier  vos  charmes  &  votre  fortune.  Il  n'y  a  point  d'indécence  à  faire  cet 
»  aveu  -,  le  deflein  eft  honnête  ,  &  toute  votre  afFedcarion  ne  le  déguilera 
»  jamais. 

»  Je  fuis  mariée  ,  &  je  n'ai  autre chofe  en  tête  que  de  plaire  à  mon  époux  ; 
»  je  l'aime ,  &  il  eft  l'unique  but  de  tous  mes  foins  \  fi  je  m'ajufte  ,  c'eft  en  la 
»,  faveur ,  &  fi  je  lis  un  Poème  ou  une  Comédie  ,  c'eft  pour  être  en  état  de 
M  converfer  avec  lui  d'une  manière  qui  lui  foit  agréable.  Il  eft  prefque  le  cen- 
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n  ut  de  mes  dévotions ,  &  la  moitié  de  mes  prières  fe  terminent  à  demander 
»  Ton  bonheur.  J  aime  à  parler  de  lui ,  8c  routes  les  fois  qu'on  le  nomme  ,  je 
»  Cens  un  certain  plaifir  &  une  douce  émotion  ,  que  je  ne  faurois  exprimer. 
n  En  qualité  de  votre  amie ,  je  vous  fouhaite  un  heureux  établilTèment  ,  mais 
»  je  fuis  fâchée  de  voir ,  par  le  ftyle  dont  vous  m'avez  écrit ,  qu'il  y  a  une  trou- 
»  ne  de  jeunes  Dcmoifellcs  ,  qui  fe  piquent  de  railler  de  tout  ce  qui  eft  bon , 
»  honnête  &  conforme  aux  loix  de  la  bienféance.  Le  Mariage  &:  les  Ecclé- 
»  fiaftiques  fervent  de  lieux  communs  à  la  froide  raillerie  des  petits  efprits 
»  &c  des  ignorans.  Du  refte,  j'ai  appris  bien  des  choies  de  l'époufè  de  M.  le 
»  Curé  ,  (ur  laquelle  il  vous  plaît  d'exercer  votre  humeur  badine.  C  eft  une 
»  femme  drferette,  fpirituelle,agréable&  pieufè  ;  je  voudrois  que  vous  &  Ma» 
»  dcmoifelle  Modet  lui  tombailîez  entre  les  mains ,  vous-  verriez  de  quelle  ma- 
»  niereelle  vous  releveroir,  fi  vous  vous  donniez  un  peu  trop  de  liberté  avec 
»  elle  ;  je  vous  réponds  quelle  vous  feroit  fi  bien  rougir  de  honte,  que  vos 
»  charmes  en  difparoîtroient.  A  l'égard  de  M.  le  Curé  ,  Madame  ,  il  honore 
»  fouvent  mon  époux  de  fes  vifites  ,  &  il  eft  d'une  converfation  fi  douce  &  fi 
»  inftruétive  ,  qu'il  lui  fait  pafTer  des  heures  bien  agréables  ,  même  en  fon 
>>  abfcnce,  lorfque  mon  cher  Maître  eft  feul  à  méditer  dans  fon  Cabinet ,  & 
»>  que  je  ny  fuis  pas  admife.  C'eft-là  ,  ma  bonne  amie ,  un  plaifir  qui  dure- 
»  ra  ,  lorfque  les  beautés  Se  leurs  fades  courtifans ,  qui  leur  fervent  de  mo- 
»  délcs  ,  le  trouveront  ridicules  dans  leur  vieillefle  ,  &  hors  d'état  d'en  rc- 
»  venir  jamais.  Je  fuis ,  Crc. 

Ma  rie  de  LÂmaison^ 

M.  le  Spectateur, 

»  Je  vous  aceuferai  de  n'avoir  pas  la  moindre  humanité  ,  &  de  n'être  ja- 
»  mais  fërieux  dans  tout  ce  que  vous  nous  dites  de  bon  fur  le  chapitre  de  la 
»  Morale ,  fi  vous  ne  m'envoyez  une  Réponfe  catégorique  à  ma  demande. 
»  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agir.  II  y  a  quelques  jours  que  je  vis  à 
»  la  Comédie  une  jeune  &  belle  Demoifelle  ,  nui  étoit  aflïfe  devant  moi , 
«  fur  laquelle  j'attachai  les  yeux  ,  fans  pouvoir  les  en  détourner ,  ôc  qui  ne 
«  poflede  aucun  bien  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  depuis.  Je  me  perdrois  de  ré- 
»  putation ,  &c  je  pafferois  pour  l'homme  du  monde  le  plus  imprudent ,  fi  je 
»»  me  mariois  avec  elle  ;  quoique  je  fâche  d*ailleurs  qu'elle  a  tant  de  vertu  , 
»  qu'on  nç^kuroir  l'obtenir  que  par  cette  voye.  Malgré  tout  cela  ,  mon  efprit 
»  en  eft  tbujours  fi  plein  ,  que  je  fuis  en  danger  de  faire  quelque  extrava- 
»  gance ,  fi  vous  ne  donnez  au  plutôt  vos  bons  avis  à  celui  qui  eft  ,  Grc. 

RÉPONSE. 

Je  fuis  bien  fâché ,  mon  cher  Correfpondant ,  de  votre  impatience,  &de 
ne  pouvoir  répondre  à  votre  demande  que  par  celle-ci  :  Voudriez-vous  vous- 
marier  pour  plaire  aux  autres ,  ou  à  vous-même  ? 

T. 
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C  L  XXL  DISCOURS. 

Laudis  amore  tomes  ?  funt  certc  piacula,  qox  te 
Ter  pure  iecto  poterunt  recrearc  libelle 

Hor.  L.  I.  Ep.  I.  |£ 

Es-tu  bosfjî  de  l'amour  des  lenangtt  >  lis  deux  m  trois  fois  certains  Livres  t  &  lis-les  avec  «c 
efprit  dtfinttfeflé  ,  tttj  trouveras  de  $*#/'  adoucir  te»  mal. 

Considérer  lame ,  par  une  idée  abftraite,  dépouillée  de  Tes  pail- 
lions ,  elle  eft  d'une  nature  lâche  &  parefleufe,  lente  dans  fes  pro- 
jets ,  &  molle  dans  l'exécution.  De  forte  que  les  pallions  fervent  à 
la  remuer ,  à  la  faire  agir ,  à  éveiller  l'entendement ,  à  fortifier  la 
TÂè  Vambi-  volonté ,  &  à  rendre  tout  l'homme  vigoureux  6c  attentif  dans  la  pourfuite  des 
tio/t ,  que  deiTeins.  Si  c'eft  le  but  des  paillons  en  général ,  c'eft  en  particulier  celui  de 
Dieu  a  mis  l'ambition  qui  engage  l'ame  à  des  entreprifes  capables  d'acquérir  de  l'hon- 
eccur  des  ncur  ^  ^  ^putarion  *  ce^u*  ^  ^  Mais  fi  l'on  réfléchit  bien  là-def- 
'kununes?  h*5  »  on  trouvera  que  la  Providence  a  mis  cette  paillon  dans  le  cœur  des  hom- 
mes pour  dô  plus  grandes  Vûcs. 

Il  étoitnéceflaire ,  pour  le  bien  de  la  Société ,  qu'on  inventât  les  Arts  ôc  les 
Sciences ,  qu'on  écrivît  des  Livres  là-deflus  pour  les  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité ,  &  que  les  Nations  fuflènt  foumifies  à  quelque  Gouvernement  &  civili- 
fées.  Mais  puifque  les  amples  motifs  légitimes  ,  capables  d'engager  à  ces  re  - 
cherches ou  à  d'autres  pareilles,  ne  pou  voient  influer  que  fur  les  ames  nobles 
&  vertueufes  ,  on  n'auroit  fait  alors  que  peu  de  progrès  à  tous  ces  égards  , 
s'il  n'y  avoir  eu  quelque  principe  <f a&ion  commun  à  tous  les  hommes.  Ce 
principe  eft  l'ambition  où  le  défir  delà  gloire  ,  qui  empêche  que  les  beaux  ta- 
lens  ne  foient  enfouis  Se  ne  deviennent  inutiles  au  Public  ;  qui  trahit ,  pour 
ainfi  dire ,  les  vicieux  même ,  &  qui  les  porte  ,  malgré  leur  répugnance  natu- 
relle ,  à  des  exploirs  dignes  de  tous  nos  éloges.  On  peut  remarquer  (Tailleurs 
que  les  plus  grands  Ccnies  font  les  plus  fenfibles  à  la  gloire ,  &  due  les  petits 
efpritsen  font  moins  touchés  ,  foit  que  cela  vienne  du  fentimeftt.  intérieur 
qu'un  homme  a  de  l'incapacité  oû  il  eft  d'y  pouvoir  jamais  atteindre  ,  ou 
d'un  manque  d'étendue  d'efprit  qui  l'empêche  de  courir  après  un  bien  qui 
ne  fe  rapporte  pas  immédiatement  à  fon  intérêt  ou  à  fa  commodité  ,  ou  enfin 
de  ce  que  la  Providence  ne  l'a  pas  voulu  aflujetrir  à  une  paflîon  qui  fêroir 
inutile  au  monde  ,  &:  qui  le  tourmenteroit  lui-même. 

Si  ce  defir  u'etoit  pas  fort  violent ,  la  difficulté  qu'il  y  a  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  &  le  danger  où  l'on  eft  de  la  perdre,  après  l'avoir  obtenue ,  AifErok 
pour  détourner  les  hommes  d'une  pourfuite  fi  vaine. 

Combien  peu  y  en  a-t-il  qui  ayent  des  talens  propres  à  fê  faire  admirer  ,  6c 
à  fc  diftinguer  du  refte  du  genre  humain  ?  La  Providence  nous  met  prefque 
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tons  à  niveau  les  uns  des  autres ,  &  obferve  une  efpéce  d'égalité  dans  la  dif- 
tributîon  de  Tes  faveurs  à  notre  égard.  Si  efle  nous  accorde  un  beau  talent , 
elle  nous  en  laifTè  manquer  de  quelques  autres  ;  &  il  fèmble  qu'elle  cherche- 
plutôt  à  nous  mettre  en  état  de  faire  valoir  ce  talent  unique ,  qu'à  nous  per- 
fectionner en  toutes  chofes. 

Entre  ceux-là  mêmes  qui  font  les  plus  favorifes  de  la  Nature  ,  &  que  l'édu- 
cation a  le  mieux  polis  ,  combien  peu  y  en  a-t-il  donc  les  belles  qualités  ne 
foient  pas  obfcurcies  par  l'ignorance  ,  les  préjugés ,  ou  l'envie  des  autres  ?  La 
plupart  des  hommes  ne  fauroient  diftinguer  une  action  noble  &  généreufe 
d'une  autre  qui  eft  bafle  ;  ou  ils  l'attribuent  à  quelque  indigne  motif ,  ou  ils 
la  chargent  de  fautfes  couleurs  ,  ou  ils  y  donnent  un  mauvais  tour. 

On  peut  remarquer  auffi  que  ceux  qui  courent  le  plus  après  la  gloire ,  & 
qui  en  font  le  plus  avides  ,  ne  l'obtiennent  pas  fouvent  ;  tout  au  rebours  de 
ce  que  Salufie  nous  dit  de  Caton  .  (f)  qui  en  acquérait  davantage  t  moins  il 
la  recherchât. 

Ces  envieux  trouvent  un  plaifir  malin  à  croifèr  nos  inclinations ,  1k  à  nous 
fruftrer  de  ce  que  nous  fouhaitons  avec  le  plus  d'ardeur.  Lors  donc  qu'ils 
apperçoivent  en  quelqu'un  le  défir  de  la  gloire,  qui  ne  fauroit  prefque  le  ca- 
cher ,  ils  deviennent  réfervés  dans  leurs  éloges  »  ils  lui  envient  la  joie  fecrerre 
qu'il  peut  recevoir  d'un  applaudifièmenc  ,  Se  ils  comptent  que  le  bien  qu'ils 
en  diiènt ,  eft  plutôt  une  civilité  rendue  à  fa  perfonne ,  qu'un  tribut  dû  à  fon 
mérite.  Il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  pas  tant  de  malice  ,  mais  qui  n'aiment  pas 
à  louer  un  homme  trop  prévenu  en  fa  faveur  ,  de  crainte  qu'il  ne  s'enor- 
gueillît ,  &  qu'il  ne  s'élevât  trop  au-deflus  d'eux. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  le  défir  de  la  gloire  engage  d'ordinaire  l'ambitieux  à 
commettre  certaines  indécences  ,  qui  fervent  à  diminuer  fa  réputation.  Il 
craint  toujours  de  perdre  le  fruit  de  quelqu'une  de  fes  démarches  ,  qu'elles 
ne  foient  ignorées  du  Public ,  ou  qu'on  ne  les  repréfente  à  fon  defavantage- 
C'eft  ce  qui  l'entraîne  fouvent  à  fe  louer  lui-même ,  &  à  faire  un  vain  récit 
de  fes  belles  prouefles  :  fon  difeours  panche  toujours  d'un  certain  côté  ,  ôc 
fur  quelque  fujet  qu'il  roule  ,  il  tend ,  d'une  manière  indirecte ,  ou  à  médirr 
des  autres  ,  ou  à  le  donner  de  l'encens.  La  vanité  ,  qui  eft  le  foible  naturel 
de  l'ambitieux  ,  l'expofe  au  fecret  mépris  &  à  la  riiée  des  perfonnes  qu'il 
fréquente  ,  &  ruine  le  caractère  qu'il  cherche  à  foutenir  avec  tant  d'induf- 
trie.  Du  moins ,  quelque  glorieufes  que  fofent  fes  actions  ,  elles  perdent  tout 
leur  luûre  d'abord  qu'il  les  étale  lui-même  ,  &  qn>iHcs  veut-expofer  au 
grand  jour.  Comme  le  monde  eft  plus  porté  à  blâmer  qu'à  donner  des  élo- 
ges ,  il  rifque  de  voir  fon  orgueil  cenfuré ,  pendant  qu'on  oubliera  fes  ex- 
ploits. 

D'ailleurs  ce  défir  de  la  gloire  marque  une  petitefte  d'efprit  &  quelque  im- 
perfection dans  le  caractère  le  plus  fublime.  Une  véritable  grandeur  d  ame 
regarde  avec  un  généreux  mépris  les  cenfures  &  applaudiflèmens  de  la  mul- 
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tirude ,  &:  met  un  homme  au-dcfliis  de  tout  le  bien  ou  le  mal  qu'on  peut  dire 
de  lui.  C'eft  pour  cela  que  nous  avons  du  refpect  6c  de  la  vénération  pour  un 
Héros ,  qui  femblable  a  ces  corps  lumineux  qui  roulent  fur  nos  têtes  ,  mené 
une  vie  illuftre  6c  régulière ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  bonne  ou  à  la  mau- 
vaife  opinion  qu'on  a  de  fa  conduite  ,  à  nos  louanges  ou  à  nos  reproches. 
C'eft  ainfi  tout  au  contraire  que  ,  pour  ternir  l'éclat  de  quelque  action  , 
on  l'attribue  à  un  principe  d'orgueil  &  de  vaine  gloire.  On  peut  dire 
même  que  ce  jugement  n'eft  pas  mal  fondé  ,  puifque  ce  n'eft  pas  la  mar- 
que d'un  efprh  noble  &  généreux  d'être  anime  à  une  belle  action  par  un 
tel  motif-,  au  lieu  d'y  être  engagé  par  un  principe  d'amour  en  faveur  du 
genre  humain  ,  ou  pour  la  gloire  de  notre  Créateur. 

Ainft  la  bonne  renommée  eft  difficile  à  obtenir  pour  tout  le  monde  ,  mais 
furtout  pour  ceux  qui  la  recherchent  avec  emprefTement ,  puifque  la  plupart 
des  hommes  ont  alfez  de  malice  ou  de  prudence  ,  pour  ne  vouloir  pas  flatter 
l'orgueil  de  l'ambitieux  >  que  ce  défir  même  de  la  gloire  lui  fait  commettre  des 
indécences  qui  diminuent  fa  réputation  6c  qu'ilpaiîè  pour  un  foible  dans 
les  caractères  les  plus  diftingués. 

Enfin  la  renommée  fe  perd  auflï  facilement ,  qu'on  a  de  peine  à  l'acquérir  : 
mais  ce  fera  le  fujet  d'un  autre  Difcours. 

C. 


ÇL  XX  IL  DISCOURS. 

Qn/ÂJi  yaç  t«  kccxjt  vlhrrw  xcàj»  fxlt  âûpac 

H  e  s  i  o  d.  Opéra  Se  Dies.  v.  7*  r. 

1 

On  s'attire  aujft  facilement  «ne  mauvaise  réputation,  qu'elle  eft  rude  àfipporttr,  &  qu'il 

cft  difficile  de  la  perdre. 

L  y  a  différentes  paflions  &  divers  tours  d'efprît ,  qui  nous"  por- 
tent naturellement  à  ravaler  le  mérite  d'une  perfonne  qui  com- 
mence à  gagner  l'eftime  du  monde.  'Tous  ceux  qui  ont  paru  fur 
la  fcéne  avec  les  mêmes  avantages ,  &:  qu'on  lui  egaloit  d'abord  , 
Wputatïon7  s'imaginent  que  fa  haute  réputation  leur  reproche  leur  peu  de  mérite  :  c'eft 
ce  qui  les  anime  à  fouiller  dans  fes  actions  pafleçs  ,  à  découvrir  ce  qu'ils  y 
trouvent  de  fcandalcux  ,  &  à  diminuer  le  prix  de  fes  exploits ,  afin  qu'il  ne 
s'élève  pas  au-delTus  de  leur  niveau.  La  même  raifon  excite  l'envie  de  ceux 

2ui  étoient  autrefois  fes  fupérieurs ,  qui  croyent  que  leur  mérite  en  îbufîre 
un  autre  les  devance  dans  le  chemin  de  la  gloire  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
s'efforcent  de  ternir  fa  réputation  ,  dans  Pefpérance  de  fe  mieux  conferver 
celle  qu'ils  ont  acquife.  Ceux  qui  étoient  d'abord  fes  égaux ,  lui  portent  envie 
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&  le  diffament  ,  parce  au  il  eft  devenu  aujourd'hui  leur  fupérieur  ;  Se  ceux 
qui  croient  auparavant  les  fupérieurs  ,  en  ufent  de  même  envets  lui ,  parce 
qu'il  eft  devenu  leur  égal. 

Ajoûtez  à  ceci ,  qu'un  homme  qui  s'eft  acquis  une  réputation  extraordinair 
re  ,  s'attire  les  yeux  d'une  foule  de  gens ,  qui  l'examinent  à  la  rigueur  ,  qui 
l'envifagent  de  tôus  côtés  ,  Se  qui  Ce  félicitent  de  le  pouvoir  regarder  par 
quelque  endroit  defavantageux.  Il  y  en  a  même  plufîeurs  qui  aiment  à  s'op  « 
ofer  au  bruit  de  la  renommée  ,  Se  à  divulguer  les  foibles  d'un  caradtere  lu- 
lime.  Ils  répandent  leurs  malignes  découvertes  avec  un  orgueil  fecret ,  Se 
ils  s  applaudirent  d'avoir  mieux  approfondi  que  les  autres  l'objet  de  leur 
envie  ,  d'y  avoir  remarqué  ce  qui  avoit  échappé  à  la  pénétration  des  plus 
clair-vovans ,  Se  d'avoir  trouvé  un  défaut  dan9  celui  que  tout  le  monde  ad- 
mire. Il  y  en  a  d'autres  qui  publient  les  infirmités  d'un  homme  illuftreavec 
d'aurant  plus  de  joye  ,  qu'ils  s'en  croyent  eux-mêmes  exemprs,  qu'ils  le  louent 
par-l.i  d'une  manière  indirecte  ,  Se  qu'ils  fe  font  une  efpécc  de  vanité  de  lui 
«re  fupérieurs  à  quelque  égard.  Que  dis-je  ?  Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui 
font  les  plus  entichés  des  mêmes  vices  ,  font  les  premiers  à  les  publier  ,  foit 
qu'ils  Ce  flattent  qu'un  tel  exemple  peut  leur  fervir  d'exeufe ,  Se  qu'ils  s'efti- 
ment  heureux  de  lui  relfembler  par  quelque  endroit,  quoique  dign?  de  blâ- 
me. Si  tous  ces  relforts  cachés  qui  mettent  en  jeu  la  médifanec  ,  viennent  à 
manquer ,  la  forte  envie  de  paroître  fpirituel  engage  bien  des  fois  un  homme 
a  noircir  la  réputation  la  mieux  établie  ,  &  à  la  facrificr  au  diverti (fement  Se 
a  la  joye  de  ceux  qui  l'environnent.  Un  Ecrit  fatyrique  ,  ou  un  Libelle  ,  courre 
une  perfonne  de  la  trempe  ordinaire ,  n'eft  jamais  reçu  avec  cette  approbation 
qu'il  trouve  lorfqu'il  attaque  un  mérite  diftingué  qui  domine  fur  tous  les  au- 
tres. Je  ne  fais  fi  cela  vient  de  ce  que  nous  croyons  qu'il  y  a  plus  d'art  Se  de 
geiue  à  tourner  en  ridicule  un  homme  dont  le  caractère  lembloit  le  devoir 
mettre  à  l'abri  d'une  pareille  infulte  ,  ou  de  ce  que  ,  par  un  cfprit  de  fecrette 
vengeance  ,  nous  goûtons  du  plaiûr  à  le  voir  humilié,  Se  réduit,  pour  ainii 
dire ,  à  notre  niveau. 

Nous  voyons  ,  par  ce  petit  détail ,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  motifs 
caches  ,  qui  portent  à  la  médifance ,  &  que  le  Héros  eft  environné  d'une 
foule  d'ei pions  malins  ,  qui  obfervent  de  près  toutes  fes  démarches ,  Se  qui 
découvrent  d'autant  plutôt  fon  foible  ,  qu'il  ne  fauroit  être  toujours  fur  fes 
gardes.  D'ailleurs  on  remarque  en  général ,  que  plus  on  approche  de  fa  per- 
lonne  ,  plus  l'admiration  ,  qu'on  avoit  pour  lui ,  diminue  ,  &  qu'on  ne  fait 
guéreslon  éloge,  qu'il  ne  foit  accompagné  d'une  lifte  de  fes  défauts.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  que  la  moindre  petite  bévûc  eft  plus  fenfible  en  h  i 
qu'en  tour  autre  ,  parce  qu'elle  ne  quadre  pas  avec  le  refte  de  fa  conduit.*  : 
ou  de  ce  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  homme  d'être  attentif  à  ce  qu'il  y  a 
d'eflentiel  dans  la  vie  ,  Se  -de  penlèr  en  même  tems  à  toutes  les  petites  ;ir- 
conftances  qui  l'environnent ,  ou  de  ce  que  le  même  tour  d'cfprit ,  conme 
nous  l'avons  déjà  vû  ,  qui  excite  le  délîr  de  la  gloire  ,  engage  à  cer  ains 
faux  pas  Se  à  des  inadvertences  ,  dont  les  perfonne's  d'une  autre  humeir  fc- 
roient  incapables. 

•    lomcl.  *  SCC 
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Apres  tout ,  il  faut  avouer  qu'un  mérite  fupcrieur  diflipe  fouvcnt  tous  ces 
petits  nuages  qui  avoient  d'abord  obfcurci  fa  réputation  *,  mais  fi  ,  par  un 
défir  mal  entendu  de  la  gloire  ,  ou  par  une  foiblelfe  arrachée  à  la  nature  hu- 
maine ,  on  fait  quelaue  démarche  qui  combat  les  devoirs  les  plus  efienriels 
de  la  vie ,  alors  tous  les  projets  ambitieux  tombent  en  ruine ,  êc  s'evanouif- 
iènt.Les  petites  taches  peuvent  s'effacer  &  diijparoître  au  milieu  de  l'éclat  qui 
les  environne-,  mais  une  tache  qui  pénétre  juiques  au  fond,  répand  fon  om- 
bre fur  toutes  les  autres  beautés  >  &  obscurcît  tout  le  caractère.  Quelle  diffi- 
culté n'y  a-t-il  donc  pas  à  confetver  une  grande  réputation  ,  puifque  celui 
qui  la  poflede  eft  fujetàtant  de  petites  foibleiTes  qui  contribuent  à  la  dimi- 
nuer ;  puifque  ceux  qui  étoient  les  fupérieurs  ou  fes  égaux  fonr  fi  induf- 
trieux  a  les  découvrir,  à  les  aggraver  &  à  les  répandre;  puifquil  eft  en  butte 
à  la  malice  de  ceux  qui  veulent  faire  éclater  leur  difeernement  ou  leuref- 
prit ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  coupables  ou  exempts  des  mêmes  défauts  qu'il 

Maisquand  les  autres  n'auroient  aucun  de  ces  motifs  pour  critiquer  un  hom- 
me fameux  ,  ou  que  lui-même  n'auroit  aucun  de  ces  foibles ,  avec  tout  cela 
il  auroit  beaucoup  de  peine  à  maintenir  fa  réputation  dans  tout  fon  éclat.  II 
faut  qu'il  la  foutienne  par  une  fuite  continuelle  de  glorieux  exploits.  Du 
moins ,  d'abord  qu'elle  s'arrête  ,  elle  tombe ,  pour  ainfi  dire  ,  en  défail- 
lance ,  &  s'évanouit.  L'admiration  n'eft  pas  de  longue  durée ,  elle  fe  relâche 
prefque  aulTuôt  qu'elle  fe  familiatife  avec  fon  objet  /  &  vient  à  s'éteindre ,  ft 
elle  n'eft  entretenue  tous  les  jours  par  de  nouveaux  miracles.  D'ailleurs  , 
quelque  extraordinaires  &  furprenantes  que  i oient  les  a&ions  d'un  homme 
célèbre ,  elles  ont  ce  defavantage  ,  qu'on  n'en  artendoit  pas  moins  de  lui  ; 
&  cjue ,  fi  elles  fe  trouvent  un  peu  au-delTous  de  l'idée  qu'on  s'en  étoit  faite  , 
au  lieu  qu'elles  ferviroient  à  relever  h  gloire  d'un  autre  ,  elles  contribuent 
à  ternir  la  fienne. 

Jl  fcmble  qu'on  devroit  goûter  un  plaifir  bien  doux  à  jouir  de  la  gloire ,  puif- 
que ,  malgré  routes  ces  idées  mortifiantes ,  il  fe  trouve  des  gens  qui  fe  hafar- 
«îent  à  la  pourfuivre  ;  mais  u*  l'on  examinoit  la petitelTe  du  bonheur  qui  ac- 
compagne un  grand  nom  ,  &  les  inquiétudes  infinies  dont  l'efprit  de  l'ambi- 
tieux qui  techerche  un  pareil  nom  ,  eft  agité  ,  On  feroit  bien  plus  étonné  de 
voir  qu'il  y  ait  tant  d'avanturiers  qui  courent  aptes  cette  idole. 

L'ambition  excite  dans  le  ccrur  une  foule  de  penfées  tumultueufès  ,  qui 
l'enflamment  &  qui  le  tourmentent  ;  elle  pourfuitun  bien  imaginaire ,  qui  ne 
peut  l'aflbuvir  ni  la  calmer.  La  jouiiTance  de  la  plûpart  des  enofes  que  nous 
foahaitons  ,  remplit  les  défirs  du  lèns  qui  leur  eft  propre,  &  fatisiait  pour 
quelque  tems  fon  appétit  :  mais  la  gloire  eft  un  bien  fa  éloigné  de  notre  état, 
qu'il  n'y  a  point  de  faculté  dans  l'âme  qui  y  réponde ,  ni  aucun  organe  dans 
le  ccrps  qui  puifle  y  trouver  du  goût  ;  en  un  mot ,  c'eft  un  objet  que  l'on 
défirt ,  &  dont  on  ne  fautoit  jouir.  Si  elle  donne  quelque  plaifir  ,  c'eft  un 
plaifir  mêlé  de  trouble  &  d'inquiétude ,  8c  bien  loin  d'appailer  la  foif  qu'elle 
excite ,  elle  ne  fert  qu'à  la  redoubler.  En  effet ,  où  font  les  ambitieux  ,  qui 
ayent;amais  obtenu  toute  la  gloire  qu'ils  fouhaitent ,  &  qui  après  avoir  acquis 
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«ne  haute  réputation ,  ne  cherchent  encore  à  l'étendre  davantage  ?  II  n'y  a 
rien ,  dans  le  caraôere  de  Cefar  J  qui  me  donne  une  plus  grande  idée  de  foh 
aiérite ,  que  le  mot  que  Ciceron  lui  attribue ,  6c  qu'il  avoit  fouvent  à  la  bou- 
che ,  lor (qu'il  j'entretenoit  avec  Tes  amis ,  je  veux  dire ,  (g)  Qu'il  avoit  joui 
ajjcç  long-ttms  de  la  vit,  &  acquis  affe\  de  gloire  .  pour  être  fatisfait  de  l'une 
&  de  Vautre.  Il  y  a  bien  èél  gens  4  là  vérité  >  qui  dégoûtés  par  le  mauvais 
fucecs  de  leur  entreprife  ,  ou  le  Deu  de  plaifir  Que  la  jouiflance  leur  donne , 
ou  le  froid  naturel  à  la  viéillefle,  ou  mieux  inftfuîts  par  une  longue  expé- 
rience ,  renoncent  à  la  pou  ri  aire  de  ce  bonheur  chimérique  ;  mais  on  n'en 
voir  guéres  qui  foient  pleinement  fàtisfaits  de  le  pofleder. 

D'ailleurs ,  fi  la  jouiUancc  de  la  gloire  eft  incapable  de  nous  procurer  une 
entière  fatisfaction  ,  le  defir  que  nous  avons  pour  elle  ,  nous  expofe  à  une 
inanité  d'embarras  &  de  chagrins ,  dont  ceux  qui  ne  la  recherchent  pas  avec 
la  même  ardeur  ,  fe  trouvent  exempts.  Combien  de  fois  l'ambitieux  n'eft-îl 
pas  déconcerté  ôc  abbattu  ,  s'il  ne  reçoit  pas  les  éloges  qu'il  attendoit  ?  Com- 
bien de  fois  n'eft-il  pas  mortifié  des  éloges  mêmes  qu'on  lui  donne  ,  s'ils  ne 
l'encenfent  pas  autant  qu'il  croit  le  mériter  î  ce  qui  n'arrive  guéres  à  moins 
que  la  flatterie  ne  s'en  mêle  ,  puifque  les  autres  n'ont  pas  fi  bonne  opinion 
de  nous  que  nous  en  avons  nous-mêmes.  Si  l'ambitieux  eft  fi  Choqué  de  cer- 
tains éloges ,  comment  pourra-:- i  1  foutenir  les  reproches  &  les  medifances  î 
Car  le  même  tour  d'efprit  qui  lui  faitfouhaiter  les  uns  ,  le  rend  ennemi  mortel 
des  autres.  Ne  peut-on  donc  pas  dire  que  fon  bonheur  fe  réduit  à  tres-peu 
de  chofe ,  puifqu  il  le  met  ainli  à  la  diferétion  de  tout  le  monde  -,  qu'il  le  fait 
dépendre  du  bien  ou  du  mal  qu'on  dit  de  lui ,  qu'il  laiflc  au  pouvojr  de  toute 
méchante  langue  de  le  plonger  lui-même  dans  un  accès  de  mélancolie  ,  de 
lui  ravir  fa  tranquillité  naturelle  j  puis  fur-tout  qu'on  eft  plus  difpofé  en  gé- 
néral à  cenfurer  qu'à  louer ,  &  qu'il  eft  lui-même  entiché  de  plus  de  vices 
qu'il  n'a  de  vertus  ? 

'Ce  n'eft  pas  tout ,  l'ambitieux  eft  plus  fenfible  à  la  perte  de  fa  gloire  ,  qu'A, 
la  douceur  de  la  pofleder.  Quoique  la  préfence  de  ce  bien  chimérique  ne 
puifle  pas  nous  rendre  heureux ,  fa  privation  peut  faire  notre  malheur  -,  parce 
que  ,  dans  la  jouuTance  d'un  objet ,  nous  ne  trouvons  que  ce  degré  de  plailîr 
qu'il  peut  nous  donner  ;  au  lieu  que ,  dans  fa  perte  ,  notre  chagrin  n'eft  pas 
proportionne  à  fa  valeur  intriiucque ,  mais  à  celle  que  notre  imagination 
lui  prête. 

En  un  mot ,  le  défir  de  la  gloire  eft  plutôt  enflammé  que  fatisfait  ,  Se  de 
quelque  manière  que  la  chofe  tourne  ,  qu'il  ait  un  bon  ou  un  mauvais  fucecs  , 
il  eau  I  c  mille  inquiétudes  à  l'efprit.  La  jouiflance  de  ce  bien  n'eft  accompa- 
gné que  d'un  plaifir  fort  mince  ;  mais  fa  perte  ou  fon  abfencenous  expofe  à  de 
vives  douleurs  ,  outre  l'incertitude  où  l'on  eft  de  l'obtenir ,  puifqu'il  dépend 
toujours  de  la  volonté  des  autres.  Leurs  cenfures  nous  affligent ,  leur  filence 
nous  abbat,  &  leurs  éloges  même  fervent  quelquefois  à  nous  humilier.  C. 
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■       1  -  —  1  ofo'  iucTm  Aiàe 

Aud.  incerf,  ex  Sro», 
Jupiter  »f  dort  pas  i        //  veille  fur  U  conduite  des  hommes ,  6-  ;7  entourage  leur  indujhie*- 

Our  ne  pas  m'égarer  dans  un  fujet  d'une  aufli  grande  étendue* 
que  celui  delà  gloire  ,  j'en  ai  traire  avec  quelque  ordre  Se  une  ef- 
péce  de  méthode.  J'ai  d'abord  envifagé  les  railons  que  la  Provi- 
dence peut  avoir  eues  ,  lorfqu'elle  a  mis  ce  principe  dans  nos 
btur.  unies.  J'ai  fait  voir  enfuire  ,  par  diverles  réflexions  ,  que  la  gloire  eft  aufli 
difficile  à  obtenir  ,  qu'il  cft  aiféde  la  perdre  ;  qu'elle  ne  donne  à  l'ambi- 
tieux qu'un  très-petit  bonheur  ,  &  qu'elle  lui  caufè  une  infinité  d'embarras 
Se  d'inquiétudes.  Je  vais  montrer  en  dernier  lieu  ,  qu'elle  nous  empêche 
d'arrkerà  un  certain  but ,  auquel  nous  pouvons  atteindre  '  &  quieft  accom- 
pagne d'une  entière  fatisfa&ion.  Il  eft  prelque  inutile  d'avertir  que  je  veux 

1>arler  de  ce  bonheur ,  qui  nous  cil  réfervé  dans  une  autre  vie,  que  chacun  a 
es  moyerçs  de  fe  procurer  ,  Se  qui  nous  comblera  d'une  joye  inénarrable 
pour  toute  l'éternité. 

J'avance  donc  que  la  pourfuite  de  la  gloire  nous  empêche  d'arriver  à 
cette  grande  fin  ,  Se  cela  pour  ces  trois  raifons ,  qui  me  paroiflent  convain- 
quantes. 

r.  Parce  qu'un  violent  défir  d'acquérir  de  la  gloire  fait  naître  quantité  de 
•méchantes  habitudes  dans  Pefprit. 

i.  Parce  que  plufieurs  de  ces  actions,  qui  fervent  à  l'obtenir,  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  bonheur  éternel ,  que  nous  devons  avoir  toujours  en- vue. 

5.  Parce  que,  fuppofc  que  les  mêmes  aérions  tendhTent  à  l'une  Se  à  l'autre 
de  ces  deux  fins ,  elles  ne  contribueroient  jamais  à  nous  rendre  participans  de 
ce  dernier  bonheur  ,  fi  elles  venoient  du  défir  de  la  première. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  réfléchir  fur  la  Morale  ,  &  qui  connoifïent 
le  coeur  humain  ,  ne  peuvent  que  fentir  l'évidence  de  ces  trois  propofitions. 
De  forte  que  je  n'infifterai  pas  davantage  là-dclîus  ,  Se  que  je  palTerai  à  u» 
autre  point  de  la  même  nature  ,  qui  nous  fournira  des  penfecs  moins"  com- 
munes. 

Il  me  femble  qu'on  peut  inférer  naturellement  de  ce  que  je  viens  d'établir; 
que  c'eft  la  plus  haute  de  toutes  les  folies  de  chercher  l'approbation  ou  l'ef  - 
time  d'aucun  être  ,  que  de  celui  qui  eft  l'Arbitre  fuprêmede  l'Univers  ,  Se 
cela  pour  ces  deux  talions  ;  i.  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  feul  qui  puùTe  faire 
de  nous  un  jugement  équitable ,  &  nous  eflimer  à  proportion  de  nos  mérites  ; 


Le  rleiïr 
de  la  gloire 
s'oppofs  a 
notre  vi'ri- 
rabb  bon- 
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i.  parce  que  Peitime  ou  l'aveu  de  tout  autre  nefauroit  jamais  nous  procurer 
aucun  avantage  de  conféquence. 

Je  dis  en  premier  lieu  qu'aucun  être  ,  fi  vous  en  exceptez  Dieu  feul  ,  ne 
peut  former  de  nous  un  jugement  exact  ,  cV  nous  eftimer  ce  que  nous  valons. 
En  eflèt ,  les  autres  hommes  ne  voycnt  que  l'écorce  ,  pour  ainfi  dire ,  de  nos 
actions  Se  notre  conduite  apparente  ;  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  leur  donner 
une  jufte  idée  de  ce  que  nous  fommes  ,  ni  bâtir  là-de(Tus  un  jugement  foli- 
de.  Il  y  a  plufieurs  vertus  qui  ne  Ce  montrent  point  au-dchors  :  il  y  a  diver- 
fes  perfections  cachées  dans  lame  d'un  homme  de  bien  ,  qui  fervent  d'un 
grand  ornement  à  la  nature  humaine  ,  quoiqu'invifibles  auxyeirx  des  au- 
tres ;  elles  agilTent  en  lècret ,  fans  bruit  &  fans  éclat ,  Se  ne  font  apperçûes 
que  par  celui  qui  fonde  les  coeurs  Si  les  reins.  Quelles  démarches  peuvent 
exprimer  l'innocence  Se  la  régularité  de  fes  penfées ,  qui  l'épurent  Se  le  fauc- 
tirient  à  tous  égards  ?  ce  repos  intérieur  &  ce  contentement  de  Pefprit ,  qui 
le  font  jouir  en  paix  de  l'état  où  il  fe  trouve  ?  le  plaifir  Se  la  douceur  qu'il 
goûte  à  faire  du  bien  ?  la  joie  Se  la  farisfaction  qu'il  lent  à  la  vûedc  la  profpc- 
rité  &  du  bonheur  des  autres  ?  Ces  vertus ,  avec  leurs  fidèles  compagnes ,  l'ont 
les  beautés  fècretres  cPune  ame  ,  les  grâces  invisibles  aux  yeux  des  hommes 
-mortels  ,  mais  qui  la  rendent  aimable  Se  précieufe  devant  celui  à  qui  rien 
ne  peut  être  caché.  Il  y  a  bien  auflî  des  vertus  qui  manquent  d'occafïons 
pour  fe  manifefter.  Chmque  vertu  a  fon  tems  Se  fa  place,  un  objet  qui  lui  eft 
propre ,  Se  une  conjoncture  favorablie  ,  pour  être  dûment  exercée.  L'indi- 
gence obfcurcit  la  libéralité.  La  patience  Se  la  fermeté  d'un  Martyr  ou  d'un 
'Confeflèur  demeurent  cachées  dans  l'état  florifTant  du  Chriftianifme  "Il  y  a 
certaines  vertus  qui  ne  parjoifTent  que  dans  l'affliction  ou  dans  la  profpcrité  , 
;cn  particulier  ou  en  public.  Mais  le  fouverain  Monarque  de  l'Univers  les 
pénétre  toutes  jufques  à  leur  origine  ;  il  voit  ce  que  nous  faifbns  ,  &  ce  que 
nous  ferions  dans  tous  les  cas  pofliblcs.  Il  découvre  le  Martyr  &  le  Con- 
feflèur fans  l'épreuve  du  feu  ou  de  la  torture >  Se  il  en  récompensera  plufieurs , 
dans  le  fiécle  à  venir  ,  pour  des  actions  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  moyen 
d'exécuter.  Une  autre  caufe  qui  fait  que  les  hommes  ne  fauroient  juger  droi'- 
tement  de  nous  ,  vient  de  ce  que  les  mêmes  aérons  peuvent  avoir  differens 
buts  ,  &:  naître  de  principes  tout  oppofés.  Elles  font  d'une  nature  Ci  compli- 
quée ,  &  environnées  de  tant  de  circonftances ,  que ,  fuivant  qu'on  les  appro- 
fondit plus  ou  moins  ,  ou  qu'on  les  envifage  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre, 
on  s'en  forme  différentes  idées ,  Se  on  les  interprète  tout  au  rebours  ;  en  forte 
que  celui  qui  paflera  pour  un  hypocrite  Se  un  rufé  dans  Pefprit  de  l'un  ,  pa- 
roîtra  un  Saint  ou  un  Héros  à  l'autre.  Ainfï  l'on  ne  doit  pas  fe  fier  aux  actions 
extérieures  pour  connoître  le  cœur  de  l'homme  ;  puifqucc'eft  un  milieu  trom- 
peur ,  qui  deguife  l'objet.  Il  faut  donc  avouer  de  nouveau  ,  que  le  feul  Juge 
équitable  de  nos  bonnes  Se  de  nos  mauVaifes  qualités  eft  l'Etre  fupreme ,  qui 
ne  juge  pas  de  l'intention  par  l'action  ,  mais  de  celle-ci  par  l'autre. 

D'ailleurs  il  eft  impoflîble  que  les  démarches  extérieures  dépeignent  au 
jufte  les  mouvemens  de  lame  ,  parce  qu'elles  ne  fauroient  marquer  la  force 
des  principes  d'où  ils  naifTenr.  Elles  ne  reprefentent  pas  nos  vertus  au  natu- 
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rel  ,  ôc  ne  peuvent  que  faire  voir  les  habitudes  qu'il  y  a  dans  l'ame  ,  Tans  ni 
découvrir  le  degré  &  la  perfection.  Ce  ne  font  tour  au  plus  que  de  foibles 
images  de  nos  penfées  ,  ôc  des  copies  imparfaites ,  qui  peuvent  bien  nous  inf- 
truire  en  gros  de  leur  but ,  mais  qui  ne  iauroienr  jamais  exprimer  la  vie  &  la 
beauté  de  l'original.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  du  Souverain  Arbitre 
de  l'Univers  i  il  découvre  nos  penfées  les  plus  intimes  ;  il  voit  tous  les  pro- 
grès que  nous  faifons  dans  la  venu  >  depuis  les  fimples  velléités  ,  jufqu  a  ce 
que  1  habitude  foit  entièrement  formée  j  il  en  oblerve  les  premières  ébau- 
ches ,  &  il  en  remarque  tous  les  traits,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  toutes 
les  grâces  dont  elle  eft  capable  ,  ôc  qu'elle  paroille  dans  tout  fon  luftre.  C  eft 
ainli  que  l'Etre  fuprême  peut  lèul  nous  eftimer  fuivant  nos  mérites  j  au  lieu 
que  les  hommes  ne  fauroient  juger  de  nous  que  pat  nos  actions  ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  leut  donner  une  jufte  idée  de  ce  que  nous  fommes  }  qu'il  y  a 
plufieurs  vertus  qui  n'éclatent  point  au-dehors  ;  plufieurs  ,  qui  manquent 
d'occafion  pour  fe  manifefter  }  plufieurs  ,  qu'on  interprète  mal  ,  &  que  l'on 
attribue  à  de  tout  autres  principes  cju'à  ceux  d'où  elles  nahTent  j  puifqu'enfia 
l'on  ne  fauroit  découvrir  l'énergie  ,  la  perfection  Ôc  le  dégre  de  ces  principes. 

Mais  fi  Dieu  eft  le  (eul  Juge  de  nos  bonnes  qualités ,  il  en  eft  auliï  l'uni- 
que Rémunérateur  :  de  forte  qu'à  l'envifager  à  ce  double  égard  ,  notre  am- 
birion  n'y  trouve  pas  moins  fon  compte  que  notre  intérêt.  Si  donc  l'homme 
du  monde  le  plus  ambitieux  ôc  le  plus  intérelTc  vouloir  fe  former  l'idée  d'un 
être  capable  de  le  rendre  heureux ,  que  pourroit-il  fouhaiter  davantage ,  que 
de  le  voir  revêtu  d'une  connoilTance  qui  découvre  jufqu'à  la  moindre  de  fes 
perforions ,  ôc  d'une  bonté  qui  le  récompenfe  à  proportion  de  ce  qu'il  mérite  î 

Que  l'ambitieux  tourne  donc  tous  ces  défirs  de  ce  côté-là  ;  Se  ,  afin  qu'il  ait 
en  vue  une  gloire  digne  de  lui ,  qu'il  fe  louvienne  que ,  s'il  fait  valoir  fes 
talens  du  mieux  qu'il  lui  eft  poflîble ,  un  jour  viendra  que  le  fouverain  Mo- 
narque de  l'Univers  ,  le  Juge  fuprême  du  monde ,  qui  voit  les  plus  petites 
femences  de  vertu  qu'il  y  a  dans  fes  créatures  ,  ôc  qui  poflede  lui-même 
toutes  «les  perfections  imaginables ,  publiera  ce  qu'il  vaut  en  préfence  des  hom- 
mes ôc  des  Anges,  ôc  le  couronnera  de  cet  éloge  magnifique  :  (h)  Vous  vous 
ites  fort  bien  conduit ,  bon  6*  fiiélt  fervittur  ,  entre\  dans  la  gloire  de  votre 
Seigneur. 

C. 

fbj  S.àùntb.XXV.  it. 


Digitized  by  Google 


LE  SPECTATEUR.  CJLXXIF.  Difc.  ;u 
CL  X  XI  V.  DISCOURS. 

Suigula  de  nobis  &uni  prxdantur  i 


Ho*.  L.  IL  Ep.  EL  tf. 

it$*s  ftmmts  U  fr$yt  du  tmt  :  il  butine  cbtmi»  faiftat  tout  et  que  jmm /*//•«. 

M.  le  Spectateur, 

E  fuis  dans  la  foixanre-cinquiéme  année  de  mon  âge»&  après  Lettre  for 
en  avoir  parte  la  meilleure  partie  dans  les  plaifirs  ,  je  trouve  mes  le  renvoi  de 
fens  fi  foifeles  &  fi  épuifés  ,  que  la  vie  m  cft  prefque  à  charge,  jjjï1*** 
Mais  d'où  vient  ,  je  vous  prie ,  que  mes  appétits  augmentent ,  avancé! 
orlquc  mes  forces  diminuent,  &  que  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  les  fatisfai- 
*»  re  ?  Je  vous  parle  ingénument  comme  un  criminel ,  afin  que  les  autres  ap- 
»  prennent ,  par  mon  exemple  ,  à  fe  corriger  de  bonne  heure  ,  6c  à  ne  fe 
»  flatter  pas  qu'ils  en  pourront  venir  à  bout  fur  leurs  vieux  jours  ,  fous  pré- 
»  texte  que  s'ils  n'abandonnent  pas  les  plaifirs ,  les  plaifirs  les  abandonneront 
»  eux-mêmes  ;  ce  cjui  n'eft  que  trop  fou  vent  la  chétive  reflource  de  quelques- 
-uns. Mais  qu'ils  fâchent  que  j'ai  éprouve  tout  le  contraire.  Je  fuis  aujour- 
»  d'hui  auffi  curieux  pour  mes  habits  ,  &  aufïï  plein  d'ardeur  à  la  vue  d'une 
»  jolie  femme,  que  jel  ctois  dans  ma  jeune  il  e  ,  lorfque  ,  debout  fur  un  banc 
»»  du  parterre  à  la  Comédie ,  je  lorgnois  toutes  les  belles  qui  m'environnoient . 
«  Je  poufle  même  l'extravagance  fi  loin  ,  &  j'ai  fi  peu  réprimé  la  fougue  de 
*>  mes  défi  rs ,  que  pour  les  entretenir  ,  il  m'arrive  fouvent  de  m'aiTeoir  avec 
»  mes  lunettes  fur  le  nez ,  &  d'écrire  des  billets  doux  à  des  beautés  qui  fervent 
»  depuis  long-tems  de  nourriture  aux  vers.  C'eft  ainfi  qu'un  foible  fouvenir 
*»  de  mes  plaifirs  partes  me  réchauffe  le  cœur  jrfnajs  ne  ferois-je  pas  infiniment 
»  plus  heureux  fi  je  pouvois  me  réjouir  en  iecret  de  ma  vie  panée  ,  fi  j'avois 
»  fait  quelque  belle  action  pour  ma  Patrie  ,  &  fi  j'avois  employé  ,  en  actes 
»  de  charité  ou  de  générofité  ,  tout  le  bien  que  j'ai  prodigué  dans  la  débau- 
*»  che  6c  l'incontinence.  J'ai  vécu  jufques-ici  dans  le  célibat  ,  &  au  lieu 
*»  d'une  poftérité  nombreufe  que  j'aurois  pû  avoir  ,  6c  qui  m'auroit  peut-être 
»  donné  beaucoup  de  plaifir  ,  il  ne  me  refte  pour  tout  amufement  que  le  récit 
»  de  quelques  vieux  contes  ou  d'intrigues  furannées ,  où  perfonne  même  ne 
*»  veut  croire  que  j'aye  eu  jamais  aucune  part.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  traité 
»  le  fujet  ;  mais  il  me  femble  que  vous  ne  fauriez  enchoifir  un  meilleur  que 
»  celui  de  l'art  qui  nous  enseigner  oit  à  ne  craindre  pas  la  vieil!  elfe.  Dans  un 
»»  tel  Difcours  vous  devriez  nous  inftruire  à  détacher  nos  cœurs  de  tout  ce  qui 
*»  eu  partager  ,  &  nous'  faire  fentir  que  la  beauté  même  fe  ride  à  mefure  qu'on 
»  la  contemple.  L'homme  d'efprit  devient  infenfiblement  bizarre,  pour  ne 
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»  pas  réfléchir  fur  le  flux  Se  reflux  perpétuel  de  tout  ce  qui  l'environne.  C'e/l 
»  ainli  que ,  dans  l'efpacc  de  quinze  ou  vingt  ans ,  il  fePvoit  au  milieu  d'une 
»  autre  génération  d'hommes  ,  qui  ont  des  manières  différentes  des  Tiennes , 
»  mais  qui  "  ne  leur  fout  pas  moins  naturelles  ,  que  fes  divertiftemens  ,  fes 
„  idées ,  Se  fon  genre  de  vie  l'étoient  autrefois  poûr  lui  &  pour  (es  amis.  Le 
»>  mal  eft  qu'il  regarde  d'un  œil  dédaigneux  les  égaremens  dont  il  a  été  Iui- 
m  même  coupable  ,  Se  qu'il  en  a  cette  efpéce  cfavcrfion  que  les  hommes  fen- 
»  tent  les  uns  pour  les  autres  à  caufe  de  leurs  différentes  opinions.  Ceft  ainh 
m  qu'un  cerveau  foible  Se  qu'un  efprit  inquiet  le  chagrine  &  Ce  tourmente  de 
»  ce  que  la  jeunette  fait  fottement ,  ce  qui  eft  toujours  une^fottiie  decjuelçjuc 
»  manière  qu'on  s'y  prenne.  C'eft-là ,  mon  cher  Moniteur  ,  la  dtuaàon  oft 
>•  Ce  trouve  aujourd'hui  mon  efprit  :  je  hais  ceux  dont  je  devrois  me  moquer , 
»  Se  je  porte  envie  à  ceux  que  je  méprife.  Le  tems  de  la  jeunette  Se  de  Vâge 
m  viril  palïc  dans  le  déiordre  ,  eft  fuivi  de  ces  triftes  conféquences  ;  mais  à 
»  ceux  qui  mènent  une  vie  réglée  ,  tous  les  âges  leur  procurent  la  même  dou- 
»  ceur  i  il  n'y  a  que  le  fouvenir  des  bonnes  actions  quWoit  un  feftin  pour  J'a- 
»  me  beaucoup  plus  délicieux ,  que  ne  le  peuvent  être  les  joies  les  plus  vives  de 
»>  la  bouillante  jeunette.  Pour  moi ,  lorfque  je  fuis  dans  mon  fauteuil,  Se  que 
»  je  commence  à  réfléchir  ,  je  trouve  que  les  imaginations  extravagantes 
»>  d'un  enfant  ne  font  pas  plus  ridicules  que  le  galimatias  qui  s'offre  à  mon  ef- 
».  prit  ;  des  habits  magnifiques  ,  des  contredanfes  ,  les  derniers  couplets  de 
»>  quelques  airs  d'Opéra  ,  des  converfations  interrompues ,  Se  des  querelles 
»  arrivées  à  minuit ,  après  avoir  fait  la  débauche ,  font  les  leuls  objets  qui  me 
»  roulent  dans  la  tête  Se  qui  fervent  à  mon  entretien.  Je  vous  prie  ,  mon 
«  cher  Monfieur  ,  de  publier  ce  que  vous  venez  de  lire ,  afin  que  certaines  Da- 
»>  mes  de  .ma  connoiflance  &  de  mon  âge  ne  Ce  faftent  pas  une  peine  de  fe 
»  bien  couvrir  la  ttte  durant  cette  faifon  froide ,  Se  que  mon  vieux  ami 
»  Pimpan  achette  une  canne  ,  pour  Ce  foutenir  dans  les  rues ,  chi  il  fe  don- 
»  ne  des  airs  d'un  égrillard ,  quoique  fes  jambes  chancellent.  En  uu  mot ,  û*  de» 
»»  puis  quelques  années  je  n'avois  pas  une  paflîon  dominante  ,  xjui  me  pa- 
»>  roiftbit  autrefois  baife  Se  indigne  d'un  honnéce  homme  ,  il  ne  me  refteroit 
»>  plus  le  moindre  plailir  ;  ijiai*  lâchez  que  Ci  je  vis  jufques  au  11  de  Mars 
»  17 14  ,  Se  que  mes  débiteurs  loient  bons  ,  j'aurai  alors  un  capital  de  cin- 
h  quatitc  mille  livres  fterlin.  Je  fuis  ,  Grc, 

J.  Crastin. 

M-  le  Spectateur, 

>»  Vous  obligerez  infiniment  un  pauvre  amoureux  craintif,  fî  vous  inférez 
»  dans  votre  premier  Dijcours  la  Lettre  fui  vante ,  deftinéca  ma  Maîrxefîê. 
»  Vous  laurez  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  perdre  d'abord  toute  efpérance  -, 
»>  mais  ma  belle  eft  d'une  humeur  fi  étrange,  que  tout  d'un  coup  elle  ne  veut 
»>  plus  de  moi  fans  rime  ni  raifon  ,  Se  qu'elle  eft  fujette  à  des  accès  de  froi- 
•»  deur  ,  comme  elle-même  l'a  déclaré  à  une  de  fes  confidentes.  Ces  accès 
»>  lui  durent  quelquefois  cinq  ou  fix  fe  mairies  de  fuite  ;  mais  puifqu'elle  y 
t>  tombe  ians  être  provoquée ,  il  faut  efpérer  qu'elle  en  reviendra  fans  que 
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••j'y  employé  de  nouveaux  fervices.  Cependant  la  vie  &  l'amouc  n'ad- 
»  mettent  pas  de  fi  longues  interruptions  j  ainû  agréez ,  s'il  vous  plaît ,  que 
»>  je  lui  donne  ce  mot  d'avis. 

Mademoiselle, 

»»  Je  vous  aime  &  je  vous  honore  :  Ne  me  dites  donc  pas ,  je  vous  prie ,  qu  il  Lettre  d'un 
*»  faut  attendre  que  nous  puiflîons  obferver  toutes  les  bienféances  &  les 
»  formalités  requifes ,  ôc  s'accommoder  à  votre  humeur.  Si  vous  «es  d'une  ^'-"f^11" 
»  conm'turion  allez  heureufe  pour  être  indolente  deux  mois  de  faite  ,  vous  ' 
*>  devriez  fonger  que  ,  durant  tout  cet  intervalle  de  tems  ,  je  brûle  d'impa- 
»  tience  ,  &  qu'une  fièvre  lente  me  confume.  Vous  avez  beau  dire  qu'il  n'y  a 
»  rien  qui  nous  prelîe  ;  nous  vieillifTbns  l'un  &  l'autre  à  mefure  que  nous  par- 
»»  Ions.  Lequel  de  ces  deux  partis  croyez-vous  le  plus  raifonnable ,  ou  celui  de 
«  bannir  votre  indolence  pour  me  rendre  heureux  ,  ou  celui  de  la  garder 
«  pour  augmenter  mes  peines ,  fans  qu'il  vous  en  revienne  aucun  avanta- 
ge ï  Pendant  que  je  fouflfre  votre  infenfibilitc  ,  je  me  rends  inutile  au  mon- 
«>  de ,  &  j'eiTuye  mille  chagrins  ;  mais  lî  vous  favorifez  ma  paflïon,  vous  com- 
#»  blez  tous  mes  défirs  ,  vous  me  donnez  de  nouvelles  efpérances  ,  vous  m'ex- 
»  citez  à  prendre  de  généreux  foins  ,  à  former  de  nobles  résolutions  ,  &  à 
h  goûter  des  tranfports  ravilTans.  Je  fuis  ,  frc. 


CL  XX  V.  DISCOURS. 

Iragm.  Poc't. 

Le  Mariage  tft  un  mal  ,  que  Fon  doit  foabaiter. 

O  n  père  ,  dont  j'ai  dit  un  mot  dans  le  premier  de  tous  mes  Dif-  Réflexions 
cours ,  &  que  je  dois  ne  nommer  qu'avec  refpeét  &  un  coeur  plein  fur  l'Amour 
de  gratitude  ,  m'a  fouvent  entretenu  fur  le  chapitre  du  Mariage.  *  ^ur  *e 
Animé  par  fon  avis  &  mon  inclination  ,  j'adreflai  mes  vœux ,  dès 
ma  plus  tendre  jeunefle ,  à  une  Demoifelle  d'une  grande  beauté  ,  qui  ,  s'il 
m'eft  permis  de  le  dire  ,  n'avoit  aucujie  antipathie  pour  moi  ;  mats  parce  que 
mon  humeur  taciturne  m'empechoit  de  briller  à  Ces  yeux  ,  elle  me  prit  a  la 
fin  pour  un  fot ,  &c  réfolue  d'avoir  plus  d'égard  au  mérite  qu'à  toute  autre 
chofe  dans  ceux  qui  lui  en  contoient ,  elle  époufa  un  Capicanc  de  Dragons , 
qui  faifoit  des  recrues  dans  fon  voifinage. 

Depuis  ce  malheur  ,  j'ai  toujours  eu  de  l'averfion  pour  les  damoifeaux , 
&  je  n'ai  plus  ofé  tenter  fortune  auprès  du  beau  fexe.  Les  obfervations 
que  je  fis  alors  ,  &  les  avis  que  je  reçus  de  mon  honnête  homme  de  pere , 
Tome  I.  Ttt 
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ont  produit  l'Effet  que  je  vais  donner  ici  fur  l'Amour  &  fiir  le  Mariage. 

Le  tems  le  plus  agréable  de  U  vie  d'un  homme  eft  en  général  celui  qu'il 
pafle  à  faire  la  cour  a  fa  MaîtrefTe  ,  pourvu  qu'il  l'aime  de  bonne  foi  ,  Se 
qu'elle  foit  diferette  &  civile.  Dans  la  pourfuite  de  Pobjer  aimé  ,  il  fent  que 
l'amour  ,  les  defirs ,  l'efpérance  ,  &  toutes  les  affections  les  plus  douces  de 
l'âme  prennent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Il  eft  plus  facile-  à  un  homme  adrok  &  rufé  ,  qui  n'eft  point  amoureux  l 
de  perfuader  à  fa  MaîtrefTe  qu'il  l'aime  ,  &  d'arriver  à  Ion  but  ,  qu'à  unt 
autre  qui  Cent  pour  elle  une  violente  palïïon.  L'amour  fincere  eft  accom- 
pagne de  mille  loucis ,  d'impatience  &c  de  reflentimens  ,  qui  rendent  un  hom- 
me peu  aimable  aux  yeux  de  la  perfonne  dont  il  veut. toucher  lececur  ;  ou-, 
tre  que  cet  amour  le  remplit  de  craintes  ,  qu'il  lui  abbat  Pefprit  ,  &:  qu'il  le 
fait  lbuvent  paraître  ridicule ,  lorfqu'il  auroit  envie  de  fe  diftinguer. 

On  peur  dire  en  général  que  les  Mariages  contractés  après  une  longue  fré- 
quentation ,  font  les  plus,  heureux.  L'amour  devroit  jetter  de  profondes  ra- 
cines ,  &:  fe  bien  fortifier  avant  qu'on  y  entât  le  Mariage.  Une  longue  fuite 
d'efpérances  &  d'attentes  nous  fixe  l'idée  dans  l'efprit ,  &  nous  accoutume  à 
fçntir  une  véritable  tendrefTe  pour  la  perfonne  aimée. 

Il  n'y  a  rien  qui  foit  de  ft  grande  conféquence  pour  nous  ,  que  de  trou- 
ver des  qualités  eftimables  dans  la  pei Tonne  avec  qui  nous  devons  pafler  no- 
tre vie  ,  puifqueleur  efièt  ne  fe  borne  pas  à  nous  rendre  agréable  notre  fitua- 
tion  prélenre ,  mais  qu'elles  contribuent  iouvent  à  notre  bonheur  éternel. 
Lorfquc  le  choix  en  eft  laifle  aux  parens  ,  ils  n'ont  en  vùe  que  le  bien  &  les 
avantages  de  ce  monde  ,  au  lieu  que  les  deux  Parties  intéreflees  ont  pref- 
que  toujours  égard  au  mérite  perfonne!.  Ils  ont  leurs  raifdM  de  l'un  &  de 
l'autre  côté.  Les  premiers  voudroient  procurer  routes  les  ailes  de  tous  les  plai- 
lîrs  de  la  vie  à  la  perfonne  dont  ils.  époufent  les  intérêts  j  dans  Pelpcrance 
même  que  fon  érat  floriflant  peut  leur  donner  du  relief  ,  &  leur  ctre  de 
quelque  avantage.  Les  autres  cherchent  à  s'aflurer  d'une  joie  continuelle. 
Une  perfonne  vertueule  n'excite  pas  feulement  l'amour  ,  mais  elle  aide  à 
l'entretenir  jclle  nourrit,  dans  le  fein  du  fpectateur  ,  un  plaifir  fecret  &  une 
fatisfadtion  intérieure  ,  lorfque  les  premiers  feux  de  la  paffion  font  éteints. 
La  vertu  donne  du  crédit  à  une  femme  ou  à  un  mari  ,  foit  auprès  de  leurs 
amis  ou  des  étrangers  ,  &  devient  d'ordinaire  la  fource  d'une  pofterité  d'en- 
fans  auffi  beaux  que  robuftes. 

Je  préférerois  une  femme  qui  feroit  agréable  à  mes  yeux ,  fàns  erre  dif- 
forme à  ceux  des  autres  ,  à  une  beauté  célèbre.  Si  vous  en  époufez  une  ex- 
rraordinairemcnr  belle,  il  faut  que  vous  ayez  pour  elle  une'paflion  violente 
ou  vous  ne  goûtez  pas  tout  le  plaifir  que  fes  charmes  peuvent  caufer  ;  &  lî 
vous  l'aimez  avec  ardeur  ,  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  que  votre  amour 
ne  foit  accompagné  d'amerrume ,  de  craintes  &  de  jaloune. 

La  bonté  du  naturel  &  l'humeur  égale  rendent  votre  fociété  commode  &f 
aifée  ;  la  vertu  &  le  bon  fens  vous  rendent  un  ami  ou  une  amie  agréable  ;  la 
tendrefle  &  la  conftance  vous  rendent  un  bon  mari  ou  une  bonne  femme. 
Tour  une  perfonne  qui  eft  revêtue  de  ces  belles  qualités  ,  on  en  trouve  cenr 
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qui  n'en  ont  pas  une  feule.  On  peut  dire  avec  tout  cela  que  le  monde  a 
plus  d'égard  aux  trains  ,  aux  équipages  ,  Se  à  tout  l'éclat  pompeux  de  la 
vie  ;  nous  cherchons  plutôt  à  éblouir  les  yeux  de  la  multitude,  qu'à  fuivre 
nos  véritables -intérêts  ;  Se  Ce  tjuf  eirunc  des  pâflicW  les'môms  concevables 
de  la  nature  humaine ,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs ,  nous  prenons  infi- 
niment plus  de  peine  pour  paroître  heureux ,  que  pour  le  devenir.  De  tou- 
tes les  différences  qu'on  voit  entre  les  perfonnes ,  ' celle  de  l'humeur  produit 
les  plus  malheureux  de  tous  les  mariages ,  quoiqu'on  n'y  fafle  prefque  au- 
cune attention  lorlqu'on  les  contracte.  Plufieurs  couples ,  qui  fe  trouvent  à  cet 
égard  mal-aflortis  enfemble  ,  quoique  l'époux  Se  l'époufe  ayent  peut-être 
beaucoup  de  mérite  Se  de  vertu  ,  auroient  pu  vivre  heureux  &  contens ,  (î 
chacun  d'eux  Ce  fût  uni  à  une  pcrfonne  d'un  caractère  tout  opppfé. 

Avant  le  mariage  ,  on  ne  fauroit  trop  épkicher  les  défauts  de  la  pcrfonne 
aimée  ;  ni  ,  après  qu'il  eft  conclu  ,  avoir  trop  d'indulgence  fur  cet  article. 
Quelque  parfaite  qu'elle  vous  fembledeloin,  lorfque  vous  la  verrez  de  plus 
pres ,  vous  découvrirez  bien  des  foibles  dans  fon  humeur  ,  aufquels  vous 
n'aviez  pas  pris  garde ,  Se  dont  peut-être  vous  n'auriez  jamai?eu  aucun  foup- 
con.  C'eft  donc  ici  que  la  diferétion  Se  la  bonté  du  naturel  doivent  déployer^ 
toute  leur  force.  La  première  vous  empêchera  de  fixer  vos  penfées  Se  devousT 
arrêter  fur  ce  qui  vous  paroît  defagréable  ,  pendant  que  l'autre  excitera  étf 
vous  toute  la  tendrefle  de  la  compaflîon  Se  de  l'humanité  ,  qu'elle  adoucira 
peu  à  peu  ces  défauts ,  Se  les  convertira  même  en  beautés. 

Le  mariage  donne  de  l'étendue  à  notre  bonheur  Se  à  nos  miferes.  Celui 
qui  fe  contracte  par  amour  eft  agréable  ;  celui  que  l'intérêt  produit  cft  com- 
mode }&  celui,  où  l'un  &  l'autre  de  ces  m  otifs  fe  trouvent ,  cft  heureux. 
Un  mariage  de  ce  dernier  ordre  a  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  ,  tous  les 
plaifirs  des  fens  Se  de  la  raifon  ,  en  un  mot, tous  les  agrémens  de  la  vie.  Il 
n'y  a  point  de  marqueplus  certaine  de  la  corruption  du  ficelé  ,  que  la  coutu- 
me qui  s'eft  introduite  de  tourner  en  ridicule  un  fi  heureux  état.  Mais  il  n'eft 
tel  à  la  vérité,  que  pour  ceux  qui  peuvent  regarder  avec  mépris  les  vanités 
du  monde ,  les  rouler  aux  pics ,  &  marcher  d'un  pas  ferme  Se  confiant  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 
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f  A  *  • 

(Jjatulor  quôd  eu  m  quem  aecefle  erat  diligere ,  qualifcumque  eûer ,  talem 

libenter  quoque  diligamus, 

Tre  bon.  apud  Cice  r. 

Jt  fuis  fort  aife  de  voir  que  celui  que  nous  devrions  aimer,  dt  quelque  naturel  qu'il  fut ,  fait  tel, 

que  nous  fuijjkns  t'a/mer  avec  plaijir* 

M.  le  Spectateur, 

lettre  far  „  ingat*32|l  E  fuis  l'heureux  pere  d'un  h I s  trcs-docile  ,  en  qui  je  me  vois  re- 
s  da oirs  ^  „  jtf  ^  vivre  à  pluiîeurs  égards.  Il  feroit  fort  avantageux  pour  la  Socic- 
«sVces  "  It^^fiâ  Cc  '  ^  vous  Parliez  Souvent  de  certains  fujets  qui  contribuent. 


leurt  en-    "liens  du  iang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance,  de  la  protection ,  de 
fins.        „  l'indulgence  &  du  refpcét.  Je  voudrois  qu'on  fui  vît  en  ceci  une  méthode  un 
»  peu  fmguliere  -,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  venir  à  bout  d'une  pareille 
»»  entreprife  ,  où  il  y  a  tant  d'inftinérs  fecrets  de  la  nature  humaine  à  éplu- 
»  cher  ,  qui  ne  tombent  pas  fous  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  à  moins  qu'on 
»  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne  Pièce  deThéatre.  Je  rends  grâces  à 
»>  Dieu  ,  de  ce  que  je  n'ai  point  à  lui  rendre  compte  d'aucun  outrage  groflier. 
»  fait  à  mon  pere  ou  à  ma  mere  ,  dont  les  bontés  me  feront  toujours  pre- 
»  cieufes  ;  mais  lorfque  je  me  trouve  féal  quelquefois ,  &  que  je  viens  àreflé- 
"  chir  fur  ma  vie  paflee,  depuis  ma  plus  tendre  enfance  jufques  à  ce  jour, 
»>  j'y  découvre  bien  des  fautes  commifes  à  leur  égard ,  aufquelles  je  n'ai  été, 
»  fenfible  ,  qu'après  être  devenu  pere  moi-même.  Je  n'ai  eu  qu'alors  une 
»>  idée  der  la  joie  qu'un  homme  fent  lorfqu'il  voit  faire  quelque  chofe  de 
»  louable  à  fon  enfant ,  ou  de  la  triftefTe  qui  l'abbat  tout  d'un*  coup  lorf- 
»  qu'il  craint  de  lui  voir  faire  une  action  indigne.  On  auroit  de  la  peine  à 
»  s'imaginer  les  remords  que  je  lentis  pour  avoir  defobéi  en  différentes  occa- 
>»  fions  aux  ordres  de  ma  mere  ,  lorfque  je  vis  l'autre  jour  ma  femme  regar- 
»  der  par  la  fenêtre  ,  &  devenir  pâle  comme  la  mort  à  la  vue  de  notre- 
*  plus  jeune  fils-  qui  couroit  fur  la  glace.  Un  exemple  de  cette  nature  fuffir 
»  pour  vous  infinuer  qu'il  y  a  une  infinité  de  petites  fautes  aufquelles  les 
»  enfans  ne  prennent  pas  garde  lorfqu'ils  y  tombent ,  &  qui  leur  feront 
»  une  peine  infinie  lorfqu'ils  feront  devenus  pères.  Je  me  fouviens  de  mille 
»j  &  mille  chofes  ,  qui  auroient  fait  un  finguliër  plaifir  à  mon  pere  ,  Se  que 
»  j'omettois ,  dans  la  penfée  qu'il  ne  les  exigeoit  de  moi  que  par  caprice  ,  ou 
»  par  une  mauvaife  humeur  attachée  à  la  vieillefîè ,  quoique  je  fois  convain- 
»  eu  à  préfent  qu'il  avoit  raifon  de  me  les  demander.  Je  ne  faurois  plus  l'en- 
»  tretenir  dans  notte  falle  ,  ni  remplir  fon  cœur  de  joie ,  par  le  récit  d'une 
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»  bagatelle  ,  où  il  ne  s'intérefloit  qu'à  caufe  de  moi.  Il  y  a  long-tems  que 
»  lui  6c  nia  mere  font  dans  le  tombeau  ;  mais  lorfqu'ils  étoient  en  vie  ,  leur- 
«  converfation  rouloit  prefque  toujours  fur  les  moyens  d'établir  leurs  enfans  r 
»»  pendant  que  nous  étions  peut-être  occupes  à  nous  moquer  d'eux  à  l'autre 
»  bout  de  la  maifon.  Il  cil  certain  qu'à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
»  pratique  de  ces  grands  devoirs  ,  nous  ferions  fort  éloignés  de  les  remplir 
»  de  l'un  &  de  l'autre  côte  ,  malgré  l'inftinée  qui  nous  y  porte.  La  vieillefle 
»  fait  tant  de  peine  à  la  plupart  du  monde  ,  &  I  âge  viril  cft  fi  bien  venu  de 
»  tous  ,  que  la  rclîgnation  au  déclin  cft  une  tâche  trop  rude  pour  un  pere ,  6c 
«  que  la  déférence,  au  milieu  de  I'impétuonté  des  partions  &  de  la  joie, 
»  paroît  dcrailonnable  à  un  fils.  Il  y  a  fi  peu  d'hommes  qui  fâchent  vieillir 
»  de  bonne  grâce  ,  &:  fi  peu  d'enfans  qui  lâchent  attendre  1  âge  viril ,  qu'un. 
»  pere ,  qui  s'abandonneroit  à  fes  défirs ,  6c  qu'un  fils ,  qui  fuivroit  fes  mou- 
n  vemens  ,  feroient  incapables  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  fè  doivent  l'un  à 
«  l'autre.  Mais  quand  leurs  intérêts  fc  croife^t,  c'eft  alors  que  la  raifon  vient 
«  à  leur  fecours  ,  6c  qu'elle  établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  en- 
»  tre  les  plus  chers  alliés  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  pere  ne  cherche  que  l'oc- 
»  cafion  de  répandre  fes  bénédictions  à  pleines  mains  fur  le  fils ,  &  le  fils 
«  ne  fonge  quà  paroître  digne  d'un  tel  pere.  C'ef? ainfi  que  Camille  6c  foiv. 
»»  fils  aîné  vivent  enfemble.  Camille  jouit  d'une  agréable  6c  tranquille  vieil- 
»>  lefle  ,  à  l'abri  des  partions  déréglées ,  6c  fournis  à  l'unique  empire  de  la 
»  raifon.  Il  attend  l'heure  de  fa  mort  avec  une  réfignarion  mêlée  de  joie  ,  6c 
»  le  fils  craint  de  fuccéder  à  l'héritage  de  fon  pere  ,  cV  de  n'en  jouir  pas 
»  d'une  manière  qui  réponde  à  la  dignité  de  fon  prédécefleur.  Ajoutez  à  ceci 
»  que  le  pere  eft  convaincu  qu'il  lailfe  un  bon  ami  aux  enfans  de  fes  amis ,. 
»  un  bon  Maître  à  fes  Fermiers  ,  6c  un  bon  voifin  à  tous  ceux  qui  l'envi- 
»  ronnent.  II  ne  doute  pas  qu'on  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à  la  vue  de 
»  fon  fils  ,  mais  il  croit  qu'on  n'aura  point  fujet  de  le  regretter.  Il  y  a  tant  de 
»  fymparhie  entre  eux  ,  que  Camille  eft  perfuade  que  l'amitié  ,  ou  Peftime 
»  qu'il  témoigne  à  quelqu'un  fuffit ,  pour  engager  Ion  fils  à  la  même  confi- 
*>  dération  ,  /ans  qu'il  lui  dife  en  termes  exprès  :  Mon  fils  ,  fouvene\-vous< 
«  d'être  ami  d'un  tel ,  lorfque  je  ne  ferai  plus  au  monde.  Ils  font  chéris  de  tout 
»  le  voifinage ,  6c  leur  exemple  y  a  la  même  influence  que  celui  d'une  Cour 
»  a  fur  tout  un  Royaume. 

»  Mon  fils  &  moi  ne  fommes  pas  fur  un  pié  à  pouvoir  communiquer  nos 
«  bonnes  actions  ou  nos  beaux  defleins  à  tant  de  perfonnes  que  les  deux  Mef- 
»  fieurs  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  j'ofe  dire  que  mon  nls  ,  par  la  con- 
»  duite  qu'il  tient  envers  moi ,  &  qui  eft  applaudie  de  tout  le  monde  ,  réjouit 
»  bon  nombre  de  vieillards ,  aufïï  bien  que  moi-même.  Les  enfans  des  autres 
»  fuivent  l'exemple  du  mien  ,  &  j'ai  le  plaifir  inexprimable  d'entendre  que 
»  nos  voifins  ,  lorfque  lui  &  moi  partons  à  cheval  auprès  d'eux ,  nous  mon- 
»  trent  avec  le  doigt,  &  qu'ils  s'écrient  d'un  ton  plein  de  joie ,  Us  vûilà  qu'ils 
»>  paJJ'ent. 

»»  Vous  ne  fauriez  mieux  employer  votre  tems,  mon  cher  Monfieur  ,  qu  a 
m  dépeindre  au  naturel  les  douceurs  que  ce  parentage  bien  cultivé  procure  de 
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«  part  &  d'autre.  Les  cliofes  les  plus  indifférentes  deviennent  de  grande 
>>  confcquencc  à  deux  perionnes  qui  s'aiment  ,  &  leur  aminé  réciproque 
»  donne  du  relief  aux  moindres  actions.  Lorfqu'on  examine  ce  qui  fe  paffe 
»  dans  le  monde  ,  &  qu'on  voit  les  mefintelligences  qui  régnent  entre  les  plus 
»  proches  parens ,  preique  toujours  par  les  mfîmiarions  malignes  des  plus  vils 
»  domeftiques  ,  on  ne  peut  que  fentir  la  néceiîîrc  qu'il  y  a  d'exhorter  les  hom- 
»  mes  à  le  tenir  en  garde  contre  les  faux  rapports  ,  &  à  fonder  leur  tendrefTe 
»  fur  les  principes  de  la  raifon  ,  plutôt  que  fur  l'inftinfr.  de  la  nature! 

»  Les  préjugés  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parens  ,  font  auffi  la  caufe  que 
»»  les  haines  palîent  d'une  génération  à  l'autre;  &  lorfqu'ils  n'agilTènt  que  par 
»  inftindt, ,  les  animofités  lè  perpétuent  ,  au  lieu  que  les  bienfaits  s'oublient. 
»  La  nature  humaine  eft  fi  corrompue,  que  notre  haine  fe  communique  plu- 
»  tôt  à  nos  enfans  que  notre  amitié.  Celle-ci  donne  Toujours  à  fon  objet 
>»  quelque  chofe  qu'il  n'a  pas ,  &  l'autre  prive  le  fien  de  ce  qu'il  a  de  meil- 
»  leur.  Nous  fommesainfi  di!p»fcs  à  imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien,  folt 
»  que  cela  vienne  d'une  corruption  naturelle  ,  ou  d'un  amour  propre  mal 
*»  entendu. 

»  Il  femble  que  ,  pour,  refpe&er  les  facrés  nœuds  qu'il  y  a  entre  un  pere 
#»  &  fes  enfans ,  on  u'auroit  befoin  que  d'examiner  fon  propre  cœur.  Si  cha- 
»  que  pere  fc  fouvenoit  des  penlces  &  des  inclinations  qu'il  avoit  loriqu'il 
m  étoit  fils ,  ôc  fi  chaque  fils  fe  rappclloit  ce  qu'il  attendoit  de  fon  pere  lorfqu'il 
»  étoit  fournis  à  fes  ordres ,  cette  feule  idée  empecheroit  les  hommes  de  tom- 
»>  ber  dans  aucun  excès,  fort  de  rigueur  ou  de  relâchement ,  à  l'égard  de  l'état 
»  où  ils  le  trouvent.  Lorfque  l'autorité  &  la  dépendance  font  violées  entre 
»  eux ,  il  n'y  a  point  de  guerre  civile  dans  un  Etat  ,  où  la  tyrannie  &  la 
»  révolte  foient  portées  plus  loin  ni  s'exercent  avec  plus  de  fureur. 

Je  terminerai  ce  Difcours  par  la  Lettre  d'une  Mere  à  fon  Fils ,  &  la  Ré- 
ponse de  celui-ci. 

Mon  cher  Fils, 

«  Si  les  plaifirs  que  vous  pourfuivez  en  Ville ,  vous  laiflTent  quelques  mo- 
«  mens  de  relâche  ,  daignez  les  employer  à  la  lecture  de  cette  Lettre , 
»  que  je  vous  écris  dans  l'amertume  de  mon  cœur.  Vous  avez  dit ,  en  préfen- 
»  ce  de  M.  Letacre ,  qu'une  vieille  femme  pouvoit  très-bien  vivre  à  la  Cam- 
*>  pagne  avec  la  moitié  de  mon  douaire ,  &  que  votre  pere  étoit  un  franc  be- 
**  net  de  m' avoir  conftitué  un  revenu  de  huit  cens  livres  fterlin  au  préjudice 
»>  de  fon  fils.  Vous  auriez  dû  marquer  plus  d'égard  pour  ce  que  Letacre  vous 
»>  dit  à  cette  occafion  ,  &  ne  pas  le  traiter  de  paifan  &  de  fot ,  puifqu'il  étoit 
»  le  bien-aimé  domcfttque  de  votre  pere.  D'ailleurs ,  ne  vous  y  trompez  pas , 
»>  jeveux  erre  exactement  payée  de  mon  revenu  annuel ,  pour  dédommager 
t»  vos  fœurs ,  s'il  eft  poffible ,  du  tort  que  je  leur  ai  fait ,  en  ibllicitant  votre 
#»  pere  à  vous  donner  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  réfolu.  Vous  croyez  donc  , 
»>  mon  Fils ,  que  je  pourrois  m'entretenir  avec  la  moitié  de  mon  douaire  ?  Cela 
#»  eft  vrai  ;  j'en  a  vois  beaucoup  moins  ,  lorfque  mes  bras  vous  portoienr 
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n  d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  je  n'avois  le  tems  ni  de  manger  ,  ni  de  boi- 
n  re  ,  ni  de  m'habiller  ,  ni  de  m'occuper  d'aucune  autre  chofe  ,  pour  avoir 
»  foin  de  vous  au  milieu  de  vos  infirmités ,  &  que  je  verfois  un  torrent  de 
»  larmes  toutes  les  fois  que  les  convulftons  ,  dont  vous  étiez  attaqué  ,  vous 
*»  revenoient.  Faut-il  que  vous  n'en  foyez  échappé,  par  ma  vigilance,  que 
»  pour  vous  jetter  entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie ,  Se  refuferà  vo- 
«  tre  merc  ce  que  vous  n'avez  aucun  dr«it  de  lui  retenir  ?  Vos  deux  fecurs 
»  pleurent  à  chaudes  larmes  de  voir  la  tendrefle  que  j'ai  pour  vous  ,  &  que 
n  tous  mes  efforts  n'ont  pu  jufqucs-ici  étouffer  ;  mais  s'il  vous  plaît  de 
»  continuer  à  vivre  en  petit-maître  ,  Se  de  n'avoir  aucun  égard  ni  à  vous- 
»  même  ,  ni  à  votre  famille  ,  comptez  cme  je  me  faifirai  au  plutôt  de  votre 
»  bien  pour  les  arrérages  qui  me  font  dûs  ,  Se  que  je  vous  marquerai  le  der- 
»  nier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfible  à  ma  tendreté  ,  de  même  qu'à 
»  l'exemple  de  votre  pere.  Ah  î  mon  cher  fils ,  pourquoi  faut-il  que  je  vive 
•»  fans  oier  me  dire  , 

Votre  affectionnée  Mère», 
A.  T. 

RÉPONSE. 

Madame» 

»  Je  partirai  demain  fans  faute  pour  m'aller  jetter  à  vos  piés ,  Se  vous  payer 
»  tout  ce  qui  vous  eft  dû.  Je  vous  conjure  d'oublier  tout  le  paffé  Se  de  ne 
»  m'écrire  plus  fur  le  même  ton.  J'aurai  foin  de  prévenir  ce  malheur  dans 
»  la  fuite  ,  puifquc  je  ferai  toute  ma  vie  avec  un  profond  refped  , 

Votre  très-humble  Se  très- 
obciiTant  fils , 

E.T. 
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C  h  XX  y IL  DISCOURS. 

Quul  pure  tranquillet  ,  honos,  an  duîce  lacellum , 
Ao  fecretum  icer ,  &  fallemis  femira  vira:. 

H  or.  L.I.  Ep.  XVIII.  tôt. 


Si  le  repos  de  famc  ,  qui  pnduit  une  fatisfaflion  pure  ,  fe  trtttvt  dans  ies  bunntws 
les  ricboffis,  ou  plutôt  dans  une  vie  obfcure,  qui  mus  daube 
à  la  conn9i£'aace  des  ' 


Cas  tara  - 
tercs  affec- 
tes. Celui 
d'un  Gen- 
tilhomme 
charitable  , 
&  d'un  dé- 
bauche re- 
venu à  lui- 
weme. 


dans 


oh  dm 


E  tout  teins  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  arîè&é  d'aimer  le  plaifir 
de  la  folitude ,  quoique  très-mal  dilpofés  à  en  goûter  les  douceurs. 
Mais  ils  ne  doivent  cet  amour  prétendu  qu'aux  agréables  deferip- 
tions  qu'en  ont  publié  certains  Perfbnnages  illuftres  ,  qui  ont  vécu 
retraite,  &  loin  des  plaifirs  qui  enchantent  le  monde.  La  vie  loli- 


raicc  y  eft  recommandée  par  de  fi  beaux  endroits ,  6c  fi  noblement  dépein- 
te ,  qu'un  Lecteur  attentif  eft  fur  le  point  de  renoncer  aux  embarras  où  il 
vocation  l'engage  ,  6c  ne  foupire qu'après  un  fi  heureux  état.  Mais  lorfquon 
examine  les  hommes  en  général  ,  il  s'en  trouve  peu  qui  foient  capables  de 
vivre  en  Philofophcs  ,  en  Sa vans ,  ou  en  bons  Chrétiens ,  dans  la  folitude  ;  Je 
l'on  doit  avouer  qu'il  vaut  mieux  vivre  à  fa  manière  dans  le  monde ,  que 
s'en  bannir  tout-à-fait.  Il  n'y  a  pas  un  feul  homme,  qui  ne  diffère  des  autres 
par  les  idées  de  l'efprir,  autant  que  par  les  traits  du  viiage.  Son  bonheur  con- 
fifte  à  remarquer  la  pente  de  fon  génie  >  6c  à  la  fuivre  de  toutes  (es  fotecs. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  méthode  innocente  de  fe  plaire  à  foi-même ,  6c 
d'abandonner  le  chemin  battu  ,  où  l'on  eft  expofé  à  une  foule  de  rivaux  ;  il 
y  a  des  hommes  qui  fuivent  leur  caprice  plutôt  que  leur  génie  ,  par  un  prin- 
cipe de  contradiction  6c  de  mauvaife  humeur.  Ceux-ci  adoptent  une  certaine 
chofe  par  cela  feul  qu'un  autre  la  dSfapprouve ,  &  ils  afrèdtcnr  une  conf- 
iance inviolable  dans  les  moindres  bagatelles.  C'eft  ainfi  qu'un  vieillard  por- 
tera quelquefois  un  habit  à  pli  de  corps  6c  tout  uni  avec  beaucoup  de  fimpli- 
cité ,  pendant  que  les  autres  en  portent  lie  fort  amples  ,  ornés  de  poches ,  de 
boutons  &  d'agrémens  inconnus  à  leurs  ancêtres.  Mais  fi  l'on  examiuoit  à 
fond  le  eccur  de  ce  vieillard ,  peut-être  y  verroit-on  qu'il  approuve  la  mode , 
&  qu'il  ne  s'en  abftient  que  par  orgueil  ou  par  opiniâtreté.  Cependant  je 
m'éloigne  de  mon  but ,  qui  eft  d'applaudir  à  une  certaine  manière  douce  6c 
tranquille  de  paner  la  vie  ,  fans  croifer  perfonne ,  6c  qui  confifte  à  fe  dé- 
pouiller de  tous  ces  défirs  exorbitans  dont  la  plupart  des  hommes  fe  rendent 
efclaves.  Le  plus  fur  moyen  pour  ne  pas  trop  s'engager  dans  le  monde  ,  eft 
de  renoncer  a  l'envie  d'en  être  connu.  Lorfqu  un  homme  garde  bien  fon  inno- 
cence, 6c  qu'il  s'acquitte,  le  mieux  qu'il  peut  ,  de  tous  fes  autres  devoirs, 
l'emploi  qu'il  fait  de  fon  tems ,  de  la  manière  qu'il  le  juge  à  propos  ,  eft  ce 

qui 
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qui  le  diftingue  d'un  efclave.  Si  ceux  qui  aiment  l'éclat  de  la  pompe  favoien c 
qu'il  y  a  une  foule  de  fpeétateurs  qui  le  moquent  de  leur  mauvais  goût ,  il» 
auroieur  beaucoup  moins  d'orgueil  ,  &  plus  de  panchant  à  examiner  le 
mérite  de  ceux  qui  les  environnent.  Ils  découvriroient  bientôt  qu'il  y  en  a 
plulteurs  qui  ne  font  pas  une  figure  proportionnée  à  leur  bien  ou  A  leur  mé- 
rite ,  &  qu'ils  y  ont  renoncé  pour  le  délivrer  de  tous  les  embarras  du  mon- 
de ,  &  mener  une  vie  douce  Se  paifible.  On  m'accule roit  aujourd'hui  de 
vouloir  débiter  un  Roman  ,  fi  je  vous  difois  qu'il  y  a  un  bon  vieillard  qui 
permet  qu'on  le  taxe  d'etre  un  mifanthrope ,  Se  un  homme  qui  ne  fait  pas 
vivre  d'une  manière  conforme  à  fa  qualité  ,  parce  qu'il  le  borne  à  un  lo- 
gement dont  il  ne  paye  que  (i)  dix  chelins  par  femaine  ,  &  qu'il  n'a  qu'un 
valet  ;  parce  qu'il  s'habille  d'un  (impie  drap  ,  ou  d'une  étoffé  de  laine  plus 
légère ,  fuivant  la  faifon  ;  Se  qu'il  eft  plus  attentif  aux  coups  de  la  cloche ,  qui 
tonne  pour  les  prières  deux  fois  par  jour ,  qu'à  toute  autre  chofe.  Ne  croi- 
roit-on  pas  quec'eft  une  Fable  ,  li  je  difois  que  ce  Gentilhomme  donne  ,  en 
charités  ou  en  aumônes  fecrettes ,  tout  ce  qui  lui  refte  d'un  revenu  confi- 
dérable  ,  après  en  avoir  déduit  fon  entretien  3  S'il  n'a  pas  un  cortège  ma- 
gnifique Se  nombreux  ,  ni  une  foule  de  courtifans ,  il  peut  du  moins  le  flat- 
ter ,  que  la  veuve ,  l'orphelin  ,  celui  qui  eft  en  deuil  ,  Se  l'étranger  le  bénif- 
fent  dans  leurs  prières ,  tous  les  jours  de  fa  vie ,  Se  qu'ils  louent  Dieu  de  la 
main  inconnue  qui  les  foulage.  Ce  mifanthrope  renonce  à  tous  les  compli- 
mens  que  les  égaux  pourroient  lui  faire  ,  pour  avoir  le  plailir  de  confoler 
les  affligés  ,  de  fubvenir  aux  befoins  des  pauvres  ,  &  de  protéger  les  mal- 
heureux. Ce  mifanthrope  fe  réferve  beaucoup  audclà  de  ce  qu'il  lui  faut ,  Se 
donne  une  vafte  Ibmme  de  ce  qu'il  a  de  fuperflu  ,  pour  obtenir  le  Ciel ,  Se 
y  amener  une  foule  de  miférablcs  ,  en  les  délivrant  de  la  tentation  où  les 
néceflités  de  la  vie  auroient  pu  les  expofer. 

De  tous  les  caractères  fingtrliers  que  les  hommes  affe&ent ,  il  n'y  en  a 
point ,  après  celui  que  je  viens  de  tracer,  qui  me  charme  tant  que  celui  d7- 
rus  ,  dont  la  fituation  ne  lui  permet  pas  de  fi  grandes  libéralités ,  Se  dont 
peut-être  il  feroit  incapable ,  s'il  en  avoit  les  moyens.  Iras  ,  quoiqu'il  ait  déjà 
plus  de  cinquante  ans ,  n'a  point  manifefté  julques-ici  fon  caractère  depuis 
ràge  de  vingt-cinq.  Il  avoit  alors  dilîîpé  un  médiocre  patrimoine  ,  Se  il  vécue 
entuirc  quelque  tems  avec  les  débauchés  qui  avoient  hâté  fa  ruine.  Dix  an- 
nées qu'il  pafTa  dans  les  coins  &  les  recoins  de  cette  Ville ,  dans  les  lieux 
infâmes  &  les  cabarets  publics ,  lui  donnèrent  une  parfaite  connoilTance  des 
différentes  inclinations  des  hommes ,  Se  les  moyens  de  prendre  fes  mefures  là- 
delïus.  Convaincu  qu'il  s'étoit  appauvri ,  Se  que  tout  le  monde  a  de  l'horreur 
pour  ceux  qui  fe  trouvent  réduits  à  un  fi  milcrable  état ,  il  crut  avec  raifon 
que ,  s'il  pouvoir  cacher  fa  pauvreté  aux  yeux  du  public  ,  il  en  diminueroit 
le  poids  :  de  forte  qu'il  forma  le  dtlTem  de  paroître  riche  Se  avare.  Dans  cet- 
te vûe  ,  âgé  de  trente-fix  ans  ,  il  fe  rendit  à  la  Friperie  ,  où  il  examina  tous 


(  i)  Ceft  à-dire ,  environ  cinq  florins  &  demi ,  monnoie  de  HtlUitde. 
Tome  J.  V  u  u 
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les  habits  dciaifies  par  leurs  anciens  maîtres ,  &  qui  éroient  expo  les  en  vente 
au  plus  haut  enchérifleur.  Ce  fut-là  qu'il  troqua  fon  habit  léger  Se  galant , 
mais  fort  ufé  ,  qui  auroit  convenu  à  un  homme  plus  jeune  que  lui ,  contre 
un  autre  d'une  bonne  étoffé  de  couleur  raodefte  ,  qui  auroit  pu  quadrer  à  un 
homme  d'un  âge  beaucoup  plus  avancé  que  le  fien.  Equippé  de  cette  manière, 
avec  une  petite  canne  de  bois  de  chêne  à  la  main  ,  îrus  parut  fous  la  forme 
d'un  homme  à  fon  aife ,  qui  avoir  cinquante  ans  palîés ,  &  qui  ne  fe  piquoit 
pas  d'une  grande  propreté  en  habits.  Il  ne  lui  reftoit  alors  que  cinquante  livres 
fterlin  :  réduit  à  cette  fomme  &  à  un  feul  habit ,  il  fe  logea  dans  la  rue 
S.  Jean ,  chez  la  veuve  d'un  Tailleur  ,  qui  a  foin  de  le  blanchir  &c  d'empefér 
fort  proprement  fes  colets.  Depuis  ce  jour  il  a  confervé  fon  capital ,  fans 
lavoir  jamais  augmenté  ou  diminue  au-delà  de  cinq  pièces.  Jl  a  renonce  à 
toutes  fes  anciennes  connoiflances  ,  &  de  tous  les  jeux  qui  lui  fervoient  au- 
trefois à  gagner  fa  vie  ,  il  n'a  retenu  que  le  trictrac  ,  qui  le  défraye  au  large 
de  route  ladépenle.  Il  a  d'ailleurs  eu  le  fecret  d'infinuer  adroitement  à  rout 
le  voifmage  qu'il  eft  riche  8c  qu'il  aime  l'épargne.  Il  ne  reçoit  ni  vifites , 
ni  lettres ,  &  il  compte  fon  argent  foir  &  matin.  Il  fait  en  gros  ce  qui  fe  palle 
dans  le  monde  ,  par  la  lecture  des  Gazettes  ;  il  n'aime  point  à  diicourir  iur 
les  biens  de  la  fortune  ;  mais  quand  on  lui  parle  de  cautionnemens ,  il  hautfe 
les  épaules  ;  &  fi  vous  lui  dites  qu'il  eft  riche  ,  il  le  nie  avec  cet  air  qu'ont 
tous  ceux  qui  fe  piquent  de  lëtre  ,  &  qui  en  tirent  vanité.  Il  eft  l'Oracle 
d'un  juge  a  paix  du  voifinage ,  qui  le  trouve  au  Caffe.  La  perfuauon  où1 
l'on  eft  qu'il  doit  lailTer  un  jour  fon  bien  à  quelqu'un  ,  jointe  à  la  croyan- 
ce qu'il  n  a  point  d'héritiers ,  produit  un  fi  bon  effet  par-tout  où  il  eft  con- 
nu ,  qu'il  ne  fe  pane  pas  un  jour  de  la  femaine  qu'il  ne  foit  prié  à  dîner  en 
trois  ou  quatre  differens  endroirs  ;  mais  il  choifit  alors  d'une  telle  manière , 
qu'il  ne  paroît  jamais  fe  déclarer  en  faveur  des  plus  riches.  Tous  les  jeunes 
gens  le  refpcétent ,  cV  ne  trouvent  pas  qu'il  ait  changé  depuis  qu'ils  étoienr 
petits  garçons.  Il  n'employé  aucun  artifice  criminel  ,  mais  il  profite  des  vues 
que  certaines  gens  ont  fur  lui  pour  en  tirer  fa  fubfiftance.  Il  joue  ce  rôle 
avec  une  bizarrerie  affectée,  qui  lui  fied  le  mieux  du  monde  ,  &  qu'on  ne 
foupçonneroit  jamais  pouvoir  enrrer  dans  la  tête  d'un  homme  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre.  Ce  font-là  les  principales  circonftances  de  la  vie  d'Irus  ;  Se 
c'eft  ainfi  qu'il  paffe  tranquillement  fes  jours  ,  inconnu  de  tous  ceux  qui 
le  fréquentent.  Le  pis  qu'on  pourra  dire  de  lui  après  (à  mon ,  eft  qu'il  a  plus 
tiré  de  chacun  de  ceux  qui  afpiroient  à  fon  héritage  ,  qu'il  ne  pouvoit  leur 
lahfer* 

T. 
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-                 .           •  At  tibi  contra 
Evenit ,  incjnirant  vicia  ut  tua  rursùs  &  illi. 
Iracundioreft  paulo  ,  minùi  aptus  acutis 
Naribus  iiorutn  honunum.     

h  or.  t.  h  su.  ni.  if. 

€ompte\  qu'ils  vous  rendent  lien  la  pareille,  &  qu'ils  épluchent  votre  conduite  avec  U  même 
rigueur.  Un  ni  ,  dne\-ious ,  eft  un  peu  prompt ,  /'/  ne  s'accommode 
pas  des  plaifanurics  de  nos  Court/fans. 

E  n'eft  pas  dans  la  croyance  d'avoir  trop  parlé  julques-ici  moi-* 
même,  que  je  m'en  abftiens  aujourd'hui  ;  mais  il  me  femble  qu'il 
eft  de  mon  devoir  d'expofer  quelquefois  aux  yeux  du  Public  les 
Lettres  de  mes  Correfpondans ,  telles  qu'ils  me  les  écrivent ,  afin 
que  tout  le  monde  voye  que  je  ne  fuis  pas  l'acculareur  Se  le  juge ,  Se  que 
iaûe  d'aceufarion  eft  formé  ,  avant  que  je  prononce  la  (entence  contre  les 
criminels. 

M.  le  Spectateur, 


»  ( ¥  )  Votre  dernier  Difcours  fur  l'amour  Se  le  mariage  me  paroît  d'une  fi     lettre  fur 
»  grande  utilité,  que  je  ne  faurois  m'empêcher  de  joindre  fur  ce  fujet  mes  les  degoûts 
»>  penfées  aux  vôtres.  C'cft  un  malheur  ,  félon  moi ,  que  l'état  du  mariage ,  ^  djms°ie 
»  deftiné  par  lui-même  à  nous  rendre  auflî  heureux  qu'on  le  peut  être  dans  ^r/^. 
»>  ce  monde ,  /oit  il  trifle  Se  fi  defagréable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
»  engagent  ,  comme  l'expérience  le  confirme  tous  les  jours.  Mais  le  mal 
»>  vient  d'ordinaire  du  mauvais  choix  que  l'on  fait ,  &  de  l'attente  d'un  bon- 
-  heur  qui  ne  fe  trouve  point  ici-bas.  Il  n'y  a  que  les  bonnes  quali^de  la 
»  perfonne  aimée  ,  qui  puiflènt  être  le  fondement  d'unevpaffion  honnête  Se 
»  raifonnable  ;  Se  tous  ceux  qui  attendent  leur  félicité  d'une  autre  fource 
m  que  de  la  vertu ,  de  la  fagelte  ,  de  la  bonne  humeur  &  d'une  exafte  ref- 
»>  lemblance  à  tous  ces  égards  ,  fe  trouveront  fort  éloignés  de  leur  compte. 
»  Mais  que  l'on  voit  peu  de  gens  qui  les  recherchent ,  &  qui  n'ayent  plutôt 
»  en  vue  les  feuls  biens  de  la  fortune  !  Qu'i^eft  rate  de  trouver  un  homme 
»  qui  fonge  à  fe  marie^  pour  avoir  une  compagne  agréable  Se  fidèle  ,  qui 
»»  partage  avec  lui  fes  peines  Se  redouble  fes  plaifirs  ,  qui  fâche  ménager , 
»  avec  prudence  &  frugalité  ,  le  bien  qu'il  lui  confie  ,  qui  gouverne  diiero 


(  •  )  Voyez  ci  deflus  le  C  L  X  X  V. 

V  u  u  ij 
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»  rement  fa  maifon  >  6c  qui  foit  la  gloire  de  fa  famille  !  Où  eft  l'homme 
*  qui  cherche  une  femme  ,  dont  tout  le  bonheur  confifte  dans  la  pratique  de 
»  la  vertu  ,  6c  qui  fait  tout  fon  plaifir  de  fon  devoir  î  II  n'y  en  a  pas  un 
«  fcul  i  ils  foupirent  tous  après  l'argent.  On  peut  dire  que  c'eft  le  comble 
»  de  leurs  défirs  ,  6c  l'unique  idole  à  laquelle  ils  fe  dévouent.  Sans  avoir 
»  aucun  égard  au  naturel  des  femmes  qu'ils  époufent ,  Us  croyent  que  les 
»  richefles  leur  fourniront  les  moyens  de  fe  procurer  toute  forte  de  plaifirs  -, 
«  d'avoir  des  Maîtrefles  ,  des  chevaux  6c  des  chiens  ;  de  fe  divertir  ,  de  faire 
»  bonne  chère  6c  de  jouer  avec  leurs  amis  ;  de  payer  leurs  anciennes  det- 
»  tes  contractées  par  la  débauche  j  en  un  mot,  de  fe  plonger  dans  le  crime, 
»  6c  de  mener  une  vie  indigne  de  la  nature  humaine. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  femmes ,  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  cherchent 
»  dans  le  mariage  un  ami  fincere  6c  vertueux  ;  un  homme  qui  puifTe  leur 
»  être  fidèle  6c  les  aimer  toujours  ;  qui  foit  exaâ  à  tenir  fa  parole  6c  jufte  en- 
»  vers  tout  le  monde  ;  ac"Uf  &  diligent  pour  augmenter  fon  capital  ;  6c  qui 
»  leur  veuille  fournir  ,  fans  aucun  reproche  ,  tout  ce  qui  eft  raifonnable  & 
»  de  la  bienféance  ?  Que  dis-je  î  On  n'en  voit  prefque  point ,  qui  ne  met- 
«  tent  leur  gloire  à  furpafTer  les  autres  en  pompe  6c  en  éclat  ;  6c  qui  ne  s'inu- 
»  ginent  qu  après  avoir  époufé  un  homme  fort  riche  ,  aucune  de  leurs  amies 
»  n'aura  ni  un  équipage  fi  lefte  ,  ni  de  fi  beaux  habits  ,  ni  de  fi  magnifiques 
»  ameublemens  qu'elle.  On  peut  dire  que  leur  tête  eft  remplie  de  ces  va- 
»>  nites,  6c  il  eft  même  à  craindre  que  la' plupart  n'en  fafTent  leur  fouveraia 
«  bien. 

»  C'eft  ainfi  que  les  deux  fexes  courent  après  des  fantômes-,  6c  qu'ils  met- 
*>  tent  en  mauvaife  odeur  le  plus  heureux  état  de  la  vie  ;  au  lieu  que  ,  s'ils 
»  vouloient  corriger  leur  mauvais  goût ,  modérer  leur  ambition  ,  &  placer 
»  leur  bonheur  là  où  il  fe  trouve,  le  contentement  dans  le  mariage  ne  feroit 
»  pas  un  fi  grand  miracle  qu'il  Peft  aujourd'hui. 

»  Si  vous  croyez ,  Monheur ,  que  ces  penfées  méritent  d'être  inférées  avec 
»»  les  vôtres  ,  je  vous  prie ,  de  leur  donner  un  meilleur  tour  ,  6c  de  les  pu- 
»  blier  enfuite.  Vous  obligerez  beaucoup  par-là  un  de  vos  zélés  admira- 
»>  teurs. 

MTle  Spectateur, 

»  J'ai  été  voir  ce  matin  ma  Maîtreflê  à  fa  toilette  ,  où  je  fuis  admis  lorfque 
»>  fon  vifage  eft  tout  nud.  Elle  a  froncé  le  fourcil  ,  &  s' eft  moquée  de  moi,  à 
»  Poccafion  d'un  beau  compliment  que  je  lui  ai  fait ,  6c  dont  je  vous  laifle  le 
»  juge  ,  après  vous  avoir  averti  gu'il  ne  venoit  pas  de  mon  fonds.  Madame . 
»*  lui  ai-je  dit ,  vous  vous  abfiiendre^  ,  s'il  vous  plaît  *  de  cet  artifice  ,  qui  peut 
»  bien  donner  quelque  relief  à  a" autres  :  mais  vous  ne  famie\  mettre  une  moueht 
»fur  aucun  endroit  de  votre  vifage ,  qu'elle  ne  cache  un  trait  de  berné* 

T. 
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—  Tribus  Ancicjris  caput  iafânabile.  — 

Ho*.  A.  P.  jocr. 

Ltmrs  têtes  ne  pwraitut  tut  gwértt  fin-tout  fctlibtrt  de  trais  Anticyrcs. 

E  me  trouvai  hier  engage  dans  une  aflèmblée  de  Philofophes ,     Rive  for 
dont  l'un  nous  étala  Quantité  d'obfervarions  curieufes  qu'il  avoir  U  diilcdion 
faites  depuis  peu  dans  i'Anaromie  du  corps  humain.  Un  aïnrenous  ^"pttit~ 
fit  part  de  pluficurs  découvertes  admirables  qu'il  y  a  faites  ,  avec  Ma}trtr 
le  fecours  de  quelques  excellera  microfeopes.  Tout  cela  produisît  diverfes 
remarques  peu  communes  ,  &  fournit  matière  à  difeourir  tout  le  refte  de  la 
journée. 

Les  differens  fyftêmes  ,  qu'on  bâtit  là-demis  ,  préfenrerent  tant  de  nou- 
velles idées  à  mon  imagination  ,  que  jointes  à  celles  qui  y  étoient  déjà ,  ello 
ont  donné  de  l'exercice  à  mon  pauvre  cerveau  toute  la  nuit  paflec  ,  &  for- 
mé le  rêve  extravagant ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Je  fus  invité  ,  à  ce  qu'il  me  fembloit ,  à  voir ,  en  bonne  compagnie ,  la  dif- 
feétion  du  crâne  d'un  petit-maître  ,  &  du  eccur  d'une  Coquette  ,  qui  repo- 
foient  fur  une  table  qu'il  y  avoit  devant  nous.  Un  habHe  Anatomifte  ouvrir; 
la  tête  du  premier  avec  beaucoup  d'art ,  Se  quoiqu'elle  parût  d'abord  comme 
celle  d'un  autre  homme  ,  nous  fumes  bien-  étonnés  de  voir  qu'à  l'approche1 
de  nos  microfeopes  >  ce  que  nous  avions  pris  pour  de  la  cervelle ,  n'en  avoic 
que  l'apparence ,  &  n'étoitau  fond  qu'un  amas  d'étranges  matériaux  empa- 
quetés enfemble ,  avec  un  art  merveilleux  ,  dans  les  différentes  cavités  du 
crâne.  De  forte  que  ,  fi  Homère  nous  dit  que  le  fang  des  Dieux  n'eft  pas  du 
véritable  fang,  mais  quelque  chofe  d'analogue  ,  on  peut  direanfïi  que  la- 
cervelle  d'un  petit-maître  n'en  eft  pas  réellement ,  mais  quelque  choie  qui 
en  a  la  figure. 

La  glande  pinéale  ,  que  plufteurs  de  nos  Philofophes  modernes  fuppofenr 
être  le  fîégc  de  l'ame  >  avoit  une  odeur  très-forte  d'effence  &  d'eau  de  fleur 


qi 

s'admirer  elle-même. 

Nous  remarquâmes  fur  le  devant  de  la  tête  une  grande  cavité ,  pleine  de 
rubans ,  de  dentelle  6c  de  broderie  ,  qui  formoient  enfemble  une  efpéce  de 
xéfeau  artiftement  travaillé  &c  fi  fin ,  que  le  tiffu  en  échappoit  à  la  vile.  Une 
autre  de  ces  cavités  éroit  farcie  de  billets' doux  ,  de  Lettres  amoureufes  ,  de 
chanfons  norces ,  &  de  pareilles  gentilleffes  ,  qu'on  ne  voyoit  qu'à  la  faveur 
de  nos  microfeopes.  Dans  une  troifiéme  il  y  avoit  une  cfpéci  de  poudre ,  qui 
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fit  ctcrnuer  toute  la  compagnie  ,  Se  que  nous  reconnûmes  à  l'odeur  nour  du 
véritable  tabac  d'EJpagne.  En  un  mot  ,  car  je  ne  veux  pas  ennuyer  mes  Lec- 
teurs par  un  inventaire  trop  exact ,  plufieurs  autres  cellules  conte  noient  divers 
matériaux  à  peu  près  aufll  curieux. 

Cependant  une  grande  cavité  fpacieufe ,  qu'il  y  avoir  à  l'un  &  à  l'autre 
côté  de  la  tete  ,  mérite  quelque  attention.  Celle  du  côté  droit  étoic  remplie 
de  fiétions  ,  de  flatteries  &  de  menfonges ,  de  vœux  ,  de  promefles  &  de  pro- 
teflations  ;  celle  du  côté  gauche  renfermoit  des  imprécations  &  des  fermens. 
De  chacune  de  ces  cavités  on  voyoit  fortir  un  conduit  ,  qui  aboutiflbit  à  la 
racine  de  la  langue ,  où  ils  Ce  joignoient  tous  deux  ,  &  ne  formoient  enfuite 
qu'un  canal  jutques  au  bout  de  ce  petit  mobile.  Nous  obtervâmes  divers  pe- 
tits fentiers  ou  conduits  ,  qui  paffbient  de  l'oreille  au  cerveau  ,  &  nous  eû- 
mes un  fbfn  tout  particulier  de  les  fuivre  dans  tous  leurs  détours.  L'un  de 
ces  conduits  Ce  rendoit  à  un  paquet  de  Sonnets  &  de  petits  Inftrumens  de 
Muiïque.  D'autres  Ce  terminoient  à  un  amas  de  veffies  pleines  d'écume  ou 
de  vent.  Mais  le  plus  gros  de  ces  tuyaux  entroit  dans  une  grande  cavité  du 
crâne ,  d'où  un  autre  s  echappoit  vers  la  langue.  Cette  dernière  cavité  croit 
le  rclervoir  d'une  fubftance  molle  &  fpongieufe  ,  que  les  Anatomiftcs  Fran- 
çois appellent  galimatias  ,  &  les  nôtres  nonfenfe. 

Les  cuirs  du  front ,  le  derme  &  l'épiderme ,  croient  d'une  épaifïeur  &  d'une 
dureté  extraordinaire  ;  &  nous  fûmes  bien  furpris  de  n'y  pouvoir  découvrir 
ni  artère  ni  veine  ,  non  pas  même  avec  le  fecours  de  nos  microfeopes  ;  d'où 
nous  conclûmes  que  le  propriétaire  de  ce  crâne  avoit  perdu  la  faculté  de  rou- 
gir lorfqu'il  étoit  en  vie. 

L'os  criblant  étoit  prcfque  bouché  par  un  amas  de  tabac  en  poudre  ,  & 
même  endommagé  en  quelques  endroits.  Nous  remarquâmes  fur-tout  ce 
petit  mufcle  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  dans  les  diflec'eions ,  &  qui  fert 
a  tirer  le  nez  en  haut ,  lorfque  le  propriétaire  veut  témoigner  le  mépris  qu'il 
fent  à  la  vue  de  quelque  chofe  qu'il  n'entend  pas.  Il  eft  inutile  d'avertir  ici 
mes  Lecteurs ,  que  ce  mufcle  eft  le  même  qui  produit  le  mouvement  tant 
de  fois  fpéeifié  dans  (  k  )  les  Poètes  Latins,  lorfqu'ils  parlent  d'un  homme  qui 
retrou(Te  le  nez  >  ou  qui  fait  le  nez  de  rhinocéros. 

Nous  n'apperçûmes  rien  de  fort  remarque  dans  l'œil  >  à  cela  près  que  les 
mufcles  amoureux ,  ou  Ci  l'on  veut ,  lorgneurs  ,  étoient  extrêmement  ufts  ;  au 
lieu  que  l'éleveur ,  ou  le  mufcle  qui  fait  tourner  l'oeil  vers  le  Gel ,  ne  paroif- 
foit  point  avoir^té  mis  en  ufage. 

Je  n'ai  parlé  clans  cette  difleérion  que  des  nouvelles  découvertes  que  nous 
y  fîmes ,  fans  examiner  aucune  de  ces  parties  qui  Ce  trouvent  dans  les  têtes 
ordinaires.  A  l'égard  du  crâne ,  du  vifage ,  &  même  de  toute  la  figure  exter- 
ne ,  nous  n'y  remarquâmes  tien  qui  la  daftinguât  de  la  tête  des  autres  hom- 
mes. D'ailleurs  on  nous  dit  que  le  propriétaire  de  cette  belle  tète  avoir  palîé 
pour  un  homme  plus  de  trente-cinq  ans  ;  que  ,  durant  tout  cet  intervalle, 


{ { )  Vojn  Hsr.  1. 1.  Sat.  VI.  r.  &  Mari.  L.  I.  Epigr.  IV. 
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il  avoir  mangé  cV  hù  comme  les  autres ,  qu'il  s'étoit  bien  mis ,  qu'il  partait  fort 
haut,  qu'il  eclatoit  fouvent  de  rire ,  &  qu'en  certaines  occafions  il  jouoit 
affez  bien  Ton  rôle  dans  un  Bal  ou  une  Alfcmblée  ;  à  quoi  un  de  la  Compa- 
gnie ajoûta  qu'il  y  avoit  un  cercle  de  Dames  qui  le  prenoient  pour  un 
bel  efprit.  11  fut  allommé  d'un  coup  de  pcle ,  à  la  fleur  de  l'on  âge ,  par  un 
de  nos  riches  Citoyens  ,  qui  le  trouva  un  peu  trop  civil  à  l'cgard  de  fa 
femme. 

Après  qu'on  eut  examine  à  fond  cette  curieufe  tçte ,  avec  tous  Ces  apparre- 
mens  &  la  fourniture,  on  remit  le  cerveau  ,  tel  qu'il  ctoit  ,  en  ton  lieu,  & 
la  tête  fut  laillec  à  quartier  fous  un  grand  morceau  de  drap  écarlate  ,  pour 
être  préparée  à  loiltr  ,  &  gardée  dans  un  beau  Cabinet  de  di  dédions  anato- 
miques.  De  plus  notte  Opérateur  nous  dit  que  la  préparation  n'en  feroit  pas 
C\  difficile  que  celle  d'une  autre  tête ,  puifque  la  plûpart  des  petits  vailTeaux  , 
qui  en  traverfoient  la  fubftance  interne  ,  comme  il  l'avoit  ob/êrvé  ,  étoient 
déjà  remplis  d'une  efpéce  de  mercure  ,  ou  plutôt  de  véritable  vif- argent. 

Il  le  mit  enfuite  à  dilîequer  le  cœur  d'une  Coquette  ,  &  il  l'ouvrit  avec 
fa  dextérité  ordinaire.  Nous  y  remarquâmes  bien  des  Singularités  ;  mais  dans 
la  crainte  de  trop  charger  la  mémoire  de  nies  Lecteurs ,  je  les  garderai  pour 
une  autre  occalîon. 

L. 


CL  XX  X,  DISCOURS. 

 Wone,  ego  maliem 

Repenres  per  humum. 

Ho  ».  L.  II.  Epift.I.tro. 

J'aJmtms  mhut  fW  fan  fiyle  fût  bas  &  rampant. 

M.  le  Spectateur, 

Ou  s  avez  rendu  de  fi  bons  fervîces  à  cette  grande  Ville  ,  de  Letrrtà'un 
remédié  aux  défordres  de  tant  de  familles ,  par  les  confeils  que  Mari  fur  le 
vous  avez  donnés  aux  femmes  ,  &  qu'elles  ont  fouvent  préférés  c.ara#ereue- 
à  ceux  de  leurs  maris ,  que  cela  m'engage  à  m'adreflèr  à  vous  Fe™n}?r 

—  r.  I  *.  :_.?..<?r_„  •     <1U1  ncR"- 


»  tenir  les  affaires  palfablement.  D'abord  que  j'eus  commencé  à  m' établir  JJJJJî  P00* 
*  avec  ma  femme ,  elle  me  fut  d'un  grand  fecours  dans  tout  ce  qui  regar-  îYgw 
»  doit  mon  trafic  >  &  n'oublia  rien  pour  m'aider  en  tout  ce  qu'elle  pou- 
»  Toit  :  j'ai  même  raifon  de  croire  quelle  s'y  atcachoit  avec  plaifir  ;  mais 
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»>  depuis  peu  elle  eft  venue  à  connoîcre  un  certain  pédant ,  qui  s'eftime  beau- 
«  coup  par  l'intelligence  qu'il  a  du  Grec.  Il  lui  parle  tous  les  jours  dans  la 
»  boutique ,  des  beautés  &  de  l'énergie  de  cène  Langue  ,  Se  il  lui  cite  divers 
«  partages  de;  Poètes  Grecs ,  où  il  trouve  une  merveilleufe  harmonie  &:  des 
»  agrcinens  inconnus  à  toutes  les  autres  Langues:  Il  l'a  fi  bien  prévenue  en 
»«  faveur  de  ion  jargon  ,  qu'elle  n'a  plus  le  même  loin  d«s  aH  aires  delà 
«  boutique  ni  du  ménage  ,  Se  qu'elle  ne  penfe  qu'à  fe  remplir  la  tête  de 
«  quelques  termes  Grecj  ,  qui  lui  échappent  en  toute  occafion.  11  y  a  peu  de 
»  jours  qu'elle  me  dit ,  d'un  air  fort  férieux  ,  qu'il  faudrait  changer  cer- 
»  taines  lnlcriptions  Latines  que  j'ai  dans  ma  boutique ,  Se  les  mettre  en  Grec; 
m  puifque  c'elt  une  Langue  moins  connue  ,  Se  que  cela  quadreroit  mieux 
»>  avec  le  myftere  de  ma  profeflîon  ;  que  d'ailleurs  notre  bon  ami  nous  aide- 
»  rort  à  exécuter  ce  delfein,  Se  que  les  membres  d'une  certaine  Faculté  m'en 
»  feraient  fi  obligés ,  qu'ils  feraient  à  coup  lûr  ma  fortune.  En  un  mot ,  les  irn- 
»  portunités  réitérées  à  cet  égard  ,  Se  autres  fottifes  de  la  même  nature ,  me 
»  rendent  la  vie  amere  ;  Se  fi  vos  avis  n'ont  pas  fur  elle  plus  d'effet  que  les 
»  miens ,  il  eft  à  craindrç  que  je  ne  me  ruine  pour  lui  procurer  une  place  à 
»  l'Unjverfité  d'Oxford ,  avec  fon  nouveau  Maître ,  puifqu'elle  eft  déjà  trop 
»>  folle  pour  être  admile  aux  Petites  Mailbns.  Vous  voyez  ,  mon  cher  Mon» 
»  fieur  ,  le  danger  où  ma  famille  eft  expo  fée ,  Se  la  grande  apparence  qu'il  y 
»  a  que  ma  femme  ne  fe  perde  tout-à-fait ,  à  moins  que  la  vûe  de  fon  por- 
»  trait  dans  une  de  vos  Feuilles  volantes  ne  la  ramène  au  bon  fens.  Elk  eft 
m  d'un  favoir  fi  étendu,  que  je  n'oferois  argumenter  avec  elle  fur  aucun  fujet. 
»>  Elle  éclata  de  rire  l'autre  jour  ,  fur  ce  que  vous  terminez  (l)  un  de  vos  Dif- 
»>  cour*  par  un  vers  Qrec.  Elle  fut  charmée  de  ce  trait ,  que  vous  aviez  mis , 
»  dilbit-elle ,  pour  les  Femmes  favantes ,  Se  que  vous  aviez  eu  la  civilité 
»  de  ne  pas  traduire  en  Anglois,  afin  de  les  diftinguer  du  vulgaire.  C'eft-là, 
»  Monfieur  ,  l'état  de  votre  obéillant  Se  défolé  fervitcur  ,  Çrc. 

M.  le  Spectateur, 

Uttre  d'à-     »  Si  vous  êtes  auflî  humain  Se  compatitfant  que  vous  tâchez  de  le  paroi- 


»  qu'il  y  a  un  jeune  homme  aflez  agréable,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  objecter, 
»  foit  à  l'égard  de  la  perfonne ,  de  l'efprit  ,  ou  de  l'humeur  ,  Se  qui  fe  dit 
»  amoureux  de  moi  depuis  long-tems.  D'ailleurs ,  fans  décider  fi  cela  vient 
»  de  mon  orgueil  naturel ,  ou  de  la  fincéritc  apparente  de  mon  Amant ,  je 
»  crois  au  pic  de  Ja  lettre  qu'il  m'eftime  j  &  U  ma  croyance  eft  fondée , 


J  /  )  Je  ne  l'ai  pas  traduit ,  parce  qu'il  oc  regarde  que  certaines  eoc  Ses  de  taffetas , 
vertes,  jaunes  ,  bleues  ,  &  de  toutes  couleurs,  qui  étoient  alors  a  la  mode  en  An^U- 
ftrit ,  &  que  cela  eft  trop  peu  intçrelfiuu  pour  les  étrangers  de  bon  goût. 

»  VOUJ 
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w  vous  m'avouerez  qu'elle  doit  relever  fqn  mérite  auprès  de  fa  Maîtrefle.  Ert 
w  un  mot ,  fcnlible  à  Tes  bonnes  qualités  ,  &  à  ce  qui  eft  dû  à  (a  paffïon  ,  je 
«me  réfoudrois  à  lui  facrifierma  liberté  plutôt*  qu'à  tout  autre,  fi  l'on  ne 
*>  trouvoit  dans  le  monde  que  fon  bien  ne  répond  pas  à  ma  dot ,  ni  à  tout 
■»  ce  que  je  pour  rois  prétendre ,  &  fi  cette  démarche  ne  m'expofoir  pas  à  me 
«  voir  taxée  ,  comme  le  font  d'ordinaire  les  Demoifclles  en  pareil  cas ,  d'à" 
**  voir  fait  une  fouife.  D'un  autre  côté  ,  quoique  je  fois  du  petit  nombre  de 
^celles  qui  mépriient  un  équipage  ,  les  pierreries  &  un  fat  ;  avec  tout  cela , 
»  puifque  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  8c  ceux  qui  pafTent  pour  les 
•>  plus  habiles  ont  de  tout  autres  idées  que  moi  là-deflus  ,  je  ne  faurois  me 
»>  réfoudre  à  m'artirer  leur  cenfure  ,  qui  eft  inévitable ,  fi  ,  au  lieu  de  cher- 
•»  cher  un  époux  plus  riche  que  moi ,  je  me  déclare  pour  un  qui  ne  l'eft  pas 
»>  tant.  Mais  incertaine  fi  je  dois  me  gouverner  par  les  maximes  qui  régnent 
»>  dans  le  monde,  ou  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  mon  Amant ,  &  à  mon 
»»  inclination  qui  me  follicite  en  fa  faveur ,  je  fens  redoubler  mon  embarras 
»  &  mes  inquiétudes.  Il  n'y  a  ,  Mon  h  eu  r ,  que  vos  bons  avis  ,  en  cette  occa- 
•>  fion  ,  qui  puiflent  faire  pancher  la  balance  ;  Se  je  vous  fupplie  de  me  le» 
»  envoyer  au  plutôt.  Du  moins  j'ai  donné  parole  pofitive  de  ne  pas  conge- 
»  dier  tout-à-fait  mon  berger  ,  jufqu'à  ce  que  je  les  aye  reçus. 

»  S'il  vous  plaît  d'inférer  ce  petit  détail  dans  un  de  vos  Difcours  .  peut- 
»  être  qu'il  fera  de  quelque  ufage  à  bien  d'autres  perfonnes  de  mon  fexe,  qui 
«  vous  en  auront  la  même  obligation  que  celle  qui  eft ,  fc-c. 

F  L  O  M  N  D  ï. 

»  P.  S.  Pour  vous  dire  la  vérité ,  j'ai  déjà  époufé  mon  Amant  :  ainfi  bor- 
•>  nez-vous  >  s'il  vous  plaît  ,  à  juftifier  ma  conduite. 


CL  X  X  XL  DISCOURS. 


Principibus  placuuTe  viris  ,  non  ultima  lans  eft. 

H  or.  L.I.  Ep.  XVII.  }f. 

Qêtl  avantage  rCefi-ce  donc  pas  de  {avoir  plaire  à  ces  tommes  divint  ! 

'Envie  de  plaire  rend  un  homme  agréable  ou  defagréable  à     L'art  de 


mais  li  vous  y  tendez  par  un  principe  d'orgueil  ,  &  pour  marquer  votre  fu- 
péiiorité  de  génie  ,  alors  vous  ne  pouvez  qu'échouer.  Nous  appelions  un 
nomme  agréable  celui  qui  a  un  panchant  naturel  à  faire  des  chofes  obli- 
TomeL  Xxx 
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{;eantcs ,  &  qui  fe  plaît  à  le  Cuivre  par  cela  feul  que  les  antres  y  trouvent 
eur. compte  ;  au  lieu  que  l'affectation  de  ce  caractère  eft  ce  qui  conftitue  le 
fat.  A  moins  qu'il  ne  s'agiflè  d'un  fpectacle  muet ,  on  peut  ranger  fous  ces 
deux  claies  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  caufer  &  de  paroître  en  compagnie. 
Une  fociété  choifie  &  raifonnable  eft  compofée  de  perfonnes  ,  qui  ont  le 
talent  de  plaire  par  la  délicatene  de  leurs  fentimens  &  la  pureté  de  leurs  in- 
tentions ;  mais  dans  une  compagnie  mêlée  il  y  a  fouvent  de  prétendus  beaux 
efprits  ,  qui  fe  diftinguent  par  des  pointes  forcées  ,  ridicules ,  obfccnes  & 
choquantes.  On  trouve  quelquefois  un  homme  tellement  fait  pour  plaire,  que, 
quoi  que  ce  foit  qu'il  falTe  ou  qu'il  dife,  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle,  il  gagne 
l'approbation  de  tous  ceux  qui  levoyent  ou  qui  l'entendent.  Avec  tout  cela  un 
fi  heureux  naturel  doit  être  aidé  par  des  circonitances  favorables ,  qui  fervent 
à  mettre  en  jeu  Se  à  relever  les  manières  aifées ,  qui  le  diftinguent  de  tout  le 
monde.  Dc-là  vient  que  tout  le  monde  a  de  l'eftime  &  de  l'amitié  pour  l'illuf- 
tre  Polycarpe.  Il  eft  a  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  au  milieu  de  fes  plus  beaux 
jours  if  a  déjà  joué  des  rôles  fort  éclatans.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  Sol- 
dat,  il  a  eu  fa  bonne  part  aux  dangers  &  à  la  gloire  d'une  bataille  déciâve. 
L'avantage  qu'il  a  de  porTéder  certaines  qualités  ,  qui  fufSfent  pour  ren- 
dre les  autres  hommes  illuftres  dans  le  monde  ,  &  qu'on  peur  appeller  fur- 
numéraires  à  fon  égard ,  donne  du  poids  à  fes  actions  les  plus  indifférentes  ; 
car  fi  le  crédit  vaut  de  l'argent  en  cauTe  à  un  Négociant ,  le  mérite  recon- 
nu fait  d'abord  diftinguer  la  perfonne  ,  Se  tient  lieu  d'équipage  à  un  Gentil- 
homme. C'eft  ce  qui  augmente  la  bonne  grâce  de  Polycarpe  dans  la  joie , 
fon  autorité  dans  les  affaires  férieufes  ,  &  fon  agrément  dans  toutes  les  oc- 
cafions  de  la  vie. 

Mais  ,  pour  n'infifter  plus  fur  des  caractères  fi  prévenans  &  fi  peu  com- 
muns ,  examinons  ici  les  moyens  de  plaire  que  les  autres  hommes  peuvent 
avoir.  La  condescendance  pour  tous  les  caprices  d'un  Supérieur ,  au-delà 
de  ce  que  les  régies  de  la  civilité  exigent ,  eft  la  vie  d'un  Efclave.  Le  Para- 
iue  ne  diffère  en  rien  du  moindre  Valet  de  pié  ,  fi  ce  n'eft  ciue  celui-ci  fe  loue 
pour  travailler  de  fon  corps ,  pour  aller  &:  venir  fuivantles  ordres  qu'il  en 
reçoit  de  fon  Maître  ,  au  lieu  que  le  premier  réfigne  jufqu'à  fon  ame  :  il 

Îjroftitue  fa  langue ,  &  na»  penfe  que  félon  les  idées  de  celui  auquel  il  fait 
a  cour.  Un  efprit  noble  &  généreux  trouverait  moins  dur  de  porter  la  livrée 
au  fervice  de  fon  Maître  ,  que  de  fubir  un  tel  efclavage  ;  ainfi  nous  ne  pat- 
lerons  que  des  moyens  de  plaire  qui  font  dienes  d'un  honnête  homme. 

L'heureux  talent  de  plaire  à  ceux  qui  font  au-deflus  ou  au-deffous  de 
vous ,  femble  dépendre  abfolument  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  votre 
franchife.  Cette  qualité  doit  accompagner  l'homme  agréable  dans  toutes  les 
actions  de  fa  vie  ;  &  je  crois  que ,  pour  faire  fon  éloge  en  peu  de  mots ,  il 
^  jCiiffic  de  dire  qu'elle  arrache  l'approbation  même  de  vos  ennemis.  Le  crimi- 
nel refpecte  le  Juge ,  qui  prononce  la  fentence  de  mort  contre  rai.  L'Au- 
teur du  mot ,  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours .  connohToit  bien  les 
devoirs  de  la  vie  civile ,  Se  il  pafTa  la  fienne  dans  la  plus  agréable  com- 
pagnie qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde.  Augujle  vivoh  avec  fes  amis,  comme 
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s'il  eût  cherche  à  faire  fornme  dans  fa  propre  Cour.  L'affabilité  ôc  la  can- 
deur ,  jointes  à  un  pouvoir  aufli  vafte  qu'aucun  Prince  ait  jamais  poflede , 
le  rendoient  les  délices  d'une  troupe  de  beaux  efprits ,  dont  les  penfées  ctoient 
au-deflus  de  l'ambition ,  &  dont  les  vues  ne  pouvoient  être  fatisfaites  par  tout 
ce  Qu'il  auroit  pu  leur  donner  dans  l'étendue  de  Ton  Empire  ,  fans  les  p'ailîrs 
de  leur  conversation  mutuelle.  Une  certaine  uniformité  de  goût ,  de  ienti- 
mens  ,  qui  eft  naturelle  à  tous  les  efprits  du  même  ordre  ,  croit  le  lien  de 
leur  fociété  ;  &  l'Empereur  ne  s'amibuoit  aucun  privilège ,  qui  ne  fût  dû  à 
ïes  talcns  perfonnels  ,  en  ce  qu'ils  fervoient  aux  plailîrs  des  autres. 

Les  hommes  rufés ,  les  hypocrites ,  les  demi-lages  ou  les  demi-vertueux , 
font  incapables  de  goûter  les  douceurs  d'une  telle  compagnie ,  où  l'on  n'a 
point  d'egard  à  la  différence  de  la  fortune.  Horace  dans  l'Epître  d'où  j'ai  tiré 
le  l'ujet  de  ce  Difcours,  donne  des  régies  merveilleufes  fur  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  envers  les  Princes  &  les  Grands  du  monde  ;  mais  il  en  parle  d'une 
manière  à  infinuer  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  les  pratiquer  lui-même.  Il  y 
fait  voir  qu'il  entendoit  quelles  dévoient  être  les  allures  d'un  habile  Courti- 
fan ,  lorfqu'il  l'avertit  de  parler  de  fes  befoins  avec  modeftie ,  &  de  ne  fe  ren- 
dre jamais  importun.  Il  eft  certain  qu'il  y  aune  fi  grande  effronterie  à  parler 
toujours  de  fes  intérêts  ,  que  celui  qui  en  eft  coupable  envers  fon  protecteur , 
rifque  d'avoir  le  fort  du  mendiant  qui  expofe  fes  ulcères  à  la  vûe  de  tous  les 
paffans ,  pour  exciter  leur  compaflion  ;  mais  qui  ,  au  lieu  d'en  obtenir  l'au- 
mône ,  les  oblige  à  tourner  les  yeux  d'un  autre.côté. 

Je  ne  fais  qu'eft  devenu  un  honnête  homme  ,  que  je  voyois  quelquefois 
il  y  a  quinze  ou  feize  ans  ;  mais  il  étoit  fi  perfuadé  qu'il  eft  defagtéable  d'éta- 
ler fes  befoins  ,  qu'il  les  cachoit  avec  induftrie ,  Se  qu'il  étoit  à  cet  égard  le 
contrepié  d'Irus  ,  dont  j'ai  tracé  le  caractère  dans  (  m  )  un  de  mes  Difcours. 
Cet  honnête  homme  ,  que  je  ne  trouve  plus  ,  depuis  quelques  années ,  dans 
mes  promenades ,  &  qu  on  m'a  dit  avoir  une  forte  d'emploi  à  l'Armée,  avoir 
pour  maxime  ,  Qu'une  bonne  perruque  ,  du  beau  linge ,  6*  un  air  gai  font  à 
un  pauvre  Courtifan  ce  que  de  bons  inftrumens  font  à  un  pauvre  Artijan.  Après 
ou'il  avoit  demeuré  quelquefois  deux  jours  (ans  manger  ,  pour  n'avoir  pas 
de  quoi  mettre  fous  la  dent ,  je  me  fuis  bien  diverti  de  lui  voir  attribuer  fa 
maigreur ,  dont  tout  le  monde  s'appercevoit ,  aux  excès  de  quelque  galante- 
rie ,  où  il  s'étok  abandonné ,  di (oit-il  ,  depuis  peu.  Cet  habile  diflimulé 
jouoit  fon  rôle  avec  beaucoup  d*adre(Tc  ;  &  fi  on  le  foupçonnoit  d'être  mal 
dans  fes  affaires-,  on  croyoit  que  cela  venoit  plutôt  de  fon  attachement  à 
quelque  vice  à  la  mode ,  que  d'une  innocente  pauvreté  ;  ce  qui  fauvoit  fou 
crédit  auprès  de  ceux  dont  fa  fortune  dépendoit. 

Le  meilleur  eft  d'être  auffi  peu  incommode  qu'il  eftpoflible  ,  &  d'attendre 
votre  avancement  plutôt  comme  une  faveur  ciue  comme  une  chofe  dûe.  Mais 
à  quoi  bon  raifonner  ici  fur  les  moyens  de  plaire  &  de  réulfir  dans  le  mon- 
tie  ,  puifquJon  voit  une  foule  de  gens  à  la  Ville,  à  la  Cour  &  à  laçâm- 
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pagne ,  qui  font  parvenus  à  de  grandes  richefles  ,  Se  qui  ont  pa(Té  de  l'heu- 
reux fucecs  d'une  fauflê  démarche*  à  im  autre  ,  fans  avoir  jamais  fuivi  des 
régies  fixes  pour  leur  conduite  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  abréger  cette  pénible 
recherche  ,  Se  ,  à  l'exemple  de  ce  vieux  galant  qui  difoit  à  fon  fils  ,  Mon 
ami  s  fouviens-toi  d'être  joli  homme  ,  dire  un  mot  à  mes  Lecteurs  qui  auront 
envie  de  plaire  au  monde ,  Mcjfieurs ,  travaillez  à  devenir  riches  ? 

■ 

T. 
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-    Spirantia  confulit  exta. 

•  '  »  Vue.  JEneid.  IV.  «*.  • 

Elit  consulte  Us  tntraillti  qui  falfitm  tnetre. 

Diffhûitn  l  TW-ggl  PRFS  avoir  donne  la  di(Tee~Hon  de  la  tête  d'un  petit-maître  ,  je 
du-  caur  \\Aa\iF\  rapporterai  ici  l'Anatomie  du  eccur  d'une  Coquette  ,  fuivant  ma 
d'une  ce-  lEffit^l  promcile  ,  &  je  ferai  part  au  Public  de  ce  que  nous  yobfervâ- 
1Mtt-         \wg&ÊmBÊ\  mes  de  plus  curieux. 

Peut-être  me  ferois-je  difpenft  d'entrer  dans  ce  détail ,  fr-piuiïeurs  de  mes 
Correfpondans  ne  m'avoient  fommé  de  tenir  ma  parole  à  cetepard  ,  Se  fol- 
licite  puiflamment  à  faire  un  exemple  de  la  Coquette  ,  auflî-bien  que  du 
petit-maître.  C'cft  donc  pour  leur  obéir  que  j'ai  cherché  la  minute  de  mort 
premier  rêve ,  Se  que  je  vais  entrer  en  matière  ,  fans  un  plus  long  pream- 

Avant  que  notre  Anatomifte  en  vînt  à  cette  difïèclion  ,  il  nous  dit  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  difficile  dans  fon  Art  que  d'ouvrir  le  cœur  d'une  Coquette, 
&  d'en  expofer  bien  toutes  les  parties  aux  yeux  des  fpectareurs ,  à  caufe  d'une 
infinité  de  labyrinthes  Se  de  replis  qu'on  y  trouve ,  &  qui  ne  paroiflent  dan* 
le  coeur  d'aucun  autre  animal. 

Enfuite  il  nous  pria  d'obferver  le  péricarde  ,  ou  l'enveloppe  extérieure  du 
cœur  ,  &  nous  y  vîmes  ,  à  la  faveur  de  nos  microfeopes  ,  des  millions  da 
petircs  cicatrices  qui  fembloient  avoir  été  causes  par  les  pointes  d'une  infinité 
de  dards  &:  de  floches,  qu'on  avoit  lancées  contre  cette  membrane  ;  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  le  moindre  petit  orifice  ,  à  travers  lequel  aucun  de  ces  traits  eûc 
percé  juiqu'à  la  fubftance  du  cœur. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  l'Anatomie ,  fa  vent  que  le  péri- 
carde contient  une  efpéce  de  liqueur  rougeâtre  Se  délice  ,  qu'on  croît  fe  for- 
mer des  exhalaifons  qui  s'évaporent  du  cœur  ,  Se  qui  s'y  conJenfent.  Lors- 
qu'on vint  à  l'examiner  ,  il  fe  trouva  qu'elle  avoir  toutes  les  qualités  de 
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refprit-de-vin ,  dont  on  remplit  les  Thermomètres  ,  qui  fervent  à  marquer 
les  dirlcrens  degrés  de  l'air. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  expérience ,  qu'un  des  membres  de  la  com- 
pagnie nous  dit  avoir  faite  avec  cette  liqueur  ,  dont  il  avoft  trouve  bonne  pro- 
vision autour  du  eccur  d'une  Coquette  ,  qu'il  avoit  anaromile  autrefois  II 
nous^affura  donc  qu'il  en  avoit  rempli  un  tuyau  de  verre  ,  à  peu  près  com- 
me celui  d'un  Thermomètre  j  mais  qu'au  lieu  de  marquer  les  variations  de 
l'air  ,  iljdcfignoit  les  qualités  des  perfonnes  qui  entroient  dans  la  chambre  01V 
il  l'avoit  fufpendu.  Il  ajouta  que  cette  liqueur  monroit  à  l'approche  d'un  plu- 
met ,  d'un  jufte-au-corps  en  broderie  ,  ou  d'une  paire  de  gants  à  frange  ;  Se  • 
qu'elle  bailfoit  d'abord  qu'une  vilaine  perruque  mal  peignée  ,  qu'une  paire 
de  fouliers  lourds  ,  ou  un  habit  à  l'antique  paroiffbient  dans  fa  maifon.  Ce 
n'eft  pas  tout  *  il  nous  certifia  que  s'il  venoit  à  éclater  de  rire  auprès  de  cette 
liqueur  ,  elle  montoit  d'une  manière  fenfible  ,  Bf  qu'elle  defeendoit  au  plus 
vite  ,  aufli-tôt  qu'il  prenoit  un  air  férieux.  En  un  mot ,  il  voulut  nous  perlua- 
der  que ,  pat  le  moyen  de  cette  machine ,  il  pouvoit  connoître  s'il  y  avoit  un' 
homme  de  bon  fens  »  ou  un  fat ,  dans  fa  chambre. 

Après  avoir  bien  examiné  le  péricarde  ,  Se  confiderc  la  liqueur  qu'il  ren- 
fermoit ,  nous  en  vînmes  an  cœur  même.  La  furface  extérieure  en  croit  Ci 
polie ,  &  la  pointe  fi  froide ,  que ,  lorfqu'on  voûtait  l'empoigner ,  il  s echap- 
poit  à  travers  les  doigts  comme  un"  morceau  de  glace  ou  une  anguille.  Les' 
ribres  en  éroient  plus  entrelacées  que  celles  des  autres  cœtirs^  jufques-là  que* 
tout  le  cœur  fembloit  former  un  véritable  nœud  gordien  .  &  ne  peut  avoir  eu 
que  des  mouvemens  fort  inégaux  &  irréguliers  pendant  qu'il  exerçoit  fes 
fonctions  vitales. 

Lorfque  nous  examinâmes  tous  les  vaifleauxqui  en  fortoient  ou  y  aboutif- 
foient,  nou9  ne  pûmes  jamais  découvrir  qu'il  cât  la*  moindre  communication 
avec  la  langue  ;  ce  qui  nous  parut  une  choie  très-digne  de  remarque. 

On  nous  fit  obferver  en  même  tems  que  plufïcurs  de  ces  petits  nerfs 
qui  contribuent  à  faire  fentîr  l'amour  ,  la  haine  ,  Se  les  autres  partions  , 
n'y  defeendoient  pas  du  eerveau  ,  mais  des  mufeles  fitués  autour  des  yeux. 

Je  pris  ce  cœur  dans  la  main  pour  juger  du  poids  ,  &  il  me  parut  fi  léger 
que  je  conclus  d'abord  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  vuide.  En  effet ,  l'intérieur 
étoit  plein  de  cavités  &  <fe  cellules ,  qui 'pan  oient  les  unes  dans  les  autres, 
&  qui  reflembloient  à  ces  appartemens  que  nos  Hiftoriens  attribuent  au  ber- 
ceau de  Rofemonde.  Plufieurs  de  ces  petits  troas  croient  farcis  de  mille  baga- 
telles ,  qu'il  me  feroit  impoflîble  de  nommer  en  détail  ;  mais  je  remarquerai 
feulement  que  la  première  choie  que  nous  y  découvrîmes  ,  par  le  moyen  de 
nos  microfeopes ,  étoit  une  coeffe  couleur  de  feu. 

Du  refte  on  nous  dit  que  la  Dàme  ,  propriétaire  de  ce  cœur  lorfqu'elle 
étoit  en  vie  ,  foufrVoir  les  pourfuites  de  tous  ceux  qui  lui  faifoient  l'amour  , 
les  entretenoit  tous  dans  l'efpcrance ,  &  infinuoit  à  chacun  d'eux  en  particulier 
qu'il  étoit  diftmgué  des  autres.  C'eft  pour  cela  que  nous  nous  attendions  h 
voir  l'empreinte  d'un  nombre  infini  de  vifages  fur  les  différentes  enveloppes' 
de  ce  cœur  -  mais  nous  fûmes  bien  furpris  de  n'y  en  trouver  aucune ,  jufqu'.V 
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ce  qu'on  fût  arrive  au  centre.  Alors  nous  y  apperçûmes  ,  avec  nos  microfeo- 
pes  ,  un  pecit  homme,  vêtu  d'un  habit  fort  bizarre.  Plus  je  le  regardois ,  8c 

f>lus  il  me  fembloit  que  je  I'avois  vu  quelque  part  ,  fans  pouvoir  me  rappel- 
er ni  le  tems  ni  l'endroit  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  un  de  la  compagnie  ,  qui  1  a- 
voit  examiné  de  plus  près  que  les  autres  ,  nous  fit  voir  clairement,  par  le  tour 
du  vifage  8c  pluneurs  de  fes  traits  ,  que  la  petite  idole ,  ainiî  placée  au  mi- 
lieu de  ce  cœur ,  ctoit  le  feu  petit-maître  dont  nous  avons  depuis  peu  dif- 
(eqtié  le  cerveau. 

D'abord  que  notre  Anatomiftc  eut  achevé  fa  difTedion ,  incapables  de  nous 
déterminer  lur  la  nature  de  ce  cœur ,  fî  différent  de  celui  des  autres  fem- 
mes ,  nous  refolûmes  d'en  venir  à  quelque  épreuve  pour  en  découvrir  la 
fubfrance.  Ainiî  on  le  mit  fur  des  charbons  ardens  \  mais  bien  loin  de  fe  con- 
lumer ,  il  n'en  reçut  pas  la  moindre  atteinte  ;  d'où  nous  conclûmes  qu'il  étoic 
du  naturel  de  la  Salamandre  ,  Se  qu'il  auroit  pu  vivre  au  milieu  du  feu  8c 
des  flammes. 

Lorfque  nous  admirions  un  h  étrange  phénomène ,  8c  que  nous  formions 
un  cercle  autour  de  ce  cœur,  ilJaiïTa  échapper  un  terrible  foupir,  ou  plu- 
tôt lui  éclat ,  &.fc  réduiiît  tout  d'un  coup  en  fumée.  Cet  éclat  imaginai- 
re ,  qui  me  parut  plus  fort  que  celui  d'un  canon  ,  m'ébranla  Ci  bien  le 
cerveau  ,  qu'il  dinîpa  toutes  les  douces  vapeurs  du  fommeil  ,  8c  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  me  rendormir. 
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jours la 
lource  de 
leurs  eba- 
irfju. 
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'Est  quelque  chofe  de  trîftc  de  voir  que  les  hommes  fe  plai- 

/oient 
'ils  tra- 
meerter 

leurs  propres  mefurcs.  La  plupart  des  égaremeus  ,  où  les  hommes  fe  plon- 
gent ,  viennent  des  faufiles  eipérances  dont  ils  fe  bercent  ,  8c  de  ce  qu'ils 
afpirentàdes  avantages  aufquels  ils  n'ont  aucun  fujet  de  prétendre.  Cette 
injufte  idée  qu'ils  nourriflènt  de  leur  mérite  ,  les  afflige  fouvent  de  maux 
réels ,  à  l'occafion  de  leurs  pertes  chimériques.  Une  fi  funefte  illufion  me  rap- 
pelle ici  une  forte  de  gens  d'un  caraûere  fort  iîngulier  ,  qui  tournent  ,  en 
leur  faveur  ,  ce  qui  eft  poflïble  ou  propable ,  &  qui  de  cette  probabilité  font 
tout  d'un  coup  une  certitude.  Je  furpris  l'autre  jour  mon  ami  M.  Honeycomb 
à  regarder  une  Dame  d'un  œil  fixe ,  Bc  j'eus  la  curiofîté  de  lui  demander 
qui  elle  étoit.  Là-deiTus  il  me  parla  de  fes  malheurs ,  8c  du  tort  qu'ils  avoienc 
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fait  à  l'éclat  de  fa  -beauté  ,  auffi-bien  qu'à  tous  les  agrémens  de  fa  perfonne. 
Il  y  a  quinze  ans ,  dit-il ,  que  cette  Dame  Se  deux  de  fes  fecurs  ctoient  les 
plus  riches  partis  de  la  Ville  j  mais  aujourd'hui  elles  fe  trouvent  réduites  aftèz 
à  l'étroit,  lans  avoir  rien  perdu  avec  leurs  Fermiers  ou  leurs  Créanciers  ,  & 
fans  avoir  eifuyé  aucun  dommage  par  mer  ou  par  terre.  Elles  ctoient  alors 
inacceiîïbles  à  leurs  foupirans  ,  &  les  plus  fieres  beautés  de  Londres.  Voici 
fur  quoi  elles  fondoient  ces  grands  airs ,  &  de  quelle  manière  elles  raifon- 
noient. 

»  Notre  pere  ,  difoient-elles ,  eft  encore  aflez  jeune  ,  mais  notre  mere  eft 
»  un  peu  trop  avancée  en  âge  pour  avoir  d'autres  enfans.  D'ailleurs  (on  bien 
»  en  Fonds ,  qui  lui  rapporte  «00 livres  fterlin  de  revenu ,  aie  vendre  fur  le 
»  pic  du  produit  de  vingt  années  ,  vaut  16000  pièces.  Celui  de  notre 'oncle, 
«  quia  déjà  plus  de  cinquante  ans,  vendu  fur  le  même  pié  ,  en  doit  valoir 
»>  8000,  puifqu'il  en  fait  400  livres  fterlin  de  revenu.  Nous  avons  une  tante 
»  veuve,  qui  a  1 0000  livres  fterlin  ,  que  ion  mari  a  lailTées  à  fa  difpofirion  , 
»  &  une  autre  ,  qui  eft  vieille  fille ,  dont  le  capital  peut  monter  à  6000  pié- 
«  ces.  Ajoûtez  à  ceci  que  notre  grand'  mere  a  900  livres  fterlin  de  rêve- 
»  nu  ,  qui  évaluées  de  même  en  font  1 8000  ,  fie  nous  avons  chacune 
»  1000  pièces  ,  qu'on  ne  fauroit  nous  ôter.  Si  nous  joignons  ces  différentes 
>»  fommes  enfemble  ,  nous  verrons  d'un  coup  d'œil  quel  en  fera  la  fomme 
»  totale. 

livres  fterlin. 

»  Le  bien  de  notre  pere  ,  ,    .  16000. 

»  Celui  de  notre  oncle  ,  8000. 

>•  Celui  de  notre  tante  la  veuve ,  1 0000. 

»>  Celui  de  notre  tante  la  fille,  6000. 

»  Celui  de  notre  grand'  mere ,  1 8000. 

»  Nos  1000  pièces  chacune  ,  jooo. 

91000. 

»  A  partager  également  cette  fomme  entre  nous  trois ,  nous  aurons  xoooo 
»  livres  fterlin  chacune ,  &  avec  ce  que  la  renommée, qui  groflît  toujours  les 
*»  capitaux  ,  nous  donnera  de  plus,  nous  pouvons  fort  bien  paflèr  pour  des  par- 
»  tis  de  joooo  livres  fterlin. 

»  Boufies  de  ces  hautes  efpérances ,  &  de  leur  mérite  perfonnel  ,  continua 
»  mon  ami  Hontycomb*  elles  regardoient  tout  le  monde  avec  un  fouverain 
»  mépris,  &  ontrefufë  divers  étaoliftèmens  avantageux  qu'on  leur  propofoit. 
»  Mais  remarquez  bien  quelle  en  a  été  riflue.  La  mere  eft  morte ,  le  pere  s'eft 
»  remarié ,  &  de  cette  féconde  femme  il  a  un  garçon  ,  à  qui  fon  bien  ,  ce- 
«  lui  de  l'oncle  &  de  la  grand'  mere  ctoient  fubftitués.  Ceci  enleva  aux  trois 
»  feeurs  un  capital  de  43000  livres.  Ce  n'eft  pas  tout ,  la  vieille  tante ,  qui 
»étoit  encore  fille  ,  a  époufé  un  grand  Irlanclois  ,  fie  cette  démarche  les  a 
«  privées  de  6000  pièces.  La  veuve  eft  morte ,  fie  n'a  laifTé  qu'à  peine  de 
»  quoi  payer  fes  dettes ,  avec  les  frais  de  fon  enterrement  -,  c'eft- à-dire  ♦ 
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que  les  trois  fœurs  n'ont  au  bout  du  compte  que  leurs  tooo  Dicces  cha- 
»»cune.  Agées  de  plus  de  trente  ans  ,  elles  panent  le  refte  de  leurs  jours 
»  à  condamner  l'humeur  intérefTée  des  hommes  ,  &  a  fe  plaindre  de 
»  ce  qu'on  n'eftime  plus  aujourd'hui  la  vertu  ,  le  bon  ièns  &  la  mo- 

Cc  revers  de  fortune  à  l'égard  du  beau  fexe ,  eft  d'autant  plus  digne  d*ob- 
fervation ,  qu'il  eft  nrefque  irréparable.  Quoique  la  jeunefle  ne  foit  guéres  en 
état  de  réfléchir ,  c  eft  le  feul  âge  auquel  les  Dames  puilTent  avancer  leur  for- 
tune. Mais  fi  fou  examine  les  hommes  ,  on  en  voit  un  fi  grand  nombre  de 
malheureux ,  pour  s'être  entêtés  d'cfpcrances  frivoles  ,  que  je  ne  fais  point 
s'ils  ne  font  pas  plutôt  dignes  de  mépris  que  de  compaifion.  En  effet ,  n'y 
a-t-il  ras  de  quoi  rire  de  voir  un  homme  ,  qui  ,  après  avoir  vieilli  à  faire 
fa  cour  &  pafle  la  moitié  de  fa  vie  dans  l'efclavage  ,  fe  croit  le  plus  malheu- 
reux de  toute  fon  efpécc ,  fur  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  f  emploi  auquel  H  afipi- 
roit ,  &  qu'un  Courtifan  lui  a  manqué  de  parole  >  Celui  qui  compte  fur 
toute  autre  chofe  que  fur  ce  dont  11  eft  déjà  le  maître  ,  ou  qu'il  peut  acqué- 
rir par  fon  induftrîe ,  &:  qui  ne  fe  borne  point  à  la  iouifTance  des  deux  tiers 
de  les  revenus  ou  de  fes  profits  ,  s'ouvre  une  fource  întariftable  de  chagrins 
Çc  detraverfes.  Les  deux  feuls  moyens  qu'il  y  ait  de  s'avancer  dans  le  mon- 
de ,  par  la  faveur  des  autres  ,  font  de  leur  être  agréables  ou  utiles.  On  peut 
dire  en  général  que  les  hommes  ne  font  rien  que  pour  leur  intérêt.  Aiiul 
Jorfque  vous  attendez  quelque  grâce  d'une  perfonne  élevée  au-delîus  de 
vous,  fi  vous  n'êtes  pas  en  état  de  lui  plaire  en  telles  ou  telles  occafions , 
ou  de  lui  rendre  fetvice ,  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  lorfqu'il  vous  né- 
glige ;  vous  ne  deviez  pas  compter  fur  fa  protection. 

Il  me  femblc  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  comparer  un  homme  qui  fuit  tous 
les  plaifirs  de  la  vie ,  avec  un  autre  qui  les  recherche  avec  emprefiemenc 
L'efpérance  du  reclus  adoudt  fes  plus  grandes  auftérités ,  au  lieu  que  les  joies 
du  mondain  l'accablent  de  triftefle  &  d'inquiétude.  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  le  bonheur  de  celui  qui  fe  mortifie  par  le  jeûne  ,  &  l'état  de  celui  qui 
fe  plonge  dans  toute  forte  d'excès?  Celui  qui  renonce  au  monde  ne  fent  plus 
les  traits  de  l'envie  ,  de  la  haine ,  de  la  malice  ,  ou  de  la  colère ,  &  il  a  tou- 
iours  l'efprit  ferein  ;  mais  celui  qui  court  après  les  plaifirs  du  fiécle  ,  qui 
font  trompeurs  de  leur  nature  ,  ne  s  amafTe  que  des  foucis ,  des  remords  & 
4c  la  honte, 
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CL  XX  XIV.  DISCOURS. 


Magifter  artis  ingraûfoe  largttor 
Venter.  -  ■        ■■■     —  ■  - 

Péri.  Sat.  Prol.  v.  1 1. 

C'efi  U  f<um  qui  tpprtnd  Us  beaux  Arts  ,  &  qui  dtnne  de  l'efpri:. 

Vers  n  fe  moque  des  Philofophes  de  Ton  tems  ,  qui  ne  pou-  Des 
voient  pas  convenir  entre  eux ,  fi  les  richefles  ctoient  un  véritable  moyens  de 

bien  :  lesfe&es  les  plus  févéres  le  nioienc  hautement,  pendant  que  *enJ'c  ,.f  • 

d,  n  if      .  1  i*  i  r  '     «  de  I  in- 
  autres  1  arhrmoient  avec  la  meme  ardeur.  duftrie  que 

Je  fuis  porté  à  croire  ,  qu'à  mefure  que  le  monde  devint  plus  poli ,  on  U  neceflï- 
abandonna  l'opinion  de  ces  Philofophes  rigides  -,  8c  il  n'y  a  perfonneaujour-  té  donne 
d'hui ,  qui  n'avoue  que  la  jouifi'ance  d'un  bon  capital  eft  accompagnée  de  aux 
très-grands  avantages.  Quoique  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu  méprilent  une  mn' 
bonne  partie  des  plaifirs  qu'on  recherche  dans  le  monde,  avec  tout  cela  ils  ne 
fauroîent  être  infenfiblesau  poids  8c  à  la  dignité  qu'un  bien  honnête  donne  à 
leur  caraétere ,  à  leurs  confeils  &  à  leurs  actions. 

Ceft  une  plainte  générale  de  tous  les  Artifans,  que  les  plus  riches  de  leurs 
membres  font  ceux  qu'on  encourage  le  plus  ;  ce  qu'ils  attribuent  fauffement  à 
la  malignité  des  hommes  ,  qui  Ce  plaifent  à  favorifer  ceux  qui  ont  le  moins 
befoin  de  leur  fecours.  En  cftèt ,  fi  l'on  examine  la  chofe  de  près  ,  on  trou- 
vera que  leur  conduite  à  cet  égard  eft  fondée  fur  la  raifon  ;  puifqu'à  fup- 
pofer  la  même  intégrité  en  deux  Artifans  ,  j'ai  plutôt  à  craindre  une  fripon- 
nerie du  pauvre  ,  que  de  celui  que  les  circonftances  mettent  au-delTus  d'une 
pareille  tentation. 

De-là  vient  aufli  que  le  Gouvernement  civil  regarde  fes  plus  riches  Sujets , 
comme  ceux  qui  font  les  plus  intérefles  à  le  maintenir ,  &  les  plus  propres  à 
poiïeder  les  premières  Charges  de  l'Etat.  Mais  il  en  eft  tout  au  rebours  de 
ceux  dont  la  fortune  eft  délabrée  ;  8c  ce  cpic  Catilina  dit  à  fes  conjurés,  tous 

rns  de  fac  8c  de  corde  ,  qu'ils  n'avoient  rien  à  efpérer  que  d'une  guerre  civi- 
,  étoit  trop  vrai  pour  n'avoir  pas  fait  fur  eux  l'impreflion  qu'il  en  atten- 
doit. 

Apres  ce  court  éloge  des  richeflès ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  mes 
Lecteurs  ne  foient  ravis  de  trouver  ici  une  Dilfertarion  fur  les  moyens  d\-ca- 
blir  fa  fortune  *  ou  Vart  de  s'enrichir. 

Le  premier  &  le  plus  infaillible  de  ces  moyens  eft  l'épargne  :  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  les  talcns  requis  pour  gagner  de  l'argent  ;  mais  ils  peuvent 
tous  être  bons  économes  ,  &  il  y  a  très-peu  de  perionnes ,  qui ,  à  vouloir 
réfléchir  fur  leur  vie  palîcc ,  ne  trouvait  ♦  que  ,  s  ils  avoient  épargné  toutes 
Tome  I.  Y  y  y 
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ces  petites  fommes  qu'ils  ont  employées  mal-à-propos  ,  ou  fans  neceflité  , 
ils  auroient  aujourd'hui  un  capital  fort  honnête.  Le  fécond  rang  eft  dû  à  la 
diligence.  L'une  &  l'autre  de  ces  bonnes  qualités  nous  font  recommandées 
dans  ces  trois  proverbes  Italiens  ,  qui  me  paroiflent  excellais. 

Ne  faites  jamais  par  un  autre  ce  que  vous  pouvez  faire  vous-même. 
.Nie  renvoyé^  jamais  au  lendemain  ce  que  vous  pouve\  faire  aujourd'hui. 
Il  ne  faut  jamais  négliger  les  petites  chofes  ni  les  petites  dépenfes. 

Le  troifiéme  moyen  de  s'enrichir  eft  d'obfèrver  ,  dans  toutes  fes  affaires, 
de  l'ordre  ,  'dont  les  plus  petits  éfprits  font  capables. 

Le  fameux  M.  de  Wit ,  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon  tems ,  inter- . 
rogé  par  un  de  fes  amis ,  comment  il  pouvoit  fubvenir  à  toutes  les  affaires 
qu'il  avoir  fur  les  bras  ,  lui  répondit  ,  que  tout  fon  art  conu-ftoit  à  ne  faire 
qu'une  chofe  à  la  fois.  »  Si  j'ai ,  lui  dit-il,  quelques  Lettres  tres-importantes  à 
«  écrire ,  je  ne  longe  qu'à  les  expédier  au  plus  vite  :  Si  quelques  affaires- . 
»  domeftiques  demandent  mon  attention  ,  je  m'y  donne  tout  entier  juiqu'à 
>>  ce  qu'elles  foient  réglées. 

En  un  mot ,  nous  voyons  fouvent  des  hommes  phlegmatiqucs  &:  d'un 
efprit  lourd  ,  oui  arrivent  à  de  grandes  richeues  ,  par  la  régularité  Se  le  bon 
ordre  qu'ils  obfervent  dans  leurs  affaires  ;  au  lieu  que  ,  fans  cette  exactitu- 
de ,  les  plus  beaux  génies  Se  les  imaginations  les  plus  vives  embarraflent  plu- 
tôt leurs  affaires ,  qu'ils  ne  les  amènent  à  une  heureufe  fin. 

Il  me  femble  donc  qu'on  peut  établir  pour  maxime ,  que  tout  homme  , 
doué  d'un  fens  ordinaire  ,  a  les  moyens  de  s'enrichir  à  coup  fur  ,  dans  la 
firuation  où  il  fc  trouve.  Si  les  plus  habiles  n'y  rcuflîuent  pas  quelquefois, 
cela  vient  ou  de  ce  qu'ils  préfèrent  quelque  autre  objet  aux  richeflès ,  ou  de 
ce  qu'ils  n'en  veulent  acquérir  qu'à  leur  mode  ,  Se  pourvû  qu'ils  continuent 
à  goûter  tous  les  plailîrs  &  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

Mais,  outre  ces  voies  ordinaires  qu'il  y  a  de  s'enrichir  ,  il  faut  avouer  que 
le  génie  y  peur  beaucoup  ,  Se  qu'il  y  trouve  de  quoi  s'exercer  ,  auflî-bien 
qu'a  tout  autre  égard. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  ,  depuis  bien  des  fiécles  ,  une  infinité  de  moyens  pour 
gagner  de  l'argent  ,  Se  qu'on  lésait  fort  multipliés  depuis  quelques  années, 
avec  tout  cela  il  refte  encore ,  fur  cet  article  ,  un  fi  vafte  champ  à  l'inven- 
tion ,  qu'un  homme  d'une  capacité  médiocre  en  pourroit  aiféinent  découvrir 
un  nouveau  ,  dont  qui  que  ce  foit  ne  fe  fût  avifé  jufques-ici. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  des  pauvres  affamés  ,  oui  ont  de  l'ef- 
prit ,  mettent  en  ufage  des  fubtilites  qui  marquent  la  force  de  l'invention  à 
cet  éj»ard. 

On  dit  que  Scaramouche  ,  célèbre  boufon  Italien  ,  réduit  dans  une  grande 
néceflîté  à  fon  arrivée  à  Paris ,  s'avifa  d'un  ftratageme  affez  grotcfque  pour  y 
remédier.  Il  rouloit  autour  dexla  boutique  d'un  Parfumeur  de  cette  Ville 
qui  étoit  en  vogue  ,  de  routes  les  fois  qu'il  en  voyoit  fortir  quelqu'un  ,  qui 
venoit  d'y  acheter  du  Tabac  en  poudre  ,  il  ne  manquoit  jamais  de  lui  en 
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demander  une  pincée  :  lorfqu'il  en  avoir  ramafle  une  certaine  quantité  de 
toutes  les  fortes ,  qu'il  méloit  enfemble  ,  il  le  revendoit  à  bon  marche  au 
même  Parfumeur  ,  qui  s'apperçut  du  tour  ,  8c  en  prit  occafîon  de  mettre  en 
.  vogue  ce  Tabac  fous  le  nom  de  Tabac  de  mille  fleurs.  L'hiftoire  ajoute  que 
Scaramouchc  s'entrerenoit  par-là  fort  commodément ,  julqua  ce  que  l'envie 
de  s'enrichir  trop  vîte  le  porta  un  jour  à  prendre  une  exceflîve  pincée  de 
Tabac  dans  la  boetc  d'un  Officier  Suijfe  ,  qui  n'entendit  pas  raillerie  là-def- 
fus ,  &  lui  donna  des  coups  de  canne  ,  ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à  cette 
manière  ingenieufè  de  gagner  fa  vie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  rendre  juftice  à  un  jeune  garçon  de  notre 
Pais ,  qui  eft  à  peine  âgé  de  douze  ans ,  &  qui ,  par  fa  grande  induftrie  &  un 
exercice  continuel ,  a  trouvé  le  fecret  de  battre  la  Marche  de  nos  Grena- 
diers fur  fon  menton.  J'ai  même  ouï  dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi,  que 
par  ce  moyen  il  gagne  non  feulement  fa  vie  8c  celle  de  fa  mere  ,  mais  qu'il 
met  tous  les  jours  quelque  chofe  en  referve  ,  dans  le  deflein  d'acheter  une 
place  de  Tambour  ,  fi  la  guerre  continue  ,  ou  peut-être  même  un  Dra- 
peau. 

A  ces  deux  exemples  j'en  ajouterai  un  troifiéme  du  fameux  Rabelais ,  tel 
qu'on  le  voit  dans  les  (  n  )  Particularités  de  fa  Vie  ,  qui  font  à  la  tetc  de  fes 
Œuvres.  »  (o)  Contraint  de  s'enfuir  de  Rome ,  très-mal  équippé .,  fans  argent 
»  Se  à  beau  pic  fans  lance  ,  il  s'avifa  d'un  ftratagême  ,  qui  auroit  pu  coûter 
»  fort  cher  à  tout  autre  que  lui.  Arrive  dans  une  Hôtellerie  à  Lyon  ,  il  y  de- 
«  manda  une  chambre  écartée ,  £>:  un  petit  garçon  qui  fût  lire  &  écrire.  Il  fit 
»>  enfuite  plufieurs  petits  fachets  de  la  cendre  qu'il  trouva  dans  la  cheminée  ; 
»»  &  lorfque  le  petit  garçon  lui  eut  apporté  de  l'encre  8c  du  papier  ,  il  lui  fit 
»  écrire  divers  billets ,  fur  l'un  defquels  il  y  avoir,  Poifon  pour  faire  mourir 
»>  le  Roi;  fur  l'autre  ,  Poifon  pour  faire  mourir  la  Reine  ;  fur  un  troifiéme  , 
»  Poifon  pour  faire  mourir  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  Se  ainfî  des  autres  Princes 
»  ou  Princeffes  de  la  Famille  Royale.  Il  appliqua  ces  billets  fur  chacun  des 
•i  fachets  ,  Se  dit  au  petit  garçon ,  Mon  en/ant ,  gardez-vous  bien  de  parler  de 
»  ceci  à  votre  mere*  ni  à  qui  que  ce  foit,  car  il  y  va  de  votre  vie  &  de  la  mienne. 
»»  Apres  cjuoi  il  enferma  tous  ces  paquets  dans  fa  valife  ,  8c  demanda  qu'on 
»  lui  fcrvjt  à  dîner. 

»  Pendant  qu'il  dinoit  ,  le  petit  garçon  ne  manqua  pas  de  raconter  à  fa 
»  mere  tout  ce  qui  s'etoit  pafTc.  La  bonne  femme  ,  remplie  de  crainte  ,  8c 
»  choquée  de  la  mauvaife  mine  du  Pèlerin ,  crut  être  obligée  d'en  avertir  le 
»  Prévôt  de  la  Ville  ;  d'autant  plus  que  M.  le  Dauphin  venoit  alors  d'être  em- 
«  poifonné  ,  &  que  toute  la  France  étoit  en  deuil  à  l'occalion  de  ce  funefte 
«  accident. 

»  Le  Prévôt  court  au  plus  vîte  à  l'Hôtellerie  avec  fes  Archers ,  y  fait  quel- 
«  ques  légères  informations ,  cxamhie  Rabelais ,  qui  ne  répond  pas  trop  juP? 

i-  —  1 

(a  )  Voyez  l'Edition  A'Amfltfdam  en  171 1.  p.  16.  &c. 
(0  )  V Auteur  .4dg!o>s  rapporte  ce  lait  d'une  toute  autre  manière. 
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«  te  à  Tes  demandes  >  le  faific  avec  fa  valife ,  &  fc  croit  obligé  de  le  conduire 
•»  lui-même  à  Paris  fous  une  bonne  efeorte. 

»  Monté  fur  un  bon  cheval ,  &  bien  régalé  en  chemin  ,  fans  qu'il  lui  en 
»  coûtât  un  fou  ,  en  peu  de  jours  Rabelais  fut  préfenté  au  Roi ,  qui  le  con- 
*  noifloit  fort  bien ,  &  qui  lui  demanda  où  il  avoit  laine  le  Cardinal  du  Bd~ 
m  lai,  Se  qui  l'avoit  mis  en  fi  pauvre  état.  D'ailleurs  le  Prévôt  fait  Ton  rap? 
m  port ,  montre  la  valife,  les  paquets  &  les  informations  qu'il  avoit  faites-  Là- 
»  demis  Rabelais  entretint  le  Roi  de  fon  a  va  mure ,  &  goûta  devant  lui  de  tou- 
»  tes  fes  poudres  i  ce  qui  fut  un  fujet  de  rifée  ,  &  ne  fervit  qu'à  divertir  la 
«  Cour. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  les  Manufactures  nepuifTent  être  variées  ptefque  à 
Pinfïni  ,  &  que  cette  diverfitc  n'ajoutât  de  nouvelles  branches  au  Commerce 
d'un  Pars.  Tout  le  monde  le  fouvient  encore  de  notre  fameux  Doily ,  qui 
trouva  les  moyens  de  s'enrichir  par  la  fabrique  de  certaines  petites  étoffes  de 
laine,  qui  étoient  en  même  tems  jolies  &  bon  marché  ,  &  dont  les  hommes 
s'habilloient.  J'ai  même  ouï  dire  que  ,  s'il  n'avoir  pas  découvert  cette  heu- 
reufe  économie  pour  fatisfaire  notre  orgueil ,  à  peine  aurions-nous  pû  fubve- 
nir  aux  frais  de  la  guerre  précédente ,  fous  le  Roi  Guillaume.  Le  Négoce  en 
général  me  paroît  non  feulement  rrcs-avantageux  au  Public  ,  mais  aufli  fa 
voye  la  plus  naturelle  Ôc  la  plus  Aire  pour  établir  fa  fortune.  Du  moins ,  de- 
puis que  j'obferve  ce  qui  Ce  paiTe  dans  le  monde  ,  en  qualité  de  Spectateur ,  je 
trouve  qu'autour  de  la  Bourje  de  Londres  on  devient  plus  riche  ,  ciu'à  IVhiiehâil 
ou  à  S.  James.  Je  pourrois  ajoûter  que  le  bien  acquis  par  le  négoce  eft  d'or- 
dinaire accompagné  d'une  plus  grande  farisfaûion  ,  &  d'une  aulTi  bonne 
confcicnce. 

Quoi  qu'il  en  Cok ,  je  ne  dois  pas  finir  ce  Difcours  fans  avertir  qu'il  ne  s'a- 
drefle  qu  aux  perfonnesqui  cherchent  àYavancer  dans  le  monde  par  les  voyes 
ordinaires  ,  &  qu'il  n'eft  pas  deftinc  pour  ceux  qui ,  d'un  foiblc  commence- 
ment ,  s'elévent  à  de  hautes  fortunes  Ôc  aux  premières  Charges  de  l'Eut.  Ce 
que  j'ai  dit  fur  le  chapitre  de  l'épargne  ne  les  regarde  pas  non  plus  ;  pui/qu'il 
n'y  a  rien  de  fî  contraire  aux  vûes  de  l'ambition  ,  &  qu'un  homme  qui  roule 
de  grands  projets  dans  fa  tête  ne  fauroit  s'amufer  à  des  bagatelles.  On  peut 
ainfi  les  comparer  à  ces  Poètes  du  premier  ordre ,  qui ,  pour  m'énoncer  avec 
Longin  ,  remplis  des  idées  les  plus  magnifiques  ,  n'ont  pas  toujours  le  loilîr 
d'obferver  les  pentes  beautés  &  les  délicateues  de  leur  art.  Mais  je  prie  mes 
Lecteurs  de  Ce  bien  examiner  ,  avant  que  de  Ce  mettre  au  rang  de  ces  géuic* 
ûiblimcs ,  puifqu'ileÛ  très-facile  de  s'y  tromper. 
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CL  X  X  XV.  DISCOURS. 

Pofthabui  tamen  illorum  mea  ferla  ludo. 

Vjrg.  Eclog.  VI I.  17. 

Jpai  négli^i  mes  âfairts  Us  plus  ftrmftt ,  /w*r  itmtr  Iturs  cbtutftw. 

Ans  contredit  il  n  y  a  n'en  de  plus  charmant  que  des  manières     De  cet» 
exemptes  d'affectation  ;  mais  on  voit  des  gens  qui ,  fous  prétexte  qm  affec: 
d'en  ufer  d'un  air  libre  &  dégagé ,  renoncent  a  tous  les  devoirs  ^"unt 

 t  delà  vie  civile.  Ils  fe  piquent  d'une  répugnance  univerfelle  pour  Verfelle,  Se 

tout  ce  qui  s'appelle  affaires  ou  attention,  &  c'eft-Jà  ce  qui  les  diftingue  de  de  ceux  qui 
tous  les  autres.  Vous  entendez  fouvent  dire  à  un  homme  de  cette  efpéce ,  Je  prétendent 
fuis  Vhomme  du  monde  le  plus  négligent.  Il  faut  avouer  que  foi  la  plus  malheu- 
reufe  mémoire  au  il  y  ait  jamais  eu.  C'eft  une  de  leurs  principales  maximes  de  ^Xnéefie~ 
ne  point  réflécnir  du  tout  -,  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  pénible  dans  cet  exer-  (upati9ntr 
cice ,  qu'ils  n'ont  jamais  le  tems  de  s'y  occuper.  II  arrive  même  qu'un  hom- 
me de  cette  trempe  eft  affez  phlegmatique  pour  fe  rendre  habile  dans  tout  ce 
qui  demande  du  travail  &:  de  l'indu/lrie  -,  mais  il  a  tant  d'ardeur  pour  être 
ce  qu'il  neftpas,  pour  marquer  trop  de  vivacité  &  donner -dans  le  foiblc  des 
gens  d'efprit ,  qu'il  fe  reconnoît  incapable  de  la  moindre  application. 

Lorfque  cette  humeur  faifit  la  tête  d'une  femme,  elle  le  pique  d'être  in- 
difpofée  à  tout  bout  de  champ  ,  &  ne  fait  rien  qui  ne  fente  la  maladie  :  ou 
la  choque,  mais  elle  a  trop  d'indolence  pour  en  témoigner  quelque  refïenti- 
ment  ;  elle  ne  vit  qu'autant  qu'elle  efl  agitée  par  les  vapeurs  de  la  rate ,  ou  le 
fouflle  d'un  généreux  mépris.  A  peine  eft-clle  aflez  curieufe  pour  prêter  l'o- 
reille à  ce  qu'on  dit  contre  fes  amies ,  ou  a-t-elle  aflèz  d'attention  pour  en- 
tendre leurs  éloges.  En  un  mot ,  les  individus  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  atta- 
qués de  cette  bizarrerie ,  font  inutiles  à  tout  bien  ,  de  tirent  de-!à  une  efpéce 
de  vanité. 

Il  y  a  une  autre  folie  oppofee  à  celle-ci ,  mais  qui  n'eft  pas  moins  déraifon- 
nable,  je  veux  dire  la  fottifede  ceux  qui  prétendent  être  toujours  fort  oc- 
cupés. On  voit  des  hommes  qui  vifîtent  des  Dames ,  Se  qui  ne  font  pas  plu- 
tôt afïïs  ,  qu'ils  s'excufênt  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  refter  qu'un  moment ,  ap- 
pelles ailleurs  pour  des  affaires  de  grande  importance.  Ils  courent  ainfi  de 
m  ai  (on  en  maifon  ,  &  déclarent  par-tout  qu'ils  doivent  aller  tour  autre  part 
que  là  oû  ils  fe  trouvent.  Ils  voudroient  qu'on  les  priât  de  refier  là  011  ils  font  ; 
mais  laifTez-les  courir  ,  ne  les  retenez  pas  ,  &  leurs  affaires  feront  d'aboroT 
expédiées,  ou  difparoîtront tout  d'un  coup.  Les  Dames,  qui  fe  plaifent  aux 
v  i  il  tes  &  qui  ont  la  moitié  de  la  Ville  à  voir  dans  un  apres-midi ,  méritent  • 
d'être  exeufees,  fi  elles  marquent  de  l'emprcfTement  ;  mais  les  hommes  qui 
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vont  là  où  ils  n'ont  rien  à  faire  ,  6c  qui  fuppofent  devoir  être  ailleurs  ,  fo  n 
Snexculables. 

Des  Critiques  fort  délicats  ont  obfervé  qu'il  n'y  a  rien  qui  découvre  mieux 
le  génie  6c  l'humeur  d'une  perfonne  que  fes  Lettres.  J'en  ai  deux  écrites  par 
deux  perfonnes  dé  l'un  6c  l'autre  de  ces  caractères  que  je  viens  de  toucher. 
N'eft-il  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  écrit  de  fang  froid  ,  6c  qui  a  le  tems 
de  réfléchir ,  fc  dépeigne  au  naturel  ,  6c  avec  les  mêmes  défauts  qu'on  lui 
trouve  dans  la  converfation  ?  Cependant  ceux  de  cette  trempe  ne  fauroient 
écrire  deux  lignes,  qu'ils  n'y  paroiflent  auflî  diflraits  qu'ils  le  font  en  com- 
pagnie. Le  pis  eft  qu'ils  fecroyent  tels  qu'ils  le  difent  ,  6c  qu'ils  s'imaginent 
être  fort  occupés.  Ils  ont  ainfi  l'efprit  toujours  en  fufpens,  &  toute  leur  vie  fe 
parte  à  vouloir  faire  beaucoup  ,  fans  jamais  rien  exécuter.  Quoi  qu'il  en 
fait ,  voici  les  deux  Lettres  dont  il  s'agit. 

Monsieur, 

«  La  Pofte  va  partir  ,  &  j'ai  diverfès  Lettres  de  la  dernieretimportance  à 
»>  écrire  ce  foir  -,  mais  il  faut  que  je  vous  remercie  des  honnêtetés  que  j'ai  re- 
«  çûes  de  vous  lorfque  j'étois  en  Ville.  Ceft  mon  malheur  d'être  fi  accablé 
«  d'affaires  que  je  ne  faurois  vous  entretenir  d'un  million  de  chofes  que  j'ai 
»  à  vous  dire.  Souvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  ne  rien  communiquer  de 
»  tout  ceci  à  pas  une  ame  vivante ,  &  de  me  croire  avec  toute  la  fidélité  pof- 
»  fible ,  cVc, 

Et.  Cursoi. 

Madame, 

•  * 

»  Je  hais  l'écriture  plus  que  toutes  chofes  au  monde  ;  mais ,  quoique  j'aye 
»  bû  des  eaux  purgatives ,  &  que  je  ne  doive  pas  me  fatiguer  les  yeux  ,  à  ce 
>■>  que  l'on  m'a  dit ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  vous  avertir  que  j'ai  eu  la 
»  (ciatique  d'une  terrible  force  depuis  notre  dernière  entrevue.  Au  refte  , 
»  comment  avez-vous  pu  vous  imaginer  que  j'écoutois  favorablement  le  fot 
»  dont  on  vous  a  parlé  î  Croyez  ,  fur  ma  parole  ,  qu'il  n'en  eft  rien  ;  6c  vous 
»  en  devez  être  perfuadée  ,  lorfqu'une  créature ,  auflî  parefleufe  que  moi , 
n  veut  bien  prendre  de  l'encre  ,  du  papier  6c  une  plume ,  pour  vous  le  cer- 
v  tifier.  Excu/ez  ma  liberté  ,  s'il  vous  plaît  ;  vous  favez  que  je  n'y  revien- 
»  drai  pas  fouvent.  Je  fuis  à  toute  épreuve  ,  Grc. 

»  Le  fat  ,  qu'on  me  donne  pour  galant ,  eft  de  votre  Province  s  ayez  la 
i»  bonté  de  me  faire  favoir ,  s'il  eft  auflî  riche  qu'on  le  dit. 

Bric  Léger. 
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T«ç  rcûr  t^etwi  «t»/x*,  7rcX*cv  T«$<«r. 

Minandir  in  Navicuf. 

O      fkr<  /»tfrr«,  m»  f«x  qui  ont  du  fens ,  MM  tJHmtnt. 

'I  l  me  falloft  choifir  une  religion  ,  Se  me  foumettre  de  nouveau  à  G***'"** 
quelque  Gouvernement ,  je  préfererois  fans  balancer  leCulte  rcli-  *M*M,C1VI  • 
gicux  &r  le  Gouvernement  civil  qui  fe  trouvent  établis  dans  cette 
Ifle  :  de  forte  que  c'eft  un  fîngulicr  bonheur  pour  moi  d'y  avoir 
pris  naillance.  Je  crois  mêmefuivre  à  cet  égard  les  lumières  de  la  raifon  } 
mais  Ci  l'on  vient  à  me  dire  que  je  me  laifTe  entraîner  au  préjugé  ,  on  m'a- 
vouera du  moins  que  c'eft  un  préjugé  honnête,  puifqu'il  naît  de  l'amour 
qui.*  j'ai  pour  ma  patrie ,  &  que  le  devoir  m'engage  en  quelque  manière  X 
m'y  abandonner.  Plufieurs  de  mes  Difcours  ont  déjà  marqué  le  refpect  & 
l'eftime  que  j'ai  pour  l'Eglife  Anglicane  :  celui-ci  traitera  de  notre  Gouver- 
nement civil  ,  fur  lequel  j'ai  fait  certaines  réfléxions ,  que  je  ne  fâche  pas 
avoir  lûes  dans  aucun  de  nos  Ecrivains ,  cV  que  je  vais  produire  comme  un 
petit  eflai. 

Cette  forme  de  Gouvernement ,  qui  convient  le  mieux  à  l'égalité  que  la* 
nature  a  mife  entre  les  hommes  ,  me  paroît  la  plus  raifonnable . ,  pourvu1 
qu'elle  s'accorde  avec  le  bien  &  la  tranquillité  du  Publrc.  C'eft-Ia  oi\  l'on 

rîut  dire  en  propres  termes  qu'on  eft  libre ,  lorfqu'un  homme  n'eft  aflujerti 
un  autre  »  qu'autant  que  l'ordre  &  l'adminiftration  du  Gouvernement  le 
permettent. 

La  liberté  doit  s'étendre  à  tous  les  Particuliers  ,  puifcnfils  jouftTenr  tous 
de  la  même  nature.  Si  elle  fe  borne  à  certaines  perfonnes ,  il  vaudroit  mieux* 
qu'il  n'y  en  eût  point  du  tout  ,  puifqu'clle  fournit  une  trifte  comparaîfon  , 
qui  aggrave  le  malheur  de  ceux- qui  en  font  privés. 

On  ne  rifque  pas  tant  de  la  perdre  ,  lorfque  le  pouvoir  légfflatif  eft  entre 
les  mains  de  plusieurs  perfonnes  qui  différent  à  l'égard  du  rang  &  des  inté- 
rêts ;  mais  là  ou  ce  pouvoir  Ce  trouve  à  la  diferétion  de  ceux  quj  conviennent 
à  ces  deux  égards  ,  le  Gouvernement  n'eft  pas  éloigné  de  tomber  dans  le  def- 

rifnic  de  la  Monarchie.  La  liberté  ne  fauroit  jamais  être  plus  alïïirée  ,  qurf 
ou  le  pouvoir  legiflatif  eft  confié  à  diverres  perfonnes  fi  heureufement 
diftinguées  ,  qu'en  travaillant  à  leur  propre  intérêt ,  elles  avancent  celui  deî 
tout  le  Peuple  ;  ou ,  pour  me  fervir  d'autres  termes  ,  que  là  où  il  n'y  a  pa# 
une  feule  partie  du  Peuple  qui  n'ait  un  intérêt  commun  du  moins  avec 
partie  des  Lcgiftateurs. 
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S'il  n'y  a  qu'un  feul  corps  de  Lcgiflareurs  ,  cela  ne  vaut  guéres  mieux 
qu'une  tyrannie  :  s'il  n'y  en  a  que  deux  ,  l'un  rifflue  dette  englouti  avec  le 
tenis  par  les  difputes  qui  s'élèveront  entre  eux ,  ce  ils  auroient  befoin  d'un 
rroificme  pour  faire  pancher  la  balance.  Il  y  auroit  le  même  inconvénient  à 
quatre,  &  un  plits  grand  nombre  cauferoit  trop  d'embarras.  Je  n'ai  jamais 
pu  lire  un  paflacc  dans  Rolybe  ,  &c  un  autre  dans  Ciceron  ,  fur  cet  article , 
fans  goûter  un  plaifir  fecret  à  appliquer  à  notre  GouWnertwrit ,  auquel  il  fe 
rapporte  beaucoup  mieux  qu'à  celui  de  Rome.  Ces  deux  grands  Auteurs  don- 
nent la  préférence  au  Gouvernement  compofé  de  trois  corps,  du  Monarchi- 
que ,  de  l'Ariftocratique  Ôc  du  Populaire ,  ils  avoient  fans  doute  en  vue  la 
Rc  publique  Romaine  ,  où  les  Confuls  repréfentoient  Je  Roi  ;  les  Sénateurs, 
les  Nobles  ;  &:  les  Tribuns ,  le  Peuple.  Ces  trois  Puiflances  ,  qu'on  voyoit  à 
Rome  ,  n  croient  pas  fi  diftinctes  ni  fi  naturelles ,  qu'elles  le  paroifTent  dans 
la  forme  de  notre  Gouvernement.  Entre  pîulieurs  objections  qu'on  y  peut 
faire  ,  les  principales  regardent ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  pouvoir  des  Con- 
fuls ,  qui  n'avoient  que  les  dehors  &  non  pas  la  force  de  la  Royauté.  Ils 
manquoient  d'un  tiers ,  ou  d'une  voix  decifive  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  du 
même  avis  ;  c'eft  pour  cela  que  les  Affaires  du  Public  demeuroient  quelque- 
fois fufpenducs  ,  a  moins  que  l'un  d'eux  ne  fût  abfent.  D'ailleurs  je  ne 
rrouve  pas  qu'ils  eufTent  une  voix  négative  Iorfqu'il  s'agiflbit  d'une  Loi ,  ou 
d'un  Décret  du  Sénat  :  en  forte  qu'ils  étoient  plutôt  les  principaux  de  la  No- 
bleflê  ,  ou  les  premiers  Miniftres  d'Etat  ,  qu'une  branche  diftincte  de  la 
Souveraineté  ,  dont  aucun  ne  peut  faire  partie  ,  s'il  n'a  quelque  chofe  du  pou- 
voir légiflatif.  Si  les  Confiais  avoient  eu  la  même  prérogative  que  nos  Monar- 
ques ,  jamais  Rome  n'auroit  eu  belbin  de  créer  des  Dictateurs,  qui  ,  munit 
de  tout  le  pouvoir  des  trots  Etats ,  renverferent  à  la  fin  fon  Gouvernement. 

Une  Hiitoirc  comme  celle  de  Suétone  ,  qui  nous  donne  une  fuccefJîon  de 
Princes  abfolus  ,  me  fournit  un  argument  invincible  contre  le  pouvoir  def- 
potique.  Si  un  Prince  fage  6c  vertueux  ne  fauroit  être  muni  d'un  pouvoir  trop 
étendu  pour  le  bonheur  de  fon  Peuple  ;  d'un  autre  côté,  fi  nous  avons  égard  a 
la  conduite  ordinaire  des  hommes ,  pour  un  qu'il  y  en  a  de  bon  ,  il  s'en 
trouve  dix  d'un  caractère  tout  oppoié  ;  de  forte  qu'il  y  auroit  trop  de  rif- 
<jue  pour  une  Nation  de  faire  dépendre  fon  bonheur  ou  fon  malheur  des 
vertus  ou  des  vices  d'une  feule  perfonne.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  lUifto- 
rien  dont  je  viens  de  parler  ,  ou  fur  tout  autre  Catalogue  de  Princes  abfo- 
lus ,  &  l'on  y  verra  une  longue  fuite  de  tyrans  ,  avant  que  d'y  rencontrer 
un  Monarque  un  peu  fupporrable.  Ce  n'eft  pas  tout  :  un  Particulier  honnête 
homme  dégénère  ibuveiit  en  un  Prince  cruel  &  barbare,  Iorfqu'il  jouit  <Tun 
pouvoir  abfolu.  Permettez  à  un  homme  de  faire  impunément  tout  ce  qui  lui 
plaît ,  vous  éteignez  en  lui  tout  principe  de  crainte ,  c'efe-à-dire ,  un  des  plus 
grands  appuis  de  la  Morale.  Ceft  auflt  ce  que  l'expérience  à*e  tous  les  fic- 
elés nous  certifie.  Combien  n'a-t-on  pas  vû  d'héritiers  prefomptifs  de  vaftes 
Empires,  qui  donnoient  les  plus  belles  efpéranccs  du  monde  ,  &  qui  ,  élevés 
fur  le  Trône ,  font  devenus  des  moniires  d'impudicke  6V  de  barbaricc  »  à  la 
honte  de  la  nature  humaine  î 

Quelques-uns 
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Qnelques-uns  nous  difent  que  nos  Gouvernemens  ici-bas  devroient  être 
abfolus  &:  Monarchiques  ,  à  l'exemple  de  celui  du  Ciel.  Si  l'homme  reflem- 
bloit  à  fon  Créateur  en  bonté  &  en  juftice ,  j'approuverois  fort  qu'on  fuivîc* 
ce  grand  modèle  ;  mais  là  où  ces  deux  vertus  ne  font  pas  cftentielles  au  Gou- 
verneur ,  je  ne  voudfois  point  du  tout  me  remettre  a  fa  diferction  &  à  fou 
bon  plaiiîr. 

On  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  le  Gouverne- 
ment defpotiquc  &  la  barbarie ,  &  comment  l'élévation  d'un  homme  au- 
defTus  de  la  nature  humaine  abaifle  les  autr#s  fort  au-tlefTous.  A  partager 
tous  les  peuples  de  la  terre  habitable  en  dix ,  il  s'en  trouve  plus  de  neuf  qui 
vivent  dans  l'efclavage  le  plus  indigne,  &  qui  fontainfi  plongés  dans  l'igno- 
rance la  plus  crafTe  6c  la  plus  grofliere.  11  faut  avouer  cjue  l'efclavage  reçu 
en  Europe  eft  un  état  de  liberté  ,  fi  on  le  compare  avec  celui  qui  domine  dans 
les  trois  autres  Parties  du  monde;  Se  qu'ainlî  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
les  Européens ,  qui  croupiflent  fous  un  tel  joug,  ayent  divers  rayons  de  lumiè- 
re ,  dont  les  autres  peuples  lont  abfolument  privés. 

Les  richefTes  Se  l'abondance  font  les  fruits  naturels  de  la  liberté  ,  8c  parc 
tout  où  ceux-ci  viennent,  toutes  les  Sciences  &  les  Arts  libéraux  ne  manquent 

Pas  d'y  fleurir  d'abord.  Si  d'un  côté  l'efprit  d'un  homme  ,  qui  veut  donner 
eflor  à  fon  imagination ,  ou  s'appliquer  à  la  recherche  de  quelque  vérité 
abftrufc ,  ne  doit  pas  être  intimide  par  aucune  crainte  fervile  ;  on  peut  dire 
de  l'autre  ,  qu'il  a  befoin  d'avoir  un  peu  au  large  toutes  les  commodités  de 
la  vie. 

La  première  chofe  à  laquelle  on  travaille  ,  eft  de  pourvoir  à  fa  fubfîftan- 
ce.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  ordre  à  cet  article ,  l'efprit  en  eft  entièrement 
occupé.  Si  d'autres  ont  eu  ce  foin-là  pour  nous  ,  alors  nous  cherchons  les 
plailîrs  6c  les  amufemens  ;  6e  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes  oifîvcs , 
il  s'en  trouvera  plufieurs  qui  aimeront  la  lecture  6e  la  contemplation.  Ce 
font  les  deux  grandes  fources  de  nos  connoiflances  -,  &  à  mefure  que  les  hom- 
mes Ce  rendent  habiles  ,  ils  fe  plaifent  à  communiquer  leurs  découverres  à 
d'autres ,  qui ,  frappés  du  bonheur  dont  leurs  Maîtres  joui(Tcnt ,  tâchent  de 
les  imiter  ou  même  de  les  furpafTer  ,  jufqu'à  ce  que  le  favoir  &  la  vertu  ayent 
jetré  de  profondes  racines  dans  une  Nation  ,  Se  qu'il  y  ait  une  péninierc  de 
gens  de  cet  ordre.  Puis  donc  que  Paife  &  l'abondance  font  naître  6c  culti- 
vent le  favoir ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  lesGouvcrnemens  defporiques ,  où* 
l'on  ne  voit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  foient  remplis  d'ignorance  &:  de  barbarie.  Il 
eft  vrai  qu'en  divers  Etats  de  Y  Europe  ,  où  les  Princes  font  abfolus  ,  il  fe  trou- 
ve des  Savans  6c  des  Perfonnes  d'un  grand  mérite  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il 

Îf  a  quantité  de  Sujets  riches  ,  8c  de  ce  que  les  Princes  n'ofenr  pas  exercer 
cur  tyrannie  dans  toute  fon  étendue ,  à  l'exemple  des  Orientaux ,  de  peur  que 
leurs  Sujets  n'entreprennent  de  fecouer  le  joug,  6c  de  fe  rendre  libres  com- 
me quelques-uns  de  leurs  votfins.  D'ailleurs  ,  quoiqu'il  y  ait  de  tems  en 
tems  un  Prince  particulier  qui  favori  fe  les  Arts  &  le  s  Sciences ,  la  nature 
humaine  s'abâtardit  6c  fe  corrompt  dans  tous  les  Gouvernent ns  defpotiques. 
On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  Romains  depuis  le  règne  d'Aude ,  6c 
Tome  L 
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l'on  trouvera  qu'ils  dégénérèrent  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  rendirent 
aufîi  méprifables  que  les  Nations  les  plus  barbares  qui  les  environnoienr. 
«  Comparez  les  anciens  Grecs  fous  leur  Gouvernement  Républicain  ,  avec  ceux 
d'aujourd'hui  fous  l'Empire  du  Turc ,  vous  les  prendrez  pour  de  tout  au- 
tres peuples ,  qui  n'ont  pas  vécu  fous  le  même  climat  ;  'tant  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  les  génies  formés  fous  la  liberté  &  ceux  qui  croupilîent  dans  l'cf- 
c  lavage. 

Si  la  pauvreté  &  la  mifere  n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  abbat  l'efprit  des 
hommes  élevés  fous  la  tyrarmie  ,  on  peut  dire  du  moins  qu'elle  en  eft  la 

f»rincipale.  Du  refte  ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  infifte  là-deflus  ,  l'ignorance  8t 
a  barbarie  ,  qui  fuivent  toujours  le  defpotifme ,  forment ,  félon  moi ,  un- 
argument  invincible  contre  le  pouvoir  abfolu  des  Souverains  ;  puifqu'il  répu- 
gne à  l'avantage  8c  à  la  perfection  de  la  nature  humaine  ,  qui  doivent  être 
l'unique  but  de  tout  Gouvernement  civil» 

L 

T  — » 
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Vitx  fumtna  brevis  (petn  nos  vetar  inchoare  longam. 

Ho*.  L.I.  Ode  IV.  ij- 

Notre  vie  la  plus  longue  tft  trop  courte  pour  porterai*  nos  titrant  s. 

Or  s  que  je  m'affieds  dans  un  Cafte,  je  m'attire  fouvent  lesyeœr 
de  toute  la  compagnie  ,  fur  ce  qu'au  milieu  de  la  faifon  la  plus  fer- 
.  ile  en  nouvelles ,  &  quelquefois  aufli-tôt  après  l'arrivée  d'une  ma!e 
de  Hollande  ,  je  demande  à  quelqu'un  des  garçons  du  logis  le  (p) 
quentepen-  billet  mortuaire  delà  femaine  précédente.  Là-deflus  les  uns  me  prennent  pour 
Ice  de  la  le  Marguillier  d'une  Paroinc,  les  autres  pour  un  Charlatan,  &  quelques-lin 
AUr('  pour  un  Docteur  en  Médecine.  Avec  tout  cela  ,  je  me  conduis  à  cet  égard 
en  Philofophe  ,  &  cette  lifte  de  morts  me  fert  à  réfléchir  fur  l'augmentation 
8c  la  diminution  uniforme  du  genre  humain ,  de  même  que  fur  les  différentes 
manières  dont  nous  palfons  de  la  vie  à  l'éternité.  Je  me  plais  à  lire  ces  aver- 
rifîcmens  qu'on  imprime  chaque  femaine  ,  parce  qu'ils  excitent  en  moi  des 
penfées  ,  qui  devroient  fervir  d'entretien  familier  a  toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnables.  j'envifage  ,  avec  une  grande  fatisfa&ion  ,  par  quelle  de  ces  déli- 
vrances ,  qui  portent  le  nom  de  maladies  ,  il  m'arrivera  peut-être  de  fortir 
de  cette  vallée  de  larmes ,  pour  entrer  dans  un  nouvel  état  ,  où  je  me  flatte 
d'erre  plus  heureux  que  je  ne  faurois  le  concevoir  aujourd'hui. 


(p)  C'eft  une Feuille  volante  qui  s'imprime  routes  les  (êmaines  ,  &  qui  contient  jour 
par  jour  le  nombre  de  ceux  de  l'un  Se  de  l'autre  Sexe  qui  meurent  ou  qui  nailfeiu  chns 
les  Villes  de  Londres  Se  de  IVefiminfter  ,  ou  dans  leurs  Fauxbouxgs ,  avec  le  genre  de  leur 
mort ,  Se  une  fpécification  de  leurs  maladies. 


II  n'y  a 

rien  de  plus 
utile  aux 
Hommes  , 
oue  la  fré- 
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Mais  ce  n'eft  pas  le  fcul  fruit  qui  me  revient  de  ce  billet  mortuaire.  Il  me 
femble  que  j'y  trouve  un  argument  invincible  pour  la  Providence.  En  effet , 
fans  nous  fuppofer  toujours  gouvernés  par  la  (agelle  infinie  d'un  Etre  fupre- 
me,  comment  pouvons- nous  rendre  compte  de  cette  exacte  proportion  qu'il 
y  a  ,  dans  toutes  les  grandes  Villes ,  entre  ceux  que  l'on  y  voit  naître  cV  mou- 
rir ,  aulli-bien  qu'à  l'égard  du  nombre  des  garçons  &  des  filles  qui  viennent 
au  monde  ?  A  moins  de  cela  ,  qui  eft-ce  qui  fourniroit  à  chaque  Nation  de9 
recrues  fi  exactement  proportionnées  à  Ces  pertes,  cV  qui  eft-ce  qui  partagerok 
ce  nouveau  furcroît  d'habitans ,  avec  tant  d'égalité ,  entre  l'un  &  l'autre  lèxe  î 
Le  hazard  ne  pourroit  jamais  tenir  d'une  main  11  ferme  ,  la  balance  égale. 
Si  un  louverain  Infpeéteur  ne  régloit  toutes  choies  avec  poids  Se  mefure,  tan- 
tôt nous  ièrions  accablés  fous  la  multitude  ,  &  tantôt  nos  Villes  fêroienr  ré- 
duites en  déferts  ;  nous  ferions  quelquefois ,  pour  me  fervir  de  I'expreffîon  de 
hlorus ,  (q)  un  Peuple  tout  compofé  d'hommes ,  &  une  autrefois  on  ne  verroit 
^ue  des  femmes.  Nous  pouvons  étendre  ceci  à  toutes  les  efpéces  des  créatures 
vivantes  ,  &:  les  regarder  comme  une  armée  innombrable  ,  à  laquelle  cha- 
cune fournit  la  quote-part  depuis  environ  cinq  mille  années  ,  fans  qu'elle  y 
ait  jamais  manqué  ,  ou  qu'elle  /bit  venue  à  périr  durant  un  fi  long  intervalle. 
S'il  nous  étoit  polliblc  d'avoir  des  billets  mortuaires  de  tous  les  animaux  en 
général  ,  ou  de  tous  les  individus  de  chaque  efpéce  dans  tous  les  conti- 
nens  cV  toutes  les  îles ,  que  dis-je  ,  dans  chaque  bois ,  marécage ,  ou  mon- 
tagne ,  quelles  preuves  étonnantes  n'y  verrions-nous  pas  d'une  Providence 
qui  veille  fur  tous  fes  ouvrages. 

J'ai  entendu  parler  d'un  hornntc  de  confidérarion  Catholique  Romain  ,  qui 
après  avoir  lu  ces  verfets  ,  dans  le  chapitre  y.  de  la  Gencfe ,  (r)Tout  le  tems 
donc  quAdam  vécut ,  fut  neuf  cens  trente  ans ,  puis  il  mourut  :  tout  le  tems 
donc  que  Set  h  vécut ,  fut  neuf  cens  dou\e  ans  *  puis  il  mourut  .•  tout  le  tems  donc 
que  Méthufcela  vécut ,  fut  neuf  cens  foixante-neuf  ans  ,  puis  il  mourut  ;  s'enfer- 
ma d'abord  dans  un  cloître  &  fe  bannit  du  monde  ,  perfuadé  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  fût  digne  de  fa  recherche  ,  s'il  ne  le  rapportoit  à  une  autre  vie. 

Il  eft  fût  qu'on  ne  trouve  rien  de  plus  utile  dans  l'Hiftoire  que  le  récit  de 
la  mort  des  perfonnes  les  plus  illuftres ,  &  de  la  conduite  qu'elles  ont  tenue  à 
l'approche  de  ce  terrible  moment.  Jepourrois  ajouter  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
droits plus  agréables  ni  plus  touchans  pour  les  Lecteurs.  La  railon  de  cela 
eft  ,  Jî  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  n'y  a  preique  aucune  autre  circonftancc  dans, 
la  vie  d'un  homme  qui  puille  quadrer  à  tous  ceux  qui  la  lifent.  Le  gain  d'une 
bataille  ou  un  triomphe  nefauroit  être  le  cas  d'un  homme  entre  un  million; 
mais  lorfque  nous  voyons  une  perfonne  à  l'article  de  la  mort ,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  rendre  attentifs  à  tout  ce  qu'elle  dit  ou  fait ,  alTurcs  que  tôt  on 
rard  nous  arriverons  nous-mêmes  à  cette  agonie.  Le  Général  d'Armée ,  le 
Winiftre  d'Etat ,  ou  le  Philofophe  ,  font  des  rôles  que  nous  ne  foutiendron» 


J  q  )  Topulus  virorum.  lib.  I.  C.  I. 
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peut-ctre  de  nos  jours  ;  mais  il  faut  de*  toute  néceffité  que  nous  relTemblions 
un  jour  à  l'homme  mourant. 

Ne  ferois-ce  pas  pour  une  raifon  de  la  même  nature  qu'il  y  a  peu  de  nos  Li- 
vres Anglais ,  qu'on  life  avec  plus  de  foin  que  (/)  celui  du  Docteur  Sheriock  ,  • 
quoiqu'il  traite  de  la  Mort  &  du  Jugement  dernier  ï  D'ailleurs  j'ofe  bien  dire 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  écrit  un  Livre  ,  dans  aucune  Langue ,  qui  foit  plus 
propre  que  celui-ci  pour  engager  les  hommes  à  mener  une  vie  fainre  &  chré- 
tienne. 

J'ajouterai  ici  un  des  plus  anciens  lieux  communs  &  des  plus  rebattus  en  mo- 
ralequ'il  y  ait  jamais  eu.  Mais  fi  ce  caractère  lui  fait  perdre  la  grâce  de  la  nou- 
veauté, il  le  rend  auflî  beaucoup  plus  folide  ;  puium'on  voit  par-là  qu'il  eft 
fondé  fur  les  notions  communes  de  tout  le  genre  humain.  En  un  mot  ,  je 
voudrais  que  chacun  fentît  qu'il  n'eft  qu'un  voyageur  Se  qu'un  étranger  dans 
ce  monde ,  qu'il  n'y  doit  pas  chercher  fon  véritable  repos ,  mais  avoir  tou- 
jours l'oeil  fur  ce  nouvel  état ,  dont  il  approche  à  toute  heure ,  Se  qui  fera  fixe 
Se  permanent  dans  toute  l'éternité.  Cette  feule  idée  fuffiroit  pour  éteindre 
l'amertume  de  la  haine ,  l'infatiabilité  de  l'avarice  ,  &  les  foucis  rongeans. 
de  l'ambition. 

Antiphanès  t  très-ancien  Poète  ,  qui  vivoit  près  d'un  fiécle  avant  Sonate  , 
a  un  beau  paffage  ,  qui  ne  vient  pas  mal  en  cet  endroit ,  qûc  j'ai  lu  avec 
plaifir  ,  Se  traduit  mot  pour  mot  en  ces  termes  :  Ne  vous  afflige^  pas  exceffive- 
ment ,  dit-il ,  pour  la  perte  de  vos  amis.  Ils  ne  font  pas  morts  à  tous  égards  ;  ils 
n'ont  fait  qu'achever  le  voyage  qui  nous  ejl  impofé  à  tous  tant  que  nous  fommes  r 
nous  devons  aller  nous-mêmes  à  ce  grand  réceptacle  ,  à  ce  rendez-vous  général 
de  tous  ceux  de  notre  efpéce .  où  ils  font  affemblés  en  corps ,  &  où  ils  vivent  dans 
un  autre  état. 

On  peut  fe  rappeller  ici  les  belles  métaphores  que  l'Ecriture  employé  à 
cette  occafion ,  &  que  j'ai  deja  citées  quelque  pan  ,  (  t  )  lorfqu  elle  dit  que  la 
vie  eft  un  pèlerinage  ,  £e  que  nous  fommes  des  étrangers  ,  Se  des  voyageurs 
fur  la  terre.  Je  ne  faurois  mieux  finir  ce  Difcours  que  par  le  récit  d'une  petite 
avanturc  ,  (  u  )  qui  fe  trouve  dans  les  Voyages  de  feu  M.  le  Chevalier  Char- 
din. Apres  nous  avoir  inftruits  que  les  hôtelleries  ,  ou"  les  caravannes  logent 
en  Perfc  Se  dans  tous  les  Pais  de  l'Orient ,  fe  nomment  des  Caravanferaisr 
il  nous  donne  la  relation  fnivante. 

»  Un  Derviche  t  ou  Religieux  Mahomet  an  ,  qui  voyageoît  en  Tartarie ,  ne 


(  /)  Ce  Livre  a  été  traduit  en  Traxfors ,  &  imprime  à  Amfterdam  cbex  Humbtrt  en  17 1  x. 
fcconde  Edition.  Il  y  a  un  autre  Ouvrage  du  Dodeur  Sberhc^  ,  fur  l'Immortalité  de  l'Ame. 
0U  Vie  Eltrntllt ,  qui  eft,  en  quvlquc  manière,  une  fuite  du  précédent }  qui  n'eft  pas, 
«oins  eftimé  par  les  GonnoiiTeurs.  Le  même  Libraire  a  réimprimé  en  ïrançois  ce  der- 
nier Livre  en  17  ;  r. 

(  t  )   Ceft  d^ns  le  CL.  Difeturt  de  ce  Volume,  pag.  44t. 

(  h  )  Voyez  Tome  I.  p.  149.  de  l'Edition  in-4.  d' Amfterdam  chez  /.  £.  de  Urme  en  171 1 
Cette  Avanture  eft  aufll  rapportée  par  M.Le  Clerc,  dans  le  XXIII.  Tome  de  fa  Eblta^ 
th^ue  Cbtiftt ,  pag,  j*9  ,  ou  U  donne  un  extrait  de  ces  Voyages. 
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*»  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  Ville  de  Balk  ,  qu'il  alla  fe  camper  dans  le  Palais 
»  Royal  ,  qu'il  prenoit  pour  un  Car  avancer  aï.  Il  y  entre ,  Se  après  avoir  re- 
»  gardé  de  tous  côtes  ,  il  va  fe  placer  fous  une  bâile  galerie  ,  met  bas  fon 
»  petit  fac  Se  fon  petit  tapis  qu'il  étend ,  Se  il  s'aflîed  defius.  Des  Gardes  l'ayant 
»»  apperçu  ,  lui  crièrent  de  fe  lever ,  lui  demandant  en  colère  ,  ce  qu'il  préten- 
>■>  doit  f aire-là  ?  Il  répondit  qu'il  vouloir  paffer  la  nuit  dans  ce  Car  avancerai.  Les 
»  Gardes  le  mirent  a  crier  plus  fort ,  quil  s'en  allât ,  que  ce  n'étoit  pas-là  un 
»  Caravanferai  t  mais  le  Palais  du  Roi.  Le  Prince  ,  qui  fe  nommoit  Ibrahim  , 
»  étant  venu  à  pafTer  là-dcfTus  ,  rit  de  la  méprife  du  Derviche  4  Se  l'ayant  fait 
»>  apoeller ,  lui  demanda  comment  il  avoit  Ji  peu  de  difeernement ,  que  de  ne  pas 
m  dijîinguer  un  Palais  d'un  Caravanferai.  Sire ,  dit  le  Derviche  ,  que  V.  M  me 
w  permette  de  lui  demander  une  chofe  :  Qui  a  logé  d'abord  dans  cet  Edifice  , 
»  après  qu'il  a  été  bâti?  Ce  font  mes  Ancêtres,  répliqua  le  Roi.  Aprh  eux  , 
»>  Sire .  reprit  le  bon  homme ,  qui  y  a  logé  ?  Cejt  mon  pere  ,  repartir  le  Roi. 
»  Et  après  lui ,  dit  le  Religieux ,  qui  en  a  été  le  Maître  ?  Moi,  répondit  le  Prin- 
n  ce.  Et  de  grâce  ,  Sire  ,  continua  le  Derviche  ,  qui  en  fera  le  Maure  apixs 
»  vous  ?  Ce  fera  mon  fis  ,  dit  le  Monarque.  Ah  !  Sire ,  ajouta  le  Religieux  , 
»>  un  édifice ,  qui  change  Ji  fouvent  d'habitans  *  ejl  une  Hôtellerie  &  non  pas  un 
*  Palais» 

L. 
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Illam  ,  quidquid  agir ,  quoquo  veftigia  movir 

Coniponit  funim  ,  fubfequirurque  décor. 

Tibol.  Lib.  IV.  Ctnn.IL.7. 
Qtl<tut  thtjt  qH'tllefafc  ,  dt  quelque  côté  qu'elle  ft  mrnt ,  Paiement  la  fuit  par  tout. 

O  m  m  i  on  ne  fauroit  dire  qu'une  perfonne  jouit  de  la  fanté ,  par  De  la  benne 
cela  feul  qu'elle  n'eft  pas  malade  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  animée  grâce  5c  des 
d'une  vigueur  intérieure  ,  qui  l'empêche  non  feulement  d'être  oifi-  tutkm 

 ,  ve ,  mais  oui  la  tienne  alerte  Se  la  fafle  toujours  agir  >  ainfi  dans  oblWaK*". 

la  pratique  détoures  les  vertus,  lorfqu'on  y  veut  exceller,  if  faut  une  cer-  Jvoîrdanï 
taine  manière  gracieufe  qui  les  accompagne  ,  Se  qui  en  relève  le  prix~  Ua-tout  ceqœ 
diamant  peut  avoir  befoin  d'être  poli ,  quoique  la  valeur  inteinfeque  foit  tou-  l'°n  f*11» 
jours  la  même  ;  Se  une  bonne  action  peur  fe  produire  avec  plus  ou  moin* 
d'éclat.  Un  homme  ne  devroit  jamais  fe  borner  à  faire  fimplement  ce  qui 
cft  bien  jmais  il  devroit  tâcher  de  le  faire  de  fon  mieux  ,  Se  avec  toute  la  bon- 
ne grâce  dont  il  eft  capable. 
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(  x  )  Ciccron  nous  dir  qu'il  écrivit  fon  Livre  des  Ojfices  .  ou  des  Devoirs 
de  l'Homme  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  circonftanccs  dans  la  vie ,  où  l'on  n'en 
puilfe  pratiquer  quelqu'un.  On  peut  dire  auflî  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  devoir, 
.ni  une  feule  vertu ,  qui  ne  reçoive  un  nouveau  luftre  par  la  bonne  grâce  qui 
l'accompagne.  Deux  hommes  peuvent  faire  la  même  action  ,  mais  dans  l'un 
elle  n'aura  ni  la  beauté  ni  P agrément  que  l'autre  y  donne.  Il  en  cft  à  peu 
près  comme  de  ce  grand  jour  inimitable  qu'on  voit  répandu  dans  tous  les  Pay- 
fages  du  Titien  *  qui  diftingue  les  traits  de  fon  pinceau  ,  Se  qu'aucuu  n'a  pu 
égaler  jufques  ici. 

11  n'y  a  point  d'aétion,  où  la  qualité.,  dont  je  parle ,  fe  £afle  mieux  fenrir, 
<jue  lorfqu'il  s'agit  d'accorder  une  faveur,  ou  de  rendre  quelque  fervice.  Un 
bienfait  perd  fon  nom  ,  de  la  manière  dont  Gongujle  l'accorde  ,  au  lieu  qu'il 
oblige  doublement  par  celle  de  Chariftc.  A  la  fîu  on  arrache  du  premier  le 
fervice  qu'on  lui  demande  ;  mais  jl  témoigne  une  ù  grande  répugnance , 
qu'on  a  prefque  autant  de  raiton  de  le  choquer  de  la  manière  ,  que  d'être  fen- 
hble  à  la  faveur.  Charifîe  invite  ,  d'un  air  gracieux  ,  à  lui  fournir  les  ©ca- 
lions de  faire  un  a&e  d'humanité,  il  prévient  même  là-deflus,  &  l'on  voit, 
à  (a  mine  contente ,  qu'il  fent  un  plaiûc  intérieur  à  fecourir  les  affligés. 

Il  femble  donc  que  labicnféancc  d'un  acte  de  libéralité  condfte  à  être  fait 
d'un  air  joyeux  ,  qui  marque  le  plaifir  divin  qu'on  goûte  à  obliger  les  au- 
tres ;  qui  naine  d'un  bon  naturel  &  d'une  bienveillance  univerlcllc  ;  où  il 
îa'y  ait  aucune "brufquerie  ,  ni  aucun  fédiment  d'une  humeur  tenace  &  peu 
communicarive,  que  l'on  découvre  dans  quelques  hommes. 

Puifqu'on  doit  obfcrver  un  certain  décorum  dans  tous  les  bons  offices  qu'on 
rend  aux  autres  ,  je  vais  donner  un  exemple  d'une  action  génereufe  ,  que 
rien  ne  peut  égaler  que  la  honte  du  cœur  &  l'humanité  dont  elle eft  accompa- 
gnée. Ceft  une  Lettre  (y)  de  Pline  le  jeune  ,  dont  je  rapporterai  mot  pour 
mot  la  Traduction,  parce  qu'elle  cft  trcs-fidple,  Se  que  l'Original  n'a  beibio 
kd'aucun  ornement  étranger. 

A   Qj? IMTItlIN. 

»>  Quoique  vous  foyiez  rrès-modefte  >  Se  que  vous  aviez  élevé  votre  fille 
.»  dans  toutes  les  vertus  convenables  à  la  hlle  de  Quint  ilien  ,  Se  à  la  petitc- 
*>  Hlle  deTutilhn  ,  cependant  aujourd'hui  qu'elle  époutc  Nonius  Celer ,  hom- 
»>  me  de  diftinction  Se  à  qui  les  Emplois  Se  les  Charges  impofent  une  certai- 
»  ne  neceffitp  de  vivre  dans  l'éclat ,  il  faut  qu'elle  régie  fon  train  Se  les  ha- 
•>  bits  fur  le  rang  de  fon  mari.  Ces  dehors  n'augmentent  pas  notre  dignité  ; 
«»  mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je  fai  que  vous  êtes  très-riche  des  bieu 


(x)  Lib.  I.  c.  t.  Ce  palfage  nie  paroit  fi  beau,  que  je  ne  (au  rois  m'empêcbcf  de  le 
rapporter  ici.  HiUta  inimvitx  part,  dit-il,  ntqut  pttblicis  ,  ntqut  priiatn  ,  ntqut  jvrtn^ 
èus,  ntqut  éamefiicif  m  rtbm ,  ntqut  fi  tttum  agas  quid  ,  ntqut  fi  (M  altère  tontrtbau 
pu*rt  effia$  poteft  ;  in  tique  cçltndt  Su  efi  vit*  bterfiasomit/Sy  &  m  utgl/gtad»  lurwtud». 

(y)  U  XXXII.  du  VI.  tivre. 
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»»  de  l'ame  ;  ôc  beaucoup  moins  de  ceux  de  la  fortune  ,  que  vous  ne  le  de- 
»»  vriez  être.  Je  prens  donc  fur  moi  une  partie  de  vos  obligations  ;  &  côm- 
»*  me  un  fécond  pere ,  je  donne  à  notre  chère  fille  (  f  )  cinquante  mille  fefter- 
»  ces.  Je  ne  me  bornerois  pas-là ,  fi  jej»  crois  perfuadé  que  la  médiocrité  du 
*»  petit  prefent  pourra  feule  obtenir  de  vous  ,  que  vous  le  receviez.  Adieu. 

C'eft  ainfi  qu'une  gencrofité  doit  être  faite  de  bonne  grâce ,  &  briller  dan* 
tout  fon  éclat  ;  elle  ne  d«vroit  pas  feulement  répondre  aux  befoins  &  à  l'efpé- 
rance  de  celui  qui  la  reçoit ,  mais  aller  même  au-delà  de  fes  defirs  :  c'eft  ce 
qui  l'a(Taifonne  de  nouveaux  charmes  ,  &:  qui  embellit  ces  dons  de-  l'art  «5c  de 
la  nature  ,  qui  ,  à  moins  de  cela  ,  dégouteroienr  plutôt  qu'ils  ne  feroient 
agréables.  Sans  cette  bienféance  ,  la  valeur  fe  tourneroit  en  brutalité  ,  le 
favoir  en  pédanterie ,  &  la  civilité  la  plus  honnête  en  affe&atioa.  La  Reli- 

tion  même ,  fi  elle  n'eft  foutenuc  de  la  bienféance  ,  eft  capable  de  rendre  les 
ommes  chagrins  &  de  mauvaife  humeur.  Mais  celle-ci  fait  paroître  la  vertu 
dans  fa  beauté  naturelle ,  donne  un  nouveau  luitre  à  la  Religion  ,  &  polit  la 
lainreté  de  ceux  qui  la  profeflent.  Un  homme  inftruit  en  cet  art  plaît  tou- 
jours ,  quelque  perfonnage  qu'il  joue  :  il  peut  faire  mille  actions  qui  ne  con- 
viennent qu'à  lui  feul ,  quoiqu'il  ne  fe  diftingue  des  autres  que  dans  la 
manière. 

Si  vous  examinez  chaque  trait  en  particulier  6'Aglaure  &  de  Calliclde  ,  vou* 
les  trouverez  également  jolies  ;  mais  regardez-les  en  gros  ,  &  vous  ne  pour- 
rez loufFrir  la  comparaifon  ;  l'une  eft  pleine  d'une  infinité  de  grâces  qu'on  ne 
fauroit  nommer  ,  &  l'autre  n'a  pas  moins  de  défauts. 

La  beauté  de  la  perfonne  &  fon  air  gracieux  ajoûtent  un  poids  infini  à 
fes  paroles.  C'eft  le  manque  de  la  dernière  de  ces  qualités  qui  rend  louvent 
inutiles  Se  fans  effet  les  réprimandes  ou  les  avis  des  vieillards  trop  rigides  ,  & 
qui  caufe  un  véritable  chagrin  à  ceux  qui  les  reçoivent.  Mais  la  jeunefle  Se 
la  beauté  ,  accompagnées  d'un  air  gracieux  &  févére  ,  peuvent  donner  de  la 
honte  au  pécheur  le  plus  endurci.  Dans  le  (a  )  Pocme  de  Milton  ,  le  Diable 
ne  paroît  qu'une  feule  fois  touche'  de  honte  ,  &  c'eft  lorfqu'un  beau  Chéru- 
bin ,  tout  rayonnant  de  gloire  ,  le  cenfure  gravement. 

Les  plus  cxcellens  génies  ont  toujours  pris  garde  à  ne  rien  faire  de  malféant 
jufques  à  leur  dernier  foupir  :  ils  ont  même  évité  une  pofture  indécente  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  C'eft  ainfi  que  Cefar  fe  couvrit  la  tete  avec  fa  robe  ,  pour 
ne  pas  mourir  d'une  manière  peu  convenable  à  fa  grandeur  ;  &  que  Lu- 
crèce j,  après  s'être  poignardée  ;  ne  fongea  qu'à  tomber  dans  une  attitude  mo~ 
defte  ,  &  digne  de  Pcfprit  qui  l'animoit ,  fuivant  l'expreffion  d'Ovide  ; 

(b)  Tune  <juoque  jam  moriens  ,  ne  non  procumbat  honefte  , 
Reipicic.  Mjrc  ettain  cura  ca demis  erat. 

(\J  Environ  f ooa  liv.  monnoic  de  Frantt. 
.  (a)  LeParadn  Perdu.  Voyez  de  ce  Volume  76.  du  SptRaltwr.Voyez  auflî  la  DuTertation' 
/iir  la  Poclîe  Angloiic  inl'crée  dans  le  Journal  Liuirwe ,  Tom.  IX.  pag.  178. 
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n£m  yàf  iiffotcvrt  rt>pum.%H  tv%u. 

Frag.  »er.  Poct. 

La  fortune  favorife  tout  ceux  qui  tut  du  bon  fent  &  de  la  prudence. 

Ntri  les  avis  que  le  fameux  Gracian  donne  ,  dans  Ton  petit  ( c ) 
Livre ,  à  ceux  qui  veulent  s'avancer  à  la  Cour  ,  il  leur  concilie 
de  fe  joindre  à  ceux  qui  ont  la  fortune  en  partage  ,  &  d'éviter  la 
compagnie  des  malheureux.  Quoique  cette  maxime  foit  indigne 
d'un  honnête  homme  ,  elle  peut  être  utile  à  ceux  qui  cherchent  à  le  poullêr 
dans  le  monde.  Il  eft  certain  qu'une  grande  partie  de  ce  qu'on  appelle  bonne 
ou  mauvatfe  fortune  ,  vient  des  juftes  ou  des  faulîes  mefures  qu'on  prend 
pour  s'y  établir.  Lorfque  je  vois  un  homme  fe  plaiiidre  qu'il  a  du  malheur 
dans  toutes  les  entreprifes ,  je  panche  auflitôt  à  croire  qu'il  manque  d'habi- 
leté. C'eft  fur  ce  principe  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoir  accoutume  de 
dire  que  les  mots  infortune  &  imprudent  étoient  fynonymes  ,  3c  ngrçboienc 
la  même  chofe.  Du  refte  ,  fi  ce  Cardinal  avoit  beaucoup  de  prudence  6c  de 
bonheur  ,  fon  fameux  Anata^onifte  ,  le  Comte  d'Olivarès ,  fut  difgracié  à 
la  Cour  de  Madrid  y  parce  qu'il  échouoit  dans  tous  Ces  deifeins. C'étoit  l'accu- 
fer  indirectement  d'imprudence  ,  à  ce  que  remarque  un  illuftre  Auteur. 

Ciceron  exhorta  les  Romains  à  choifir  Pompée  pour  leur  Général  ,  parce 
qu'il  avoit  de  la  bravoure ,  de  la  conduite  Se  du  bonheur.  Peut-être  au/fi 
qu'une  fuite  continuelle  de  bonne  fortune  étant ,  à  ce  que  nous  venons  d'inû- 
nucr  ,  la  marque  d'un  efprit  fage  &  prudent ,  ce  fut  pour  cette  raifort  que 
non  feulement  le  Dictateur  SyUa  ,  mais  plufieurs  des  Empereurs  Romains  fe 
donnoient  le  titre  d'Heureux  ou  de  Fortuné ,  comme  on  peut  le  voir  encore 
aujourd'hui  fur  leurs  Médailles.  En  effet  ,  il  lèmble  que  les  Paycns  efti- 
moient  plus  un  homme  à  caufe  de  fon  bonheur  ,  que  pour  toute  autre  bonne 
qualité  ;  ce  qui  me  paroît  affez  naturel  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  ferme  péri  ua- 
hon  d'une  vie  à  venir.  D'aiHcucs  ,  comment  pourrois-;e  me  reprckntcr  un 
homme  comblé  de  bénédictions  éclatantes  ,  s  il  n'a  quelque  mérite  extraor- 
dinaire ,  qui  paroît  aux  yeux  du  fouverain  Monarque  de  l'Univers  ,  quoiqu'il 
échappe  peut-être  à  ma  vue?  D'où  vient  que  les  Héros  d' Homère  ex  deVtrgrfe 
n.»  fnrmpnr  aucun  deflein  ,  ou  ne  donnent  pas  même  un  feul  coup  ,  que 
fous  la  direction  de  quelque  Dfvinicc  qui  les  protegeoh  î  Ces  Poètes  croyotent 


et  i.i  pru- 
dence hu- 
nninc  ,  & 
de  la  Pro- 
vidence di- 


(c  )  Intitulé,  L'Homme  de  Cour.  Il  a  été  traduit  en  Fiançait,  &  commente  par  M. 
Amelot  de  la  Heuffaie.  Il  y  en  a  plufieurs  Editions  de  Para  k  de  Ho'latdc ,  donc  la  der- 
nière faite  i  Rotterdam  eft  de  l' Année  17K. 
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fans  doute  qu'il  n'y  avoit  pas  de  plus  grand  honneur  que  celui  d  erre  favorife 
des  Dieux  ,  &  que  le  plus  bel  éloge  dont  ils  puflent  orner  un  homme  ,  étoie 
de  raconter  ces  faveurs  qui  marquoient  naturellement  un  mérite  diftingue 
dans  la  perfonne  qui  les  recevoit. 

Ceux  qui  croyent  les  peines  &  les  récompenfes  d'une  autre  vie  agiflent 
d'une  manière  fort  abfurde,  s'ils  jugent  du  mérite  d'un  homme  par  le  fucecs 
de  les  eotreprifes.  Mais  fi  je  croyois  que  tout  le  cercle  de  notre  exiftence  fût 
renferme  dans  les  bornes  de  la  vie  &c  de  la  mort ,  je  ne  douterois  pas  que  le 
«bonheur  d'un  homme  ne  rut  une  marque  certaine  de  fon  mérite  réel ,  puis- 
qu'il n'y  auroit  que  ce  monde  où  la  divinité  pût  récompenfer  fa  vertu.  Alors 
un  incrédule  honnête  homme  a  fujet  de  s'écrier  ,  avec  Brutus ,  qui  dit  un 
peu  avant  fa  mort  :  (à)  Malheureufe  vertu  ,  que  j'ai  été  trompé  à  ton  fervice  ! 
J'ai  cru  que  tu  étois  un  Ctre  réel  ,  &  je  me  fuis  attaché  à  toi  fur  ce  pié-lâ  $ 
mais  tu  n  étois  qu'un  vain  nom  6*  un  fantôme  ,  la  proye  fcr  l'efclave  de  la 
fortune. 

Mais  pour  revenir  à  mon  premier  point.  Quoique  la  prudence  foit  en  gran- 
de partie  la  caufe  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaife  fortune  dans  le  mon» 
de ,  avec  tout  cela  il  y  a  mille  accidens  imprévus  capables  de  ruiner  les  def- 
feîns  les  mieux  concertés  de  la  fagefle  humaine,  (e)  Le  prix  de  la  courfe 
n'eft  pas  toujours  pour  ceux  qu'on  croit  les  plus  légers  ,  ni  le  gain  de  la  ba- 
taille pour  ceux  qui  paroillent  les  plus  forts.  Il  n'y  a  qu'une  Sagefle  in  H  nie 
qui  puiiTe  avoir  un  empire  abfolu  fur  les  caufes  &  les  effets  de  la  nature , 
&  le  plus  hautdégré  de  la  prudence  humaine  n'éloignera  jamais  tous  les  obf- 
tacles  qui  nous  peuvent  croilêr  dans  l'exécution  de  nos  defTcins.  Que  dis-je  ? 
Jl  arrive  fouvent  que  la  prudence  ,  qui  eft  toujours  accompagnée  d'une  gran- 
de précaution  ,  empêche  un  homme  d'être  auffi  heureux  qu'il  auroit  pu  le  de- 
venir fans  cela.  Une  perfonne  qui  ne  vife  qu'à  un  but  raifonnable  ,  &:  qui 
fuit  les  lumières  de  la  prudence,  n'obtient  jamais  ces  beaux  fucecs  imprévus , 
qui  font  d'ordinaire  l'effet  d'un  tempérament  fanguin  >  ou  d'une  hcureule 
témérité.  C'eft  auffi  peut-être  à  cette  occaûon  qu'on  dit ,  en  manière  de  Pro- 
verbe, que  h  fortune,  de  même  que  les  autres  Dames  ,  favorife  plutôt  la  jeu- 
neffe  que  les  vieillards. 

En  un  mot ,  puifque  nos  lumières  (ont  fi  courtes ,  8c  que  nous  fommes  ex- 
pofés  à  une  fi  grande  variété  d'accidens ,  je  ne  faurois  qu'cmbralTer  l'avis  du 
célèbre  Archevêque  Tillotfon ,  qui  nous  dit ,  fur  un  aurre  fujet ,  que  ,  s'il  y 
avoit  lieu  de  révoquer  en  doute  une  Providence,  on  devroit  fbuhaiter  avec 
ardeur  qu'il  y  eût  un  Etre  d'une  fagelïe  &  d'une  bonté  infinie  ,  qui  eût  foin 
de  nous  diriger  dans  la  conduire  de  toutes  nos  affaires. 

Ccft  une  extrême  préfomption  d'attribuer  plutôt  nos  heureux  fucecs  à  no- 
tre prudence  qu'à  la  bonté  Divine.  Lorfquc  la  flotte  Efpa<*nole,  qui  portoit  le 
nom  d'Invincible .  périt  fur  nos  côtes  ,  la  Reine  Elisabeth,  pour  conferver  la 


(i)  Vojez  Plutartfue  dans  U  Vit  de  Mrmus. 
Ce)  Eccléjîa/it ,  Ch.  IX.  It. 
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mémoire  de  ce  grand  événement  ,  fit  frapper  une  Médaille  qui  me  plaît 
beaucoup.  Tout  Te  monde  fait  que  le  Roi  d'Efpagne  ,  Philippe  IL  ,  &  divers 
autres  Monarques  ,  ennemis  de  cette  illuftre  Princefle ,  pour  lui  ravir  la  gloi- 
re d'un  fi  beau  triomphe  ,  aimèrent  mieux  attribuer  la  ruine  de  cette  flotte 
à  la  violence  des  vents ,  qu'à  la  bravoure  des  Anglois.  La  Reine  Elisabeth,  au 
lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  diminuoir  ainfi  l'honneur  qui  lui  en  revenoit , 
fe  félicita  d'avoir  été  protégée  du  Ciel  en  cette  occafion  ,  &  fit  mettre  fur  la 
Médaille ,  dont  je  viens  de  parler  ,  des  v ai  (féaux  battus  de  l'orage ,  qui  tom- 
boient  les  uns  fur  les  autres  ,  avec  cette  Infcriprion  pieufe  autour  ,  Affiavit 
Deusj  6r  dijjipantur  :  Dieu  a  (bufflé,  &  il  les  a  dijjîpés. 

L'Hiftoire  Grecque  nous  parle  d'un  fameux  Général  ,  qui ,  après  avoir  été 
le  favori  de  la  fortune ,  &  gagne  plufieurs  batailles ,  dans  le  récit  qu'il  en  fat- 
foit  un  jour  à  fes  amis,  ajoûtoit ,  a  la  fin  de  chacun  de  fes  exploits  ,  Au  moins 
la  fortune  ny  eut  point  de  part.  Je  ne  faurois  me  rappeller  fon  nom  ;  mais  la 
même  Hiftoire  nous  dit  que  dans  la  fuite  il  ne  put  jamais  obtenir  aucun  fuc- 
ces ,  6c  qu'il  échoua  dans  toutes  fes  entreprifes. 

Si  la  vanité  &  la  bonne  opinion  qu'un  homme  a  de  fes  talens ,  choquent 
toutes  les  perfonnes  fenfées  &  vertueufes ,  il  ne  faut  pas  douter  que  l'orgueil 
ne  dcplaife  infiniment  au  Créateur  de  l'Univers ,  qui  aime  un  efprit  hum- 
ble ,  &  qui  ,  par  fes  différentes  difpenfations  ici-bas  ,  cherche  à  nous  con- 
vaincre que  ce  n'eft  pas  à  notre  prudence  ni  à  notre  habileté  que  nous  lom- 
mes  redevables  de  tous  nos  heureux  fucecs  dans  ce  monde. 

Puifque  j'ai  mêlé  divers  traits  d'Hiftoire  dans  ce  Difcours ,  il  n'y  aura  point 
de  mal  de  le  finir  par  un  petit  Conte  Perfan.  Une  goutte  d'eau ,  tombée  d'un 
nuage  dans  la  Mer ,  &:  confondue  dans  ces  abîmes ,  fe  mit  à  raifonner  en 
elle-même  6c  à  s'écrier  :  »  Hélas,  que  je  fuis  peu  de  chofe  dans  ce  vafte Océan, 
»  6c  que  mon  exiftence  me  paroît  inutile  à  l'Univers  !  Je  me  vois  prefque  ré- 
»  duite  a  rien  ,  6c  je  fuis  fort  au-deffous  des  moindres  Ouvrages  de  la  Divi- 
»»  nité  ».  Cependant  il  arriva  qu'une  huitre  ,  qui  étoit  fur  fon  chemin  Se  qui 
ouvrait  fon  écaille ,  la  reçut  au  milieu  de  tout  ce  beau  raifonnemenr.  La 
goutte  s'y  durcir  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  forma  une  perle  ,  qui  tomba 
encre  les  mains  d'un  Plongeur ,  &  qui  ,  après  une  longue  fuite  d'avantures, 
eft  cette  fameufe  perle ,  qui  orne  aujourd'hui  le  diadème  du  grand  Sophi 
de  Perfit. 
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DiKikile  elt  plurtaiùm  Tirtucem  reveren  qui  lemper  item  lu*  .v>nU...  ....  » 

C i  c.  L.  IV.  ad  Hirin.  c.  17. 

Il  tft  dijfiiile  qu'ut  homme  ,  à  qui  fa  fortune  a  toujours  été  favorable  ,  refpeûc 

beaucoup  la  ter  tu, 

A  i'ottifc  eft  de  tous  les  vices  celui  que  les  hommes  condamnent  Sur  les /•<:•- 

le  plus  ;  &  avec  tout  cela  nous  en  fommes  prefque  tous  coupables  ,^*9..a 
»  r  '      j  t.  r      *  n.  1     rite  c  tap  ies 

a  un  certain  egard  ,  je  veux  dire  en  ce  que  nous  eiumons  les  ±UU(lrtf 

biens  de  la  fortune  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent.  Lorfque  nous 
voulons  parler  de  quelqu'un  d'une  manière  avantageufe  ,  ôc  pour  le  diftin- 
cuer  des  autres  ,  nous  difons  que  c'eft  une  perlbnne  de  condition  ou  de  qua- 
licé.  Il  n'y  a  nul  doute  que  les  richefles  ne  doivent  être  employées  à  toute 
forte  de  bonnes  œuvres  :  c'eft  leur  ufage  naturel ,  &  Ci ,  par  un  homme  de 
qualité  ,  nous  entendons  celui  qui  ,  à  proportion  du  bien  qu'il  poflecte  ,  cft 
jufte  ,  libéral  &:  charitable  ,  on  ne  fauroit  trop  refpetker  &  honorer  ce  titre  ; 
mais  s'il  n'applique  fes  richefles  qu'au  luxe  &  à  la  débauche  ,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu  il  foit  digne  de  notre  eftime.  Peut-on  concevoir  qu'une  créa- 
ture ,  qui  lent  tous  les  jours  fa  foiblefle  ôc  le  befoin  quelle  a  de  manger  Ôc 
de  boire  ,  oublie  les  nécefîités  de  la  nature  humaine,  ôc  porte  l'infolence  juf- 
qu'à  ne  tourner  jamais  les  yeux  fur  les  pauvres  ôc  les  inaigens  ?  Le  Matelot , 
qui  en  detnier  lieu  échappa  d'un  naufrage  arrivé  à  l'Oueft  de  notre  Ifle  ,  ôc 
qui  le  joignit  aux  Payfans  des  environs  pour  attaquer  fes  camarades ,  &  pil- 
ler le  vaifleau  ,  fut  traité  d'abominable  ;  mais  tout  homme  qui  jouit  de 
grands  biens  ,  Ôc  qui  n'en  fait  aucune  part  à  ceux  qui  manquent  du  né- 
ceilaire  ,.n'eft-il  pas  aufll  dur  &  aum"  cruel  ?  Lorfqu'on  pa(Te  dans  les  rues, 
que  d'un  côté  l'on  voit  la  pompe  &  la  magnificence  d'un  grand  Seigneur 
qui  roule  en  carrorte  ,  fillvi  d'un  cortège  d'eftafiers  qui  regardent  avec 
mépris  &  d'un  air  triomphant  la  multitude  qui  les  environne  ;  ôc  que  de  l'au- 
tre on  n'entend  les  cris  d'un  pauvre  malheureux  ,  qui  demande ,  au  Nom  de 
Dieu ,  &  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  facré  au  monde  ,  qu'on 
foulage  fa  mifere  ,  croiroit-on  que  ces  deux  hommes  font  de  la  même  efpé- 
cc  ?  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,  les  biens  de  la  fortune  nous  occupent  tout 
entiers  ;  &  la  pauvreté  ôc  les  richefles  font  unies  ,  dans  notre  imagination  , 
avec  les  idées  du  crime  Ôc  de  l'innocence. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  toujours  quelques  ames  nobles  ôc  généreufes ,  qui 
s'élèvent  au-deflus  des  préjugés  du  commun  ,  &  qui  pendant  que  les  autres 
dilputent  à  epi  l'emportera  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  ou  les  honneurs  du 
monde,  ne  s'étudient  elles-mêmes  qu'à  fournir  aux  néceflités  des  pauvres.  Les 
Ecoles ,  qu'on  a  érigées  depuis  quelque  tems  en  faveur  de-ceux-ci ,  font  les  plus 
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beaux  exemples  d'une  charité  bien  ordonnée  que  notre  fiéclc  ait  produit.  Mai» 
on  peut  dire  qu'elles  ont  plutôt  acquis  une  grande  réputation  par  la  bonne  éco- 
nomie des  principaux  Directeurs  ,  que  par  les  fommes  qu'on  y  a  employées. 
On  âoiroit  qu'il  eft  ïmpoffible  ,  que  ,  dans  l'efpace  de  quatorze  ans ,  elles 

n'aveut  rm  reçu  en  d«"V<ïramir*  rinfî-  miHfi  *****     nî  -  nu  mis  rn 

"ut  cre  gagner  leur  vie ,  Feize  cens  enfans  filles  &c  garçons  ;  cependant  il  ny 

a  rien  de  plus  vrai.  Je  n'ofe  traiter  le  luxe  &  les  vanités  du  fiécle  avec  toute 

la  févérité  qui  leur  eft  dûe  i  mais  je  les  foufïrirois  volontiers  à  toute  Dame 

bouffie  d'une  jupe  de  baleine  ,  fi  elle  donnoit  le  prix  d'une  demie  aune  d'é- 

tofîè  qui  iêrt  au  moindre  de  fes  habits  ,  pour  l'entretien  ôc  l'éducation  d'une 

pauvre  créature  de  fon  fexe  dans  une  de  ces  Ecoles.  Le  fentiment  qu'elle 

auroit  de  cette  générofité  ,  reléveroit  mieux  l'éclat  des  traits  de  fon  vifage, 

que  tous  les  diamans  qui  peuvent  orner  Ces  cheveux  ,  ou  les  pierreries  qu  cl» 

le  peut  mettre  autour  de  Ion  fein. 

Il  feroit  incivil  de  parler  aux  Dames  en  des  termes  plus  forts  ;  mais  le* 

hommes  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  prenne  un  peu  plus  de  liberté  à 

leur  égard.  Eft-il  uofllble  qu'un  homme  qui  vit  dans  l'abondance  ne  fecroye 

pas  obligé  d'en  faire  part  à  ceux  qui  n'ont  rien  ;  qu'il  ne  trouve  aucune  in- 

juftice  à  jouir  du  fuperflu  ,  pendant  que  les  autres  manquent  du  nécelTaire  î 

Peut»on  dire  que  cet  homme-là  réfléchifle ,  &  ne  croiroit-on  pas  plutôt  qu'if 

ne  fait  aucun  ufàge  de  fa  raifon  ?  Ceft  nn  prodige  6c  une  elpéce  de  monf- 

tre  dans  la  nature.  D'ailleurs  on  ne  (auroit  trouver  de  plus  belle  occalîon 

{>our  exercer  la  générofité  ,  ni  qui  foit  plus  digne  d'une  ame  grande ,  que 
'établiflèment  de  ces  Ecoles.  Voulez-vous  faire  un  aéte  charitable  &  n'en 
avoir  aucun  retour  ?  Faites-le  pour  un  enfant  ,  qui  ne  témoignera  pas  vous 
en  être  obligé.  Voulez-vous  rendre  fervice  au  Public  î  Vous  y  travaillerez  , 
fi  vous  aidez  un  jeune  garçon  à  devenir  un  honnête  Artifan.  Voulez-vous 
être  agréable  à  Dieu  ?  Donnez  de  quoi  élever  une  jeune  créature  innocente 
dans  Ion  légitime  culte.  Il  me  femble  que  ce  règlement  eft  fort  beau  ,  quand 
il  ne  ferviroit  qu'à  produire  une  race  de  bons  6c  fidèles  domeftiques ,  nourris 
dans  la  crainte  de  Dieu ,  qui  eft  la  plus  belle  de  toutes  les  éducations.  Que 
ne  donneroit  pas  un  homme  fage  &  prudent ,  pour  avoir  auprès  de  lui  une 
perfonnequi  lui  obeiroit  par  un  principe  de  confidence  \  qui  ajoûreroit  ainlî 
a  fes  ordres  le  poids  des  Commandemens  Divins  ;  qui  le  regarderoit  com- 
me fon  pere  ,  Con  ami  6c  fon  bienfaiteur  ,  fans  en  attendre  que  des  gages 
médiocres,  avec  un  traitement  doux  &  civil  ? 

Il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  enfans  de  bonne  famille  de  fe  mêler  avec 
les  domeftiques  ;  mais  ils  ne  verroient  dans  ceux  qu'on  prendroit  de  ces  Eco- 
les que  la  loumiflîon  &  la  dépendance  qui  leur  fied  à  eux-mêmes.  Si  cette 
charité  Ce  rendoit  univerfêlle  ,  on  préviendroit  par-là  tous  les  mauvais  offices 
6c  les  calomnies  fecrettes  qui  viennent  des  domeftiques  ;  &  un  pere  de  fa- 
mille pourroit  connoître  d'avance  la  vie  6c  les  mœurs  de  ceux  qu'il  admet- 
troit  chez  lui.  On  verroit  alors  une  grande  harmonie  dans  les  maifons  des 
particuliers.  Le  Maître  fc  borneroit  à  l'autorité  d'un  bon  pere ,  cV  les  do- 
meftiques le  ferviroient  avec  toute  la  diligence  &  la  gratitude  pollible ,  fur  le 
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pié  de  très-humbles  &  fidèles  amis.  Une  Lettre  d'un  de  mes  Correfpondans , 
qui  m'avertit  que  ci  nquante  jeunes  garçons,  habillés  de  neuf,  aux  dépens  de 
quelques  généreux  bienfaiteurs  ,  paroîtront  Dimanche  prochain  dans  l'Eglife 
de  Sainte  Bngide  .  m'a  fait  entamer  ce  Difcours.  Il  a  même  voulu  aue  je  le 
publiafle  ,  dans  l'efpcrance  que  cela  produira  un  bon  eflfet.  Je  le  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  j  quoique  l'on  ne  puifle  rien  ajoûter  à  ce  que  divers  de  nos 
habiles  Prédicateurs  nous  ont  enieigné  là-delîus.  Mais  afin  qu'il  y  ait  ici 
quelque  chofe  capable  d'émouvoir  un  efprit  auffi  généreux  que  celui  de  mon 
Correfpondant  ,  je  vais  tranfcrire  un  beau  paflage  ,  qu'il  m'a  communi- 
qué lui-même  ,  &c  qui  eft  tiré  d'un  Sermon  que  M.  Snape  a  prononcé  fur  ces 
charités. 

Si  les  Pauvres  t  dit-il ,  manquent  de  plufieurs  commodités  de  la  vie ,  la  Pro- 
vidence les  en  dédommage  avec  ufure ,  par  le  foin  extraordinaire  que  Von  prend 
ici  de  leur  Salut  éternel.  Si  leur  naijfance  étoit  plus  relevée ,  ou  qu'ils  fujjent 
riches  ,  ils  n'auroient  pas  cette  bonne  éducation  ,  qui  n'ejl  dejlinée  qu'à  ceux 
qui  font  dans  un  état  affe^  bas  dans  le  monde ,  pour  la  recevoir  >  Gr  qui  leur 
procure  .fans  les  moindres  frais  t  des  avantages  aue  Us  riches  ne  fauroient  obte- 
nir avec  Uur  argent.  L'InjlruBion  ,  qui  leur  ejt  donné  gratis  ,  Us  édifie  plus , 
que  celle  qui  eft  vendue  aux  autres.  C efl  ainjt  que  plus  il  font  humiliés  à  l'é- 
gard de  la  fortune  ,  plus  ils  font  élevés  à  l'égard  des  bonnes  mxurs  ,  &  qu* 
leur  pauvreté  fait ,  au  pié  de  la  Uttrt ,  toute  Uur  richejfe. 


Digitized  by  Google 


j;8      L  E  SP  E  CT A  T  E  U  R.   C  X  C  I.  Dift. 


C  X  C  1.  DISCOURS. 

Prodiga  non  fentit  perenntem  fœmlna  cwifum  ; 
At  velut  exhauftà  redivivus  pulluler  arcâ 
Nummus,&  c  pleno  femper  tollatur  accrvo, 
Non  unquam  repucac  quanti  fibi  gaudia  confient. 


Juv.  Sac,  VI.  \6U 


Des  fem- 
mes que  les 
Angloifes 
«rigent 
pour  leurs 
épingles. 


UXt  Fcmmt  prodigue  dtjflpe  tout  fon  revenu  ir  ne  s'en  aperçoit  feulement  pas  :  mais 
fi  les  ecus  dévoient  revenir  dans  fes  coffres  à  mefure  qu'elle  tes  en  tire  ,  &  f*V/>  f 
trouvât  toujours  à  prendre  à  pleines  matas,  elle  ne  fat  jamais  réflexion  à  ce  que  lu  cootM 
fes  pla/firs. 

M.  le  Spectateur, 

'A  i  paflé  ma  grande  année  clfma&crique ,  &  je  fuis  d'un  natu- 
rel alîez  doux.  II  y  a  environ  douze  ans  que  je  me  mariai ,  pour 
mes  péchés  ,  à  une  jeune  femme  de  bonne  famille  ,  mais  qui 
eft  d'un  efprit  fi  fier  &  fi  hautain  ,  que  je  ne  pus  l'amener  à  vivre 
»  de  concert  avec  moi  ,  jufqu  a  ce  que  je  lui  eufie  accorde  certaines  cho- 
»  fes  ,  par  un  traire  folemnel  de  plus  longue  durée  que  celui  de  la  grande 
»>  alliance.  Entre  les  divers  articles  qui  le  compofent  ,  il  y  fut  ftipulc  qu'elle 
»  auroit  400  livres  fterlin  par  an  pour  fes  épingles .  que  je  m'obligeai  de 
»  payer  ,  de  trois  en  trois  mois  ,  à  une  de  fes  amies  qui  lui  fervit  de  pleni- 
»  porentiaire  dans  cette  négociation.  Je  me  fuis  toujours  acquitte  démon 
»  engagement  avec  beaucoup  d'exacritnde.  Vous  faurez  d'ailleurs  ,  Mon- 
»  fieur  ,  que  mon  époufe  a  eu  divers  enfans  depuis  notre  mariage  ,  &  que , 
»>  s'il  en  faut  croire  le  rapport  de  nos  malicieux  voiiîns  ,  fes  épingles  n  ont 
»»  pas  peu  contribue  à  les  mettre  au  monde.  L'entretien  de  ces  enfans ,  qui» 
»»  contre  mon  attente  ,  viennent,  toutes  les  années  ,  me  réduit  ft  à  l'étroit ,  que 
»>  j'ai  prié  leur  mère  de  vouloir  me  décharger  du  payement  de  fes  épingla* 
»>  dont  le  prix  accumulé  pourroit  aider  à  établir  fa  famille.  A  l'ouïe  de  cette 
»  proposition  ,  fon  noble  fang  bouillonne  &  fermente  dans  fes  veines  a  un 
»  tel  point  ,  que ,  fur  ce  qu'elle  m'a  trouve  un  peu  lent  à  payer  fon  der- 
»  nier  quartier  ,  elle  me  menace  tous  les  jours  de  me  faire  arrêter  ,  &  poufle 
»>  même  jufqu'à  dire  ,  que  ,  fi  je  ne  lui  rends  pas  juftice ,  je  mourrai  en  prt- 
»>  fon.  Elle  ajoure  à  ceci ,  lorfque  fa  fureur  lui  permet  de  s'énoncer  avec  quel- 
w  que  calme ,  qu'elle  a  diverfes  dettes  de  jeu  qu'il  faut  payer  au  plutôt ,  &:  qu'el- 
»  le  ne  fauroit  perdre  fon  argent  d'un  air  convenable  à  une  femme  de  la  ior- 
»»  te  ,  fi  elle  me  fait  aucun  rabais  fur  cet  article.  Je  me  flatte ,  Monfieur ,  que 
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v  vous  prendrez  occafion  d'ici  de  publier  votre  avis  fur  un  fujet  que  vous 
»  n'avez  pas  encore  touché  ,  Se  que  vous  nous  informerez  fi  nos  Ancêtres  ont 
»  jamais  donné  un  pareil  exemple  ;  ou  fi  l'on  trouve  quelque  mention  de  ces 
»>  épingles  dans  Grotius  t  Pujfcndorf,  ou  autres  fameux  Juriîconfultes.  Je  fuis, 
»  £rc.  • 

Josias  Duré. 

Reconnu  pour  un  des  plus  fidèles  Avocats  du  beau  fexe ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ait  plus  de  répugnance  que  moi  à  violer  aucun  de  ces  anciens  droits  8c 
privilèges  -,  mais  puiique  la  prétention  des  épingles  eft  de  fraîche  datte  ,  que 
nos  bilaycules  n'en  avoienc  aucune  idée  ,  &  que  plulïcurs  de  nos  Dames 
modernes  ne  la  font  pas  valoir  ,  je  crois  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  d'empêcher  qu'elle  foit  mife  en  ligne  de  compte. 

Peut-être  que  M.  Dupé  ne  s'éloigne  pas  tant  de  la  vraifcnùSlance  ,  lorf- 
qu'il  infinue  qu'un  mari ,  qui  donne  des  épingles  à  fa  femme  ,  lui  fournit  des 
armes  contre  lui-même  ,  &  que  par-là  il  devient  en  quelque  manière  le 
complice  de  fon  deshonneur.  Il  eft  certain  que  ,  félon  qu'une  femme  eft 
plus  ou  moins  belle  ,  &  fon  mari  avancé  en  âge  ,  il  lui  faut  plus  ou  moins 
d'épingles .  &  que  ,  dans  un  Traité  de  Mariage  ,  elle  groflit  ou  diminue  les 
demandes  à  proportion.  D'ailleurs  ,  la  haute  qualité  d'une  Maîtrefle  charge 
bien  cet  article  ,  lorfque  fon  Amant  veut  l'cj>ou fer. 

Mais  fi  les  circonftances  des  deux  Parties  font  à  peu  près  égales  ,  &:  que 
leur  âge  ne  diffère  pas  beaucoup,  il  me  femble qu'il  eft  fort  extraordinaire 
d'infifter  fur  les  épingles  :  cependant  on  voit  bien  des  projets  de  mariage  qui 
échouent  à  cette  occafion.  Quelle  idée  un  étranger  ,  ou  un  homme  qui  ne 
lait  pas  cette  coutume  ,  auroit-il  d'un  Amant  qui  abandonne  fa  Maîti  cire  t 
parce  qu'il  ne  veut  pas  lui  fournir  des  épingles  ?  Et  que  croiroit-il  de  la  Maî- 
trefle  ,  s'il  apprenoit  qu'elle  demande  cinq  ou  fix  cens  livres  fterlin  par  an 
pour  les  employer  à  cet  ufage  î  Ne  croiroit-il  pas  qu'il  s'en  fait  un  prodi- 

Î;ieux  débit  dans  notre  111  e ,  s'il  venoit  à  favoir  les  fommes  qu'on  y  deftine  à 
eur  achat  i  Une  épingle  par  jour ,  dit  norre  Proverbe  qui  fent  la  frugalité  de 
nos  Ancêtres  >fait  quatre  fols  par  an  t  de  forte  que  ,  félon  ce  calcul ,  la  fem- 
me de  mon  ami  Dupé  employé  toutes  les  années  huit  millions  fix  cens  qua- 
rante mille  épingles  neuves. 

Je  n'ignore  pas  que  ,  fous  ce  nom  général ,  nos  Dames  Angloifes  renfer- 
ment plufieurs  autres  commodités  de  la  vie  ;  c'eft  pour  cela  même  que  je 
fouhaiterois  qu  elles  euflent  appellé  cet  argent  des  aiguilles  ;  puifqu'elles 
infinueroient  du  moins  par-là  qu'elles  ont  quelque  difpofition  au  ménage ,  oc 
qu'elles  n'auroient  pas  donné  lujet  aux  efprits  malins  de  publier  que  la  paru- 
re &  la  bagatelle  font  toutes  leurs  délices. 

Il  eft  vrai  que ,  pour  juftifier  cette  coutume  ,  elles  prérendent  qu'elle  eft 
d'une  abfolue  néceflîté  pour  fournir  à  leurs  befoins  ,  en  cas  qu'un  mari  foit 
avare  ou  de  mauvaife  humeur  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  regardent  ces  épingles 
comme  uneefpéce  d'alimens ,  qu'elles  peuvent  exiger  fans  une  ieparation  ac- 
tuelle d'avec  leurs  maris.  Mais  il  me  femble  qu'une  femme  ,  qui  Ce  remet 
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entre  les  mains  d'un  homme ,  Se  qui  ne  veut  pas  Ce  fier  à  lui  pout  les  nécef- 
lirés  de  la  vie  ,  épargne  le  fon  &  prodigue  la  farine  t  s'il  m'eft  permis  de  lui 
appliquer  ce  Proverbe. 

Les  Généraux  trop  circonfpeéb ,  avant  que  de  livrer  bataille ,  s'afliirent  tou- 
jours d'une  retraite  ,  en  cas  de  malheur  ,  ce  qur  eft  de  mauvais  augure}  au. 
■lieu  que  les  plus  grands  Conquérans  ont  mis  le  feu  à  leurs  Vaiffeaux ,  & 
ruiné  les  Ponts  qu'ils  venoient  de  pafTer  ,  réfolus  de  vaincre  où  de  périr  dans 
leurs  entreprises.  On  peut  dire  aufli  qu'une  femme  qui  capitule  pour  fes 
épingles  fonge  à  la  retraite ,  &  aux  moyens  de  vivre  à  lbn  aile ,  fans  l'affec- 
tion de  la  perfonne  avec  qui  elle  s'unit  pour  le  relie  de  les  jours.  Selon  mes 
idées ,  il  n'eft  pas  moins  contre  la  nature  d'avoir  deux  bourfes  diftinétes  en- 
tre le  mari  Se  la  femme  ,  que  de  faire  lit  à  part.  Un  Mariage  ne  fauroit 
jamais  être  heureux  ,  lorfque  les  plaihrs ,  les  inclinations  Se  les  intérêts  de 
l'un  Se  de  l'autre  ne  font  pas  les  mêmes.  Il  n'y  a  rien  qui  excite  plus  un 
homme  à  chérir  une  perfonne  ,  que  de  voir  qu'elle  attend  de  lui  feul  tout 
fon  bonheur  ;  pendant  cjue  de  l'autre  côte  une  femme  met  tout  en  œuvre 
pour  le  rendre  agréable  a  la  perfonne  qu'elle  regarde  comme  fa  gloire  ,fa 
confolation  Se  fon  appui. 

Je  ne  m'étonne  pas  non  plus  de  la  conduite  que  certain  Gentilhomme  cam- 
pagnard ,  d'un  narurel  un  peu  brufque  ,  eut  avec  une  jeune  Veuve  qu'il  re- 
cherchoit  en  mariage.  Choqué  de  Ion  efprit  mercenaire ,  &  de  ce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  rabbattre  de  la  lomnie  qu'elle  demandoit  pour  fes  épingles .  il 
lui  dit  un  jour  tout  en  furie  î  Madame ,  vous  ave\  beau  me  regarder  commt 
votre  efclave  .je  ferai  voir  à  toute  la  terre  que  je  ne  me  foucie  point  de  vous , 
€r  je  ne  donnerois  pas  une  épingle  pour  vous  obtenir.  Là-deflus  il  fortit  de  fa 
chambre  ,  Se  ne  lui  parla  plus  de  fa  vie. 

Socrate  ,  (f)  dans  le  premier  Alcibiade  de  Platon  >  raconte  qu'il  avoit  ouï 
»  dire  à  un  homme  digne  de  foi  ,  qui  étoit  du  nombre  des  Ambalfadeurs 
»  que  les  Grecs  avoient  envoyés  au  Roi  de  Perfe  ,  qu'il  y  avoit  fait  une  gran- 
«  de  journée  de  chemin  dans  un  Païs  très-beau  &  trcs-fertiie ,  que  les  habi- 

tans  appelloicnt  la  Ceinture  delà  Reine  ;  qu'il  en  avoit  fait  encore  unedani 
»>  un  autre  Païsauflî  beau,  qu'on  appelloir  le  Voile  de  la  Reine  ;  Se  qu'il  avoit 
»  traverfé  plufieurs  autres  belles  Provinces  uniquement  deftinées  à  fournir 
»>  les  habits  de  cette  Prince/Te  ,  &:  qui  avoient  chacune  le  nom  des  chofes 
»  qu'elles  dévoient  fournir  ».  De  forte  qu'on  pourroic  à  julte  titre  appeller 
tous  ces  Domaines  tes  Epingles  de  la  Reine  de  Perfe. 

Il  y  a  quelque  tems  que  mon  Ami ,  le  Chevalier  de  Coverly  ,  qui  ,  fans  lui 
faire  tort,  n'a  jamais  lû  cet  endroit  de  Platon,  me  dit  que  ,  lorsqu'il  voyoitla 
cruelle  Veuve  ,  (  g  )  dont  j'ai  parlé  dans  un  de  mes  Difcours .  il  avoit  deftïné 
çent  arpens  de  fes  terres  pour  l'achat  d'un  beau  diamant  ,  qu'il  lui  auroit 
offert ,  s'il  lui  avoit  plu  de  l'accepter  s  Se  que  ,  le  jour  de  fes  nôces ,  elle 


(/}  Voyez  page  jc<5.  de  la  Tradu&ion  FfgMftift  qae  M.  Daacr  en  a  pufaice  à  Pari* 
lt)  Voyez  pag.f. 
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auroit  eu  fur  la  tête  cinquante  de  fes  plus  gros  chênes.  Il  m'apprit  d'ailleurs 
qu'il  lui  auroit  donné  une  Mine  de  Charbon  pour  la  tenir  propre  en  linge  , 
avec  les  revenus  d'un  Moulin  à  vent  pour  fes  éventails,  &  que  ,  de  trois  en 
trois  ans ,  il  lui  auroit  cédé  la  toifon  de  fes  brebis  pour  fournir  à  (es  ju- 
pes de  delTous.  Ce  n'eft  pas  tout ,  lorfqu'il  fe  met  fur  cet  article  ,  il  prétend 
qu'il  n'y  auroit  point  eu  de  Dame  à  la  campagne  plus  lefte  que  fon  épou- 
ù  ,  quoiqu'il  nefe  pique  pas  lui-même  d'une  grande  propreté  en  habits.  Peut- 
être  que  mon  ami  paroîtra  un  peu  fingulier  à  cet  égard  ,  aufli-bien  qu'à 
divers  autres  ;  mais  fi  ta  marotte  des  épingles  continue  chez  nous  ,  il  me  lem- 
blc  qu'il  ne  feroit  pas  mal-à-propos  que  tout  Gentilhomme  ,  qui  a  des  ter- 
res ,  en  deftinât  une  partie  à  cet  ufage  ,  fous  le  nom  à! épingles  pour  Mer- 
dame, 

L. 


C  X  C  1  I.  DISCOURS. 

NuCjuam  tuta  fides.  ■  >   

Vrac.  jEneid.  IV.  $7?. 

//  n'y  a  plus  de  bonnt  foi  dans  le  monde. 

M.  le  SpectÀtïur  , 

E  fuis  fille  ,  &  je  ne  fuis  pas  indigne  de  Peftime  des  honnêtes   itttre  fur 
gens,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ;  mais  telle  que  je  fuis ,  il  faut  Uan"°p/(._ 
que  je  pafle  toute  ma  vie  dans  cet  état ,  ou  que  je  me  hazarde  à  JJJJj  J^'" 
devenir  malheureufe.  Du  moins  je  ne  vois  pas  que  lajufte  répri-  certaines 
«mande  (h)  que  vous  fîtes  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  à  celles  de  notre  lexe  femmes  fe 
*»  qui  font  un  peu  trop  libres  Se  qui  gâtent  les  hommes ,  ait  produit  aucun  donnent  00 
»  bon  effet  jufques-ici.  Elles  ont  toujours  les  mêmes  égards  pour  le  vice ,  la  JDua^rgSnc 
»  même  facilité  à  revoir  tous  ceux  qui  leur  content  fleurettes  ,  le  même  goût  ^ini  ie$ 
»  dépravé  pour  la  converfation  des  plus  grands  débauches ,  ou  de  ceux  qui  hommes. 
»  entendent  bien  le  monde ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  civile.  Que 
»  dis-je  ?  tout  cela  croît ,  abonde  &  le  multiplie  de  jour  en  jour. 

■  Ain/i  plufieurs  Dames  d'une  grande  vertu  vous  prient  rrcs-humblement 
n  avec  moi ,  de  vouloir  tenir  la  parole  que  vous  nous  avez  donnée ,  &  d'em- 
«  ployer  de  nouveau  tout  le  poids  de  votre  autorité  contre  ces  innocentes  8c 
»  fimples  créatures  de  notre  efpéce.  En  effet ,  pourquoi  dccideroient-clles  de 

*»c  - 

[h)  L* Auteur  fait  allufion  ici  &  dans  la  fuite  à  quelques  uns  de  fes  Difcom  ,  que  la 
kienteance  ne  m'a  pas  permis  de  traduire ,  ou  qui  du  moins  fonneroient  mal  en  Pranfêis. 
Tome  L  Bbbb 
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»  notre  fort  en  maîtrefles  abfolucs  ?  Pourquoi  foufTrcnt-eiles  impunément 
»  la  licence  des  hommes  lorfqu'elles  font  filles  ,  6c  pourquoi  nous  laiiTè-t-on  le 
»  pénible  foin  de  les  réformer  lorfqu'elles  font  mariées  ?  Courage  ,  Mon- 
*»  fleur  ,  ne  les  épargnez  pas  ,  où  toutes  nos  efpérances  flarteules  du  bon- 
»>  heur  nuptial  s'évanouiront  ;  6c  vous-même  ,  aufli-Bien  que  M.  Courtin , 
»>  perdrez  a  jamais  notre  eftime ,  fi  vous  adouciflêz  les  termes  &  Ci  vous  con- 
»  tinuez  à  donner  de  beaux  noms  à  des  pratiques  fort  immodeftes.  Je  ne  me 
*>  crois  pas  trop  fevere  en  cette  occafîon }  tout  le  monde  en  pourra  juger  par 
»»  ce  que  je  m'en  vais  dire ,  6c  qui  fait  voir ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  le  mal 
»  eft:  univerfel. 

.  »  Depuis  que  vous  avez  critiqué  notre  fexe  à  l'égard  de  fes  manières  Iicen- 
»  tieufes  ,  je  n'ai  pas  eu  moins  de  cinq  prétendans ,  qui  font  même  allez  bon- 
»  ne  figure  ,  fur  le  pié  où  tout  eft  aujourd'hui  ;  mais  par  malheur  il  y  en  a 
»  quatre  des  cinq  qui  fc  piquent  de  fuivre  la  mode.  Ils  m'ont  voulu  periua- 
»  der  que  toutes  les  femmes  de  bon  fens  ont  toujours  été  &  feront  toujours  (i) 
»  Latitudinaires  dans  le  mariage  ,  6c  qu'elles  ont  toujours  pris  &  donne  ce 
»  qu'ils  appellent ,  avec  quelque  profanation  ,  la  liberté  conjugale  de  con- 
»  feience. 

»  Les  deux  premiers  ,  l'un  Capitaine  &  l'autre  Marchand  ,  pour  foutenir 
m  leur  théfe  ,  ont  avancé  ,  apres  deux  Dames  de  qualité  fort  lpirituelles ,  à 
n  ce  qu'ils  difent ,  que  Venus  accordoit  toujours  fes  faveurs  à  Mars  ;  cVou  eft 
*»  l'amc  ,  tant  (bit  peu  généreufe  ,  qui  puilîè  refufer  quelque  chofe  à  la  bra- 
«  voure  d'un  Officier?  Où  eft  d'ailleurs  le  Marchand  un  peu  en  crédit,  qui  de 
*>  toutes  les  femmes  ne  trouve  que  la  lîenne  difpofée  à  lier  commerce  avec 
»  lui  î  Ceft  aintî  que  raifonnoient  ces  deux-là  \  pendant  que  le  troifiéme , 
»  Gentilhomme  campagnard  ,  m'afliira  qu'il  avoir  appris  à  vivre  6c  à  con- 
»  noître  le  monde  ,  lorfqu'il  y  fongeoit  le  moins  :  qu'après  avoir  dîné  l'au- 
»  tre  jour  chez  un  de  fes  amh ,  celui  ci  fut  obligé  de  le  laifTer  avec  fa  fem- 
»  me  6c  fes  nièces  ±  qu'elles  avoient  alors  11  mal  parlé  d'un  Gentilhomme 
»  abfent  ,  fur  ce  qu'il  n'avoit  pas  eu  la  conception  aflez  vive  pour  enten- 
»  dre  à  demi-mot  ,  qu'il  étoit  refolu  de  n'être  jamais  incivil  ni  ftupide  chez 
»  un  autre  ,  6c  que  ,  dans  un  jour  de  chafle  ,  il  ne  manquerait  pas  de  pour- 
»  fuivre  le  gibier^à  la  campagne  avec  le  mari  ,  6c  à  la  maii'on  avec  la 
»  femme. 

»  Le  quatrième,  qui  m'a  fait  la  cour,  eft  un  (Impie  Artîfan  ,  qui  neft 
«  pas  moins  entêté  des  manières  du  monde  que  les  autres  :  il  eut  la  galan- 
»  terie  de  me  dire  que  dans  un  régal  ,  où  il  s'étoit  trouvé  avec  plufieurs  de 
»i  fes  camarades ,  on  avoir  mis  ectre  queftion  fur  le  tapis ,  faveur ,  Si .  eu  égari 


(  /  )  Ceft:  un  terme  dogmatique  ,  pour  désigner  ceux  dont  les  principes ,  en  fait  de 
Rehçion  ,  admettent  une  grande  latitude  ,  &  renferment  un  plus  grand  nombre  de 
Chrctiens  dans  l'enceinte  de  leur  Eglife,  que  ceux  qu'on  appelle  Orthodoxes  rigides.  Il 
fe  prend  même  quelquefois  en  mauvailè  part  ,  &  lignifie  ceux  qui  font  relâché  foii  * 
lïgard  des  Dogmes,  ou  de  la  Morale. 
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»  à  leur  befogne.  un  jeune  Ouvrier  robujîe  b  vigoureux  leur  étoit  d'une  abfolue 

*  ncceffué  ?  que  là-deflus  toutes  les  filles ,  les  femmes  Se  les  veuves  s  ctoiem 
»  déclarées ,  d'une  commune  voix  ,  pour  l'affirmative ,  &  que  les  maris  eux* 
»  mêmes  y  avoient  donné  les  mains.  Je  lui  fis  d'abord  une  révérence,  Se  lui 
«  fis  lenrir  que  c'étoit-là  fon  audience  de  congé. 

«  On  me  trouve  affez  jolie ,  Se  je  n'ai  pas  manque  d'autre*  foupirans  ; 
*mars  rebutée  par  le  mauvais  goàt  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  je 
»nen  voulois  fouffrir  aucun  ,  jufqu'à  ce  que  prévenue  en  faveur  des 
»>  Eceléfiaftiques ,  j'admis  les  vifites  de  celui  qui  m'enconte  aujourd'hui , 
«Se  de  qui  j'attendois  quelque  chofe  de  bon.  Il  fcmble  avec  tout  cela 
«  qu'on  voie  parmi  eux  des  intrigues  fecrettes  fur  le  chapitre  même  de 
»  1  Amour  ,  Se  l'on  aceufe  mon  Théologien  d'avoir  fait  une  démarche 
»»  qui  retarde  un  peu  notre  accord  ;  &  dont  il  faut  qu'il  Ce  juftirte  avant  que 
»  de  palier  outre.  Il  y  a  de  certaines  femmes  qui  dilent  qu'une  Demoifelle 
»>  dotee  vouloit  s'annexer  &  s'incorporer  en  quelque  manière  avec  une  Egli- 
M  ,  *?u  ^  po^de  aujourd'hui  ;  ou ,  ce  qui  revient  à  la  même  choie  ,  qu'elle 
«  setoit  proAittice  à  un  ami  qui  devoit  lui  rendre  ce  bon  office  ;  que  mon 
"  Ecclcfiaftique  ,  pour  obtenir  l'un  ,  avoir  promis  defe  charger  de  l'autre  ; 
i  mais  qu'après  avoir  reufli  à  l'égard  du  fpiriiuel ,  il  avoir  renoncé  au  char- 
»  nel. 

"  Jc  °c  l'épargnai  point  là-dcfTus ,  Se  je  le  taxai  d'avoir  commis  une  infi- 
»  délité  à  cette  Demoifelle.  Mais  il  me  déclara  ,  dans  les  termes  les  plus 
»  forts  Se  les  plus  folemnels  ,  qu'on  l'avoir  follicité  à  prendre  un  Bénéfice  ; 
»  qu  on  le  lui  avoir  offert  d'abord  fous  une  certaine  condition  ,  qu'il  avoic 
*»  rejettee  avec  dédain  ;  qu'on  n'eur  pas  plutôt  apperçu  qu'il  n'en  vien- 
»  droit  jamais  à  une  démarchode  cette  nature  ,  qu'on  lui  donna  routes  les 
"  aiïurances  poflîbles  qu'en  l'acceptant  il  ne  s'engageoit  à  quoi  ce  foit , 
»  &  qu'on  n'attendoit  rien  de  fa  part  :  qu'enfui»  il  lui  fut  accorde  gratis  , 
«  en  préfence  de  pfuiîeurs  témoins  dignes  de  foi  ,  Se  qu'alors  on  recon- 
>•  nut  de  nouveau  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  engagement  ,  ni  exprès  ni 
«  tacite  ,  mais  qu'il  n'en  eut  pas  plutôt  la  jouilfance  que  fon  perfide  Intra- 
»  du&eur  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  le  rufé  Médiateur  de  la  Demoifelle  , 
»  publia  ce  prétendu  Mariage  de  tous  côtés  ,  à  la  Ville  &  à  la  Campa- 
»  g»e ,  afin  fans  doute  que  M.  le  Curé  ne  pût  chercher  une  autre  époufe. 
»  En  un  mot ,  il  ajouta  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  fait  une  offre  de  fervice  > 
»  ni  marqué  le  moins  du  monde  qu'il  alpirât  h  fon  amitié  ;  de  forte  qu'a- 

*  près  avoir  découvert  le  piège  qu'on  lui  tendoitj,  s'il  vouloir  garder  fa: 
«  liberté  &  j unifier  fon  innocence  ,  il  ne  pouvoir  que  s'éloigner  de  cette? 
«  Demoifelle. 

»  C'eft-là  fon  apologie ,  qui  me  paroît  fatisfaifante.  Quoi  qu'il  en  foir , 
»  je  ne  faurois  finir  certe  ennuyeufe  Epître  ,  fans  vous  exhorter  à  reprendre 
»  les  verges  ,  Se  à  joindre  à  vos  criminels  ces  Dames  fimoniaques ,  qui  ex- 
»  pofent  les  Miniftres  de  l'Evangile  à  rompre  la  parole  intérciTée  ,  qu'ils 
»»  donnent  à  celles  dont  ils  ne  devroient  pas  fe  jouer  ,  ou  ,  foir  qu'ils  la  vio- 
»  lent  ou  qu'ils  la  gardent ,  à  ofTcnfcr  la  Divinité  qu'ils  ne  tromperont  jamais- 
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»  Si  vous  en  ufez  de  la  forte ,  vous  rendrez  un  grand  fervice  au  Public  ;  &  Ci 
$>  vous  me  donnez  au  plutôt  vos  avis  la  de  il  us  ,  vous  obligerez  beaucoup 
»  celle  qui  efl ,  &c. 

(k)  Acnés  Philàmth. 

T. 


|t)  Ces  mots  Grecs  fignifîcnt  aUe  qui  tft  <baftc& qui âimtU Vert*. 


VILLE  DI  I>T0V. 
3iMiolL  du  Palau  d«irv> 


Fin  du  Tome  premier. 
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